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CHAPITRE PREMIER
Que les choses qui ont esté dites ci-dessus de Jésus-Christ^ nous proufitent par l'opération secrète du sainct Esprit.
1 Nous avons maintenant à veoir comment les biens que Dieu le Père a mis en son Fils parvienent à nous : veu que le Fils ne les a pas receus pour son utilité privée , mais pour en subvenir aux povres et indigens. Premièrement il est à noter, ce pendant que nous sommes hors de Christ * , et séparez d'avec luy, que tout ce qu'il a fait ou souffert pour le salut du genre humain, nous est inutile et de nulle importance. Il faut doncques, pour nous communiquer les biens desquels le Père l'a enrichi et rempli, qu'il soit fait nostre et habite en nous. Pour ceste cause il est nommé Nostre chef, et Premier-nay entre plusieurs frères: et il est dit aussi d'autre part, que nous sommes entez en luy et le vestons ^ : pource que rien de ce qu'il possède ne nous appartient, comme nous avons dit, jusques à ce que nous soyons faits un avec luy. Or combien que nous obtenons cela par foy, néantmoins puis que nous voyons que tous indifféremment n'embrassent pas ceste communication de Jésus-Christ, laquelle est offerte par l'Evangile : la raison nous induit à
1) Ephés. IV, 15.
2) Rom. vm, 28 ; XIII, U ; Gai. III, 27.
monter plus haut, pour nous enquérir de la vertu et opération secrète du sainct Esprit, laquelle est cause que nous jouissons de Christ et de tous ses biens : J'ai traitté assez amplement ci-dessus de la déité et essence éternelle du sainct Esprit : ainsi que les lecteurs se contentent d'avoir cest article suivant déclairé pour ceste heure : c'est que Jésus-Christ est tellement venu en eau et en sang, que l'Esprit aussi testifie quant et quant de luy, afin que le salut qu'il nous a acquis ne s'escoule point pour ne nous proufiler de rien. Car comme sainct Jehan nous allègue trois tesmoins au ciel , le Père , la Parole, et l'Esprit : aussi il en produit trois en terre, l'eau, le sang, et l'Esprit *. Et ce n'est point en vain que le tesmoignage de l'Esprit est réitéré, lequel nous sentons estre engravé en nos cœurs au lieu de seau : voire pour sceller le lavement et le sacrifice qui sont à la mort du Fils de Dieu. Pour laquelle raison aussi sainct Pierre dit, que les fidèles sont esleus parla sanctification de l'Esprit, en l'obéissance et aspersion du sang deClirist^.
1) 1 Jean V, 7, 8.
ï) 1 Pierre I, 2.
Par lesquels mots il nous déclaire que nos âmes sont purgées par l'arrousenient incompréhensible de l'Esprit, du sacré sang qui a esté espandu une fois : alin que cela n'ait esté fait en vain. Et c'est aussi pourquoy sainct Paul, traittant de nostre purgation et justice, dit que nous obtenons tous les deux au nom de Jésus- Christ et en l'Esprit de nostre Dieu. La somme revient là, que le sainct Esprit est comme le lien par lequel le Fils de Dieu nous unit à soy avec efficace. A quoy se rapporte tout ce que nous avons déduit au livre précédent, de son onction.
2 Mais afin que ceci, selon qu'il est singulièrement digne d'estre cognu soit mieux liquidé, sçachons que Jésus-Christ est venu rempli du sainct Esprit d'une façon spéciale : asçavoir pour nous séparer du monde, et nous recueillir en l'espérance de l'héritage éternel. Et c'est pourquoy il est nommé l'Esprit de sanctification : pource que non-seulement il nous donne vigueur, et nous entretient de sa vertu générale qu'on apperçoit tant en tout le genre humain qu'aux autres animaux : mais il nous est racine et semence de la vie céleste. Et pourtant les Prophètes magnifient le règne de Jésus- Christ par ce tiltre, qu'il devoit apporter une plus grande et ample largesse du sainct Esprit. Le passage de Joël est notable par-dessus les autres : J'espandray en ce jour-là de mon Esprit sur toute chair, dit le Seigneur \ etc. Car combien qu'il semble restreindre les dons de l'Esprit à l'office de prophétie , si est-ce que sous figure il signifie que Dieu par la clairté de son Esprit se formera des disciples , de ceux qui estoyent au paravant idiots, et n'ayans nul goust ne saveur de la doctrine céleste. Or pource que Dieu le Père nous eslargit de son Esprit en faveur de son Fils, et néanlmoins en a mis en luy toute la plénitude, afin de le faire ministre et dispensateur de sa libéralité envers nous : pour ces deux raisons l'Esprit est appelé maintenant du Père, maintenant du Fils. Vous n'estes plus en chair (dit sainct Paul) mais en esprit : d'autant que l'Esprit de Dieu habite en vous^. Or
1) Joël II,
2) Rom. VIII, 9.
celuy qui n'a point l'Esprit de Christ, n'est point à luy. Et en nous voulant asseurer de nostre plenier renouvellement, il dit que celuy qui a ressuscité Jésus- Christ des morts : vivifiera nos corps mortels à cause de son Esprit qui habite en nous^ Car il n'y a nulle absurdité, d'attribuer auPère la louange de ses dons, desquels il est autheur : et cependant dire le semblable de Jésus-Christ, puis que ces mesmes dons luy ont esté commis en dépost, pour en eslargir aux siens comme il luy plaira. Voylà pourquoy il convie à soy tous ceux qui ont soif, afin qu'ils boyvent^ Et sainct Paul dit que l'Esprit est distribué à chacun des membres selon la mesure de la donation de Christ *. D'avantage il est à noter, qu'il est nommé Esprit de Christ : non pas entant que le Fils éternel de Dieu en son essence divine est conjoinct en un mesme Esprit avec le Père , mais aussi quant à la personne de Médiateur; pource que sa venue seroit îrustratoire, s'il n'estoit descendu à nous muni de telle vertu. En ce sens il est nommé le second Adam, estant procédé du ciel en Esprit vivifiant*^. Car sainct Paul compare la vie spéciale, que Jésus-Christ inspire à ses fidèles, pour les unir à soy, avec la vie sensuelle, qui est aussi bien commune aux réprouvez. Semblablement quand il prie que la charité de Dieu, et la grâce de Christ soit sur les fidèles, il adjousle la communication de l'Esprit, sans laquelle jamais nul ne goustera ni la faveur paternelle de Dieu, ni les bénéfices de Christ. Comme nous lisons en l'autre passage, que la charité de Dieu est espandue en nos cœurs, par le sainct Esprit qui nous est donné ^.
3 11 nous servira yci de noter quels tiltres l'Escriture attribue à l'Esprit, quand il est question du commencement et de tout le cours de la restauration de nostre salut. Premièrement il est nommé Esprit d'adoption, pource qu'il nous est tesmoin de la bénévolence gratuite en laquelle le Père céleste nous reçoit en faveur de son Fils : et en nous lestifiant
1) Rom. VIII, 11.
3) Ephés. IV, 7.
b) Rom.V, 5.
S) Jean VII, 37.
4) 1 Cpr. XV, 43
LIVRE III, CHAPITRE I
que nous sommes enfans de Dieu, il nous donne fiance et courage à prier : mesmes il nous met les Pnroles en la bouche, à ce que nous puissions hardiment crier, Abba, Père. Par une mesme raison il est appelé L'arre et le ' seau de nostre héritage ^ pour ce qu'il nous vivifie du ciel, combien que nous soyons pèlerins en ce monde, et semblables à povres trespassez : et nous certifie que nostre salut estant en la garde de Dieu, est bien asseuré de tout danger. De là mesmes vient l'autre tiltre, qu'il est nommé Vie, à cause de la justice ^. Or pource qu'en nous arrousant de sa grâce invisible il nous rend fertiles à produire fruits de justice, comme la pluye engraisse la terre de son humeur, voylà pourquoy il est souvent nommé Eau : comme en Isaïe, Vous tous qui avez soif, venez aux eaux. Item, J'espandray de mon Esprir, sur celle qui a soif, et feray couler les rivières sur la terre seiche '. A quoy respond la sentence de Jésus-Christ, quej'ay n'aguères alléguée, Si quelqu'un a soif, qu'il viene à moy *. Combien qu'il est aucunesfois marqué de ce nom, pour la force qu'il a de purger et nettoyer : comme en Ezéchiel, où Dieu promet des eaux pures pour laver toutes les souilleures de son peuple ^. Or pource qu'en nous arrousant de la liqueur de sa grâce, il nous restaure en vigueur et nous refocille : de cest effect aussi le nom d'Huile et d'Onction luy est donné ®, D'autre part, pource qu'en nous recuisant, et bruslant nos concupiscences vicieuses, qui sont comme superfluitez et ordures, il enflambe nos cœurs en l'amour de Dieu, et en affection de le servir : pour ceste raison il est à bon droict intitulé Feu "'. En somme, il nous est proposé comme la seule fontaine dont toutes richesses célestes descoulent sur nous, ou bien comme la main de Dieu par laquelle il exerce saVertu*. Car c'est par son inspiration que nous sommes régénérez en vie céleste, afin de n'estre plus poussez ou conduits de nous, mais estre gouvernez par son mouvement et opéra-
1) Gai. IV, 6;2Cor. I,îî. 2) Rom. VIIF, 10.
3) Is. LV, 1 ; XLIV, 3. 4) Jean VII, 37.
5) Eîéch. XXXVI, Î3. 6) 1 Jean II, 20, 27.
7) Lue III, (6. 8) Jean lY, IV.
tion : tellement que s'il y a quelque bien en nous, ce n'est seulement que du fruit de sa grâce : et sans luy tout le beau lustre de vertu que nous avons n'est rien, pource qu'il n'y a ([u'aveuglement d'esprit et perversité de cœur. Cela a bien esté desjà clairement exposé, que Jésus-Christ nous est comme oisif, juscjues ù ce que nous le conjoignions avec son Esprit pour nous y addresser : pource que sans ce bien nous ne faisons que regarder Jésus- Christ de loin et hors nous, voire d'une froide spéculation. Or nous sçavons qu'il ne proufite sinon à ceux desquels il est chef et frère premier-nay, mesmes qui sont vestus de luy K Ceste seule conjonction fait qu'il ne soit point venu vain et inutile, quant à nous, avec le nom de Sauveur. A ce mesme but tend le mariage sacré, par lequel nous sommes faits chair de sa chair et os de ses os, voire un avec luy 2. Or il ne s'unit avec nous que par son Esprit, et par la grâce et vertu d'iceluy il nous fait ses membres, pour nous retenir à soy, et pour estre mutuellement possédé de nous.
4 Mais pource que la foy est son principal chef-d'œuvre, la pluspart de ce que nous lisons en l'Escriture touchant sa vertu et opération, se rapporte à icelle foy, par laquelle il nous ameine à la clairté de l'Evangile : comme dit sainct Jehan, que ceste dignité est donnée à tous ceux qui croyent en Christ, d'estre faits enfans de Dieu, lesquels ne sont point nais de chair et de sang, mais de Dieu ^. Car en opposant Dieu à la chair et au sang, il monstre que c'est un don céleste et supernaturel, que les esleus reçoyvent Jésus-Christ par foy, lesquels autrement demeureroyent adonnez à leur incrédulité. La response que fit Jésus- Christ à Pierre, convient à ceci : La chair et le sang ne le t'ont point révélé, mais mon Père qui est au ciel *. J'attouche briefvement ces choses, pource qu'elles ont esté déduites ailleurs tout au long. Le dire aussi de sainct Paul s'accorde trèsbien à ce propos : c'est que les fidèles sont scellez ou cachetez du sainct Esprit
1) Eplios. IV, 15 ; Rom. VIII, 29; Gai. III, 27. î) Ephés. V, 30. 3) JeanI, (3.
t) Malth. Xyi, 17.
de la promesse *. Car il signifie qu'il csi le raaistre intérieur, par le moyeu duquel la promesse de salut entre en nous, et transperce nos âmes : et qu'autrement elle ne feroit que batre l'air, ou sonner à nos aureilles. Pareillement quand il dit que les Thessaloniciens ont esté esleus de Dieu en sancliflcalion de l'Esprit, et en la foy de la vérité ^ : par un tel til et conjonction il nous advertit que la foy ne peut provenir d'ailleurs que de l'Esprit; ce que sainct Jehan explique ailleurs plus ouvertement, parlant ainsi : Nous sçavons qu'il demeure en nous par l'Esprit qu'il nous a donné. Item, Voyci dont nous sçavonsquenousdemeuronsen luy, etjuy en nous : c'est qu'il nous a donné de son Esprit ^. Parquoy le Seigneur Jésus pour rendre ses disciples capables de la sagesse céleste, leur promet l'Esprit de vérité, lequel le monde ne peut comprendre * : et luy attribue cest office comme propre, de leur suggérer et faire cognoislre ce qu'il leur avoit desjà enseigné : comme aussi de faict la clairté se présenteroit en vain
aux aveugles, si cest Esprit d'intelligence n'ouvroit les yeux de l'entendement : en sorte qu'ù juste cause on le peut appeler La clef, par laquelle les thrésors du royaume des cieux nous sont ouverts :
et son illumination peut estre nommée La veue de nos âmes. Voylà pourquoy sainct Paul magnifie tant le ministère de l'Esprit * : ce qui vaut autant à dire comme la prédication ayant avec soy la vivacité spirituelle : pource que les docteurs ne proufiteroyent rien à crier, si Jésus-Christ le souverain maistre ne besongnoit au dedans, pour attirer ceux qui luy sont donnez du Père. Parquoy, comme nous avons dit que toute perfection de salut se trouve en Jésus-Christ, aussi luy, afin de nous en faire participans, nous baptise au sainct Esprit et en feu -, nous illuminant en la foy de son Evangile, et nous régénérant, tellement que nous soyons nouvelles créatures :
finalement nous purgeant de toutes nos pollutions et ordures, pour estre consacrez de Dieu en saincts temples.
CHAPITRE II
De la foy : où la définition d'icelle et les choses qui luy sont propres sont expliquées.
1 Mais toutes ces choses seront faciles à entendre, quand nous aurons mis une plus claire définition de la foy, pour bien monstrer aux lecteurs quelle est sa force et nature. Or il convient réduire en méj' moire ce que nous avons enseigné par ci-devant : c'est que Dieu en nous ordonnant parla Loy ce qui est de faire, si nous choppons le moins du monde, nous menace du jugement de la mort 'éternelle, et nous tient là enserrez, comme s'il devoit foudroyer sur nos testes. Derechef il est à noter, pource que nonseulement ce nous est chose difficile, mais surmontant toutes nos forces, et hors de nostre faculté, d'accomplir la Loy comme il est requis : si nous ne regardons qu'à nous et ne réputons que ce
i) Ephcs. 1,13.
3) 1 Jcaa ni, 24 ; IV, IS.
2) 2 The?s. II, lî.
4) Jean XIV, 17.
que nous avons mérité, et de quelle condition nous sommes dignes, qu'il ne nous reste une seule goutte d'espérance :
mais comme povres gens rejet tez de Dieu, sommes accablez en damnation.
Tiercement, nous avons déclairé qu'il n'y a qu'un seul moyen de nous délivrer d'une calamité si misérable, et nous en faire sortir : asçavoir quand Jésus-Christ apparoist Rédempteur, par- la main duquel le Père céleste ayant pitié de nous, selon sa miséricorde infinie nous a voulu secourir, voire si nous embrassons d'une ferme foy ceste miséricorde, et reposons en icelle d'une constance d'espoir pour y persévérer. Maintenant il reste de bien considérer quelle doit estre ceste foy, par laquelle tous ceux qui sont adoptez de
1) 2 Cor. 111,6-8.
2) Luc III, 16.
LIVRE III, CHAPITRE IL
Dieu pour enfans, entrent en possession du royaume de Dieu, pource ([u'une opinion telle quelle, ou niesme persuasion quelle qu'elle soit, ne sufliroit point A faire une cliose si grande. Et d'autant plus nous faut-il songneusement appliquer nostre estude à nous enquérir de la nature et droicle propriété de la foy, quand nous voyons que la pluspart du monde est comme hébétée en cest endroict. Car en oyant ce nom, ils ne conçoyvent qu'une volonté de" s'accorder à l'histoire de l'Evangile : mesmes quand on dispute de la foy aux escholes de Théologie, en disant cruement que Dieu en est l'object, ils esgarent çà et là les povres âmes en spéculations volages : au lieu de les addresser à un certain but. Car puis que Dieu habite en une lumière inaccessible, il est requis que Christ viene au-devant de nous, pour nous y guider.
Dont aussi il s'appelle La clairté du monde : et en un autre lieu, La voye, la vérité et la vie : pource que nul ne vient au Père, qui est la fontaine de vie, sinon par luy : d'autant que luy seul cognoist le Père, et que son office est de le monstrer à ses lidèles ^ Suyvant ceste raison, sainct Paul proteste qu'il n'a rien estimé digne d'estre cognu, que Jésus-Christ :
et aux Actes il ne se glorifie que d'avoir cognu la foy en Jésus-Christ ^ : et en un autre lieu, il récite le propos qui luy a esté addressé : Je t'envoyeray entre les peuples, à ce qu'ils reçoyvent rémission de leurs péchez, et qu'ils soyent participans de l'héritage des Sainots par la foy qui est en moy *. Item, ailleurs il dit, que la gloire de Dieu nous est visible en la face de Christ : et que c'est ce miroir-là auquel toute cognoissance nous est donnée *. Vray est que la foy regarde en un seul Dieu : mais il nous y faut adjouster le second point, c'est de croire en Jésus- Christ, lequel il a envoyé : pource que Dieu nous seroit caché bien loing, si le Fils ne nous esclairoit de ses rayons. Et à ceste fin aussi le Père a mis en luy tous ses biens, pour se manifester en la personne d'iceluy, et par telle communica-
\ ) 1 Tim. VI, 16 ; Jean VlIT, 12 ; XIV, 6 ; Luc X, 22. î) 1 Cor. II, î. 3) Aet. XÏVI, <7, «8.
*) S Cor. IV, 6.
tion exprimer la vraye image de sa gloire- Car comme il a esté dit qu'il nous faut estre tirez par l'Esprit pour eslre incitez à chercher le Seigneur Jésus : aussi d'autre part il nous convient estre advertis de ne chercher le Père ailleurs qu'en ceste image. De quoy sainct Augustin parle trèsprudemment, disant que pour bien dresser nostre foy, il nous faut sçavoir où nous devons aller, et par où. Puis incontinent il conclud que le chemin pour nous garder de tous erreurs, est de cognoistre celuy qui est Dieu et homme '. Car nous tendons à Dieu, et par l'humanité de Jésus-Christ nous y sommes conduits. Au reste, sainct Paul faisant mention de la foy que nous avons en Dieu, ne prétend pas de renverser ce que tant souvent il réitère de la foy, laquelle a toute sa fermeté en Jésus-Christ : et sainct Pierre conjoinct trèsbien les deux, en disant que par Christ nous croyons en Dieu ^.
2 Ce mal doncques, comme d'autres infinis, doit eslre imputé aux théologiens sorboniques, lesquels ont couvert tant qu'ils ont peu Jésus-Christ comme d'un voile : comme ainsi soit que si nous ne regardons droict à luy, nous ne pouvons que vaguer par beaucoup de labyrinthes.
Or outre ce que par leur définition plene de ténèbres ils amoindrissent la vertu de la foy et quasi l'anéantissent, ils ont basli une fantasie de foy, qu'ils appellent Implicite, ou Enveloppée : duquel nom intitulans la plus lourde ignorance qui se puisse trouver, ils trompent le povre populaire, et le ruinent. Mesmes (pour parler plus ouvertement et à la vérité) ceste fantasie non-seulement ensevelit la vraye foy, mais la destruit du tout. Est-ce là croire de ne rien entendre, moyennant qu'on submette son sens à l'Eglise? Certes la foy ne gist point en ignorance, mais en cognoissance : et icelle non -seulement de Dieu, mais aussi de sa volonté. Car nous n'obtenons point salut, à cause que nous soyons prests de recevoir pour vray tout ce que l'Eglise aura déterminé, ou pource que nous luy remettions la charge d'enquérir et cognoistre : mais en
1) De civil. Dci, lib. XI, cap. II.
2) 1 Pierre I, 21.
INSTITUTION CÎIRESTIENNE.
tant que nous cognoissons Dieu nous estre Père bien vueillant, pour la réconciliation qui a esté laite en Christ : et pourceque nous recevons Clirist, comme à nous donné en justice, sanctitlcation et vie. C'est par ceste cognoissance, et non point en submettant nostre esprit aux choses incognues, que nous obtenons entrée au royaume céleste. Car l'Apostre en disant qu'on croit de cœur à justice, et qu'on fait confession de bouche à salut ', n'entend point qu'il suflise si quelqu'un croit implicitement ce qu'il n'entend pas : mais il requiert une pure et claire cognoissance de la bonté de Dieu, en laquelle consiste nostre justice.
3 Bien est \ray que je ne nie pas que, comme nous sommes enveloppez d'ignorance, beaucoup de choses ne nous soyent cachées, et seront jusques à ce qu'ayans despouillé ce corps mortel , nous soyons plus approchez de Dieu :
esquelles choses je confesse qu'il n'est rien plus expédient que de suspendre nostre jugement, et ce pendant arrester nostre vouloir de demeurer en unité avec l'Eglise ; mais c'est une mocquerie d'attribuer sous ceste couverture le tiltre de foy à une pure ignorance. Caria foy gist en la cognoissance de Dieu et de Christ^: non pas en la révérence de l'Eglise. Et de faict, nous voyons quel abysme ils ont ouvert par une telle implication, qu'ils appellent, ou enveloppement : c'est que les ignorans reçoyvent tout ce qui leur est présenté sous le tiltre de l'Eglise, voire sans aucune discrétion : mesmes les plus lourds erreurs qu'on leur puisse bailler. Laquelle facilité tant inconsidérée, combien qu'elle face trébuscher l'homme en ruine, est néantmoins excusée par eux, d'autant qu'elle ne croit rien avec détermination, mais sous ceste condition adjoincte. Si la foy de l'Eglise est telle. En ceste manière ils feignent qu'on tient la vérité en erreur, la lumière en aveuglement, et la science en ignorance. Or afin de ne nous arrester longuement à réfuter ces folies, nous admonestons seulement les lecteurs de les comparer avec nostre doctrine, car la
1] Rom. 1. 10.
1) ieia XVU, S.
clairté mesme de la vérité donnera assez d'argumens pour les confondre. Car il n'est pas question entre eux de sçavoir si la foy est enveloppée en beaucoup de ténèbres d'ignorance : mais ils déterminent que ceuK qui s'abrutissent en- ne sçachant rien, et mesmes se flattent en leur bestise, croyentdeuement et comme il est requis : moyennant qu'ils s'accordent à l'authorilé et jugement de l'Eglise sans rien sçavoir; comme si l'Escriture n'enseignoit point par tout, que l'intelligence est conjoincte avec la foy.
4 Or nous confessons bien que la foy, ce pendant que nous sommes pèlerins au monde, est tousjours enveloppée : nonseulement pource que beaucoup de choses nous sont encore incognues, mais pource qu'estans enveloppez de beaucoup de nuées d'erreurs, nous ne comprenons pas tout ce qui seroit à souhaitter. Car la sagesse souveraine des plus parfaits est de proufiter et de tirer plus outre, se rendans dociles et débonnaires. Et pourtant sainct Paul exhorte les fidèles , s'ils sont différensl'un d'avec l'autre en quelque chose, d'attendre plus ample révélation ^ Et l'expérience nous enseigne, que nous ne comprenons pas ce qui seroit à désirer, jusques à ce que nous soyons despouillez de nostre chair. Journellement aussi en lisant l'Escriture, nous rencontrons beaucoup de passages obscurs, qui nous arguent et convainquent d'ignorance : et par ceste bride Dieu nous retient en modestie, c'esî TÎ'assigner à chacun certaine mesure et portion de foy à ce que le plus grand docteur et le plus habile soit prest d'estre enseigné. Nous avons plusieurs beaux et notables exemples de telle foy implicite aux disciples de nostre Seigneur Jésus, devant qu'ils fussent plenementilluminez. Nous voyons combien il leur a esté difficile de gouster les premiers rudimens : comment ils ont hésité et fait scrupule en choses bien petites : et encores qu'ils pendissent assiduellement de la bouche de leur Maislre : combien peu ils ont esté advancez. Qui plus est, estans venus au sépulchre, la résurrection, de laquelle ils avoyent ouy
1) Pliil. ni, 15.
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tant parler, leur est comme songe. Puis que Jésus-Christ, leur avoit desjà rendu tesnioignage qu'ils croyoyent, il n'est pas licite de dire qu'ils fussent du tout vuides de foy : mesmes s'ils n'eussent esté persuadez que Jésus-Christ devoit ressusciter, toute affection de le suyvre eust esté abatue en eux; comme aussi les femmes n'ont pas esté induites de superstition, pour oindre de leurs onguens aromatiques un corps mort , auquel il n'y eust nulle espérance de vie : mais combien qu'elles adjoutassent foy aux paroles du Fils de Dieu, lequel elles sçavoyent estre véritable : toutesfois la rudesse qui occupoit encores leurs esprits, a tenu leur foy entortillée en ténèbres , tellement qu'ils se sont trouvez esperdus. Et pour ceste cause il est dit, qu'ayans apperceu à l'œil la vérité des paroles de nostre Seigneur Jésus, finalement ils ont creu : non pas que lors ils ayent commencé de croire, mais pource que la semence de foy laquelle estoit comme morte en leurs cœurs, a reprins vigueur pour fructiller. Il y a eu doncques vraye foy en eux, mais enveloppée : pource qu'ils avoyent receu en telle révérence qu'il appartient le Fils de Dieu, pour leur Docteur unique. Pour le second, estans enseignez de luy ils le tenoyent pour autheur de leur salut. Finalement ils croyoyent qu'il estoit venu du ciel, pour assembler en l'héritage immortel par la grâce de Dieu son Père, ceux qui luy seroyent vrais disciples ; mais de ceci il n'en faut point chercher meilleure preuve ni plus familière que ce que chacun sent tousjours en soy quelque incrédulité meslée parmi la foy.
5 Semblablement nous pouvons appeler foy ce qui à proprement parler n'est qu'une préparation à icelle. Les Evangélistes récitent que plusieurs ont creu, lesquels seulement ont esté ravis par les miracles de Jésus-Christ, pour l'avoir en admiration, sans passer plus outre que de le tenir pour le Rédempteur qui avoit esté promis : combien qu'ils n'eussent cognu la doctrine de l'Evangile que bien peu, et quasi rien. Telle révérence qui les a dontez pour s'assujetir à Jésus- Christ, est ornée du titre de foy, combien que ce ne fust qu'un petit commence-
ment. Et voylà comment l'homme de cour, lequel avoit creu à la promesse de Jésus-Christ touchant la guairison de son lils, quand il est retourné à la maison a creu derechef, selon sainct Jehan, voire, pource que du premier coup il a tenu pour oracle du ciel ce qu'il avoit ouy de la bouche de Jésus-Christ : et puis il s'est adonné ù l'authorité d'iceluy, pour recevoir sa doctrine^. Toutesfois il faut sçavoir qu'il s'est tellement rendu docile et disposé à apprendre, que ce mot de Croire au premier lieu de ce passage de sainct Jehan, dénote une foy particulière : au second lieu il s'estend plus loin, c'est de mettre cest homme au rang des disciples de nostre Seigneur, lesquels faisoyent profession d'adhérer à luy. Sainct Jehan nous propose un exemple assez semblable es Samaritains, Jesquels ayans creu à la parole qui leur avoit esté annoncée par la femme accourent ardemment à Jésus-Christ qui est un commencement de foy : mais l'ayans ouy, ils disent, Nous ne croyons plus pour ta parole, mais d'autant que nous l'avons ouy, et que nous sçavons qu'il est le Sauveur du monde ^. 11 appert de ces tesmoignages, que ceux mesmes qui ne sont point encores abruvez des premiers élémens, moyennant qu'ils soyent enclins et duits à obéir à Dieu, sont nommez fidèles : non pas proprement, mais d'autant que Dieu par sa libéralité fait cest honneur à leur affection. Au reste, une telle docilité avec désir d'apprendre, est bien diverse de ceste lourde ignorance, en laquelle croupissent et sont endormis ceux qui se contentent de leur foy implicite, telle que les Papistes imaginent. Car si sainct Paul condamne rigoureusement ceux qui en apprenant ne parvienent jamaisà la science de vérité, de combien plus grand opprobre et vitupère sont dignes ceux qui de propos délibéré appètent de ne rien sçavoir ^ ?
6 Voyci donc la vraye cognoissance de Jésus-Christ, que nous le recevions tel qu'il nous est offert du Père : asçavoir vestu de son Evangile. Car comme il nous est destiné pour le but de nostre foy :
1) Jean IV, 53; VIII, 30.
3) 2Tim. III, 7.
J) Jean IT M.
aussi d'autre part jamais nous ne tendrons droict à luy, sinon estans guidez par l'Evangile. Et de faict c'est là que les thrésors de grâce nous sont ouverts, lesquels nous estans fermez, Jésus-Christ ne nous proufiteroil guères. Voylà pourquoy sainct Paul accompagne la doctrine avec la foy d'un lien inséparable, disant, Vous n'avez point ainsi apprins Jésus- Christ, si vous avez esté enseignez quelle est sa vérité*. Non pas que je restreigne tellement la foy à l'Evangile, que je ne confesse que co qu'ont enseigné Moyse et les Prophètes- suffisoit pour lors à la bien édifier : mais pource qu'il y en a une manifestation plus ample en l'Evangile, sainct Paul non sans cause l'appelle doctrine de foy. Pour laquelle raison il dit en un autre passage , qu'à l'advénement de la foy la Loy a esté abolie, signifiant par ce mot la façon nouvelle d'enseigner qui a esté apportée par le Fils de Dieu, d'autant qu'il a beaucoup mieux esclarci la miséricorde de son Père : et nous ayant esté ordonné maistre et docteur, nous a plus familièrement testifié de nostre salut 2. Toutesfois la procédure nous sera plus aisée si nous descendons par degrez du général au spécial. En premier lieu soyons advertis qu'il y a une correspondance de la foy avec la Parole, dont elle ne peut estre séparée ne distraite, non plus que les rayons du soleil, lequel les produit. Et voylà pourquoy Dieu crie par Isaïe, Escoutez-moy, etvostre àme vivrait Sainct Jehan aussi monstre que telle est la source de la foy, en disant. Ces choses sont escrites afin que vous croyiez*. Et le Prophète voulant exhorter le peuple à croire, Aujourd'huy, dit-il, si vous oyez sa voix ^ Brief ce mot d'ouyr communément se prend pour croire. Pour conclusion, Dieu ne discerne point en vain par ceste marque les enfans de l'Eglise d'avec les estrangers : c'est qu'il les enseignera pour les avoir escholiers. A quoy respond ce que sainct Luc met par-ci par-là ces deux mots comme équivalens, Fidèles et disciples : mesmes estend ce tiltre jusques à
1) Ephés. IV, 20,21.
3) Is. LV, 3.
•) Ps. XCV, 8.
2) Rom. X, 4.
k) Jean XX, 31.
une femme-. Parquoy si la foy décline tant peu que ce soit de ce blanc, auquel elle doit prendre sa visée, elle ne retient plus sa nature : mais est une crédulité incertaine, et erreur vaguant çà et là. Icpllemesme parole est le fondement dont elle est soustenue et appuyée : duquel si elle est retirée, incontinent elle trébusche. Qu'on oste donc la Parole, et il ne restera plus nulle foy. Nous ne disputons pas icy, asçavoir-mon si le ministère de l'homme est nécessaire pour semer la Parole, dont la foy soit conceue : ce que nous traitterons en un autre lieu : mais nous disons que la Parole, de quelque part qu'elle nous soit apportée, est comme un miroir auquel la foy doit regarder et contempler Dieu. Pourtant soit que Dieu s'aide en cela du service de l'homme, soit qu'il besongne par sa seule vertu : néantmoins il se représente tousjours par sa Parole à ceux qu'il veut tirer à soy, dont aussi sainct Paul nomme la foy obéissance qu'on rend à l'Evangile. Et ailleurs il loue le service et promptitude de la foy qui estoit aux Philippiens^. Car il n'est pas question seulement en l'intelligence de la foy, que nous cognoissions qu'il y a un Dieu : mais principalement il est requis d'entendre de quelle volonté il est envers nous. Car il ne nous est pas seulement utile de sçavoir quel il est en soy, mais quel il nous veut estre. Nous avons doncques desjà que la foy est une cognoissance de la volonté de Dieu prinse de sa Parole. Le fondement d'icelle est la persuasion qu'on a de la vérité de Dieu : de laquelle ce pendant que ton cœur n'a point la certitude résolue, la Parole a son authorité bien débile ou du tout nulle en toy. D'avantage, il ne suffit pas de croire que Dieu est véritable, qu'il ne puisse mentir ne tromper, si tu n'as ceste résolution, que tout ce qui procède de luy, est vérité ferme et inviolable.
7 Mais d'autant que le cœur de l'homme n'est point confermé en foy par une chacune Parole de Dieu, il faut encores chercher que c'est que la foy proprement regarde en la Parole. C'estoit une voix de
0 Ad. VI, 1, 2. 7 ; IX, I, 10,19, 25,26,38; II, 26, 29; XIII, 52; XIV, 20, 28 ; XX, 1.
2) Rom. I, B; PUil. II, 17.
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Dieu , celle qui fut di(e à Adam , Tu mourras de mort ; c'csloit une voix de Dieu, qui fut dite fi Gain, Le sang de ton frère crie à moy de la terre * : mais toutes telles sentences ne pouvoyent sinon esbranler la foy : (ant s'en faut qu'elles fussent pour l'establir. Nous ne nions pas cependant que l'office de la foy ne soit de donner consentement à la vérité de Dieu, toutesfois et quantes qu'il parle, et quoy qu'il dise, et en quelque manière que ce soit : mais nous cherchons à présent que c'est que la foy trouve en icelle parole, pour s'appuyer et reposer. Si nostre conscience ne voit autre chose qu'indignation et vengence, comment ne tremblera-elle d'horreur? Et si elle a une fois Dieu en horreur, comment ne le fuiraelle? Or la foy doit chercher Dieu, non pas le fuir. Il appert doncques que nous n'avons pas encores la définition plene : puis que cela ne doit point estre réputé foy, de cognoistre une chacune volonté de Dieu. Et que sera-ce si au lieu de volonté, de la(iuelle le message est quelquesfois triste et espovantable, nous mettons bénévolence ou miséricorde? Certes, en ceste manière nous approchons plus de la nature de foy. Car lors nous sommes doucement induits de chercher Dieu, après que nous avons cognu nostre salut estre en luy : ce qu'il nous déclaire en nous asseurant qu'il en a soin. Parquoy il nous est besoin d'avoir promesse de sa grâce, en laquelle il testiiie qu'il nous est Père propice : pource que sans icelle nul ne peut approcher de luy, et que le cœur de l'homme ne se peut reposer que sur icelle. Selon ceste raison ces deux mots, Miséricorde et Vérité sont souvent conjoincts aux Pseaumes : comme il y a un accord indissoluble, pource qu'il ne nous proufiteroit rien de sçavoir que Dieu est véritable, s'il ne nous convioit à soy quasi nous alléchant par sa clémence. Et ne seroit point à nous de comprendre sa miséricorde, s'il ne la nous offroit par sa voix. Les exemples sont, J'ay presché ta vérité et ton salut : Je n'ay point celé la bonté et vérité : Comme la bonté et vérité me gardent^. Item, Ta miséricorde
1) Gen. 11,17; IV, 10.
Ps. XL, 11, 12.
touche les cieux, ta vérité va jusques aux nues. Item, Toutes les voyes de Dieu sont clémence et vérité à ceux qui gardent son alliance. Item, Sa miséricorde est multipliée sur nous, et sa vérité demeure à jamais. Item, Je chanlerayà ton Nom pour ta miséricorde et vérité*. Je laisse ù réciter ce qu'en disent souvent les Prophètes : c'est que Dieu, selon qu'il est bénin, est aussi loyal en ses promesses. Car ce seroit témérité à nous, de concevoir que Dieu nous soit propice, s'il n'en testiiie luy-mesme, et qu'il nous préviene en nous conviant, ;\ ce que sa volonté ne nous soit douteuse ou obscure. Or nous avons desjà veu qu'il a ordonné son Fils pour le seul gage de son amour, et que sans luy il n'y apparoist haut et bas que signes d'ire et de haine. D'avantage , puis que la cognoissance de la bonté de Dieu ne peut pas avoir grande importance, sinon qu'elle nous y face reposer, il faut exclurre toute intelligence meslée avec doute, et laquelle ne consiste fermement, mais vacille comme débatant de la chose. Or il s'en faut beaucoup que l'entendement de l'homme, ainoi qu'il est aveuglé et obscurci, puisse pénétrer et atteindre jusques à cognoistre la volonté de Dieu : que le cœur, au lieu qu'ail a accoustumé de vaciller en doute et incertitude, soit asseuré pour reposer en telle persuasion. Parquoy il faut que l'entendement de l'homme soit d'ailleurs illuminé, et le coeur confermé, devant que la Parole de Dieu obtiene plene foy en nous. Maintenant nous avons une entière définition delà foy, si nous déterminons que c'est une ferme et certaine cognoissance de la bonne volonté de Dieu envers nous : laquelle estant fondée sur la promesse gratuite donnée en Jésus-Christ, est révélée à nostre entendement, et scellée en nostre cœur par le sainct Esprit.
8 Mais devant que passer outre, il sera nécessaire de mettre quelques Proèmes pour desvelopper quelques nœuds qui autrement pourroyent empescher les lecteurs, et les relarder. En premier lieu nous avons à réfuter la distinction qui a eu tousjours vogue entre les Sorbonistes,
I) Ps. XXV, 10; XXXVI, 6 ; CXVII, î.
touchant la foy qu'ils appellent Formée et Informée. Car ils imaginent que ceux qui ne sont touchez d'aucune crainte de Dieu, ou de sentiment de piété, ne laissent point de croire tout ce qui est nécessaire à salut ; comme si le sainct Esprit illuminant nostre cœur à la foy, ne nous estoit point tesmoin de nostre adoption. Or combien que contre toute l'Escriture ils veulent avec leur fierté, que telle cognoissance soit foy, il ne sera jà besoin de beaucoup disputer ou débalre plus longuement contre leur déliniiion, moyennant que ce que TiEscriture nous en monstre soit bien expliqué. Car de là il nous apperra combien sottement et bestialement ils gergonnent, plustost qu'ils ne parlent, d'une chose si haute. J'en ay desjà touché une partie : je déduiray ciaprès le reste en son lieu. Pour le présent je dy qu'on ne sçauroit rien feindre plus hors de propos que leur resverie.
Ils entendent qu'un assentement, par lequel les contempteurs de Dieu accepteront pour vray ce qui est contenu en l'Escriture, doit estre réputé pour foy. Or il faloit veoir en premier lieu, si chacun appelle à soy la foy de sa propre industrie, ou bien si c'est le sainct Esprit qui par icelle nous testifie nostre adoption. Parquoy ils babillent en petis enfans, quand il demandent si la foy estant formée de la charité survenante est une mesnie foy ou diverse. Et par tel badinage il est notoire, que jamais ils n'ont rien conceu du don singulier de l'Esprit , par lequel la foy nous est inspirée. Car le commencement de croire contient en soy la réconciliation, par laquelle l'homme a accès à Dieu. Que s'ils poisoyent bien ceste sentence de sainct Paul, qu'on croit de cœur à justice ^ : ils ne s'amuseroyent plus à qualifier ainsi la foy par des vertus survenantes. Quand nous n'aurions autre raison que ceste-ci, elle devroit suffire pour décider tout différent : asçavoir que l'assentement que nous donnons à Dieu (comme j'en ay desjà parlé, et en traitteray tantost plus au long) est au cœur plustost qu'au cerveau, et d'affection plustost que d'intelli-
<) Bom. X, 10.
gence. Pour laquelle cause l'obéissance de la foy est tant louée, que Dieu ne préfère nul autre service à icelle * : et à bon droict, veu qu'il n'a chose si précieuse que sa vérité, laquelle est signée par les croyans (comme dit Jehan -Baptiste) comme quand on met son signe ou paraphe en une lettre ^ Pource que ceci ne doit point estre en doute , je conclu en un mot, que ceux qui disent que la foy est formée quand il survient quelque bonne affection, comme un accessoire estrange, ne font que babiller : veu que l'assentement ne peut estre sans bonne affection et sans révérence de Dieu. Mais il se présente un argument beaucoup plus clair. Car puis que la foy embrasse Jésus-Christ selon qu'il nous est offert du Père (or il nous est offert non-seulement en justice, rémission des péchez et appointement, mais aussi en satisfaction et fontaine d'eau vive) nul ne le pourra jamais cognoistre deuement, ne croire en luy, qu'il n'appréhende ceste sanctification de l'Esprit. Ou bien si quelqu'un veut avoir encores cela plus clairement : la foy est située en la cognoissance de Christ, et Christ ne peut estre cognu sans la sanctification de son Esprit : il s'ensuit que la foy ne doit estre nullement séparée de bonne affection.
9 Ceux qui ont coustume d'alléguer ce que dit sainct Paul , asçavoir si quelqu'un avoit si parfaite foy que de pouvoir transférer les montagnes, et qu'il n'eust point de charité *, que cela n'est rien, voulans par ces paroles faire une foy informe qui soit sans charité : ils ne considèrent point que signifie le vocable de Foy en ce passage. Car comme ainsi soit que sainct Paul eust disputé des divers dons de l'Esprit, entre lesquels il avoit nommé les langues, vertus et prophéties: et qu'il eust exhorté les Corinthiens d'appliquer leur estude aux plus excellens et plus proutitîibles, c'est asçavoir dont il pouvoit venir plus de fruit et utilité à tout le corps de l'Eglise : il adjouste qu'il leur démonstrera encores une plus excellente voye**, asçavoir que tous ces dons, combien qu'ils soyent tous excellens en
1) Rom. 1,5.
S) 1 Cor. XIll, t.
2) Jean III, 33.
4) ) Cor. XU, 31.
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leur nature, néantmoins ne sont comme à rien estimer, s'ils ne servent à charité : d'autant qu'ils sont donnez à l'édification de l'Eglise, à laquelle s'ils ne se rapportent, ils perdent leur grâce et leur pris. Pour cela prouver il use d'une division, répétant ces mesnies grâces dont il avoit fait mention au paravant : mais il les nomme de divers noms. Ainsi ce qu'il avoit premièrement appelé Vertu, il le nomme Foy : signifiant par l'un et l'autre vocable, la puissance de faire miracles. Or d'autant que ceste puissance, soit qu'on la nomme Foy ou Vertu, est un don particulier de Dieu (comme sont le don des langues , prophéties et autres semblables), lequel un meschant homme peut avoir, et en abuser: ce n'est pas merveilles si elle est séparée de charité. Mais toute la faute de ces povres gens est , que nonobstant que le vocable de Foy ait diverses significations, n'observans point ceste diversité, ils combalent comme s'il estoit tousjours prins en une mesme manière. Le lieu de sainct Jaques, qu'ils ameinentpour confermeraussileur erreur, sera ailleurs expliqué. Car combien que par forme d'enseigner nous concédions qu'il y a plusieurs espèces de foy, quand nous voulons monstrer quelle est la cognoissance de Dieu aux iniques^: néantmoins nous recognoissons et confessons avec l'Escriture une seule foy aux enfans de Dieu. Il est bien vray que plusieurs croyent qu'il y a un Dieu , et pensent que ce qui est comprins en l'Evangile et l'Escriture, est véritable, d'un mesme jugement qu'on a accoustumé de juger estre véritable ce qu'on lit aux histoires, ou ce qu'on a veu à l'œil. 11 y en a qui passent encores outre : car ils ont la Parole de Dieu pour un oracle indubitable, et ne contemnent point du tout les commandemens d'icelle, et sont aucunement esmeus des promesses. Nous disons que telle manière de gens n'est pas sans foy : mais c'est en parlant improprement, à cause qu'ils n'impugnent point d'une impiété manifeste la Parole de Dieu, et ne la rejettent ne mesprisent : mais plustost donnent quelque apparence d'obéissance.
1 0 Toulesfois comme (-este ombre ou
image de foy est de nulle importance, aussi elle est indigne d'un tel tiltre. Et combien que nous verrons lantost plus amplement combien elle diffère de la vérité de la foy, néantmoins il ne nuira de rien d'en faire maintenant une briefve démoîistrance. Il est dit que Simon le Magicien a creu, lequel manifeste tantost après son incrédulité*. Ce que le tesmoignage de foy luy est donné , nous n'entendons pas avec aucuns, qu'il l'ait seulement simulée par paroles , combien qu'il n'en eust rien au cœur : mais plustost nous pensons qu'estant surmonté par la majesté de l'Evangile, il y avoit adjousté une foy telle quelle : recognoissant tellement Christ pour auteur de vie et salut, que volontiers il l'acceptoit pour tel. En ceste manière nostre Seigneur dit au chapitre Vill de sainct Luc , que ceux-là croyent pour un temps, esquels la semence de la Parole est suffoquée devant que fructifier : ou bien desseichée et perdue, devant qu'avoir prins racine^.
INous ne doutons pas que tels ne soyent touchez de quelque goust de la Parole, pour la recevoir avec désir, et ne soyent frappez de sa \ertu: tellement qu'enleur hypocrisie non-seulement il déçoyvent, les hommes, mais aussi leurs cœurs propres. Car ils se persuadent que la révérence qu'ils portent à la Parole de Dieu, est la plus vraye piété qu'ils puissent avoir : pource qu'ils ne réputent autre impiété au monde , sinon quand ceste Parole est manifestement ou vitupérée ou mesprisée. Or quelle que soit ceste réception de l'Evangile, elle ne pénètre pas jusques au cœur pour y demeurer fichée : et combien qu'elle semble advis aucunesfois prendre racines, néantmoins elles ne sont pas vives : tant a de vanité le cœur humain, tant il est rempli de diverses cachettes de mensonges, de telle hypocrisie il est enveloppé , qu'il se trompe souvent soy-mesme. Toutesfois ceux qui se glorifient d'un tel simulachre de la foy, qu'ils entendent qu'ils ne sont en rien supéiieurs au diable en cest endroict^. Certes les premiers dont nous avons parlé sont beaucoup inférieurs.
11 Act. VIII, 13, 18.
3) Jacq. Il, 19.
S) tue Vm, 7, 13.
d'autant qu'ils demeurent eslourdis en oyant les choses lesquelles font trembler les diables : les autres sont en cela pareils, que !e sentiment qu'ils en ont, finalement sort en terreur et espovantement.
U Je sçay que d'attribuer la foy aux réprouvez, il semble bien dur et estrange à aucuns, veu que sainct Paul la met pour fruit de nostre élection ^ Mais ce nœud sera facile à deslier, pource que combien qu'il n'y ail que ceux qui sont prédestinez ù salut que Dieu illumine en la foy, et ausquels il face vrayement sentir l'efficace de l'Evangile, toutesfois l'expérience monstre que les réprouvez sont quelquesfois touchez quasi d'un pareil sentiment que les esleus, en sorte qu'à leur opinion ils doyvent estre tenus du rang des fidèles. Par ainsi il n'y a point d'absurdité en ce que l'Apostre dit qu'ils goustent pour un temps les dons célestes : et en ce que Jésus-Christ dit qu'ils ont une foy temporelle ^; non pas qu'ils comprenent quelle est la vertu de l'Esprit, ne qu'ils la reçoyvent à bon escient et vivement, ou bien qu'ils ayent la vraye clairté de foy : mais pource que Dieu, afin de les tenir (;onvaincus et rendre tant plus inexcusables, s'insinue en leurs entendemens, voire entant que sa bonté peut estre goustée sans l'Esprit d'adoption. Si quelqu'un réplique que les fidèles doncques n'auront point où s'asseurer, et ne pourront juger comment ils sont adoptez de Dieu : je respon, combien qu'il y ait grande similitude et affinité entre les esleus et ceux qui ont une foy caduque et transitoire, que toutesfois la fiance dont parle sainct Paul, asçavoir d'oser invoquer Dieu pour Père à plene bouche, n'a sa vigueur qu'aux esleus.
Parquoy comme Dieu régénère les esleus seulement à perpétuité par la semence incorruptible, et ne souffre que jamais ceste semence qu'il a plantée en leurs cœurs périsse : aussi il n'y a doute qu'il ne scelle en leurs cœurs d'une façon spéciale la certitude de sa grâce, à ce qu'elle leur soit plenement ratifiée. Mais cela n'empesche point que le sainct Esprit n'ait
1) s Thcss.I, t, 5. î) Héb. VI, 4-6 ; Luc VIU, 13.
quelque opération plus basse aux réprouvez. Ce pendant les fidèles sont advertis de s'examiner songneusement et en humilité, de peur qu'au lieu de la certitude de foy qu'ils doyvent avoir, il ne s'insinue en leur cœur quelque présomption de la chair avec nonchalance. Il y a un autre point : c'est que les réprouvez ne conçoyvent jamais sentiment de la grâce de Dieu qu'en confus : tellement qu'ils appréhendent plustost l'ombre que le corps et la substance, pource que le sainct Esprit ne scelle et ne cachette proprement la rémission des péchez sinon aux esleus, à ce qu'ils en ayent une fiance particulière pour en faire leur proufit. Toutesfois on peut dire en quelque manière, que les réprouvez croyent que Dieu leur soit propice : pource qu'ils acceptent le don de réconciliation, combien que ce soit en confus et sans droicte résolution. Non pas qu'ils soyent participans avec les enfans de Dieu d'une mesme foy ou régénération : mais pource que sous la couverture d'hypocrisie il semble qu'ils ayent un principe de foy commun avec eux. Je ne nie pas que Dieu n'esclaire leurs entendemens jusques-là, de leur faire cognoistre sa grâce : mais il distingue tellement ce sentiment qu'il leur donne, d'avec le tesmoignage qu'il engrave aux cœurs de ses fidèles, que la fermeté et vraye efficace qu'ont les fidèles est tousjours incognue aux autres. Et de faict, jamais Dieu ne se monstre propice aux réprouvez, comme s'il les retiroit de la mort pour les prendre en sa garde : mais seulement leur fait sentir sa miséricorde présente comme par une bouffée. Il n'y a que les esleus ausquels il face ce bien d'enraciner la foy vive en leur cœur, pour les y faire persévérer jusques en la fin. Et ainsi l'objection qu'on pourroit faire est solue, asçavoir que si Dieu leur monstre sa grâce, cela devroit estre arreslé et permanent. Car il n'y a rien qui empesche que Dieu ne face luire en d'aucuns pour un temps un sentiment de sa grâce, lequel puis après s'esvanouisse.
4 2 Pareillement, combien que la foy soit une cognoissance de la bonne volonté de Dieu envers nous, et une certaine per-
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suasion de sa vérité, toutesfois ce n'est point merveille que l'appréliension qu'ont les légers et inconstans de l'amour de Dieu, s'esvanouisse. Car combien qu'elle soit prochaine de la foy, si ditfère-elle beaucoup d'avec icelle. Je confesse bien que la volonté de Dieu est immuable, et que sa vérité jamais ne varie : mais je dy que les réprouvez ne parvienent jamais jusques à ceste révélation secrète de leur salut, laquelle l'Escriture n'attribue sinon aux lidèles. Je nie doncques qu'ils comprenent la volonté de Dieu selon qu'elle est immuable, ou qu'ils embrassent constamment sa vérité : pource qu'ils s'arrestent en un sentiment sujet à estre esbranlé, et à s'escouler mesmes, comme un arbre qui n'est pas planté assez profond pour jetter racines vives, combien que par quelques ans il produise fleurs et fueiiles, et mesmes quelques fruits, toutesfois par succession de temps desseiche et meurt. En somme, si l'image de Dieu a peu estre effacée de l'entendement et âme du premier homme à cause de sa rébellion, ce n'est point merveille s'il espand quelques rayons de sa grâce sur les réprouvez, et puis après souffre qu'ils s'esleignent. Il n'y a aussi rien qui empesche qu'il ne donne aux uns quelque légère et volage cognoissance de son Evangile, laquelle s'efface , et qu'il ne l'imprime aux autres tellement que jamais ils n'en soyent privez. Ce pendant que cest article nous soit résolu : c'est quelque petite ou débile que soit la foy aux esleus, néantmoins puis que l'Esprit de Dieu leur est arre et gage infallible de leur adoption, que l'engraveure qu"il met en leur cœur ne se peut jamais effacer. Quant à ce que la dairté qu'ont les réprouvez, n'est sinon comme une aspersion laquelle se perd et vient à rien, ce n'est pas à dire que le sainct Esprit trompe ou fraude. Car il ne vivifie pas la semence qu'il jette en leurs coeurs, pour la faire demeurer incorruptible comme aux esleus. Je passe plus outre, c'est, veu que l'expérience et l'Escriture nousmonstrentque les réprouvez sont quelquesfois touchez du sentiment de la grâce de Dieu, qu'il ne se peut faire qu'ils ne soyent incitez en leurs cœurs à quelque désir mu-
tuel de l'aimer. Voylà comment en Saiil il y eut pour un temps quelque bonne afleition de s'adonner à Dieu : duquel se voyant traitter paternellement, il estoit alléché par telle douceur de sa bonté.
Mais comme l'estime qu'ont les réprouvez de l'amour paternelle de Dieu, n'est point bien fichée au profond de leur cœur : aussi ils ne l'aiment pas cordialement de leur coslé comme estans ses enfans, mais sont poussez d'une affection mercenaire. Car ce n'est qu'à Jésus- Christ seul que l'Esprit de l'amour de Dieu a esté donné : voire à telle condition qu'il le communique à ses membres.
Et de faict , le dire de sainct Paul ne s'estend pas plus loin qu'aux esleus :
c'est que la charité de Dieu est espandue en nos cœurs par le sainct Esprit qui nous est donnée Or il parle de la charité qui engendre la tiance d'invoquer Dieu, comme nous voyons à l'opposite que Dieu se courrouce d'une façon admirable à ses enfans, lesquels toutesfois il ne laisse pas d'aimer : non pas qu'il les haysse en soy, mais il les veut espovanter de l'appréhension de son ire, pourhumilier en eux tout orgueil de la chair, pour escourre et esveiller toute paresse, et pour les soliciter à repentance. Parquoy en une mesme heure ils le cognoissent estre courroucé contre eux et leurs péchez, et ne laissent pas de se lier qu'il leur sera propice : car ils ont franchement leur refuge à luy, et d'une liance arrestée : et ce n'est pas en feintise qu'ils le requièrent de se vouloi-r appaiser. Il appert par ces raisons que plusieurs qui n'ont point de vraye foy enracinée en eux, ont toutesfois quelque apparence : non pas qu'ils en facent seulement la mine et le semblant devant les hommes , mais pource qu'estans poussez d'un tel zèle soudain, ils se trompent eux-mesmes d'une fausse opinion. Et n'y a doute qu'ils ne soyent préoccupez d'une tardiveté et pesanteur, pour ne point examiner deuement leur cœur comme il estoit requis. Il est vraysemblable que ceux dont parle sainct Jehan estoyent tels, quand il dit que Jésus-Christ ne se fioit point en eux,
1) Rom. V, 5.
ik
combien qu'ils creussent en liiy : pouree qu'il les cognoissoit tous , et sçavoit ce qui estoit en l'homme*. Au reste, si plusieurs ne décheoyent de la foi commune (j'use^ de ce mot de Commune, pour la grande similitude qui est entre la foy caduque et fragile, et celle qui est vive et permanente) Jésus-Christ n'eust point dit à ses disciples, Si vous persistez en ma parole, vous serez vrayement mes disciples, et cognoistrez la vérité, et la vérité vous affranchira 2. Il s'addresse à ceux qui desjà avoyent receu sa doctrine , et les exhorte à proufiter en la foy, afin de ne point esleindre par leur nonchalance la clairté qui leur estoit donnée. Et pourtant sainct Paul réserve la foy comme un thrésor particulier aux esleus^, signifiant que ceux qui découlent, et s'esvanouissent n'y ont pas prins racine vive. Comme ussi nostre Seigneur Jésus en parle en sainct Matthieu, Tout arbre que mon Père n'a point planté, sera arraché*^. Il y a des autres hypocrites plus lourds et plus espais, lesquels n'ont point honte de vouloir tromper Dieu et les hommes. Et c'est contre telle manière de gens que sainct Jaques crie tant asprement : pouree que sous une fausse couverture ils profanent meschamment la foy\ De faict aussi sainct Paul ne requéroit point des enfans de Dieu une foy non feinte, n'estoit que plusieurs se vantent trop hardiment d'avoir ce qu'ils n'ont pas , et par je ne sçay quel fard ou vaine couleur ils trompent le monde, et quelquesfois euxmesmes. Parquoy il accompare la bonne conscience à un coffre auquel elle est gardée, disant que la foy est périe en plusieurs, d'autant qu'elle n'estoit point munie de ceste garde^.
13 Nous avons aussi à noter les significations diverses de ce mot. Car la foy souvent vaut autant à dire comme saine et pure doctrine quant à la religion : comme au lieu que nous avons n'aguères allégué. Et quand sainct Paul commande que les Diacres soyent instruits aux mystères de la foy avec pure conscience''. Item, quand il se complaind qu'aucuns
1) Jean II, ÎV, 25.
î) Tite 1, t.
8)Jacq. II, U.
7) 1 Tiin. m, 9.
2) Jean'VIII, 31, 32.
4) Malth. XV, 13.
6) 1 Tim. I, 5, )9.
se sont révoltez de la foy. Et à l'opposite, quand il dit que Timothée a esté nourri en la doctrine de la foy. Item, quand il advertit que la hautesse profane de babiller, et les oppositions de science faussement nommée, sont cause d'en faire révolter plusieurs de la foy : lesquels en un autre passage il appelle réprouvez quant à la foy *. Derechef, quand il commande à, Tite qu'il admoneste ceux qu'il a en charge, d'estre sains en la foy^: signifiant par ce mot de Santé, une pure simplicité de doctrine, laquelle se corrompt facilement par la légèreté des hommes, s'abastardit. Et de faict, puis que tous les thrésors de science et sagesse sont cachez en Jésus-Cbrist ^, lequel la foy possède : non sans cause ce mot s'applique à toute la somme de la doctrine céleste, de laquelle la foy ne peut estre séparée. D'autre part, le mot de Foy se restreint en d'aucuns passages à un object particulier, comme quand sainct 3Iatthieu dit que Jésus-Christ a veu la foy de ceux qui dévalloyent le paralytique en bas par le toict : et Jésus- Christ, qu'il n'a.point trouvé telle foy en Israël, comme au Centenier '*. Car il est vray-semblable qu'il estoit du tout attentif et ravi à la guairison de son ills : comme il monstre par ses- propos quel souci il en avoit. Mais pouree qu'en se contentant de la seule response de Jésus- Christ, il ne demande point sa présence corporelle, mais proteste que c'est assez qu'il ait dit le mot : au regard de ceste circonstance sa foy est ainsi magnifiée. Nous avons aussi adverti que sainct Paul prend la foy pour le don de faire miracles, lequel aucunesfois est communiqué à ceux qui ne sont point régénérez de l'Esprit de Dieu, et ne le craignent point en sincérité ne droicture. Quelquesfois il use de ce mesme nom, pour signifier l'instruction que nous recevons pour estre édifiez en la foy. Car il n'y a doute quand il escrit que la foy sera abolie ^ que cela ne se rapporte au ministère de l'Eglise, et àla prédication qui sert aujourd'huy à nostre infirmité. En toutes ces
1) 1 Tim. IV, 1, 6; J Tim. U, 16; 111,8.
2) Tite I, 13; U, 2. 3) Col. U, 3.
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façons de parler il y a quelque convenance, qui se monstre de prime face. Au reste, quand le nom de foy se transfère improprement à une fausse profession ou tillre emprunté, ou desguisement, cela ne doit point estre trouvé ne plus rude ne plus estrange, que quand la crainte de Dieu se prend pour un service confus et vicieux qu'on luy fera. Or il est dit en l'histoire saincte, que les peuples qui avoyent esté transportez en Samarie et en la région prochaine, ont craint les dieux controuvez et le Dieu d'Israël. Ce qui est comme niesler le ciel avec la terre. Mais nous demandons maintenant que c'est que la foy, laquelle distingue les enfans de Dieu d'avec les incrédules : par laquelle nous invoquons Dieu comme nostre Père, laquelle nous fait passer de mort à vie, et par laquelle le Seigneur Jésus nostre salut éternel et vie habite en nous. Or il me semble que j'ay briefvement et clairement expliqué sa propriété et nature.
H Maintenant il reste d'esplucher derechef toutes les parties de la définition que j'en ay donnée. Quant nous l'appelons Cognoissance, nous n'entendons pas une appréhension telle qu'ont les hommes des choses qui sont submises à leur sens : car elle surmonte tellement tout sens humain, qu'il faut que l'esprit monte pardessus soy, pour atteindre à icelle. Et mesmes y estant parvenu, il ne comprend pas ce qu'il entend : mais ayant pour certain et tout persuadé ce qu'il ne peut comprendre, il entend plus par la certitude de cesle persuasion, que s'il comprenoit quelque chose humaine selon sa capacité. Pourtant sainct Paul parle trèsbien, disant qu'il nous faut comprendre quelle est la longueur, largeur, profondité et hautesse de cognoistre la dilection de Christ, laquelle surmonte toute cognoissance ^ Car il a voulu ensemble signifier l'un et l'autre : c'est asçavoir, que ce que nostre entendement comprend de Dieu par foy, est totalement intini : et que ceste manière de cognoistre outrepasse toute intelligence. Néantmoins pource que nostre Seigneur a manifesté
1) Ephés.IH, 18, 19.
à ses serviteurs le secret de sa volonté, qui estoit caché à tous siècles et générations, que pour ceste cause la foy est justement nommée Cognoissance ^ Sainct Jehan aussi l'appelle Science, quand il dit que les fidèles sçavent qu'ils sont enfans de Dieu ^. Et de faict, ils le sçavent pour certain : mais eslans confermez en persuasion de la vérité de Dieu, plus qu'enseignez par démonstrance ou argument humain. Ce que signifient aussi les paroles de sainct Paul : c'est qu'habitans en ce corps nous sommes comme en pèlerinage loing de Dieu: pource que nous cheminons par foy et non par regard ^ En quoy il démonstre que les choses que nous entendons par foy, nous sont absentes, et cachées <à nostre veue. Dont nous concluons que l'intelligence de la foy consiste plus en certitude qu'en appréhension.
4 5 Nous adjoustons que ceste cognoissance est certaine et ferme, afin d'exprimer combien la constance en est solide.
Car comme la foy ne se contente point d'une opinion douteuse et volage , aussi ne fait-elle d'une cogitation obscure et perplexe : mais requiert une certitude plene et arrestée, telle qu'on a coustume d'avoir des choses bien esprouvées et entendues. Car l'incrédulité est si haut enracinée et si fort attachée aux cœurs des hommes , et nous y sommes si fort enclins, qu'après que chacun a confessé que Dieu est fidèle, nul n'en peut estre bien persuadé sans grand combat et difficile. Principalement quand les tentations nous pressent , les doutes et esbranlemens descouvrent le vice qui estoit caché. Ainsi non sans cause le sainct Esprit, pour magnifier l'aulhorité de la Parole de Dieu, luy attribue des tiltres d'excellence : c'est pour remédier à la maladie dont je parle. Et afin que nous adjoustions plene foy à Dieu en ses promesses, voylà pourquoy David prononce, que les paroles de Dieu sont paroles pures, argent bien refondu par sept fois en vaisseau exquis. Item, la Parole de Dieu est bien espurée, et bouclier à ceux qui s'y fient *. Salomon confermant le mesme
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propos quasi par mesmes paroles, dit, La Parole de Dieu est comme argent bien recuit M\Iais pourcequelePseaume CXIX, est presque tout de cest argument il seroit superflu d'en réciter d'avantage. Au reste , touiesfois et quantes que Dieu prise ainsi sa Parole , il rédargue obliquement nostre incrédulité' pource qu'il ne tend à aulre iin qu'à oster et arracher de nos cœurs toutes destiances , doutes et disputes perverses. Il y en a plusieurs qui conçoyvent tellement la miséricorde de Dieu, qu'ils en reçoyvent bien peu de consolation. Car ce pendant ils sont esireints en angoisse misérable, d'autant qu'ils doutent s'il leur sera miséricordieux : pource qu'ils limitent trop estroitement ^a clémence , laquelle ils pensent bien cognoislre. Voycy comment ils la considèrent : c'est qu'ils la réputent bien estre grande et large, espandue sur plusieurs , appareillée à tous : mais d'autre part ils doutent si elle parviendra jusques à eux, ou plustost s'ils pourront parvenir à elle. Geste cogitation, d'autant qu'elle demeure au milieu du chemin , n'est que demie : parquoy elle ne conferme point tant l'esprit en tranquillité et asseurance, qu'elle l'inquiète de doute et solicilude. Il y a bien un autre sentiment en la certitude, laquelle est tousjours en l'Escriture conjoincte avec la foy, asçavoir pour mettre hors de doute la bonté de Dieu comme elle nous est proposée. Or cela ne se peut faire que nous n'en sentions vrayement la douceur, et l'expérimentions en nousmesmes. A ceste cause l'Apostre déduit de la foy confiance, et de confiance hardiesse : en disant que par Christ nous avons hardiesse et entrée en confiance , qui est par la foy en Jésus-Christ ^ Par lesquelles paroles il dénote qu'il n'y a point de droicle foy en l'homme , sinon quand il ose franchement et d'un cœur asseuré se présenter devant Dieu : laquelle hardiesse ne peut estre sinon qu'il y ait certaine fiance de la bénévolence de Dieu. Ce qui est tellement vray, que le nom de Foy est souvent prins pour Confiance.
1) Proï. XXX, b.
S) Ephés. Ht, 12.
16 Yci gist le principal point de la foy : que nous ne pensions point les promesses de miséricorde, qui nous sont offertes du Seigneur , estre seulement vrayes hors de nous, et non pas en nous : mais plustost qu'en les recevant en nostre cœur, nous les faclons nostres.
D'une telle réception procède la confiance que sainct Paul appelle en autre lieu, Paix ^ : sinon que quelqu'un aimast mieux déduire icelle paix de confiance, comme une chose conséquente. Or ceste paix est une seureté, laquelle donne repos et liesse à la conscience devant le jugement de Dieu : laquelle conscience sans icelle nécessairement est troublée merveilleusement, et à peu près deschirée, si ce n'est qu'en oubliant Dieu et soymesme, elle s'endorme pour un peu de temps. Je parle bien en disant, Pour un peu de temps : car elle ne jouit point longuement de ceste misérable oubliance, qu'incontinent elle ne soit poincte et picquée au vif du jugement de Dieu, dont la mémoire d'heure en heure vient audevant. En somme, il n'y a nul vrayement fidèle, sinon celuy qui estant asseuré de certaine persuasion que Dieu luy est Père propice et bien vueillant , attend toutes choses de sa bénignité : sinon celuy qui estant appuyé sur les promesses de la bonne volonté de Dieu, conçoit une attente indubitable de son salut : comme l'Apostre démonstre par ces paroles, Si nous tenons jusques à la fin la fiance et le glorifiement de nostre espérance^. Car en disant cela, il tesmoigne que nul n'espère droictement en Dieu, sinon qu'il s'ose hardiment glorifier d'estre héritier du royaume céleste. Il n'y a, dy-je derechef, nul fidèle, sinon celuy qui estant appuyé sur l'asseurance de son salut, ose insulter sans doute au diable et à la mort : comme l'Apostre enseigne en la conclusion qu'il en fait aux Fiomains : Je suis asseuré, dit-il, que ne la mort, ne la vie, ne les Anges, ne les principautez, ne les puissances, ne les choses présentes, ne les choses futures ne nous pourront retirer de la dilection que nous porte Dieu enJésus-ChrisL^ Acestecauseluy-mesme
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n'eslime pas que les yoiix de nostre entendement soyenl bien illuminez, si ce n'est que nous coniemplions quelle est l'espérance de l'héritage éternel, auquel nous sommes appelez*. Et telle est sa doctrine par tout, que nous ne comprenons pas bien la bonté de Dieu, sinon qu'en icelle nous ayons une grande asseurance.
17 Mais quelqu'un objectera, que les fidèles ont bien autre expérience, veu que non-seulement en recognoissant la grâce de Dieu envers eux ils sont inquiétez et agitez de doutes (ce qui leur advient ordinairement ) : mais aussi aucunesfois sont grandement estonnez et espovantez.
Telle et si forte est la véhémence des tentations qu'ils endurent pour les esbranler. Laquelle chose semble n'estre guères convenante avec une telle certitude de foy dont nous avons parlé. Pourtant il faut que ceste difficulté soit solue de nous, si nous voulons que la doctrine ci-dessus baillée demeure en son entier. Quand nous enseignons que la foy doit estre certaine et asseurée, nous n'imaginons poinl une certitude qui ne soit touchée de nulle doute, ni une telle sécurité qui ne soit assaillie de nulle solicilude : mais plustosl au contraire nous disons que les fidèles ont une bataille perpétuelle à rencontre de leur propre desfiance : tant s'en faut que nous colloquions leur conscience en quelque paisible repos qui ne soit agité d'aucune tempeste.
Néantmoins comment que ce soit qu'ils soyenl assaillis, nous nions que jamais ils tombent ou décheyent de la flance qu'ils ont une fois conceue certaine de la miséricorde de Dieu. L'Escrilure ne propose exemple de foy plus mémorable ne plus singulier qu'en la personne de David, principalement si on considère tout le cours de sa vie : toutesfois luy-mesme déclaire par beaucoup de complaintes combien il s'en faut qu'il ait esté tousjours paisible en san esprit, et que sa foy luy ait donné repos. Quand il reproche à son âme qu'elle se trouble outre mesure, à quoy tend-il qu'à se courroucer contre son incrédulité? Mon âme,
1) Ephcs.I, 18.
dit-il, pourquoy t'ostonncs-tu ? pourquoy t'escarmouches-tu en mo.y ? Espère en Dieu'. Et de faict, tel espovantemenl estoit un signe manifeste de desliance, comme s'il eust pensé estre abandonné de Dieu. Il fait ailleurs une confession en- (tores plus ample : J'ay dit en mon esbranlement, Je suis rejette du regard de tes yeux ^. Item en un autre lieu, il se débat en soy avec telle perplexité et angoisse, que mesmes il entre en dispute louchant la nature de Dieu. Or a-il oublié, dit-il, de faire miséricorde? rejettera-il à jamais^? Il adjouste encores une sentence plus dure : J'ay dit. Il me faut mourir. Voyci un changement de la main de Dieu : car comme un homme désespéré, il prononce que c'en est fait. Et non -seulement il confesse qu'il est agité de doutes, mais comme estant opprimé et vaincu, il ne se réserve nul espoir : pource que Dieu l'a délaissé, et qu'il a converti sa main à le ruiner, de laquelle il avoit accoustumé de le secourir. Parquoy non sans cause il exhorte son âme de retourner à son repos*, d'autant qu'il avoit expérimenté qu'elle flottoil çà et là entre les vagues de tentation. Et toutesfois c'est une chose merveilleuse, que la foy soustient les cœurs des fidèles au milieu de. telles concussions et si rudes : et est vrayement comme la palme qui se rejette contre tous fardeaux, et ne laisse pas de se relever en haut quand elle est chargée. Voylà comme David, combien qu'il semblast estre accablé, en se reprenant et tançant contre sa débilité, n'a pas laissé de monter à Dieu. Or celuy qui en bataillant contre son infirmité s'efforce en ses destresses de persister en la foy, et de s'y advancer, est desjà victorieux pour la plus grande partie. Ce que nous pouvons veoir de l'autre passage de David, Atten le Seigneur : fortifie-toy, il te donnera courage. Atten doncques le Seigneur'^. Il s'argue de timidité : et réitérant cela deux fois, il confesse qu'il a esté sujet à beaucoup d'esbranlemens. Ce pendant non-seulement il se desplaist en ses vices, mais il s'esvertue et s'efforce à
1) Ps. XLH, 6 ; XLIU, 5.
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les corriger. Si on le veut comparer avec un bon examen au Roy Achaz, on y trouvera grande diversité. Isaie est envoyé à cest hypocrite-1'i , pour remédier à la frayeur laquelle l'avoit saisi. 11 luy porte ce message, Sois sur tes gardes, et te repose : ne crain point*. Là-dessus ce misérable estantdesjà saisi d'estonnement (comme il avoit esté dit un peu au paravant, qu'il estoit esmeu comme la fueille en l'arbre) ayant receu la promesse, ne laisse pas de trembler. C'est doncques le juste loyer et punition d'incrédulité, de tellement s'escarmoucher, que celuy qui ne chercbe point ouverture en foy pour venir à Dieu, s'en retire et destourne en la tentation. Au contraire, les fidèles, combien qu'ils soyent courbez sous le fais, voire quasi abysmez, prenent courage et constance à surmonter : combien que ce ne soit pas sans grande difficulté et fascherie. Et pource qu'ils sont convaincus de leur imbécillité, ils prient avec le Prophète, Seigneur ne m'oste pas à tousjours la parole de vérité de la bouche^. Car il entend par ces mots que les fidèles quelquesfois devienent muets, comme si leur foy estoit abatue : toutesfois ils ne défaillent point et ne tournent point le dos comme gens descontlts, mais poursuyvent leur combat, et resveillent leur paresse : pour le moins afin de ne tomber en stupidité en se flattant.
18 Pour mieux entendre ceci, il est nécessaire de recourir à la division de l'esprit et de la chair, dont nous avons tenu propos ailleurs : laquelle se démonstre clairement en cest endroict. Pourtant doncques le cœur du fidèle sent en soy ceste division, qu'en partie il est rempli de liesse pour la cognolssance qu'il a de la bonté de Dieu , en partie, il est picqué d'amertume pour le sentiment de sa calamité : en partie il se repose sur la promesse de l'Evangile, en partie il tremble du sentiment de son iniquité : en partie il appréhende la vie avec joye, en partie 11 a horreur de la mort. Laquelle diversité advient d'imperfection de la foy; d'autant que jamais durant la vie présente nous ne parvenons à ceste félicité,
1) li. vu, 4.
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qu'estans purgez de toute desfiance nous ayons plénitude de foy en nous. De là procède ceste bataille, quand la desfiance qui reste encores en la chair, se dresse pour impugner et renverser la foy. Mais yci on me dira, Si une telle doute est mesiée avec certitude au cœur du fidèle, ne revenons-nous point fousjours à cela, que la foy n'a pas certaine et claire cognolssance de la volonté de Dieu, mais seulement obscure et perplexe? A cela je respon que non. Car combien que nous soyons distraits de cogitations diverses, il ne s'ensuyt pas pourtant que nous soyons séparez de la foy. Si nous sommes agitez çà et là par les assauts d'incrédulité, il ne s'ensuyt pas que nous soyons jettez en l'abysme d'icelle. Si nous som mes esbranlez, ce n'est pas à dire que nous trébuschions : car la tin de ceste bataille est tousjours telle, que la foy vient au-dessus de ces difficultez, desquelles estant assiégée il semble advis qu'elle soit en péril.
19 En somme, dés que la moindre goutte de foy qui se puisse imaginer, est mise en nostre âme, incontinent nous commençons à contempler la face de Dieu bénigne et propice envers nous. Bien est vray que c'est de loing : mais c'est d'un regard si indubitable que nous sçiavons bien qu'il n'y a nulle tromperie. Après, d'autant que nous proufitons (comme il convient que nous proufitions assiduellement) comme en nous advançant, nous en approchons de plus près pour en avoir la veue plus certaine. D'avantage, la continuation fait que la cognolssance en est plus familière. Par ainsi nous voyons que l'entendement estant illuminé de la cognolssance de Dieu , est du commencement enveloppé de grande ignorance, laquelle petit à petit est ostée. Néantmoins pour son ignorance, ou pour veoir plus obscurément ce qu'il voyoit, il n'est pas empesché qu'il ne jouisse d'une cognolssance évidente de la volonté de Dieu : ce qui est le premier point et principal en la foy : asçavoir, comme si quelqu'un estant enclos en basse prison n'avoit la clairté du soleil qu'obliquement et à demi par une fenestre haute et esiroite, il n'auroit pas la veue du soleil plene n'a
LIVRE m, CUAPITUE II
délivre, toutesfois ne laisseroil pas d'avoir !a clairté certaine, et en recevoir l'usage. En ceste manière, combien que nous, estans enfermez en la prison de ce corps terrien, ayons de toutes parts beaucoup d'obscurité, si nous avons la moindre estincelle du monde de la lumière de Dieu qui nous descouvre sa miséricorde, nous en sommes suffisamment illuminez pour avoir ferme asseurance.
20 L'un et l'autre nous est proprement démonstré de l'Apostre en divers lieux.
Car en disant que nous cognoissons en partie, propliélisons en partie, et voyons en énigme comme par un miroir* : il dénote combien petite portion de la sagesse divine nous est distribuée en la vie présente. Car combien que ces mots ne signifient pas simplement que la foy soit imparfaite pendant que nous travaillons sous le fardeau de nostre chair, mais nous adverlissent qu'à cause de nostre imperfection nous avons besoin d'estre continuellement exercez en doctrine : toutesfois ils emportent que nous ne pouvons comprendre en nostre petitesse les choses qui sont infinies. Or sainct Paul prononce cela de toute l'Eglise : mais il n'y a celuy de nous qui ne' sente grand obstacle et retardement en sa rudesse, pour ne se point advancer comme il seroità désirer. Mais luy-mesme démonstre en un autre passage, combien est grande la certitude de la moindre goutte que nous en ayons, en testifiant que par l'Evangile nous contemplons à descouvert la gloire de Dieu, et sans aucun empeschement, pour estre transformez en une mesme image*. 11 est bien nécessaire qu'en telle ignorance il y ait beaucoup de scrupules et de craintes, veu mesmes que nostre cœur de son naturel est enclin à incrédulité. Outreplus, les tentations survienent infinies en quantité, et de diverses espèces, lesquelles d'heure en heure font de merveilleux assauts. Principalement la conscience estant pressée de la charge de ses péchez, maintenant se complaind et gémit en soymesme, maintenant elle s'accuse : aucunesfois tacitement est picquée, aucunesfois est apertement tormentée. Pourtant,
1) 1 Cor. Xin, 9-lî.
2) 2 Cor. lU, 18.
soit que les choses adverses donnent quelque apparence de l'ire de Dieu, soit que la conscience en trouve occasion en soy-mesme, l'incrédulité s'arme de cela pour combatre la foy, dirigeant toutes ses armes à ce but, de nous faire estimer que Dieu nous est adversaire et courroucé, afin que nous n'espérions nul bien de luy, et que nous le craignions comme nostre ennemi mortel.
21 Pour soustenir tels assauts, la foy est garnie de la Parole de Dieu. Quand elle est assaillie de ceste tentation que Dieu est contraire et ennemy, entant qu'il afflige : elle oppose au contraire ceste défense, qu'il est miséricordieux mesmes en affligeant; d'autant que les chastimens qu'il fait procèdent de dilection pluslost que d'ire. Estant batue de ceste cogitation, que Dieu est juste Juge pour punir toute iniquité, elle met au-devant ce bouclier, que la merci est appareillée à toutes fautes, quand le pécheur se retourne par-devers la clémence du Seigneur. En ceste manière l'âme fidèle, comment qu'elle soit tormentée merveilleusement, néantmoins surmonte en la fin toutes difficullez, et n'endure jamais que la fiance qu'elle a à la miséricorde de Dieu luy soit ostée et escousse : plustost au contraire toutes les doutes dont elle est exercée, tournent en plus grande certitude de ceste tiance. Nous avons expérience de cela, en ce que les Saincts quand ils se voyent fort pressez de la vengence de Dieu, ne laissent point toutesfois de luy addresser leurs complaintes : et quand il semble advis qu'ils ne doyvent estre nullement exaucez, encores ils l'invoquent. Car à quel propos se plaindroyent-ils à celuy duquel ils n'attendroyent nul soulagement? et comment seroyent-ils induits à l'invoquer, sinon qu'ils espérassent avoir quelque aide de luy ? En telle manière les dis(;iples , esquels Jésus-Christ reprend l'imbécillité de foy, crioyent bien qu'ils périssoyent : toutesfois ils imploroyent son aide*. Et de faict, en les rédarguant comme débiles en foy, il ne les rejette pas du nombre des siens pour les mettre avec les incré-
1) Mallli. Vm, !b.
dules, mais les incite à se retirer d'un tel vice. Nous affermons doncques derechef ce qui a esté ci-dessus dit : c'est que la racine de foy n'est jamais du tout arrachée du cœur fidèle qu'elle n'y demeure tousjours lichée, combien qu'estant esbranlée elle semble advis encliner çà et là : que la lumière d'icelle n'est jamais tellement esteinte ou suffoquée, que pour le moins il n'y en demeure tousjours quelque eslincelle : et que par cela on peut juger que la Parole, estant semence incorruptible de vie, produit fruit semblable à soy, duquel le germe ne desseiche ne périt jamais. Ce que démonstre Job, quand il dit qu'il ne laissera point d'espérer en Dieu, encores mesmes qu'il l'occist^ Or est-il ainsi que les Saincts n'ont jamais plus grande matière de désespoir, que quand ils sentent la main de Dieu dressée pour les confondre. Selon qu'ils en peuvent estimer par Testât des choses présentes , il est ainsi pour vray. L'incrédulité ne règne point dedans le cœur des fidèles, mais elle les assaut par dehors : et ne les navre point mortellement, mais elle les moleste seulement, ou bien elle les navre en sorte que la playe est curable. Car comme dit sainct Paul, la foy nous est pour bouclier^.
Icelle doncques estant mise au-devant pour résister au diable, reçoit tellement les coups, qu'elle les repousse, ou pour le moins les rompt en sorte qu'ils ne pénètrent point jusques au cœur. Pourtant quand la foy est esbranlée, c'est tout ainsi comme si un gendarme, estant autrement robuste, estoit contraint d'un coup impétueux de reculer et se retirer en arrière : quand elle est navrée, c'est comme si le bouclier d'un gendarme recevoit quelque casseure de la violerfce d'un coup , seulement jusques à estre faussé .'et^non point percé : car tousjours l'âme fidèle viendra au-dessus pour dire avec David, Si je chemine au milieu de l'ombre de la mort, je ne craindray point de mal , d'autant que tu es avec moy, Seigneur^. C'est bien certes une chose espovantable de cheminer en l'obscurité de la mort : et ne se peut faire
1) Job XUI, IS.
3) Ps. xxni, 4.
2)Ephés. VI, )6.
que les fidèles, quelque fermeté qui soit en eux, n'ayent cela en grand horreur : mais pource que ceste pensée surmonte en leur esprit, qu'ils ont Dieu présent qui a le soin de leur salut, la crainte est vaincue par telle asseurance. Quelques machinations et assauts que face le diable contre nous (dit sainct Augustin) pendant qu'il n'occupe point le lieu du cœur où la foy habite, il est chassé hors. Parquoy si on juge par l'expérience , non-seulement les fidèles eschappent victorieux de tous assauts, tellement qu'ayans recueilli vigueur, ils sont prests de rentrer à combatre mieux que jamais : mais aussi ce que dit sainct Jehan en sa Canonique est accompli en eux , Vostre foy est la victoire qui surmonte le monde^; car il signifie que non-seulement elle sera victorieuse en une bataille ou en dix, mais toutesfois et quantes qu'elle sera assaillie, qu'elle surmontera.
22 II y a une autre espèce de crainte et tremblement, de laquelle tant s'en faut que la certitude de foy soit diminuée, que plustost elle en est confermée : c'est quand les fidèles réputans que les exemples de la vengence de Dieu exécutée sur les iniques leur doyvent estre pour enseignemens, afin de ne provoquer point l'ire de Dieu par mesmes délicts, se donnent plus songneusement garde de mal faire ; ou bien quand recognoissans leur misère ils apprenent de totalement dépendre de Dieu : sans lequel ils se voyent estre plus caduques et incertains qu'une bouffée de vent. Car l'Apostre en ce qu'après avoir proposé les chastimens que Dieu avoit faits sur le peuple d'Israël, il baille une crainte aux Corinthiens de ne tomber point en mesme péché, par cela ne renverse aucunement leur fiance, mais seulement les resveille de leur paresse, laquelle plustost a coustume d'ensevelir la foy que dé l'establir. Pareillement quand de la ruine des Juifs il prend occasion d'exhorter celuy qui est debout, qu'il se garde bien de cheoir ^ : il ne nous commande point de vaciller, comme si nous estions incertains de nostre fermeté :
mais seulement il oste toute arrogance
1) l Jean V, 4.
1 Cor. X, 11, ii; Roin.Sl, SO.
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et confiance (éméraire de nostre propre vertu, afin que nous qui sommes Gentils, n'insultions aux Juifs, en la place desquels nous avons esté substituez. Combien qu'il ne parle pas là seulement aux fidèles, mais il s'adilresse aussi bien aux bypocritps qui se glorilioyent en l'apparence extérieure. Car il n'admoneste point un chacun en particulier, mais ayant fait comparaison entre les Juifs et les Gentils, et ayant monstre que la réjection des Juifs estoit une juste punition de leur infidélité et ingratitude, il exhorte semblablement les Gentils de ne se point enorgueillir ny eslever, de peur de perdre la grâce d'adoption laquelle ils avoyent nouvellement receue. Or tout ainsi qu'après la rejecfion générale des Juifs il en restoit néantmoins quelquesuns d'entre eux, lesquels n'estoyent point décheus de l'alliance de Dieu, ainsi il y en pouvoit avoir aucuns des Gentils, lesquels estans desnuez de vraye foy, se fussent enflez d'une vaine outrecuidance de la chair : et ainsi eussent abusé de la bonté de Dieu en leur ruine. Toutesfois encores que le dire de sainct Paul soit prins comme s'il s'addressoit aux fidèles, il n'y a nul inconvénient quant à nostre propos. Car c'est autre chose de réprouver la témérité de laquelle les Saincts sont quelquesfois solicitez selon la chair, afin de leur monstrer qu'ils ne se doyvent esgayer en une folle présomption : et autre chose d'estonner la conscience, tellement qu'elle ne se repose point du tout et avec une plene seureté, en la miséricorde de Dieu.
23 Pareillement quand il enseigne que nous travaillons pour nostre salut avec crainte et tremblement *, il ne demande autre chose, sinon que nous accoustumions de nous arrester à la vertu du Seigneur, en grande déjection de nous-mesmes. Or est-il ainsi, que rien ne nous peut tant esmouvoir à reposer la certitude et fiance de nostre foy en Dieu, que la desfiance de nous-mesmes, et la destresse que nous avons après avoir recognu nostre calamité. Et en ce sens il faut prendre ce qui est dit par le Prophète,
1) Pbil. H, iî.
J'entrcray en ton Templf en la multitude de fa bonlé, et y adoreray en crainte * : où il ronjoinct fort proprement la hardiesse de foy, qui s'appuye sur la miséricorde de Dieu, avec la crainte et saincte trémeur, de laquelle il est nécessaire que nous soyons touchez, quand en comparoissant devant la majesté de Dieu, par la clairté d'icelle nous entendons quelles sont nos ordures. Pourtant Salonion dit bien vray, que bien heureux est l'homme qui assiduellement fait craindre son cœur ^ : d'autant que par endurcissement on tombe en ruine. Mais il entend une crainte laquelle nous rende plus soigneux et prudens : non pas qui nous afflige jusques à désespoir; asçavoir quand nostre courage estant en soy confus, se reconforte en Dieu : estant abatu en soy, se redresse en iceluy : se desfiant de soy, consiste en l'espérance qu'il a en luy. Pourtant il n'y a nul empeschement que les fidèles ne sentent crainte et tremblement, et ensemble jouissent de consolation qui les asseure : entant que d'une part ils considèrent leur vanité, de l'autre ils regardent la vérité de Dieu. Quelqu'un demandera comment frayeur et foy peuvent habiter en une mesme âme : Je respon, Tout ainsi qu'à l'opposite, solicitude et nonchalance se trouveront souvent conjoinctes. Car combien que les meschans se munissent tant qu'ils peuvent de stupidité, pour n'estre solicitez d'aucune crainte de Dieu, toutesfois le jugement de Dieu les persécute, en sorte qu'ils ne peuvent venir à ce qu'ils cherchent. Il n'y a doncques nul inconvénient, que Dieu instruise les siens à humilité, les poignant de beaucoup de craintes, à ce qu'en bataillant vertueusement ils soyent toutesfois retenus en modestie, comme d'une bride. Il appert aussi parle fil du texte, que telle a esté l'intention de l'Apostre : quand il assigne la cause de telle crainte et tremblement, c'est que Dieu nous donne de sa pure grâce et le vouloir et le parfaire. Et à ce sens se rapporte le dire du Prophète, que les enfans d'Israël craindront à cause de Dieu et de sa bonté '. Car non-seulement la piété
OPs. V, 8.
3) Osée ni, 5.
î) ProT. XXVIII, U.
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engendre révérence de Dieu, mais la douceur de sa grâce, quehjue souefve qu'elle soit, apprend les hommes de s'esmerveiller avec crainte, à ce qu'ils dépendent du tout de Dieu , s'abaissans sous sa puissance.
24 Toutesfois par cela je n'enten point d'approuver la folle imagination qu'ont aujourd'huy aucuns demi-Papistes. Car pource qu'ils ne peuvent pas maintenir cest erreur tant lourd qu'on a tenu par ci-(Jevant aux esclioles de Théologie, asçavoir que la foy est seulement une opinion douteuse : ils usent d'un autre subterfuge, mettans en avant une fiance meslée avec incrédulité. Ce pendant que nous regardons en Christ, ils confessent bien que là nous trouvons plene matière d'espérance : mais pource que nous sommes tousjours indignes des biens qui nous sont olïerts en Jésus-Christ, ils veulent qu'au regard de nostre indignité nous chancelions et soyons en bransle. En somme, ils mettent tellement la conscience entre espérance et crainte, que maintenant elle encline à l'un, maintenant à l'autre. D'avantage, ils conjoignent tellement la crainte en l'espérance, que la première esteigne la seconde, quand elle est en son règne : et que la seconde face le semblable à son tour. Voylà comme Satan, quand il voit que par mensonge clair et ouvert il ne peut plus deslruire la certitude de la foy, s'efforce en cachette et comme par-dessous terre la ruiner. Or je vous prie quelle sera ceste fiance, laquelle à chacun coup sera abaïue par désespoir? Leur fantasie est, qu'en regardant Christ nous sommes certains de nostre salut : en retournanfpuis à nous, que nous sommes certains de nostre damnation; de là ils concluent que la fiance et le désespoir doyvent régner en nos cœurs à tous, comme si nous devions concevoir Jésus-Christ estant arrière de nous, et non plustost habitant en nous. Car ce que nous espérons salut de luy, n'est pas pource qu'il nous apparoisse de loing, mais pource que nous ayant unis à son corps, il nous fait participans nonseulement de tous ses biens, mais aussi de soy-mesme. Pourtant du fondement qu'ils prenent je déduiray un argument
tout au rebours, qu'en considérant qui nous sommes, nous voyons nostre damnation comme à l'œil : mais entant que Jésus-Christ nous est tellement communiqué avec tous ses biens, que tout ce qu'il a est fait nostre, que nous sommes faits ses membres, et une mesme substance avec luy. A ceste cause sa justice ensevelit nos péchez, le salut qu'il a en main abolit nostre damnation : il se met au-devant avec sa dignité, pour faire que nostre indignité n'apparoisse point devant Dieu. Et de faict la chose est telle, que nullement nous ne devons séparer Jésus-Christ d'avec nous, mais tenir fort et ferme l'union de laquelle il nous a conjoincts à soy; ce que nous enseigne l'Apostre, quand il dit que nostre corps est bien mort à cause du péché, mais que l'Esprit de Jésus-Christ qui habite en nous, est vie à cause de sa justice ^ Selon la resverie de ces gens il devoit dire ainsi : Jésus-Christ a bien la vie en soy : mais nous, entant que sommes pécheurs, demourons aux liens de damnation et de mort.J\lais il parle bien autrement, car il enseigne que la damnation que nous méritons de nous-mesmes, par le salut qui est en Christ, est engloutie. Et pour prouver cela, il ameine ceste raison, que Jésus-Christ habite en nous, et non pas qu'il est hors de nous : et non-seulement adhère à nous par un lien indissoluble, mais par une conjonction admirable et surmontant nostre entendement, il s'unit journellement de plus en plus à nous en une mesme substance. Toutesfois je ne nie pas (comme j'ay n'aguères touché) qu'il n'y ait quelques interruptions de foy, selon que nostre fragilité fleschit çà et là, estant poussée des impétuositez que luy dresse Satan. Ainsi la clairté de foy est bien eslouffée parles ténèbres de tentation, quand elles sont trop espesses et obscures, si ne laisse-elle pas néantmoins de tendre tousjours à Dieu.
25 Et à cela s'accorde saind Bernard, en traittant ceste question de propos délibéré, en l'Homilie cinquième de la dédication du temple : En pensant, dit-il, quelquesfois de l'âme, il m'est advis que
1) Rom. VUI, 10.
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je trouve en icelle deux choses contraires. Si je la regarde telle qu'elle est en soy, et de soy, je n'en puis mieux parler qu'en disant qu'elle est réduite à néant. Qu'est- 11 mestier de raconter à présent toutes ses misères? combien elle est chargée de péchez, environnée de ténèbres, enveloppée d'allèchemens, bouillante en concupiscences, sujette à passions, remplie d'illusions, encline tousjours à mal, tendant à tout vice, finalement plene d'ignominie et de confusion? Si mesmes toutes les justices de l'homme, estans présentes devant Dieu, sont comme pollution et ordure, que sera-ce des injustices au pris ^ ? S'il n'y a que ténèbres en la clairté, que sera-ce des ténèbres mesmes, Qu'est-il donc de dire? Pour certain riiomme n'est que vanité, l'homme est réduit à néant, l'homme n'est rien. Mais comment n'est-il du tout rien, veu que Dieu le magnilie? comment n'est-il rien, veu que Dieu a son cœur à luy? Prenons courage mes frères : combien que nous ne soyons rien en nos cœurs, nous trouverons possible au cœur de Dieu quelque chose cachée de nous. 0 Père de miséricorde! ô Père des misérables ! comment est-ce que tu mets ton cœur à nous? car ton thrésor est là où est ton cœur '^. Or comment sommes -nous ton thrésor si nous ne sommes rien ? Toutes gens sont devant toy comme si elles n'estoyent point : et sont réputées pour rien; voire bien devant toy, mais non pas dedans toy. Quant au jugement de ta vérité elles ne sont rien, mais non pas quant à l'affection de ta pilié et bonté : car tu appelles les choses qui ne sont point, comme si elles estoyent. Pourtant les choses que tu appelles ne sont rien, et ont néantmoins estre, entant que tu les appelles. Car combien qu'elles ne soyent rien quant à soy, elles ne laissent point d'estre en toy, selon cesle sentence de sainct Paul, Non point par les œuvres de justice, mais de Dieu qui appelle *. Après que sainct Bernard a ainsi parlé, il conjoinctces deux considérations en la sorte qu'il s'ensuyt. Certes tes choses qui sont liées ensemble ne se destruisent point l'une l'autre.
1) Is. LXIV, 6.
3) Rom. IX, 12.
2) Mallh. VI, 21.
Puis il en fait encores une plus facile déclaration, en concluant ainsi, Si en ayant ces deux considérai ions nous regardons diligemment que c'est que nous sommes, ou plustost en l'une nous regardons comment nous ne sommes rien : en l'autre, combien nous sommes magnifiez, nostre gloire sera tempérée en bonne mesure, et possible qu'elle sera augmentée. Certes elle sera establie, mais afin de nous faire glorifier en Dieu, et non pas en nous. Si nous pensons ainsi, que si Dieu nous veut sauver, nous serons délivrez, cela sera pour nous faire respirer aucunement : mais il faut monter plus haut, et chercher la cité de Dieu, chercher son temple, chercher sa maison, chercher le secret du mariage qu'il a avec nous. En ce faisant nous n'oublierons point l'un pour l'autre : mais avec crainte et révérence nous dirons que nous sommes "quelque chose, voire bien au cœur de Dieu : que nous sommes quelque chose, non point par nostre dignité, mais entant qu'il nous en estime dignes par sa grâce.
26 Or la crainte de Dieu, laquelle est attribuée aux fidèles en toute l'Escriture, et laquelle est maintenant appelée Commencement de sagesse, maintenant La sagesse mesme ^ : combien qu'elle soit une, toutesfois elle procède de double affection. Car Dieu a en soy la révérence tant d'un père que d'un maistre. Pourtant quiconques le voudra droictement honorer, s'esludiera de se rendre envers luy fils obéissant, et serviteur prompt à faire son devoir. L'obéissance qui luy est rendue comme à nostre père, il l'appelle par son Prophète, Honneur. Le service qui luy est fait comme à nostre maistre, il l'appelle Crainte. Le fils, dit-il, honore son Père, et le serviteur son maistre. Si je suis vostre Père, où est l'honneur que vous me devez? Si je suis vostre Maistre, où est la crainte ^? Toutesfois, combien qu'il lés distingue, il les confond au commencement, comprenant l'un et l'autre sous le mot d'Honorer. Parquoy que la crainte de Dieu nous soit une révérence meslée de tel honneur et crainte. Et n'est
1) ProT.I,7;Ps. CXI, 10; Pror. II, 10; Job XXVIII, Î8-
2J Mal. 1, 7.
point de merveille si un mesme cœur reçoit ensemble ces deux affeclions. Il est bien vray que celuy qui répute quel Père nous est Dieu, a suffisante raison, voire encores qu'il n'y eust nul enfer, d'avoir plus grand horreur de l'offenser que de mourir : mais aussi d'autre part, selon que nostre chair est encline à se lascher la bride à mal faire, il est nécessaire pour la restreindre d'avoir ceste cogitation en l'esprit, que le Seigneur, sous la puissance duquel nous sommes, a toute iniquité en abomination : duquel ceux qui auront provoqué l'ire en vivant meschamraent, n'éviteront point la vengence.
27 Ce que sainct Jehan dit, que la crainte n'est point avec charité, mais que charité parfaite jette hors la crainte * : ne répugne rien à cela: veu qu'il parle du tremblement d'incrédulité, duquel est bien loing ceste crainte des fidèles. Car les iniques ne craignent point Dieu, pource qu'ils ayent crainte d'encourir son offense, s'ils le pouvoyent faire sans punition : mais pource qu'ils sçavent qu'il est puissant à se venger, ils ont horreur toutesfois et quantes qu'on leur parle de son ire. Et mesmes ils craignent son ire, d'autant qu'ils la pensent estre prochaine , et que d'heure en heure ils attendent qu'elle les viene accabler. Au contraire, les fidèles, comme dit a esté premièrement, craignent plus son offense que la punition : et ne sont pas estonnez de crainte d'estre punis, comme si l'enfer leur estoit desjà présent pour les engloutir : mais par icelle ils sont retirez , afin de n'encourir point au danger. Pourtant l'Apostre en parlant aux fidèles, Ne vous trompez point, dit-il : pour ces choses l'ire de Dieu a accoustumé de venir sur les enfans rebelles ^ Il ne les menace point que l'ire de Dieu descendra sur eux : mais il les exhorte de penser que l'ire de Dieu est appareillée aux meschans, à cause des péchez qu'il avoit paravant récitez, afin qu'ils n'attentent point de les poursuyvre, pour venir en une mesme perdition. Combien qu'il n'adviene pas souvent que les réprouvez soyent bien esveillez et picquez
par simple menace : mais au contraire estans hébétez en nonchalance, combien que Dieu foudroyé du ciel, moyennant que ce ne soit que de paroles , ils s'endurcissent à rébellion : mais quand ils sentent les coups de sa main, lors ils sont bien contraints de craindre, vueillent-ils ou non. Telle crainte est communément nommée Servile , pour la discerner d'une sujétion franche et volontaire, comme elle doit estre aux enfans envers leurs pères. Aucuns entrelacent plus subtilement une troisième espèce, d'autant que la crainte servile et forcée nous prépare à craindre Dieu deuement, et ainsi nous donne quelque affection moyenne pour passer plus outre.
28 Outre plus, sous la bien-vueillance de Dieu, laquelle nous disons que la foy regarde, il faut entendre que nous obtenons la possession de salut et vie éternelle. Car si rien ne nous peut faillir quand nous avons Dieu propice, il nous doit bien suffire pour certitude de salut, que Dieu nous rende certains de sa dilection envers nous, qu'il démonstre sa face (dit le Prophète) et nous serons à sauveté ^ Pourtant l'Escriture met la somme de nostre salut en ce point : que le Seigneur ayant aboly toutes inimitiez, nous a r'eceus en sa grâce ^. En quoy elle signifie que Dieu estant réconcilié à nous, il ne nous reste nul danger que toutes choses ne nous tournent à bien. Parquoy la foy en appréhendant la dileclion de Dieu , comprend en icelle les promesses de vie présente et future, et ferme asseurance de tous biens : voire telle qu'on la peut avoir par la parole de l'Evangile. Car la foy ne se promet point certainement ou longues années, ou grans honneurs , ou abondance de richesses en la vie présente, d'autant que le Seigneur n'a pas voulu que nulle de ces choses nous fust arrestée : mais elle est contente de ceste certitude, que combien que plusieurs aides de ceste vie nous défaillent. Dieu ne nous défaudra jamais.
La principale asseurance d'icelle repose en l'attente de la vie future, la-
1) 1 Jean IV, 1$.
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quelle nous a esté mise par la Parole de Dieu hors de toute incertitude. Toutesfois quelques calamitez et misères qui puissent advenir à ceux que nostre Seigneur a une fois receus en son amour, elles ne peuvent empesclier que la seule bénévolence de Dieu ne leur soit plene félicité. Pourtant quand nous avons voulu exprimer la somme de toute béatitude, nous avons mis la grâce de Dieu : de laquelle source toutes espèces de biens nous provienent. Et cela est facile à noter en l'Escriture, laquelle nous rappelle lousjours à la charité de Dieu, quand elle fait mention non-seulement du salut éternel, mais de quelque bien que nous ayons. Pour laquelle raisoo David tesmoigne que la bonté de Dieu , quand elle est sentie du cœur fidèle, est pi us douce et désirable que nulle vie ^ En somme, quand le tout nous viendroit à souhait, cependant que nous sommes incertains de l'amour de Dieu ou de sa haine, nostre félicité nous sera lousjours maudite, et par conséquent malheureuse. Que si Dieu nous monstre un regard paternel , nos misères mesmes seront bien heureuses, pource qu'elles nous seront tournées en aide à salut. Comme sainct Paul amassant toutes adversitez qui nous peuvent advenir, se glorifie que par icelles nous ne serons jamais séparez de l'amour de Dieu ^ Et en priant pour les fidèles, il commence lousjours par la grâce, de laquelle toute prospérité a son origine et source. Semblablement David oppose à toutes frayeurs qui nous pourroyent troubler, la seule faveur de Dieu : Si je cheminoye, dit-il, en obscurité de mort, je ne craindray point quand tu seras avec moy ^ A ï'opposite, nous sentons comment nos cœurs chancellent, sinon qu'en se contentans de la grâce de Dieu, ils cherchent leur paix et repos en icelle , ayans ceste sentence bien imprimée , Bien heureux est le peuple duquel l'Eternel est le Dieu, et la gent qu'il s'est esleue pour hériiage*.
29 Nous mettons pour fondement de la foy, la promesse gratuite : d'aulant qu'en icelle consiste proprement la foy.
i) Ps. LXIII, *.
3)P5,XXIll, K.
2) Rom. Vni, 38, 39.
4) Ps. ÏXXIH, 12.
Car combien qu'elle tiene.Dieu pour véritable en tout et par tout, soit qu'elle commande ou défende, ou promette, ou menace : combien aussi qu'elle reçoyve en obéissance ses commandemens, qu'elle garde ses défenses, et craigne ses menaces : néantmoins proprement elle commence par la promesse, s'arreste en icelle, et y prend sa fin. Car elle cherche vie en Dieu, laquelle ne se trouve point aux commandemens ni aux menaces, mais en la seule promesse de miséricorde et icelle encores gratuite : veuque les promesses conditionnelles, entant qu'elles nous renvoyent ù nos œuvres, ne promettent pas autrement vie, sinon que nous la trouvions en nous-mesmes. Si nous ne voulons doncques que la foy tremble et vacille d'un costé et d'autre, il nous la faut appuyer sur une telle promesse de salut, laquelle nous soit volontairement et de pure libéralité offerte du Seigneur, plustost en considération de nostre misère que de nostre dignité. Pour ceste cause l'Apostre attribue ce tiltre particulièrement à l'Evangile, qu'il soit nommé Parole de la foy * : lequel il ne concède point ny aux commandemens ny aux promesses de la Loy, pource qu'il n'y a rien qui puisse asseurer la foy, sinon ceste ambassade envoyée de la bénignité de Die*, par laquelle il réconcilie le monde à soy. De là vient la correspondance que souventesfois il met entre la foy et l'Evangile. Comme quand il dit , que l'Evangile luy a esté commis en obéissance de la foy. Item , qu'il est la vertu de Dieu en salut à tous croyans. Item, qu'en iceluy la justice de Dieu est révélée de foy en foy^. Et n'est point de merveille : car comme ainsi soit que l'Evangile soit le ministère de réconciliation de nous avec Dieu, il n'y a nul autre suffisant tesmoignage de la bénévolence de Dieu envers nous, de laquelle la cognoissance est requise en la foy '. Quand doncques nous disons que la foy doit estre appuyée sur promesse gratuite, nous ne nions pas que les fidèles ne reçoivent et révèrent la Parole de Dieu en tous endroicts : mais destinons à la foy la pro-
I) Rom. X, 8.
S) 2 Cor. V, 18.
î) Rom.I, 5, 16, 17.
messe de miséricorde pour son propre but. Comme à la vérité les fidèles doyvent bien recognoistre Dieu pour Juge et punisseur des malfaits : toutesfois ils regardent spécialement sa clémence entant qu'il leur est descrit en telle sorte, c'est qu'il est bénin et miséricordieux, tardif à ire, enclin à bonté, débonnaire à tous, et espandant sa miséricorde sur toutes ses œuvres '.
30 II ne me chaut de ce que Pighius et tels chiens que luy abbayent, disans que ceste restriction que nous mettons, deschire la foy pour en prendre seulement une pièce. Je confesse bien, comme j'ay desjà dit, que la vérité de Dieu , soit qu'elle menace, ou qu'elle présente grâce, est le but général de la foy. Pourtant l'Apostre dit que c'a esté par foy que Noé a craint le déluge devant qu'il adveinst^. Sur cela ces Sophistes arguent, que si la foy produit en nous une frayeur des punitions qui nous doyvent advenir, qu'en donnant la déliniiion d'icelle, nous ne devons point exclurre les menaces desquelles Dieu veut estonner les pécheurs.
Mais ils nous font grand tort, et nous calomnient faussement : comme si nous disions que la foy ne doit point regarder la Parole de Dieu en tout et par tout. Car nous ne tendons sinon à ces deux points, asçavoir que jamais la foy n'est arrestée, jusques à ce qu'elle s'appuye sur la promesse gratuite de salut: et puis, que par icelle nous ne sommes pas rendus agréables à Dieu, sinon d'autant qu'elle nous unit à Christ, et de faict ces deux points sont bien notables. Il est question d'une foy, laquelle discerne les enfansde Dieu d'avec les réprouvez , et les fidèles d'avec les incrédules. Si quelqu'un croit que Dieu ne commande rien que justement, et ne menace qu'à bon escient, sera-il pour cela nommé tidèle? Chacun dira que non. Il n'y aura doncques nulle fermeté en la foy, si elle ne se tient à la miséricorde de Dieu. D'autre part, à quel propos disputons-nous de la foy? n'est-ce pas pour sçavoir quel est le moyen de salut? Or comment est-ce que la foy nous sauve, sinon d'autant que par icelle nous
1) Ps. LXXXVI, 5 ; GUI, 8 ; CXLV, 6. 2) Uéb. XF, 7.
sommes entez au corps de Christ? C'est doncques à bon droicl qu'en la voulant définir, nous insistons sur son principal effect, et puis adjoustons ceste marque, laquelle sépare les lidèles d'avec les incrédules. Brief, les meschans n'ont que mordre sur nostre doctrine, s'ils ne veulent accuser sainct Paul avec nous : lequel appelle l'Evangile Doctrine de foy*, et luy attribue ce filtre spécial.
31 Nous avons à retirer derechef de ceci l'article qui a esté desjà exposé, asçavoir que la Parole n'est pas moins requise à la foy, que la racine vive à un arbre pour luy faire apporter fruit. Car suyvant la sentence de David , Nul ne peut espérer en Dieu , qu'il n'ait cognu son Nom 2. Or ceste cognoissance ne vient point de l'imagination d'un chacun, mais selon, que Dieu luy-mesme est tesmoin de sa bonté. Ce que David conferme ailleurs, Que ton salut me soit selon ta Parole. Item, J'ay espéré en ta Parole , sauvemoy ^ Or il faut noter la correspondance de la foy avec la Parole, dont le salut puis après s'en ensuyt. Ce pendant, je n'exclu point la puissance de Dieu, sur laquelle si la foy ne se soustient, jamais ne rendra à Dieu l'honneur qui luy est deu. Il semble bien que sainct Paul mette en avant une chose froide ou vulgaire, en disant qu'Abraham a creu que Dieu estoit puissant pour faire ce qu'il avoit promis. Et quand il parle ainsi de soy, Je sçay à qui j'ay creu, et qu'il est puissant pour garder mon déposl jusques au dernier jour''. Mais si chacun poise et espluche bien les doutes qui sans fin et sans cesse s'insinuent en nos esprits pour nous faire destier de la vertu de Dieu, il jugera que ceux qui la magnifient comme elle en est digne, n'ont point peu proulité en la foy. Nous confessons tous que Dieu fait tout ce qu'il veut : mais puis que la moindre tentation du monde nous effarouche et nous ravit en horreur, il appert que nous déroguons par trop à la puissance de Dieu, à laquelle nous préférons les menaces de Satan, combien que nous ayons les promesses de Dieu pour nous munir à l'en-
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contre. C'est la raison pourquoy Isaie voulant imprimer aux cœurs des Juifs la fiance de leur salut, exalte d'une façon tant magnilique la vertu infinie de Dieu. Il pourroit sembler quelquesfois que quand il a commencé à tenir propos que Dieu leur pardonnera leurs fautes et leur fera merci, en adjoustant combien les œuvres de Dieu sont merveilleuses au gouvernement du ciel et de la terre, il extravague par longs circuits et superflus : touiesfois il n'y a rien qui ne serve à la circonstance de ce qu'il traitte. Car si la vertu de Dieu ne nous vient devant les yeux, à grand'peinelesaureilles recevrontelles la Parole, ou elles ne l'estimeront pas selon qu'elle mérite. Nous avons aussi à noter, qu'en cest endroict l'Escriture nous parle d'une puissance de Dieu efîectuelle : pource que la foy, comme nous avons dit ailleurs, l'applique tousjours à son usage, et la met en œuvre pour en faire son proufit. Sur tout elle se propose les œuvres de Dieu, par lesquelles il s'est déclairé Père. De là vient que la mémoire de la rédemption est si souvent remémorée aux Juifs : dont ils pouvoyent apprendre, que Dieu ayant esté pour un coup aulheur de leur salut, le maintiendroit jusques en la fin. David aussi nous admoneste par son exemple, que les biens que Dieu a conférez à un chacun en particulier, luy doivent valoir pour confirmation de sa foy quant au temps à venir. Et niesmes s'il semble qu'il nous ait délaissez, nous devons estendrenostre pensée plus loing, à c^ que ses bénéfices anciens nous donnent bonne confiance :
comme il est dit en l'autre Pseaume, J'ay eu souvenance des jours anciens, j'ay médité en toutes tes œuvres. Item, J'auray mémoire des œuvres du Seigneur, et des merveilles qu'il a faites anciennement ^ Toutesfois pource que tout ce que nous concevons de la puissance de Dieu et de ses œuvres, est confus et de nulle fermeté sans sa Parole : nous ne disons pas sans cause qu'il n'y peut avoir nulle foy jusques à ce que Dieu nous esclaire par le tesmoignage de sa grâce.
Mais on pourroit yci esmouvoir question
quant à Sara et Rébecra, lesquelles estans poussées, comme il semble, d'un bon zèle de foy, sont néantmoins sorties hors des limites de la Parole. Car Sara pour le désir ardent qu'elle avoit de la lignée promise, a baillé à son mari sa chambrière pour femme ^ On ne peut nier qu'elle n'ait failli en plusieurs sortes : mais pour ceste heure je ne touche que ce vice , qu'estant ravie par son zèle, elle ne s'est point tenue entre les bornes de la Parole de Dieu. Néantmoins il est certain que ce désir-là luy est procédé de foy. Rébecca, après que Dieu luy a révélé l'élection de Jacob, procure par mauvais artifice et pervers qu'il soit bénit par Isaac 2, lequel estoit tesmoin et ministre de la grâce de Dieu : elle corrompt son fils à mentir : brief, elle corrompt la vérité de Dieu par plusieurs fraudes et mensonges, et en exposant à opprobre et mocquerie la promesse d'iceluy, elle l'anéantit tant qu'elle peut. Et toutesfois cest acte, quelque vicieux qu'il soit et digne de répréhension , n'a pas esté du tout vuide de foy. Car il luy a esté nécessaire de surmonter beaucoup de scandales, pour appéter si fort une chose plene d'horribles troubles, fascheries et périls, sans qu'il y eust aucun espoir de proufiter rien. Comme aussi nous ne pourrons pas despouiller plenement de foy le sainct patriarche Isaac, en ce qu'estant admonesté de Dieu que le droict de primogénilure estoit translaté à son fils puisné, il n'a pas laissé toutesfois d'estre plus enclin à son fils aisné Esaii. Certes tels exemples nous monstrent qu'il y a souvent des erreurs meslez parmi la foy : toutesfois en telle sorte, qu'elle obtient tousjours le degré souverain, quand elle est vraye et droicte. Car comme l'erreur particulier de Rébecca n'a pas rendu l'effect de la bénédiction inutile ou nul. aussi n'a-il point anéanty la foy laquelle dominoit en son cœur généralement, et laquelle a esté commencement et cause d'un tel acte. Toutesfois Rébecca a monstre combien l'entendement humain est sujet à glisser et se destourner du bon chemin, si tost qu'il se donne congé tant
I) Pi. CXLIII, 5; LXXVH, 11.
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peu que ce soit de rien attenter de son mouvement propre. Or combien que le défaut et imbécillité qui est en la foy ne l'esteind pas du tout, si est-ce que nous en sommes advertis combien nous devons escouter Dieu songneusement, pour estre comme attachez à sa bouche. Ce pendant ce que nous avons dit est confermé, c'est que la foy, si elle n'est appuyée sur la Parole , s'escoule bientost : comme les esprits de Sara, d'Isaac et Rébecca, s'estansesgarez en leurs destours, se fussent incontinent esvanouis , s'ils n'eussent esté retenus d'une bride secrète enl'obéissance de la Parole.
32 D'avantage, ce n'est pas sans cause que nous encloons toutes promesses en Christ, veu que l'Apostre enclost tout l'Evangile en la cognoissance d'iceluy : et en un autre passage il enseigne que tant qu'il y a de promesses de Dieu, elles sont en luy Ouy et Amen : c'est-à-dire ratifiées ^ De laquelle chose la raison est évidente. Car quelque bien que promette le Seigneur, en cela il testifie sa bénévolence : tellement qu'il n'y a nulles promesses de luy, qui ne soyenttesmoignages de sa dilection. Et à cela ne contrevient point que les iniques, d'autant plus qu'ils reçoyvent de bénéfices de sa main , se rendentcoulpables de plus grief jugement. Car d'autant qu'ils ne pensent et ne recognoissent que les biens qu'ils ont leur vienent de la main de Dieu, ou bien s'ils le recognoissent, ne répulent point sa bonté en leurs cœurs : par cela ils ne peuvent non plus comprendre sa bonté que les bestes brutes, lesquelles selon la qualité de leur nature, reçoyvent mesme fruit de sa largesse , sans toutesfois en rien recognoistre. Pareillement ne répugne point à nostre dire, qu'en rejettant les promesses qui leur sont addressées, ils amassent sur leurs testes par telle occasion plus griefve vengence. Car combien que lors finalement se déclaire l'efficace des promesses quand elles sont receues de nous, toutesfois leur vérité et propriété n'est jamais esteinte par nostre infidélité ou ingratitude. Pourtant puis qu'ainsi est que le Seigneur par ses pro-
t) Rom, I, 17 ; îCor. I, M.
messes invite et convie les hommes nonseulement à recevoir les fruits de sa bénignité , mais aussi à les réputer et estimer, pareillement il leur déclaire sa dilection. Pourtant il faut revenir à ce point, que toute promesse est tesmoignage de l'amour de Dieu, envers nous. Or il est indubitable, que nul n'est aimé de Dieu hors de Christ : veu qu'il est le Fils bien-aimé auquel repose l'affection du Père, et de luy s'espand sur nous : comme sainct Paul enseigne, que nous avons esté rendus agréables en ce bien-aimé. Il faut doncques que par son moyen ceste amitié parviene jusques à nous. Pour laquelle raison l'Apostre l'appelle nostre paix, et en un autre passage le propose comme lien , par lequel la volonté du Père est conjoincte à nous : De là s'ensuyt que nous devons tousjours regarder en luy, quand quelque promesse nous est offerte : et que sainct Paul ne dit point mal, enseignant que toutes les promesses de Dieu sont en luy confermées et accomplies ^ 11 semble bien qu'aucuns exemples répugnent à cecy. Car il n'est pas vray-semblable que Naaman Syrien, quand il s'enquit du Prophète comment il serviroit deuement à Dieu , fust enseigné touchant le Médiateur ^ Il est aussi difficile à croire que Cornille, homme Payen et Romain entendist ce qui n'estoit pas cognu à tous les Juifs, voire obscurément; et toutesfois ses aumosnes ont esté agréables à Dieu^, comme le sacrifice de Naaman approuvé : ce que l'un ne l'autre n'ont peu obtenir qu^ par foy. Il y a semblable raison à l'Eunuque auquel Philippe fut addressé : car estant homme de pais lointain , jamais n'eust entreprins un voyage si pénible et de si grand coust pour adorer en Jérusalem, s'il n'eust eu quelque foy en son cœur*. Nous voyons néantmoins comme estant interrogué par Philippe touchant le Médiateur, il confesse son ignorance. Or je confesse bien que leur foy a esté enveloppée en partie, non-seulement quant à la personne de Jésus-Christ, mais aussi quant à sa vertu,
1) Malth. m, 17 ; XVUI, 8 ; Ephés. I, 6 ; II, 14 ; Rom. VIII, 3; XV, 8.
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et l'office qui luy a esté enjoinct de Dieu son Père. Ce pendant c'est cliose certaine qu'ils ont esté embus de quelques principes, lesquels leur donnoyent quelque petit gousl de Jésus-Clirist. Ce qui ne doit estre trouvé nouveau. Car l'Eunuque ne fust jamais venu d'un pais si lointain pour adorer un Dieu incognu en Jérusalem. Et Cornille s'estant adonné à la religion des Juifs, n'eust pas lu vescu sans s'accoustumer aux rudimens de la pure doctrine de la Loy. Quant est de Naaman, il ne seroit pas convenable qu'Elisée luy ordonnant ce qu'ilavoit à faire en choses petites et légères, eust oublié le principal. Combien doncques que la cognoissance de Jésus-Christ ait esté obscure enlre eux, il n'y a nul propos de la faire du tout nulle : mesmes d'autant qu'ils s'exerçoyent aux sacrifices de la Loy, lesquels devoyent estre discernez d'avec les cérémonies des Payens par leur lin, c'està-dire par Jésus-Christ.
33 Or ceste simple déclaration que nous avons en la Parole de Dieu , devoit bien suffire à engendrer la foy en nous, n'estoit que nostre aveuglement et obstination y donnast empeschement. Mais comme nostre esprit est enclin à vanité, il ne peut jamais adhérer à la vérité de Dieu : et comme il est hébété il ne peut veoir la lumière d'iceluy. Pourtant la Parole nue ne proufite de rien sans illumination du sainct Esprit. Dont il appert que la foy est par-dessus toute intelligence humaine. Et encores ne suflit-il point que l'entendement soit illuminé par l'Esprit de Dieu, sinon que le cœur soit confermé par sa vertu. En laquelle c^hose lesThéologienssorboniques faillent trop lourdement, qui pensent que la foy soit un simple consentement de la Parole de Dieu, lequel consiste en intelligence, laissans derrière la fiance et certitude du cœur. C'est doncques un singulier don de Dieu que la foy, en deux manières.
Premièrement entant que l'entendement de l'homme est illuminé pour entendre la vérité de Dieu : puis après que le cœur est en icelle fortifié. Car le saincl Esprit ne commence pas seulement la foy, mais l'augmente par degrez, jusques à ce qu'il nous ait menez jusques au royaume des j
cieux. Voylà pourquoy sainct Paul admoneste Timolhée, de garder le dépost excellent qu'il avoit receu par le sainct Esprit qui habite en nous ^ Si quelqu'un allègue au contraire, que l'Esprit nous est donné par la prédication de foy *: ceste objection se peut soudre aisément. S'il n'y avoit qu'un seul don de l'Esprit, ce seroit mal parler de dire que l'Esprit procède de la foy, veu qu'il est autheur d'icelle et cause: mais d'autant que sainct Paul traitte là des dons que Dieu confère à son Eglise, pour la mener par divers accroissemens à sa perfection, il ne se faut esbahir s'il les attribue à la foy, laquelle nous prépare et dispose à les recevoir. Il est bien vray que c'est une opinion fort estrange au monde, quand on dit que nul ne peut croire en Christ, sinon celuy auquel il est donné particulièrement : mais c'est en partie à cause que les hommes ne considèrent point comment, ne (;ombien est haute et difficile à comprendre la sapience céleste, ne quelle est leur rudesse et imbécillité à comprendre les mystères de Dieu : en partie aussi, pource qu'ils n'ont point esgard à ceste fermeté de cœur, qui est la principale partie de la foy.
34 Lequel erreur est facile à convaincre. Car comme dit sainct Paul, Si nul ne peut estre tesmoin de la volonté de l'homme, sinon l'esprit de l'homme qui est en luy ^ : comment la créature seroitelle certaine de la volonté de Dieu? Et si la vérité de Dieu nous est douteuse es choses mesmes que nous voyons présentement à l'œil : comment nous seroltelle ferme et indubitable, quand le Seigneur nous promet les choses que l'œil ne voit point, et l'entendement ne peut comprendre? Et tellement la prudence humaine est yci hébétée et eslourdie, que le premier degré pour proutiter en l'eschole du Seigneur, est d'y renoncer. Car par icelle comme par un voile interposé, nous sommes empeschez de comprendre les mystères de Dieu, lesquels ne sont point révélez sinon aux petis. Mesmes ce n'est point la chair et le sang qui les révèle** : et l'homme naturel n'est point ca-
l)2Tim. I, 14. 2)0*1.111,2. 3)lCor. H, 11.
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pable d'entendre les choses spirituelles : mais au contraire ce luy est folie de la doctrine de Dieu, d'autant qu'elle ne peut estre cognueque spirituellement*. Pourtant l'aide du sainct Esprit nous est en cest endroict nécessaire, ou plustost il n'y a que sa seule vertu qui règne yci. Il n'y a nul homme qui ait cognu le secret de Dieu, ou ait esté son conseiller : mais l'Esprit enquiert de tout jusques aux clioses cachées, par lequel nouscognoissons la volonté de Christ ^. Nul ne peut venir à moy, dit le Seigneur Jésus, sinon que le Père qui m'a envoyé, l'attire. Ouiconques doncques, dit-il, a escouté mon Père, et a apprins de luy, il vient à moy : non pas que personne ait veu le Père, sinon celuy qui est envoyé de Dieu^.
Comme doncques nous ne pouvons approcher de Christ, sinon estans tirez par l'Esprit de Dieu : aussi quand nous sommes tirez, nous sommes totalement ravis par-dessus nostre intelligence. Car l'âme estant par luy illuminée, reçoit quasi un œil nouveau pour contempler les secrets célestes, de la lueur desquels elle estoit au paravant esblouye. Par ainsi l'entendement de l'homme estant esclarci par la lumière du sainct Esprit, commence lors à gouster les choses qui appartienent au royaume de Dieu, desquelles il ne pouvoit au paravant avoir aucun sentiment.
Parquoy nostre Seigneur Jésus-Christ, combien qu'il déclaire les mystères de son royaume trèsbien et proprement aux deux disciples, dont fait mention sainct Luc : toutesfois il ne proulite de rien, jusques à ce qu'il leur ouvre le sens pour entendre les Escritures •*. En ceste manière, après que les Apostres ont esté instruits de sa bouche divine, encores est-il besoin que l'Esprit de vérité leur soit envoyé, lequel donne entrée en leurs entendemens à la doctrine qu'ils avoyent receue des aureilles au paravant. La Parole de Dieu est semblable au soleil : car elle reluit à tous ceux ausquels elle est annoncée, mais c'est sans efficace entre les aveugles. Or nous sommes tous aveugles naturellement en cest endroict :
1) 1 Cor. 11,14.
2) Koin. XI. 3V ; 1 Cor. Il, 10. 3) Jean VI, 44, 45. 4) Luc XIIV, 27, 45 ; Jean XVI, 13.
pourtant elle ne peut entrer en nostre esprit, sinon que l'Esprit de Dieu, qui est le maistre intérieur, luy donne accès par son illumination.
35 Quand il nous a par ci-devant falu traitter de la corruption de nostre nature, nous avons monstre plus au long combien les hommes sont insuffisans d'eux-mesmes à croire : parquoy je n'ennuiray point les lecteurs en réitérant ce qui a esté dit. Qu'il nous suffise quand sainct Paul nomme Esprit de foy \ qu'il entend la foy mesme laquelle nous est donnée, et que nous n'avons point naturellement. Parquoy il prie Dieu, qu'il accomplisse son bon plaisir aux Thessaloniciens, et l'œuvre de leur foy en vertu'. Or en nommant la foy Œuvre de Dieu, et l'intitulant de ce motdeBon plaisir ou faveur gratuite, il déclaire qu'elle n'est point du propre mouvement de l'homme.
Qui plus est, ne se contentant point de cela, il adjouste que c'est un chef-d'œuvre où Dieu desploye sa vertu. Aux Corinthiens quand il dit que la foy ne dépend point de la sagesse des hommes, mais est fondée en la vertu de l'Esprit : combien qu'il parle des miracles extérieurs, toutesfois pource que les réprouvez n'en sçavent faire leur proufit, et n'y voyent goutte il comprend aussi ce cachet intérieur que scelle la vérité de Dieu en nos cœurs, comme il en fait mention ailleurs. Dieu aussi pour magnifier tant plus et esclarcir sa libéralité en ce don tant excellent, ne l'eslargit pas indilïéremment à tous, mais le distribue d'un privilège singulier à ceux que bon luy semble. Laquelle chose nous avons ci-dessus prouvée par bons tesmoignages. Et sainct Augustin, qui en est fidèle expositeur, parle ainsi , Nostre Sauveur, pour monstrer que Croire est de don, non point de mérite : Nul, dit-il, ne vient à moy, si mon Père ne l'y attire, et s'il ne luy a esté donné de mon Père. C'est merveille que deux oyent : l'un mesprise, et l'auire monte. Que celuy qui mesprise, s'impute la faute : que celuy qui monte, n'usurpe point l'honneur à soy. En un autre lieu, Pourquoy est-il donné à l'un, et non
1) 2 Cor. IV, 15.
2) îThess.I, 11.
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f> l'autre? Jo n';iy point honte de dire que c'est un secret prulond de la eroix, un secret des jugeniens de Dieu que je ne cognoy point, et dont il ne nous est pas licite de nous enquérir : et de là procède tout ce que nous pouvons, .le voy bien ce que je peux : dont c'est que je le peux je ne le voy point, sinon que je voy bien que c'est de Dieu. Mais pourquoy appelle-il l'un et non pas l'autre? Cela est trop haut pour nioy : c'est un abysme, c'est une profondité de la croix. Je me peux escrier en admiration, je ne le peux monstrer en dispute. La somme revient là, que Jésus- Christ en nous illuminant en la foy, nous ente en son corps pour nous faire participans de tous ses biens.
36 II reste en après, que ce que l'entendement a receu soit planté dedans le cœur. Car si la parole de Dieu voltige seulement au cerveau, elle n'est point encores receue par foy. Mais lors savraye réception est quand elle a prins racine au profond du cœur, pour estre une forteresse invincible à sousteiiir et repousser tous assauts des tentations. Or s'il est vray que la vraye intelligence de nostre esprit soit illumination de l'Esprit de Dieu, sa vertu apparoist beaucoup plus évidemment en une telle confirmation du cœur : asçavoir, d'autant qu'il y a plus de desfiance au cœur que d'aveuglement en l'esprit : et qu'il est plus difficile de donner asseurance au cœur, que d'instruire l'entendement. Parquoy le sainct Esprit sert comme d'un seau, pour sceller en nos cœurs les mesmes promesses lesquelles il a premièrement imprimées en nostre entendement : et comme d'un arre, pour les confermer et ratifier. Après que vous avez creu, dit l'Apostre, vous avezesté seeltez par l'Esprit de promesse, qui est l'arre de nostre héritage ^ Voyezvous comment il monstre que les cœurs des fidèles sont marquez du sainct Esprit comme d'un seau : et qu'il l'appelle Esprit de promesse, à cause qu'il nous rend l'Evangile indubitable ? Semblablement aux Corinthiens : Dieu, dit-il, qui nous a oincts, et nous a marquez et donné l'arre
1) Epbés. I, 13, U.
de son Esprit en nos cœurs. Kern en un autre lieu, parlant de la confiance et hardiesse de nostre espérance, met pour fondement d'icelle l'arre de son Esprit*.
37 Ce pendant je n'ay pas oublié ce que j'ay dit ci-dessus, et dont la mémoire nous est rafraischie sans fin et sans cesse par expérience : c'est que la foy est agitée de beaucoup de doutes, solicitudes et destresses, en sorte que les âmes des fidèles ne sont guères en repos : pour le moins elles ne se peuvent pas tousjours asseurer paisiblement.
Mais quelques rudes assauts et violences qu'elles ayent à soustenir, elles en vienent tousjours à bout, et en repoussant les tentations, demeurent en leur forteresse. Ceste seule asseurance suffit pour nourrir et garder la foy, quand nous sommes bien résolus de ce qui est dit au Pseaume, Le Seigneur est nostre protection et nostre aide au besoin : ainsi nous ne serons point estonnez, encores que la terre tremblast, et que les montagnes trébuschassent au profond de la mer *.
Et ailleurs il nous est monstre combien ce repos est amiable, quand David dit qu'il s'est couché et a dormi paisiblement et s'est levé, d'autant qu'il estoit en la garde de Dieu '. Non pas qu'il ait tousjours d'un train égual jouy de telle joye et seureté, qu'il ne sentist nul trouble : mais entant qu'il goustoit la grâce de Dieu selon la mesure de sa foy, il se glorifie qu'il mesprisera hardiment tout ce qui peut tormenter son esprit. Parquoy l'Escriture nous voulant exhorter à la foy, nous commande de nous reposer.
Comme en Isaïe, Vostre force sera en espoir et silence. Item au Pseaume, Taytoy, et alten le Seigneur. A quoy respond le dire de l'Apostre, Il est besoin de patience *, etc.
38 De là peut-on juger combien la doctrine des théologiens sophistes est pernicieuse : c'est que nous ne pouvons rien arrester en nous de la grâce de Dieu, sinon par conjecture morale, selon qu'un chacun se répute n'estre indigne d'icelle.
1) ïCor.I, 22; V, 5. î) Ps. XLVI, î, $.
î) Ps. III, 6.
i) Is. XIX, 15 ; Ps. XXXVII, 7 ; Ucl). X, S6.
Certes s'il faut estimer par les œuvres quelle affection a Dieu envers nous, je confesse que nous ne le pouvons pas comprendre, voire par la moindre conjecture du monde : mais d'autant que la foy doit respondre à la simple et gratuite promesse de Dieu, il ne reste plus de lieu à aucune doute. Car de quelle fiance serons-nous armez contre le diable, si nous pensons seulement sous ceste condition Dieu nous estre propice, si nous méritons qu'il nous le soit? Mais d'autant que nous avons destiné à ceste matière son traitlé à part, nous ne la poursuyvrons d'avantage pour le présent : veu principalement que c'est une chose manifeste, qu'il n'y a rien plus contraire à la foy, que conjecture ou autre sentiment prochain à doute et ambiguïté. Pour confermer cest erreur, ils ont tousjours en la bouche un passage de l'Ecclésiaste, lequel ils corrompei^t meschamment : asçavoir, que nul ne sçait s'il est digne de haine ou d'amour K Encores que je laisse à dire que ceste sentence a esté mal rendue en la translation commune : toutesfois les petis enfans peuvent veoir ce que Salomon a voulu dire : c'est que si quelqu'un veut estimer par les choses présentes, lesquels sont aimez, et lesquels sont hays de Dieu, qu'il travaillera en vain : veu que -prospérité et adversité sont communes tant au juste qu'à l'inique : tant à celuy qui sert à Dieu, qu'à celuy qui n'en tient conte. Dont il s'ensuyt que Dieu ne testifie point tousjours son amour envers ceux qu'il fait fructifier lemporellement : et aussi ne déclaire sa haine envers ceux qu'il afflige. Laquelle chose il dit pour rédarguer la vanité de l'entendement humain : veu qu'il est si hébété à considérer les choses tant nécessaires. Comme un peu devant il avoit dit, qu'on ne peut pas discerner en quoy diffère l'âme de l'homme d'une âme brutale : pource qu'il semble advis que l'une et l'autre meurt d'une mesme mort ^. Si quelqu'un vouloit de cela inférer, la sentence que nous tenons de l'immortalité des âmes n'estre fondée que sur conjecture, ne le jugerions-nous pas à bon
OEcclés.IX, J.
2) Ecclés.III, 9.
droict estre enragé? Ceux-ci doncques sont-ils de sain entendement, en arguant qu'il n'y a nulle certitude de la grâce de Dieu entre les hommes, d'autant qu'elle ne se peut comprendre par le regard charnel des choses présentes.
39 Mais ils allèguent que cela est une présomption téméraire, de s'aitribuer une cognoissance indubitable de la volonté divine. Ce que je leur concéderoye, si nous entreprenions de vouloir assujetir cl la petitesse de nostre entendement le conseil incompréhensible de Dieu. Mais quand nous disons simplement avec sainct Paul, que nous avons receu un Esprit qui n'est point de ce monde, ains procédant de Dieu, par lequel nous cognoissonsles biens que Dieu nous a donnez *, qu'estce qu'ils preuvent murmurer à rencontre, qu'ils ne facent injure à l'Esprit de Dieu? Or si c'est un sacrilège horrible, de souspeçonner ou de mensonge, ou d'incertitude, ou d'ambiguïté, aucune révélation venant de luy, qu'est-ce que nous ftiillons, affermans la certitude de ce qu'il nous a révélé ? Mais ils prétendent derechef, que c'est témérairement fait à nous de nous oser ainsi glorifier de l'Esprit de Christ. En quoy ils démonstrent grandement leur besiise. Qui penseroit qu'il y eust une telle ignorance en ceux qui se veulent faire Docteurs de tout le monde, de faillir si lourdement aux premiers élémens de la Chrestienté? Certes ce me seroit une chose incrédible, sinon que leurs escritures en feissent foy. Sainct Paul dénonce qu'il n'y a point d'autres enfans de Dieu, sinon ceux qui sont menez par l'Esprit d'iceluy "-^ : ceux-ci veulent que les enfans de Dieu soyent conduits par leurs propres esprits, esfans vuides de celuy de Dieu. Sainct Paul enseigne que nous ne pouvons appeler Dieu, nostre Père, sinon que l'Esprit imprime ceste appellation en nous, lequel seul peut rendre tesmoignage à nostre âme, que nous sommes enfans de Dieu^:
ceux-ci combien qu'ils ne nous défendent point rinvocalion de Dieu, néantmoins nousravissenU'Esprit, par la conduite duquel il le faloit invoquer. Sainct
1) 1 Cor. 11,12.
3) Rom. VIII, 16.
2) Rom. Vin, H.
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Paul nie que celuy qui n'est mené par l'Esprit de Christ, soit serviteur d'iceluy : ceux-ci forgent une Chrestienté, laquelle n'ait que faire de l'Esprit de Christ. Sainct Paul ne nous fait nulle espérance de la résurrection bienheureuse, sinon que nous sentions le sainct Esprit résidant en nous * : ceux-ci imaginent une espérance vuide d'un tel sentiment.
Ils respondront possible, qu'ils ne nient point que le sainct Esprit ne nous soit nécessaire, mais que par humilité et modestie nous devons penser que nous ne l'avons point. Si ainsi est, qu'est-ce doncques que veut dire l'Apostre, quand il commande aux Corinthiens de s'examiner et esprouver s'ils ont Jésus-Christ habitant en eux, adjoustant que quiconques n'a ceste cognoissance est réprouvé ^?
Or nous cognoissons par l'Esprit qu'il nous a donné, qu'il demeure en nous, ainsi que dit sainct Jehan ^. Et qu'est-ce que nous faisons autre chose, que révoquer les promesses de Jésus-Christ en doute, quand nous voulons estre serviteurs de Dieu sans son Esprit, veu qu'il a dénoncé qu'il l'espaiidroil sur tous les siens*? Que faisons-nous autre chose que desrober au sainct Esprit sa gloire en séparant de luy la Foy, qui est œuvre prop-ement venant de luy? Veu que ces choses sont les premières leçons que nous devons apprendre en nostre religion, c'est un grand aveuglement, de noter les Chresliens d'arrogance, quand ils se glorilient de la présence du sainct Esprit, sans laquelle il n'y a nulle Chreslienté. Certes ils démonstrent par leur exemple combien est vray ce que dit le Seigneur ; que son Esprit est incognu au^ monde : et qu'il n'y a que ceux-là dedans lesquels il habite, qui le cognoissent ^,
40 Et alin de renverser de toutes parts les fondemens de la Foy, ils les assaillent encore d'un autre costé : c'est combien que nous puissions asseoir jugement de la grâce de Dieu selon la justice en laquelle nous consistons présentement , toutesfois que la certitude de nostre persévérance demeure en suspens.
1) Rom.vm, 11.
3) 1 Jean 111, 24.
5) Jean XIV, (7.
2) 2 Cor. XIII, 5, 6.
*)Is.XUV, 3. .
Mais il nous resteroit une belle confiance de salut, si nous ne pouvions autre chose que réputer par conjecture, qu'ils appellent Morale, que nous sommes à présent en la grâce de Dieu, ne sçachans ce qui doit demain advenir. L'Apostre parle bien autrement, disant qu'il est certain que ny Anges, ne puissances, ne principautez, ne mort, ne vie, ne les choses présentes, ne les futures ne nous pourront séparer de la dilection de laquelle Dieu nous embrasse en Jésus-Christ*.
Ils s'efforcent d'eschapper par une solution frivole, disans que l'Apostre avoit cela de révélation spéciale : mais ils sont de trop près tenus, pour pouvoir si facilement eschapper : car là il Iraitte quels biens provienent de la foy généralement à tous fidèles, non point ce qu'il expérimentoit particulièrement en soy. Voire mais luy-mesme, disent-ils, tasche de nous faire craindre, en nous remonstrant nostre imbécillité et inconstance, quand il dit que celuy qui est debout se doit garder qu'il ne tombe ^ Il est bien vray : toutesfois il ne nous baille point une crainte pour nous estonner, ains seulement pour nous apprendre de nous humilier sous la main puissante de Dieu, comme sainct Pierre le déclaire ^. D'avantage, quelle resverie est-ce de limiter la certitude de foy à un petit de temps , à laquelle il convient proprement d'outrepasser la vie présente, pour s'estendre à l'immortalité future? Pourtant quand les fidèles recognoissent cela venir de la grâce de Dieu, qu'estans illuminez de son Esprit ils jouissent par foy de la contemplation de la vie future : tant s'en faut que telle gloire doy ve estre accusée d'arrogance : que si quelqu'un a honte de confesser cela, il démonstre une extrême ingratitude , plustost que modestie ou humilité : d'autant qu'il supprime et obscurcit la bonté de Dieu, laquelle il devoit magnifier.
41 Pource qu'à mon advis la nature de la foy ne se pouvoil mieux ne plus clairement exprimer que par la substance des promesses, où elle a son propre fondement pour s'appuyer, sans lequel elle
1) Kom. VIII, 3S, 39.
3) 1 Pierre V, 6.
2) 1 Cor. X, 12.
trébuscheroit incontinent , ou plustost s'esvanouiroil: voylà pourquoy j'ay tiré des promesses la détinition que j'ay mise, laquelle toutesfois ne discorde point d'avec la description qu'en fait l'Apostre selon l'argument qu'il traitte. Il dit que la foy est un soustenement des choses qu'on espère, et une démonstrance des choses qui n'apparoissent point ^ Car par le mot d'Hypostase, il entend la fermeté sur laquelle les âmes fidèles s'appuyent.
Comme s'il disoit que la foy est une possession certaine et infallible des choses que Dieu nous a promises. Sinon que quelqu'un aimast mieux prendre le mot d'Hypostase pour confiance, ce qui ne me desplaist pas, combien que j'aime mieux me tenir à la première exposition laquelle est plus receue. Derechef, pour signifier que jusques au dernier jour, auquel les livres seront ouverts^, les choses appartenantes à nostre salut sont trop hautes pour estre comprinses de nostre sens, ou veues de nos yeux, ou touchées de nos mains : et par ainsi que nous ne les possédons autrement, qu'en surmontant la capacité de nos entendemens, et eslevant nostre regard par-dessus tout ce qui se voit au monde, brief , en nous surmontant nous-mesmes : pour ceste cause il adjouste , que telle certitude de posséder, est des choses qui sont situées en espérance : et pourtant ne s'apperçoyvent point. Car l'évidence, comme dit sainct Paul, est diverse d'espoir : et nous n'espérons pas les choses que nous voyons*. En la nommant Monstre ou Probation des choses non apparentes, ou comme sainct Augustin souvent l'interprète , Tesmoignage par lequel nous sommes convaincus : il parle tout ainsi comme s'il disoit, que c'est une évidencede ce qui n'apparoist, une vision de ce qui ne se voit, une perspicuité des choses obscures, une présence des choses absentes , une démonstrance des choses cachées*. Car les mystères de Dieu, et principalement ceux qui appartienent à nostre salut, ne se peuvent contempler
1) Héh. XI, 1. 2) Dan. VlI, 10.
3) Rom. VUI, n.
4) August., Homil. in Joan., LXXIX, XCY. De peccat. merit. et remiss., lib. H, cap. XXXL
en leur nature : mais nous les regardons seulement en la Parole de Dieu , de laquelle la vérité nous doit estre tellement persuadée , que nous tenions pour fait et accompli tout ce qu'il dit. Comment doncques se lèvera un courage à recognoistre et gouster une telle bonté de Dieu, qu'il ne soit pareillement enflambé à l'aimer? Car une telle abondance de douceur, comme est celle que Dieu a cachée à ceux qui le craignent, ne se peut vrayement entendre, qu'elle n'esmeuvele cœur. D'avantage, elle ne le peut esmouvoir, qu'elle ne l'attire et eslève à soy. Pourtant ce n'est point de merveilles si ceste affection n'entre jamais en un cœur pervers et oblique, veu qu'elle nous ouvre les yeux pour nous doimer accès à tous les thrésors de Dieu, et les saincts secrets de son Royaume, lesquels ne se doyvent point pollUer par l'entrée d'un cœur immonde. Or ce que les Sorboniques enseignent, que la charité précède la foy et l'espérance, n'est que pure resverie : veu qu'il n'y a que la seule foy laquelle premièrement engendre charité en nous. Sainct Bernard parle bien mieux ^: Je croy, dit-il, que le tesmoignage de la conscience, lequel sainct Paul nomme La gloire des fidèles ^, consiste en trois points. Car en premier lieu et devant toutes choses, il est requis de croire que tu ne peux avoir rémission des péchez, sinon de la pure gratuité de Dieu: secondement, que tu ne peux avoir nulle bonne œuvre, si liiy-mesme ne la te donne : tiercement, que tu ne peux mériter par œuvres la vie éternelle, si elle ne t'est aussi bien donnée gratuitement, Tantost après il adjouste. Ces choses ne suffiroyent pas, sinon pour faire le commencement: pource qu'en croyant que les péchez ne nous peuvent estre remis que de Dieu, il nous faut quant et quant estre résolus qu'il nous les a remis, jusques à tant que nous soyons persuadez par le tesmoignage du sainct Esprit, que nostre salut nous est bien asseuré. D'autant que Dieu nous pardonne nos péchez, luy-mesme nous donne les mérites, et nous redonne le loyer, nous ne pour-
1) Seni., lib. UI, dist. XXY, et s,Tpius ; sermo I, In Annunlialione. 2) 2 Cor. I, 12.
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rions pas nous arrcster fermement à ceste introduction qu'il avoit mise. Toutesfois ce point et les autres seml)lables se traitteront ailleurs: maintenant qu'il nous suffise d'entendre qne c'est de foy. 42 Or par tout où sera ceste vive foy, il ne se peut faire qu'elle n'emporte tousjours avec soy l'espérance de salut éternel : ou plustost qu'elle ne l'engendre et produise. Car si ceste espérance n'est en nous, quelque beau babil de paroles fardées que nous ayons de la foy, il est certain que nous n'en tenons rien. Car si la foy, comme dit a esté, est une certaine persuasion de la vérité de Dieu, qu'icelle vérité ne peut mentir, tromper ne frustrer : quiconques a conceu ferme certitude, il attend pareillement que le Seigneur accomplira ses promesses, lesquelles il tient pour véritables : tellement qu'en somme , Espérance n'est autre chose qu'une attente des biens que la foy a creu estre véritablement promis de Dieu. Ainsi la foy croit que Dieu est véritable : espérance attend qu'il révélera en temps sa vérité. La foy croit qu'il est nostre Père : espérance attend qu'il se portera tousjours tel envers nous. La foy croit que la vie éternelle nous est donnée : espérance attend que nous l'obtiendrons une fois. La foy est le fondement sur lequel espérance repose : espérance nourrit et maintient la foy. Car comme nul ne peut rien attendre de Dieu, sinon celuy qui a premièrement creu à ses promesses : aussi derechef il faut que l'imbécillité de nostre foy soit entretenue, en attendant et espérant patiemment afin de ne point défaillir. Parquoy sainct Paul parle trèsbien, quand il constitue nostre salut en espérance', laquelle en attendant Dieu avec silence, retient la foy, à ce qu'elle ne trébusche par se trop haster : elle la conferme à ce qu'elle ne vacille point es promesses de Dieu , ou en ait quelque doute : elle la recrée et réconforte, à ce qu'elle ne se lasse point : elle la conduit jusques à son dernier but, à ce qu'elle ne défaille point au milieu du chemin, ou mesmes en la première journée : finalement en la re-
1) Rom. VIII, 24.
nouvelant et restaurant de jour en jour' elle luy donne vigueur assiduelle pour persévérer. Et encores verrons-nous plus clairement en combien de sortes il est mestier que la foy soit confermée par espérance, si nous considérons de combien d'espèces de tentations sont assaillis ceux qui ont une fois receu la Parole de Dieu. Premièrement le Seigneur en différant ses promesses, souvontesfois nous tient en suspens plus que nous ne voudrions. En cest endroict c'est l'office de la foy de faire ce que dit le Prophète : asçavoir si les promesses de Dieu sont tardives que nous ne laissions point de les attendre ^ Aucunesfois aussi non-seulement Dieu nous 4aisse languir, mais donne apparence d'estre courroucé contre nous:
à quoy il faut que la foy nous subviene , atin que suyvans la sentence de l'autre Prophète , nous puissions attendre le Seigneur, combien qu'il ait caché sa face de nous^. Il se dresse aussi des mocqueurs, comme dit sainct Pierre, qui demandent où sont les promesses , et où est la venue de Jésus-Christ': veu que depuis la création du monde, toutes choses vont en un mesme train. Voire mesmes la chair et le monde nous suggèrent cela en l'entendement. Yci il faut que la foy estant soustçnue et appuyée sur l'espérance, soit fichée et s'arresle du tout à contempler l'éternité du Royaume de Dieu, afin de réputer mille ans comme un jour*.
43 Pour ceste affinité et similitude , l'Escriture aucunesfois confond l'un avec l'autre de ces deux vocables, Foy et Espérance : comme quand sainct Pierre dit que la vertu de Dieu nous conserve par foy jusques à la révélation de salut : ce qui estoit plus convenable à l'espérance qu'à foy. Néantmoins cela ne se fait point sans raison, veu que nous avons monstre Espérance n'estre autre chose sinon fermeté et persévérance de foy. Quelquefois ils sont conjoincts ensemble :
comme en la mesme Epistre : Afin que vostre foy et espoir soit en Dieu^. Et sainct Paul aux Philippiens déduit l'at-
1) H-ib. II, 3.
3) 2 Pierre III, 4.
5) 1 Pierre I, 5, 21.
2) Is. VIII, n.
4) Ps. XC, 4 ; 2 Pierre III, 8.
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tente de l'espoir^: pource qu'en espérant patiemment nous tenons la bride à nos désirs, jusques à ce que l'opportunité de Dieu soit venue. Ce qui sera plus facile à entendre du cliapitre X aux Hébrieux que j'ai desjà allégué. Sainct Paul en un autre passage, combien qu'il parle improprement, entend toutesfois le mesme par ces mots, Nous attendons par foy en esprit l'espérance de justice ^ : voire pource qu'ayans receu le tesmoignage de l'Evangile touchant de l'amour gratuite de Dieu, nous attendons que Dieu mette en évidence et effect ce qui encores est caché sous espoir. Or il n'est pas maintenant difficile à veoir combien lourdement s'abuse le Maistre d* Sentences, en faisant double fondement d'espérance:
asçavoir la grâce de Dieu, et le mérite des œuvres. Certes elle ne peut avoir autre but que la foy. Or nous avons clairement monstre que la foy a pour son but unique la miséricorde de Dieu, et que du tout elle s'y arreste, ne regardant luillement ailleurs. Mais il est bon d'ouyr la belle
raison qu'il allègue: Si tu oses, dit-il, espérer quelque chose sans l'avoir mérité, ce n'est point espérance mais présomption. Je vous prie, mes amis, qui sera celuy qui se tiendra de maudire telles bestes, lesquelles pensent que c'est témérairement et présomptueusement fait de croire certainement que Dieu est véritable? Car comme ainsi soit que Dieu nous commande d'attendre toutes choses de sa bonté, ils disent que c'est présomption de se reposer et acquiescer en icelle. Mais un tel maistre est digne des disciples qu'il a eus es escholes des Sophistes, c'est-à-dire Sorboniques. Nous au contraire quand nous voyons que Dieu apertement commande aux pécheurs d'avoir certaine espérance de salut, présumons hardiment tant de sa vérité, que moyennant sa miséricorde, rejettans toute tiance de nos œuvres, nous espérions sans aucune doute ce qu'il nous promet. En ce faisant nous trouverons que celuy qui a dit. Il vous sera fait selon vostre foy% ne nous abusera point.
CHAPITRE III
Que nous sommes régénérez -par foxj : où il est trailté de la pénitence.
1 Combien que j'ay desjà enseigné en partie comment la foy possède Christ, et comment par icelle nous jouissons de ses biens, toutesfois cela seroit encores obscur, si nous n'adjoustions l'explication des fruits et effects que les fidèles en sentent en eux. Ce n'est pas sans cause que la somme de l'Evangile est réduite en pénitence et rémission des péchez. Parquoy en laissant ces deux articles, tout ce qu'on pourra prescher ou disputer de la foy, sera bien maigre et desbitie, voire du tout inutile. Or puis que Jésus-Christ nous donne l'un et l'autre, et que nous obtenons l'un et l'autre par foy : asçavoir nouveauté de vie, et réconciliation gratuite, la raison et ordre requièrent que je commence à traitter ici des deux. Nous
1) Phi!. I, 20.
2) Gdl.Y. 5.
viendrons doncques en premier lieu delà foy à pénitence : pource qu'ayans droictement cognu ce point, nous pourrons aisément appercevoir comment l'homme est justifié par seule et pure acceptation et pardon de ses péchez : et toutesfois que la saincteté réale de vie, comme on dit, n'est point séparée de telle imputation gratuite de justice : c'est-à-dire, que cela s'accorde bien , que nous ne soyons pas sans bonnes œuvres, et toutesfois que nous soyons réputez justes sans bonnes œuvres. Or que la pénitence non-seulement suyve pas à pas la foy, mais qu'elle en soit produite, nous n'en devons faire nulle doute. Car puis(jue la rémission des péchez est offerte par l'Evangile, afin que le pécheur estant délivré de la tyrannie
1) MallU. IX, 29.
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de Salan, du joug de péché, et de la misérable servitude de ses vices, entre au royaume de Dieu : nul ne peut embrasser la grâce de l'Evangile, qu'il ne se retire de ses desbauchemens pour suyvre le droict cbemin, et applique toute son estude à se réformer. Ceux qui cuident que la foy précède la péru'tence et nient qu'elle en procède comme un fruit et produit de l'arbre, n'ont jamais sceu qu'elle est sa propriété ou nature, et sont induits à telle fantasie par un argument trop léger.
'2 Jésus-Christ, disent-ils, et sainct Jehan-Baptiste ont premièrement exhorté le peuple à repentance en leurs sermons, et puis ont annoncé que le Royaume des cieuxestoit prochain*. Ils allèguent aussi que telle et semblable commission a esté donnée aux Apostres : et que sainct Paul, selon le récit de saint Luc, proleste d'avoir suyvi cest ordre^. Mais en s'amusant aux syllabes, ils ne regardent pas en quel sens et avec quelle liaison ces mots se doyvent prendre. Car quand Jésus- Christ et Jehan-Baptiste font ceste exhortation. Repentez-vous, veu que leRoyaume de Dieu est approclié : ne déduisent-ils pas la cause de repentance , de ce que Jésus-Christ nous présente grâce et salut? Parquoy ces paroles valent autant comme s'ils disoyent, Puis quele Royaume de Dieu est approflié, à cesie cause faites pénitence. Mesmes sainct Matlliieu ayant récité ceste prédication de sainct Jehan, dit qu'en cela a esté accomplie la prophétie d'Isaie touchant la voix qui crie au désert. Préparez la voye au Seigneur, dressez-luy ses sentiers*. Or l'ordre du Prophète est, que ceste voix doit com-' mencer par consolation et joyeuse nouvelle. Néantmoins quand nous disons que l'origine de repentance vient de foy, nous ne songeons point qu'il faille quelque espace de temps auquel il faille qu'elle soit engendrée : mais nous voulons signifier que l'homme ne se peut droictement adonner à repentance, sinon qu'il se recognoisse estre à Dieu. Or nul ne se peut résoudre estre <à Dieu, sinon qu'il ait premièrement recognu sa grâce. Mais ces
choses seront plus clairement déduites en la procé(kire. Possible qu'ils se sont trompez en ce que plusieurs sont doutez par les effrois de leur conscience, ou induits et façonnez à se ranger au service de Dieu, devant qu'avoir cognu sa grâce, mesmes devant que l'avoir goustée. Et c'est une crainte comme on la voit aux petis enfans, qui ne sont point gouvernez par raison : toutesfois aucuns la tienent pour vertu, d'autant qu'ils la voyent approcher de la vraye obéissance, à laquelle elle prépare les hommes. Mais il n'est pas yci question d'enquérir en combien de sortes Jésus-Christ nous attire a soy, ou nous dispose à une droicte affection de piété : seulement je dy qu'on ne peut trouver nulle droicture sinon où l'Esprit qu'il a receu pour le communiquer à ses membres, a son règne. Je di aussi secondement, suyvant la doctrine du Pseaume, asçavoirque Dieu est propice afin qu'on le craigne* : que jamais homme ne luy portera telle révérence qu'il doit, qu'il ne se lie en la clémence et bonté d'iceluy : et que nul ne sera jamais bien délibéré à garder la Loy, s'il n'est persuadé que celuy auquel il sert a son service agréable. Or ceste facilité de laquelle Dieu use envers nous, est un signe de sa faveur paternelle. Ce qu'aussi monstre l'exhortation d'Osée, Venez, retournons à l'Eternel : car s'il a destruit, il nous guairica : s'il a frappé, il nous donnera santés Nous voyons en ces mots, que l'espérance d'obtenir pardon doit servir d'esperon aux pécheurs, afin qu'ils ne croupissent point en leurs fautes. Au reste, ceux qui inventent une nouvelle manière de Chrestienté : c'est que pour recevoir le Baptesme on ait certains jours auxquels on s'exerce en pénitence, devant qu'estre receus à communiquer à la grâce de l'Evangile, n'ont nulle apparence en leur erreur et folie. Je parle de plusieurs Anabaptistes, et principalement de ceux qui appètent estre dits spirituels, et telle racaille comme sont les Jésuites et autres sectes. Mais ce sont les fruits que produit cest esprit de phrénésie, d'ordonner quelque peu de jours à faire pénitence,
1) Maltli. III, 2; IV, 17.
S) Is. XL, 3.
2) Act. XI, 21.
1) Ps. CXXX, t.
î) Osée VI, 1.
laquelle doit estre continuée de l'iiomme chrestien toute sa vie.
3 Aucuns hommes sçavans par ci-devant long temps, voulans simplement et purement parler de pénitence selon la reigle de l'Escriture, ont dit qu'elle consistoit en deux parties : c'est asçavoir luortilicalion et vivification. Et interprètent mortilicaiion, une douleur et terreur de cœur qui se conçoit par la cognoissance de péché, et le sentimeni du jugement de Dieu. Car quand quelqu'un est amené à la vraye cognoissance de son péché, adoncques il commence à le hayr et détester : adoncques vrayement il se desplaist en son cœur, et se confesse misérable et confus, il se souhaite estre autre qu'il n'est. Outre, quand il est touché du sentiment du jugement de Dieu (car l'un incontinent s'ensuyt de l'autre) lors humilié, espovanté et abatu, il tremble et se desconforte, et perd toute espérance. Voylà la première partie de pénitence, qui est appelée Contrition. Ils interprètent la vivification, estre une consolation produite de la foy : c'est quand l'homme confondu par la conscience de son péché, et espovanté de la crainte de Dieu, jettant son regard sur la bonté et miséricorde d'iceluy, sur la grâce et salut qui est en Jésus-Christ , se relève, respire, reprend courage, et quasi retourne de mort en vie. Or ces deux mots, quand ils seroyent bien interprétez, expriment assez bien que c'est de pénitence : mais en ce que telles gens exposent Vivification estre la joye que reçoit une âme quand elle est appaisée de ses troubles et angoisses, je ne m'accorde point avec eux : d'autant qu'il faudroit plustost en cest endroict prendre ce mot pour une affection de bien et sainctement vivre, comme s'il estoit dit que l'homme meurt à soy pour vivre à Dieu ; et c'est le renouvellement dont nous avons parlé.
4 Les autres, pourtant qu'ils voyent ce nom-ci estre diversement prinsen l'Escriture, ont mis deux espèces de pénitence. Et pour les distinguer, en ont appelé l'une Légale, par laquelle le pécheur navré du cautère de son péché, et comme brisé de terreur de l'ire de Dieu, demeure lié en ceste perturbation, sans s'en pouvoir
despeslrer : l'autre ils l'ont nommée Evangélique, par laquelle le pécheur estant griefvement affligé en soy-mesme, s'eslève néanlmoins plus haut, embrassant Jésus-Christ pour la médecine de sa playe, la consolation de sa frayeur, le port de sa misère. Caïn, Saiil, Judas sont exemples de la pénitence légale^ : desquels quand l'Escriture nous descrit la pénitence, elle entend qu'après avoir cognu la. pesanteur de leur péché , ils ont eu crainte de l'ire de Dieu : mais ne pensans sinon à la vengence et au jugement de Dieu, ont esté abysmez en ceste cogitation. Doncques leur pénitence n'a esté autre chose qu'un portail d'enfer, auquel estans desjà entrez en ceste présente vie, ils ont commencé à souffrir l'ire de la majesté de Dieu. Nous voyons la pénitence évangélique en tous ceux qui après avoir estépoinctsen eux-mesmes de l'aiguillon de péché, relevez néantmoins en fiance de la miséricorde de Dieu, se sont retournez à luy. Ezéchias fut troublé ayant receu le message de mort : mais pleurant il pria, et regardant à la miséricorde de Dieu, reprint fiance '^ Les Ninivites furent espovantez de l'horrible menace de leur ruine : mais couvers de sacs et de cendres ils prièrent, espérans que le Seigneur se pourroit convertir et destourner de la fureur de son ire^. David confessa qu'il avoit trop griefvement péché, en faisant les monstres du peuple : mais il adjousta, Seigneur oste l'iniquité de ton serviteur. A l'objurgation de Nathan il recognut le crime d'adultère, il se prosterna devant Dieu: mais pareillement il attendit pardon ''. Telle tut la pénitence de ceux qui à la prédication de sainct Pierre furent navrez en leur cœur : mais se confiansàla bonté de Dieu, adjoustèrent. Que ferons-nous, hommes frères? Telle fut aussi celle de sainct Pierre, qui pleura amèrement : mais ne laissa point d'espérer*. 5 Combien que toutes ces choses soyent vrayes, néantmoins d'autant que je le puis comprendre par l'Escriture, il faut autrement entendre le nom de Pénitence.
1) Gen. IV, 13; 1 Sam. XV, 30; Mattli. XXVII, 4.
2) 2 Rois XX, 2; Is. XXXVIU, 1. 3) Jon. III, S.
4) 2 Sam. XXIV, 10; XII, 13, 16.
5) Act. 11, 37; Luc XXU, 62; Malth. XXVI, 75.
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Car ce qu'ils confondent la foy avec la pénitence, est répugnant à ce que dit sainct Paul aux Actes, Qu'il avoit testilié aux Juifs et aux Gentils la pénitence envers Dieu, et la foy en Jésus-Christ ^ Auquel lieu il met la foy et la pénitence comme choses diverses. Quoy donc? La vraye pénitence peut-elle consister sans foy?
Nenny pas : mais combien qu'elles ne se puissent diviser : toutesfois il les faut distinguer. Car comme la foy ne peut ostre sans espérance, néanlmoins foy et espérance sont choses différentes : aussi pareillement la pénitence et la foy, combien qu'elles s'entretienent d'un lien indivisible, toutesfois elles se doyvent plustost conjoindre que confondre. Je n'ignore pas que sous le nom de Pénitence, toute la conversion à Dieu est comprinse, dont la foy est une des principales parties; mais quand la nature et propriété d'icelle aura esté expliquée , il apparoistra en quel sens cela est dit. Le mot qu'ont les iïébrieux pour signifier Pénitence, signifie Conversion ou retour : celuy qu'ont les Grecs, signifie Changement de conseil et volonté. Et de faict, la chose ne respond point mal à ces vocables, que la somme de pénitence est, que nous esians retirez denous-mesmes, soyons convertis à Dieu : et ayans délaissé nos conseils et première volonté, en prenions une nouvelle. Parquoy à mon jugement nous la pourrons proprement définir en ceste sorte. Que c'est une vraye conversion de nostre vie à suyvre Dieu et la voye qu'il nous monstre, procédante d'une crainte de Dieu droicte et non feinte : laquelle consiste en la mortification de nostre chair et nostre vieil homme, et vivification de l'esprit. Auquel sens il faut prendre toutes les exhortations qui sont contenues tant aux Prophètes qu'aux Apostres, par lesquelles ils admonestent les hommes de leur temps à faire pénitence. Car ils les vouloyent mener à ce point, qu'estans confus de leurs péchez, et navrez de la crainte du jugement de Dieu, ils s'humiliassent et prosternassent devant sa majesté qu'ils avoyent offensée, et se retirassent en la droicte voye. Pourtant quand
\) Acl. XX, 21.
ils parlent de se convertir et se retourner au Seigneur, de se repentir et faire pénitence, ils tendent lousjours à une mesme fiu. Dont aussi l'Histoire saincte appelle Pénitence, d'estre conduits après Dieu : c'est quand les hommes l'ayans mesprisé pour s'esgayer en leurs cupiditez, commencent de se réduire à sa Parole, et sont prests et appareillez de suyvre où il les appellera ^ Et sainct Paul et sainct Jehan disent qu'on produise fruits dignes de repentance, entendans qu'il faut mener une vie qui monstre et testifie en toutes ses actions un tel amendement^.
6 Mais devant que procéder outre, il sera expédient d'expliquer d'avantage la définition ci-dessus mise, en laquelle il y a principalement trois articles à considérer. Pour le premier, (juand nous appelons Pénitence une conversion de vie à Dieu, nous requérons un changement, non pas seulement aux œuvres externes, mais aussi en l'âme : à ce que s'estant despouillée de sa vieille nature, elle produise après fruits dignes de sa rénovation. Ce que le Prophète voulant exprimer, commande ù ceux qu'il exhorte à repentance, d'avoir un nouveau cœur'.
Parquoy Moyse par plusieurs fois voulant remonstrer au peuple d'Israël quelle est la vraye conversion, les enseigne de se convertir de tout leur cœur et de toute leur âme. Et en parlant de la circoncision du cœur, il entre jusquesaux affections les plus cachées. Laquelle locution est souvent réputée des Prophètes; tou tesfois il n'y a lieu dont nous puissions mieux entendre quelle est la vraye nature de Pénitence, que du quatrième de Jérémie , où Dieu parle en ceste manière : Israël, si tu te convertis, converty-toy à moy. Cultive bien la terre de ton cœur, et ne sème point sur les espines. Sois circoncis au Seigneur, et oste toute immondicité de ton cœur''. INous voyons comment il dénonce que pour se mettre à bien vivre ils ne peuvent prendre autre commencement sinon de desraciner toute impiété du cœur. Et pour les toucher plus vivement, il les advertit que c'est à Dieu
1) MaUIi. 111,2; 1 Sara. VII, 3.
5) Luc m, 8; Rom, VI, 4; Acl. XÎVI, 20.
3) Ezécl». XVUI, 31. *) Jér. IV, 1.8,*.
qu'ils ont 'affaire , envers lequel on ne proufite rien en tergiversant : pource qu'il a en détestation le cœur double. Pour ceste cause Isaïe se mocque de toutes les entreprinses des hypocrites, lesquels de son temps s'eftorçoyent à amender leur vie extérieurement par cérémonies : mais ce pendant ne se soucioyent de rompre les liens d'iniquité, desquels ils estreignoyent les povres. Et aussi en ce passage-là mesme, il démonstre bien quelles sont les œuvres qui se doyvent ensuyvre de la vraye pénitence*.
7 Le second ariicle a esté, que nous avons dit qu'elle procède d'une droicte crainte de Dieu. Car devant que la conscience du pécheur soit amenée à repentance, il faut qu'elle soit premièrement touchée du jugement de £)ieu. Car quand ce pensement sera une fois fiché au cœur de l'homme, que Dieu doit une fois monter en son Throne judicial pour demander conie de toutes œuvres et paroles : elle ne laissera point reposer le povre pécheur, ne respirer une seule minute de temps, qu'elle ne le picque et stimule tousjours à mener une nouvelle vie, afin qu'il se puisse seurenient représenter à ce jugement. Parquoy l'Escriture souvent, quand elle nous exhorte à repentance, nous réduit en mémoire que Dieu jugera une fois le monde. Comme en ce passage de Jérémie : Afin que ma fureur ne sorte comme feu, et n'y ait nul qui la puisse esteindre, à cause de vostre perversité". Item, en la prédication de sainct Paul qu'il feit à Athènes : Comme ainsi soit que Dieu ait laissé cheminer les hommes en ignorance : maintenant il leur dénonce de faire pénitence, d'autant qu'il a déterminé un jour auquel il jugera le monde en équité^, et en plusieurs autres lieux. Aucunesfois, par les corrections qui sont desjà advenues, elle démonstre que Dieu est juge : afin que les pécheurs réputent que beaucoup plus griefve peine les attend, s'ils ne se corrigent de bonne heure. De quoy nous avons l'exemple au chapitre XXIX du Deutéronome.
Or d'autant que le commencement de nostre conversion à Dieu est, quand nous
1) Is. LVUI, 5-7.
S) Act. XVII, 30
2) Jér. IV, 4.
avons haine et horreur du péché, à ceste cause l'Apostre dit que la tristesse qui estselon Dieu, est cause de repentance*: appelant Tristesse selon Dieu, quand nonseulement nous avons crainte d'estre punis, maishayssons et avons en exécration le péché, d'autant que nous entendons qu'il desplaist à Dieu. Ce qui ne doit estre trouvé estrange, pource que si nous n'estions poincts à bon escient, jamais la paresse de nostre chair ne se pourroit corriger: raesmes nulle picqueure ne suSiroit à la resveiller de sa stupidité, si Dieu ne passoit plus outre en monstrant ses verges. Mesmes outre la brutalité il y a aussi la rébellion, laquelle a besoin d'estre batue à grans coups de marteaux. Ainsi nous contraignons Dieu par nostre perversité, à user de sévérité et rigueur en menaçant, veu qu'il ne serviroit rien d'allécher par douceur ceux qui dorment. Je ne réciteray point les tesmoignages qui se trouvent çà et là par toute 1 Escriture. La crainte de Dieu est ausi-i nommée Introduction à pénitence pour autre raison. Car encores qu'un homme fust en tout et par tout estimé parfait en vertus, s'il ne rapporte sa vie au service de Dieu, il pourra bien estre loué du monde,' mais il sera en abomination au ciel, attendu que la principale partie de justice est de rendre à Dieu l'honneur qu'il mérite, duquel nous le fraudons meschamment, quand nous n'avons pas ceste intention de nous assujetir à son Empire.
8 II nous faut maintenant expliquer le troisième article : c'est que nous avons dit que la pénitence consiste en deux parties : en la mortification de la chair, et la vivification de l'Esprit, Ce que les Prophètes, combien qu'ils parlent simplement selon la rudesse du peuple auquel ils avoyent affaire, néantmoins exposent assez bien, quand ils disent, Cessez de mal faire, et adonnez-vous à bien.
Nettoyez-vous de vos ordures, délaissez vostre vie perverse : apprenez de bien faire, appliquez-vous à justice, miséricorde, etc.^ Car en rappelant les hommes de malice, ils requièrent que toute ■leur chair, c'est-à-dire leur nature, soit
1) î Cor. vu, 10. 2) Ps. XXXIV, 15; Is. I, iS, 17.
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mortifiée, laquelle est plene d'iniquité. Or c'est un commandement bien difticile, d'aulant qu'il emporte que nous nous desvestions de nous-niesmes, et délaissions nostre propre naîure. Car il ne faut pas estimer que la chair soit bien mortiliée, sinon que tout ce que nous avons de nous soit anéanty et aboly. .>lais vcu que toutes les pensées et affections de nostre nature sont répugnantes à Dieu, et ennemies de sa justice ', la première entrée en l'obéissance de la Loy est, de renoncer à nosire nature et à toute nostre volonté. En après est signifié en ce passage du Prophète le renouvellement de vie par les fruits qui s'en ensuyvent : asçavoir, justice, jugement et miséricorde. Car il ne suffiroit point de faire les œuvres extérieurement ; sinon que l'àme fust premièrement adonnée à l'amour et affection d'icelles. Or cela se fait quand l'Esprit de Dieu ayant transformé nos âmes en sa sainctelé, les dirige tellement à nouvelles pensées et affections, qu'on puisse dire qu'elles sont autres qu'elles n'estoyent au paravant.Et defaict, nous sommes naturellement destournez de Dieu pour ne jamais tendre ny aspirer à ce qui est bon et droict, jusques à ce que nous ayons apprins de nous quitter. Et voylà pourquoy tant souvent il nous est commandé de despouiller le vieil homme , renoncer au monde et à la chair: et en nous retirans de nos cupiditez, mettre peine à estre renouvelez de l'esprit de nosire entendement. Et ce mot de Morlilication nous advertit combien il nous est difficile d'oublier nosire naturel : entant qu'il signifie que nous ne pouvons pas estre pliez ne formez à la crainte de Dieu, ny apprendre les rudimens de piélé, sinon qu'estans occis du glaive de l'Esprit, avec violence nous soyons réduits à néant. Comme si Dieu prononçoit qu'il est requis que nous mourions, et soyons anéantis en tout ce que nous avons, devant que luy nous reçoive ou accepte pour ses enfans.
9 L'une et l'autre nous vient de la communii.ation que nous avons avec Christ. Car si nous sommes vrayement
1) Rom. Vni,
pariicipans de sa mort, par la vertu d'icelle nostre vieil homme est crucifié, et la masse de péché qui réside en nous est mortifiée, à ce que la corruption de nosire première nature n'ait plus de vigueur*. Si nous sommes pariicipans de sa résurrection, par icelle nous sommes ressuscitez en nouveauté de vie, laquelle respond à la justice de Dieu. Pour parler donc en un mot, je di que pénitence est une régénération spirituelle : de laquelle le but est, que l'image de Dieu qui avoit esté obscurcie et quasi effacée en nous par la transgression d'Adam, soit restaurée. Ainsi l'appelle l'Apostre, quand il dit qu'ayans le voile osté, nous représentons la gloire de Dieu, estans transformez en une mesme image, de gloire en gloire, comme par l'Esprit de Dieu ^. Item, Soyez renouvelez en voslre came, et vestez le nouvel homme : lequel est créé selon Dieu et justice, et vraye sainctelé*, Item en un autre lieu. Ayant vestu le nouvel homme, lequel est renouvelé à la cognoissance et image de celuy qui l'a créé**^. Ainsi doncquesparceste régénération nous sommes de la grâce de Christ réparez en la justice de Dieu; de laquelle nous estions décheus par Adam : comme il plaist à Dieu de restituer en leur entier tous ceux lesquels il adopte en l'héritage de la vie éternelle. Or ceste restauration ne s'accomplit point ny en une minute de temps, ny en un jour, ny en un an : mais Dieu abolit en ses esleus les corruptions de la chair par continuelle succession de temps, et mesmes petit à petit : et ne cesse de les purger de leurs ordures, les dédier à soy pour temples, réformer leurs sens à une vraye pureté, afin qu'ils s'exercent toute leur vie en pénitence, et sçachent que cesle guerre ne prend jamais lin qu'à la mort. Dont l'impudence d'un certain apostat est tant plus vileine, quand il me reproche que je confon Testât de la vie présente avec la gloire future, en interprétant avec saincl Paul que l'image de Dieu gist en saincteté et justice véritable : comme si en voulant définir ceci ou cela, il ne fust pas requis de prendre la per-
1) Rom. VI, 6.
3) Ephés. IV, 23, 2V.
î) 2 Cor. ni, 18.
'.) Col. m, 10.
feclion et intégrilé. Or en disant que Dieu nous restaure à son image, nous ne nions pas qu'il ne le faoe par accroissement continuel : mais selon que chacun est plus advancé, ceste image de Dieu reluit tant mieux en luy. Or Dieu pour faire parvenir ses fidèles à ce but-là, leur assigne le chemin de pénitence pour toute leur vie, auquel ils ne cessent de courir. iO Yoylà doncques comment les enfans de Dieu sont délivrez de la servilude de péché par la régénération : non point pour ne sentir nulle fascherie de leur chair, comme si desjà ils estoyent en plene possession de liberté : mais plustost en sorte qu'il leur demeure matière perpétuelle de batailler pour les exercer: et non pas pour les exercer seulement, mais pour leur donner mieux à cognoistre leur intirmité. Et en cela consentent tous les escrivains de bon et sain jugement, qu'il demeure en l'homme régénéré une source et nourriture de mal, dont toutes mauvaises cupiditez sortent continuellement, lesquelles l'allèchent et l'incitent à pécher. Ils confessent d'avantage que tous fidèles sont tellement tenus enveloppez de ceste corruption, qu'ils ne peuvent pas résister qu'ils ne soyent souvent esmeus ou à paillardise, ou à avarice, ou à ambition, ou aux autres vices. Or il n'est jà mestier de longue dispute, pour enquérir quelle a esté l'opinion des Docteurs anciens touchant cela : veu que sainct Augustin seul peut suffire pour tous, lequel a fidèlement et avec grande diligence recueilli leurs sentences K Si quelqu'un doncques veut sçavoir qu'ont tenu les Anciens de ce point, je les renvoyé là pour en sçavoir. Or on pourroit penser qu'entre sainct Augustin et nous il y eust quelque répugnance : d'autant que luy, en confessant que tous fidèles, pendant qu'ils habitent en ce corps mortel, sont tellement sujets à concupiscences qu'ils ne se peuvent tenir de convoiter, toutesfûis il n'ose point appeler une telle maladie, Péché : mais en la nommant Infirmité, il dit que lors elle est péché quand outre la conception ou appréhension l'œuvre ou le consentement s'en en-
<) Ad Bonif., lib. IV ; Contra JuL. lib. I, II.
suyt : c'est-à-dire, quand la volonté obtempère au premier appétit. Nous au contraire, tenons que toute convoitise de laquelle l'homme est aucunement chatouillé pour faire contre la Loy de Dieu, est péché : mesmes nous affermons que la perversité laquelle engendre en nous telles concupiscences, est péché. Nous enseignons doncques, que les fidèles ont toujours le péché habitant en eux, jusques à ce qu'ils soyent desvestus de ce corps mortel, pource que la perversité de convoiter, laquelle est répugnante à droicture, réside tousjours en leur chair. Si est-ce néantmoins qu'il ne s'abstient pas tousjours du nom de Péché en telle signification : comme quand il dit, La source dont provienent tous péchez est nommée Péché par sainct Paul : asçavoirla concupiscence. Ce péché quant aux Saincts perd son règne au monde, et périt au ciel^ Par ces mots il confesse que d'autant que les fidèles sont sujets à concupiscence, ils sont coulpables comme pécheurs.
1\ Touchant de ce qui est dit, que Dieu purge son Eglise de tout péché, et qu'il promet ceste grâce au Baptême, et l'accomplit en ses esleus ^, nous référons cela à l'imputation du péché plustost qu'à la matière. Dieu fait bien cela en régénérant les siens, que le règne de péché soit aboly en eux : car il leur donne la vertu de son sainct Esprit, pour les rendre supérieurs et vainqueurs au combat qu'ils ont à rencontre : mais le péché cesse lors de régner seulement en eux : et non point d'y habiter ^. Parquoy nous disons que le vieil homme est tellement crucifié, et que la loy de péché est tellement abolie aux enfans de Dieu, que les reliques néantmoins y demeurent : non pas pour y dominer, mais pour les humilier par la cognoissance de leur infirmité. Nous confessons bien que telles reliques ne leur sont point imputées, non plus que si elles n'estoyent point, mais nous disons que cela se fait par la miséricorde de Dieu. Et ainsi, combien qu'ils soyent absous par grâce, qu'ils ne laissent point de faict d'estre pécheurs et coulpables. Il nous est bien aisé de con-
1) Scrmo Vr, De verbis ApOxioU.
2) Ephés. V, Ï6, 27. 3) Rom. VI, 6.
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fermer ceste sentence, veu que nous avons clairs et certains tesmoignagcs de l'Escriture pour l'approbation d'icelle.
Car que voudrions-nous plus clair que ce que sainct Paul escrit au VU" des Romains ? Premièrement : qu'il parle là en la personne de l'homme régénéré, nous l'avons jà monstre ci-devant : et sainct Augustin allègue des raisons péremptoires pour l'approuver. Je laisse là qu'il use de ces deux mots, Mal et Péché.
Encores que les contredisans puissent caviller sur ces deux mots, touiesCois qui est-ce qui niera que répugnance contre la Loy de Dieu ne soit vice? et qu'empeschement de bien faire ne soit péché? Finalement, qui est-ce qui ne confessera qu'il y a de la faute par tout où il y a misère spirituelle ? Or sainct Pau! dit que toutes ces choses sont comprinses en ceste corruption dont nous parlons.
D'avanlage, nous avons une certaine démonstration, par laquelle toute ceste question se peut vuider. Car il nous est commandé en la Loy d'aimer Dieu de tout nostre cœur, de toute nostre âme et de toutes nos forces. Puis qu'il convient que toutes les parties de nostre âme soyent ainsi remplies de l'amour de Dieu, il est certain que tous ceux qui peuvent concevoir en leur cœur seulement un appétit léger, ou quelque cogitation pour estre distraits de l'amour de Dieu à vanité, ne satisfont point à ce commandement.
Qu'ainsi soit, ces choses ne sont-elles point comprinses en rame, d'estre touché et esmeu de quelque appétit, concevoir en l'entendement quelque chose, ou appréhender eu son sens? Quand donc eh telles affections il y a de la vanité et du vice, n'est-ce pas un signe qu'il y a quelques parties de l'àme vuides et despourveues de l'amour de Dieu? Parquoy, quiconque ne confesse que toutes concupiscences de la chair sont péché, et que ceste maladie de convoiter qui est en nous, est la source de péché : il faut qu'il nie quant et quant, que la transgression de la Loy n'est point péché.
42 S'il semble advis à quelqu'un que ce soit une chose hors de raison, de condamner ainsi en général toutes les cupiditez desquelles l'homme naturellement
est touché, d'autant qu'elles ont esté mises en l'homme par Dieu, qui est auiheur de nature : nous respondons que nous ne condamnons point les désirs que Dieu a mis en l'homme en la première création, et lesquels ne se peuvent oster de nous sinon avec l'humanilé mesme :
mais que nous réprouvons seulement les appétis desbridez et désordonnez, qui sont répugnans à l'ordre de Dieu. Or pource que toutes les parties de nostre âme sont tellement corrompues par la perversité de nostre nature, qu'en toutes nos œuvres il y apparoist tousjours un désordre et une intempérance : d'autant que tous les désirs que nous concevons ne se peuvent séparer d'un tel excès, nous disons qu'à ceste cause ils sont vicieux. Ou si quelqu'un en veut avoir une somme plus briefve, nous disons que tous les désirs et appétis des hommes sont mauvais, et les condamnons de péché :
non pas entant qu'ils sont naturels, mais entant qu'ils sont désordonnez. Or ils sont désordonnez d'autant qu'il ne peut rien procéder pur ny entier de nostre nature vicieuse et souillée. Et mesmes de ce propos sainct Augustin n'en va pas si loing qu'il semble de prime face.
Quand il veut fuir les calomnies des Pélagiens, il se déporte quelquesfois de ce mot de Péché : mais quand il escrit que la loy de péché demeure aux saincts, et que la coulpe seulement est ostée d'eux, il signifie assez qu'il est conforme en un mesme sens avec nous ^
'!:} Nous produirons quelques autres sentences de ses livres, pour monstrer plus familièrement ce qu'il en a senti. Au second livre contre Julien il dit ainsi, La loy de péché est remise en la régénération spirituelle, et demeure en la chair mortelle : elle est remise, d'autant que la coulpe en est abolie par le Sacrement, auquel les fidèles sont régénérez : elle demeure, pource qu'elle produit les désirs contre lesquels les fidèles mesmes ont à batailler. Ilem, La loy de péché, laquelle résidoit encores aux membres de sainct Paul, est remise au Baptesme, non pas finie. Item, exposant pourquoy
l) Jd Bonif.
kk.
sainct Ambroise a appelé un tel vice Iniquité, il dit qu'il nomme ainsi ceste loy de péclié, lequel demeure en nous, combien que la coulpe en soit remise au Baptesme, pource que c'est chose inique que la chair bataille contre l'esprit. Item, Le péché est mort quant à la coulpe à laquelle il nous tenoit liez : toulesfois il se rebelle mesmes estant mort, jusquesà ce qu'il soil purgé par la perfection de sépulture. Au ciiKjuième livre il parle encores plus clairement : Comme l'aveuglement du cœur, dit il, est péché, d'autant qu'il est cause qu'on ne croit point en Dieu : et est punition pour le péché, d'autant que le cœur fier et hautain est ainsi puni : et est cause du péché, d'autant qu'il engendre meschans erreurs :
ainsi la concupiscence de la chair contre laquelle le bon esprit bataille, est péché, d'autant qu'elle contient désobéissance contre le gouvernement de l'esprit : est punition du péché, d'autant qu'elle nous est imposée pour la rébellion de nostre premier père : est cause du péché, soit que nous consentions à icelle, ou que nous soyons contaminez d'icelle dés nostre nativité. En ce passage sainct Augustin ne fait point difficulté d'appeler l'infirmité qui est en nous après la régénération, Péché : pource qu'il ne craind pas tant les calomnies des Pélagiens après avoir réfuté leur erreur. Comme aussi enl'Homilie XLI sur sainct Jehan, Si tu sers, dit-il, à la loy de péché selon ta chair, fay ce que dit l'Apostre, Que le péché ne règne point en ton corps pour obéir au désir d'iceluy ^ Il ne défend point qu'il n'y soit, mais qu'il n'y règne point. Ce pendant que tu es vivant, il est nécessaire que le péché soit en tes membres : toutesfois que la domination luy soit oslée, et que ce qu'il commande ne se face point. Ceux qui maintienent que la concupiscence n'est point péché, allèguent ce dire de sainct Jaques, que la concupiscence, après avoir conceu, engendre le péché ^. Mais il n'y a point de difficulté à soudre ceste objection; car si nous n'exposons ce passage des mauvaises œuvres, ou des
1) Bom. VI, <2.
S) Jicq. I, 15.
péchez actuels, qu'on appelle, mesmes la volonté mauvaise ne sera point contée pour péché. Or de ce qu'il appelle les mauvaises œuvres, Enfans de la concupiscence, et qu'il leur attribue le nom de Péché, il ne s'ensuyl pas pourtant que convoiter ne soit une chose mauvaise et damnable devant Dieu.
H Aucuns Anabaptistes imaginent je ne sçay quelle intempérance phrénétique au lieu de la régénération spirituelle des fidèles : c'est que les enfans de Dieu (comme il leur semble) estans réduits en estât d'innocence, ne se doyvent point soucier de refréner les concupiscences de leur chair : mais doyvent suyvre l'Esprit pour conducteur, sous la direction duquel on ne peut errer. Ce seroit une chose incroyable, que l'entendement de l'homme peust tomber en telle rage, sinon qu'ils publiassent arrogamment ceste doctrine. Et de faict, c'est un monstre horrible : mais c'est bien raison que l'audace de ceux qui entreprenent de changer la vérité de Dieu en mensonge, soit ainsi punie. Je leur demande doncques, si toute différence de turpitude et honnesteté, de justice et injustice, de bien et de mal, de vertu et de vice sera ostée. Celle différence, disent-ils, vient de la malédiction du vieil Adam, de laquelle nous sommes délivre z par Christ. 11 n'y aura doncques rien à dire entre paillardise et chasteté, simplicité et astuce, vérité et mensonge, équité et rapine. Qu'on oste, disent-ils, toute crainte frivole, et qu'on suyve hardiment l'esprit : lequel ne demandera rien de mal, moyennant qu'on s'adonne à sa conduite.
Qui ne s'estonneroit de ces propos si énormes? néantmoins c'est une philosophie populaire et amiable entre ceux qui estans aveuglez de la folie de leurs concupiscences, ont perdu le sens commun. Mais, je vous prie, quel Christ nous forgent-ils? et quel Esprit est-ce qu'ils nous rottent? Car nous recognoissons un Christ et son Esprit tel que les Prophètes l'ont promis, et que l'Evangile dénonce qu'il a esté révélé, duquel nous n'oyons rien de semblable. Car cest Esprit que l'Escriture nous monstre, ne favorise point à homicides, paillardises, yvron
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gneries, orgueil, contention, avarice et fraude : mais est aullieur de dilection, chasteté, sobriété, modestie, paix, tempérance et vérité. Ce n'est pas un esprit de resverie, ne de tourbillons, et qui se transporte çà et là inconsidérément tant au mal qu'au bien : mais plein de sagesse et intelligence, pour discerner entre le bien et le mal. 11 ne pousse point l'homme à une licence dissolue et effrénée : mais comme il discerne le bien du mal, aussi il enseigne de suyvre l'un et fuir l'autre. 31ais qu'est-ce que je mets si grand'peine à réfuter cesie rage brutale? L'Esprit de Dieu n'est point aux Chrestiens une imagination folle, laquelle ils se soyent forgée en songeant, ouprinse des autres : mais ils le recognoissent tel que l'Escriture le monstre, en laquelle il est dit qu'il nous est donné en sanctitication pour nous conduire en obéissance de la justice de Dieu, nous ayant purgez d'immondicilé et ordure. Laquelle obéissance ne peut eslre, que les concupiscences (ausquelles ceux-ci veulent lascher la bride) ne soyent doutées et subjuguées. En après il est dit aussi, qu'il nous purge tellement par sa sanctification, que néantmoins il nous reste tousjours beaucoup d'infirmité, ce pendant que nous sommes enclos en noslre corps mortel :
dont il advient qu'entant que nous sommes encores bien loing de la perfection, il nous est mestier de proufiter journellement : et entant que nous sommes enveloppez en beaucoup de vices, qu'il nous est mestier de batailler à rencontre. De là s'ensuyt qu'il nous faut veiller diligemment, pour nous garder d'estre surprins des trahisons et embusches de noslre chair : et qu'il ne nous faut point reposer comme si nous n'estions point en danger, sinon que nous pensions avoir plus d'advancement en saincteté de vie que sainct Paul, lequel estoit molesté des aiguillons de Satan S afin qu'avec infirmité il fust parfait en vertu : et qui ne parloit par feintise , en descrivant ce combat de la chair et de l'esprit qu'il sentûit en sa personne ^.
15 Touchant ce que l'Apostre, en dé-
lia Cor. Xll, 15.
2) nom. VU, U.
clarant que c'est que pénitence, raconte sept choses lesquelles la produisent en nous \ ou bien procèdent d'icelle comme fruits et effects, ou bien sont comme membres et parties d'icelle, il ne le fait pas sans bonne raison. Or ces choses sont, solicilude , excuse, indignation, crainte, désir, zèle, vengence. Je n'ose pas définir si ce sont les causes de pénitence, ou ses effects, pource que l'un et l'autre a quelque apparence. On les peut aussi nommer affections conjoinctes avec pénitence : mais pource qu'en laissant ces questions nous pouvons avoir le sens de sainct Paul, il me suffira simplement d'exposer ce qu'il veut dire. Il dit doncques que la tristesse qui est selon Dieu, engendre en nous solicitude : car celuy qui est à bon escient touché de desplaisir d'avoir offensé Dieu, est semblablement incité et picqué à penser et regarder songneusement comment il se pourra despestrer des liens du diable : d'adviser aussi pour l'advenir de n'estre point surprins de ses emb^isches. D'avantage, d'avoir soin de s'entretenir sous la conduite du sainct Esprit, afin de n'estre point surprins par nonchalance. Secondement il met l'excuse par laquelle il ne signifie point une défense, de laquelle le pécheur use poureschapper du jugement de Dieu, en niant d'avoir failli, ou faisant sa faute légère : mais plustost une espèce d'excuse, laquelle gist plus à demander pardon qu'à alléguer son bon droict. Comme un enfant qui ne sera point incorrigible, en recognoissant ses fautes et les confessant devant son père, se remet néantmoins à sa merci : et pour l'obtenir il proteste tant qu'il peut de n'avoir jamais mesprisé sou père, et de ne l'avoir point offensé par un meschant cœur : brief, il s'excuse tellement qu'il ne tend point à se faire juste et innocent, mais seulement à obtenir pardon. S'ensuyt puis après l'indignation : c'est quand le pécheur se courrouce contre soy-mesme en son cœur, s'accuse et se despite contre soy, en réputant sa perversité et ingratitude envers Dieu. Le mot de Crainte emporte la frayeur de laquelle nos cœurs sonttouchez
1) î Cor. vu, 11.
et surprins toutes fois et quantes que nous pensons quelle est la rigueur de Dieu contre les pécheurs, et d'autre part ce que nous avons mérité. Car il ne se peut faire que nous ne soyons agitez d'une merveilleuse vexation en pensant à cela, laquelle nous instruit à humilité, et nous rend plus advisez pour le temps advenir. Par ce moyen la solicitude dont il avoit parlé, se produiroit de ceste crainte. Il me semble advis qu'il a usé du mot de Désir, pour une affection ardente de faire nostre devoir envers Dieu, à laquelle nous doit principalement induire la cognoissance de nos fautes. Le Zèle qu'il adjouste conséquemment, tend à une mesme fin : car il signifie l'ardeur dont nous sommes esmeus, estans picquez de ces pensées comme d'esperons : Qu'ay-je fait? Où estois-je tombé, si la miséricorde de Dieu ne m'eust secouru? Il met pour le dernier la Vengence : car d'autant que nous sommes plus aspres et sévères à nous accuser, d'autant devonsnous espérer que Dieu nous sera plus miséricordieux. Et de faict, il ne se peut faire qu'une âme fidèle estant touchée de l'horreur du jugement de Dieu, ne procure à se punir soy-mesme : car les fidèles sçavent bien quelle peine c'est de la confusion, estonnement, honte, douleur et desplaisir qu'ils sentent, en recognoissant leurs fautes devant Dieu. Toutesfois qu'il nous souviene qu'il est besoin de tenir mesure, à ce que la tristesse ne nous engloutisse, pource que les consciences craintives sont par trop enclines à trébusiher en désespoir. Et Satan use communément decest artifice, de plonger tant profond qu'il peut en ce gouffre de tristesse, tous ceux qu'il voit abatus de la crainte de Dieu, tellement qu'ils ne se puissent jamais relever. La crainte laquelle finit en humilité, et ne nous destourne point de l'espérance d'obtenir pardon, ne peut estre excessive : mais selon l'admonition de l'Apostre, que le pécheur soit sur ses gardes, de peur qu'en se soliiùlant à se desplaire et hayr, il ne soit accablé de trop grand espovantement pour défaillir du tout. Car cela tend à nous eslongner de Dieu et le fuir : et par ainsi est bien répugnant à
pénitence par laquelle Dieu nous convie à soy. Et à ce propos sainct Bernard donne un advertissementbien utile : c'est que la douleur pour les péchez est nécessaire, moyennant qu'elle ne soit point continuelle. Et ainsi, qu'il est besoin de nous divertir de la mémoire de nosvoyes, laquelle nous tient serrez en angoisse et ennuy : et nous pourmener en la mémoire des bénéfices de Dieu, comme en une belle plaine. Meslons, dit-il, le miel avec l'absynihe, afin que l'amertume nous proufite à santé, quand nous la boirons conficte en douceur. Et si vous sentez de vous-mesmes en humilité, sentez de Dieu selon sa bontés
16 Maintenant il se peut entendre quels sont les fruits de pénitence : asçavoir, les œuvres qui se font pour servir à Dieu en son honneur, et les œuvres de charité, et en somme une vraye saincteté et innocence de vie : brief, selon que chacun s'efforce tant plus de compasser sa vie à la reigle de la Loy de Dieu, en cela il donne tant meilleurs signes qu'il est vray repentant. Pour ceste cause l'Esprit nous voulant exhorter à repentance, nous propose quelque fois tous les préceptes de la Loy, et quelque fois le contenu de la seconde Table : combien qu'en d'autres passages, après avoir condamné l'immondicité de la source du cœur, il nous incite aussi à monstrer par tesmoignages extérieurs que nous sommes vrayement repentans. De laquelle chose les lecteurs auront une peinture vive ci-après, quand je descriray la viechrestienne. Je n'amasseray point yci les passages des Prophètes, où d'un costé ils se mocquent des badinages de ceux qui s'efforcent d'appaiser Dieu par cérémonies, disans que ce ne sont que jeux de petis enfans : d'autre part ils enseignent, quelque intégrité externe qu'il y ait en la vie, que ce n'est pas le principal, veu que Dieu regarde le cœur. Quiconque aura moyennement versé en l'Escriture, comprendra aiséement de soy sans autre Docteur, qu'en ayant affaire à Dieu on ne proufite rien, si on ne commence par l'affection intérieure du cœur. Et le
1) Sermo XI, In Cantic.
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passage de Joël servira bien à entendre les autres : Rompez, dit-il, vos cœurs, et non pas vos robbes *, etc. L'un et l'autre aussi sont exposez en ces mots de sainct Jaques, Vous meschans, lavez vos mains:
vous doubles, purgez vos cœurs "^ Vray est que l'accessoire est mis en premier lieu : mais c'est assez que tantost après il monstre le prim-ipe et la fontaine : asçavoir,de nettoyer les ordures cachées, à ce que l'autel pour sacrilier à Dieu soit dressé au cœur. Il y a bien outreplus quelques autres exercices externes, desquels nous usons en particulier pour nous humilier, ou pour donter noslre chair, et en public pour attester de nostre repentance. Or le tout procède de ceste vengence dont parle sainct Paul. Car ce sont choses appartenantes à un cœur affligé, de gémir et pleurer, de hayr et fuir tout plaisir, toute pompe et vanité, de s'abstenir de banquets et délices. D'avantage, celuy qui cognoist quel mal c'est la rébellion de la chair, cherche tous remèdes pour la réprimer. Semblablement, celuy qui pense bien combien c'est une griefve offense d'avoir violé la justice de Dieu, n'a repos ne cesse, jusques à tant qu'il ait donné gloire à Dieu en son humilité. Les Docteurs anciens parlent souvent de ces exercices extérieurs, quand ils ont à traitter des fruits de pénitence. Il est bien vray qu'ils ne constituent point le principal point de la pénitence en iceux. Toutesfois les lecteurs me pardonneront, si je di ce qui m'en semble : c'est qu'ils se sont trop arrestez à ces menues choses. Et celuy qui pensera diligemment, m'accordera, comme j'espère, ce que je di. Car en recommandant si fort ceste discipline corporelle, ils induisoyent bien le peuple à la recevoir avec grande dévotion : mais cependant ils obscurcissoyent ce qui devoit estre en premier lieu. Il y avoit aussi un autre vice en eux, c'est qu'ils estoyent un peu trop extrêmes et rigoureux aux corrections, comme il nous faudra traitter ailleurs.
17 Mais pource qu'aucuns, voyans que les Prophètes font mémoire qu'on se doit repentir avec pleurs et jusnes, ayans un
\) Joël II, 13.
!)Jacq. IV, 8.
sac vestu, et les cendres sur la test?" (ce qui est principalement monstre en Joël *) par cela estiment que le principal de pénitence soit de jusner et pleurer, il nous faut obvier à leur erreur. En ce passagelà doncques de Joël, ce qui est dit de la conversion entière de nostre cœur au Seigneur, et de rompre, non pas nos habillemens, mais nostre cœur, est du tout propre à la pénitence. Les pleurs et jusnes ne sont pas mis comme conséquences perpétuelles, mais comme circonstances qui convenoyent spécialement alors. Car d'autant qu'il avoit dénoncé une vengence de Dieu espovantable aux Juifs, il les admoneste de la prévenir, non-seulement en amendant leur vie, mais aussi en s'humiliant et monsirant signe de tristesse. Car comme anciennement un homme accusé de crime, pour impétrer miséricorde du juge, laissoit croistre sa barbe, ne se peignoit point, et se vestoit de dueil : aussi il convenoit que ce peuple qui estoit accusé devant le ihrone de Dieu, testillast par signes extérieurs qu'il ne demandoit que d'obtenir pardon de sa clémence. Or combien que la manière de se veslir d'un sac, et se jetter cendres sur la teste, f ust la coustume de ce tempslà, et ne nous appartiene aujourd'huy de rien : toutesfois les pleurs et les jusnes ne nous seroyent point aujourd'huy impertinens, toutesfois et quantes que le Seigneur nous démonstre apparence de quelque calamité. Car quand il nous fait apparoistre quelque danger, il dénonce qu'il est appareillé à faire vengence, et quasi desjà armé. Le Prophète doncques parle trèsbien, en exhortant à pleurs et jusnes : c'est-à-dire à tesmoignage de tristesse, ceux auxquels il avoit prédit que le jugement de Dieu est appareillé pour les perdre. En telle sorte les Pasteurs ecclésiastiques ne feroyent point mal aujourd'huy, si toutes fois et quantes qu'ils voyent quelque calamité prochaine, soit de guerre, de famine ou de pestilence, ils remonstroyent à leur peuple qu'il seroit bon de prier le Seigneur avec pleurs et jusnes : moyennant qu'ils s'arrestassent au principal, qui est
1) Joël II, 12.
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de rompre les cœurs, et non les vestemens. C'est doncques une chose certaine, «jue le jusne n'est pas tousjoursoonjoinct avec repentance : mais convient particulièrement à ceux qui veulent testitier qu'ils se recognoissent avoir mérité l'ire de Dieu, et néantmoins requièrent pardon de sa clémence. Pour ceste cause Jésus-Christ le met avec angoisse et tribulation. Car il excuse ses Apostres qui ne jusnoyent point du temps qu'ils estoyent en sa compagnie , pource que c'estoit le temps de joye : disant qu'ils auroyent opportunité de jusner au temps de tristesse, quand il les auroit privez de sa compaignie ^ Je parle du jusne solennel et publique. Car la vie du Chrestien doit estre tempérée en telle sobriété, qu'il y apparoisse depuis le commencement jusques à la fin, comme une espèce de jusne perpétuel. Mais pource que ce point sera despesché ci-après, en traittant de la discipline de l'Eglise, je n'en tiendray yci plus long propos.
-18 Toutesfois j'entrelaceray encore ce point : c'est que quand le mot de Pénitence s'allribue à la déclaration externe que font les pécheurs, pour monstrer signe de changement en mieux, alors il est destourné de son sens naturel. Car une telle protestation n'est pas tant se convertir à Dieu, que confesser sa coulpe pour en obtenir pardon et grâce. Ainsi, faire pénitence en cendre et avec le sac, n'est autre chose que de protester que nous avons nos péchez en horreur et nous y desplaisons, pource que Dieu y est griefvement offensé. Et c'est une espèce de confession publique, par laquelle en nous condamnant devant Dieu et ses Anges et tout le monde, nous prévenons le jugement qui nous estoit deu. Car sainct Paul en rédarguant la nonchalance de ceux qui se pardonnent par trop, Si nous nous condamnions, dit-il, nousmesmes, nous ne serions point condamnez de Dieu ^. Au reste, il n'est pas tousjours nécessaire d'appeler les hommes pour tesmoins de nostre repentance, mais de confesser secrettement à Dieu nos péchez, c'est une partie de la repentance,
1} MaUli. IX, 15.
2) 1 Cor. XI, 31.
laquelle ne se peut omettre. Car ce n'est pas raison que Dieu pardonne les péchez auxquels nous nous flattons, et lesquels nous couvrons d'hypocrisie, à ce qu'il ne les produise point en clairlé, et non-seulement il nous convient recognoistre les fautes que nous commettons de jour en jour, mais une lourde cheute nous doit tirer plus loing, et nous réduire en mémoire les offenses qui semblent desjà estre ensevelies de long temps. Ce que David nous enseigne par son exemple.
Car ayant houle du grand forfait qu'il avoit commis quant à Bethsabé, il s'examine jusques au ventre de sa mère, et cognoist que dès lors il a esté corrompu et infect, et adonné à mal *. Et ce n'est point pour amoindrir sa faute, comme plusieurs en s'accusant d'estre hommes pécheurs, se cachent parmi la multitude : et ce leur est une escbappatoire, d'envelopper avec eux le genre humain. David y procède bien d'une autre sorte. Car par ceste circonstance i! augmente et aggrave franchement sa coulpe : asçavoir que dès son enfance estant adonné à mal, il n'a cessé d'amasser péchez sur péchez. En un autre passage aussi bien, il entre en examen de sa vie passée, pour demander pardon des fautes qu'il a commises en sa jeunesse ^. El de faict nous ne prouverons jamais que nous soyons bien resveillez de nostre hypocrisie, sinon qu'en gémissant sous le fardeau, et en pleurant de nostre misère, nous cherchions que Dieu nous en relève, Il convient aussi noter, que la pénitence en laquelle Dieu nous commande de travailler sans lin, et sans cesse toute nostre vie, diifère d'avec celle par laquelle ceux qui estoyenl trébuschez en quelque acte vilein et énorme, ou s'estoyeut desbordez outrageusement en dissolution, ou mesmes en rejellant le joug de Dieu, s'estoyeut comme révoltez de luy , sont comme ressuscitez de mort à vie. Car l'Escritare souvent en exhortant à pénitence, parle comme d'un tel changement, qui nous retire des enfers, pour nous mener au royaume de Dieu, et comme d'une résurrection. Et quand il est dit
1) Ps. LI, 7.
2) Ps. XXV, 7.
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que le peuple a fait pénitence, c'est qu'il s'est relire de l'idolâtrie et autres énormitez semblables. Pour ceste raison sainct Paul commande à ceux qui n'ont point fait pénitence de leurs dissolutions, paillardises et immondicitez, de mener le dueil à cause d'une telle dureté *. Ceste différence fst bien à observer, afin que si aucuns sont exhortez à repentance, nous ne pensions pas estre quittes de nous convenir journellement à Dieu : et que nous ne soyons pas surprins de nonchalance, comme si la mortilication de la chair ne nous apparienoit plus de rien. Car les cupiditez mauvaises dont nous sommes assiduellement chatouillez, et les vices qui pullulent en nous, ne nous donnent point le loisir de nous apparesser, que nous ne mettions peine et soin à nous amender. Parquoy la pénitence spéciale, laquelle est requise en ceux que le diable a transportez du service de Dieu, et enlacez aux filets de mort, n'empesche pas qu'en général tous ne doyvent estre repentans, et n'oste pas la pénitence ordinaire, à laquelle la corruption de nostre nature nous doit soliciter.
19 Or s'il est vray que toute la somme de l'Evangile soit comprinse en ces deux points, asçavoir en repentance et rémission des péchez (comme c'est une chose notoire) ne voyons-nous pas bien que le Seigneur justifie gratuitement ses serviteurs, afin de les restaurer quant et quant en vraye justice, par la sanctification de son Esprit? Jehan-Baptiste, lequel estoit Ange envoyé pour préparer la voye à Christ ^, avoit cela pour somme de sa prédication, Faites pénitence : car le Royaume de Dieu est approché^. Induisant les hommes à pénitence, il lesadraonestoit de se recognoistre pécheurs, et se rendre damnables devant Dieu, avec toutes leurs œuvres : afin de souhaiter de tout leur cœur la mortification de leur chair, et nouvelle régénération de l'Esprit de Dieu. En annonçant le royaume de Dieu, il les appeloit à la foy. Car par le royaume de Dieu, lequel il annonçoit estre près, il signifioit la conjonction que les hommes ont avec Dieu quand ils ad-
I) 2 Cor. XII, 21.
3) Matth. m, 2.
2) Mitth.XI, 10.
hèrent vrayement ù luy comme à leur chef: en quoy est comprinse la Rémission des péchez. Salut et Vie, et généralement tous les biens (jue nous recevons en Christ. Parquoy il est dit es autres Evangélistes, (jue Jean est venu preschant le Baplesme de pénitence pour la rémission des péchez^ Ce qui n'est autre chose à dire, sinon qu'il a enseigné les hommes, que se senlans lassez et comme accablez entièrement de la charge et pesanteur de leurs péchez, ils se retournassent au Seigneur, et lors conceussent en eux-mesmes une certaine espérance de grâce et salut, pource qu'il luy est propre et comme naturel de sauver ce qui est perdu et péri. En ceste manière pareillement nostre Seigneur Jésus-Christ a commencé ses prédications après son Baptesme, disant : Le Royaume de Dieu est près : faites pénitence, et croyez à l'Evangile ^. Premièrement, par ces paroles il déclaire que c'est en sa personne que les thrésors de la miséricorde de Dieu sont ouvers et desployez. Secondement, il requiert pénitence. Finalement, une certaine fiance et asseurance des promesses de Dieu. Acesle cause en un autre passage, voulant biiefvemenl comprendre tout ce qui appartient à l'Evangile, il dit qu'il faloit qu'il soutfrist, qu'il ressuscitast des morts, et qu'en son Nom fust presché pénitence et rémission des péchez ^. Ce qu'ont ainsi annoncé les Apostres après sa résurrection : comme quand ils ont dit, qu'il estoit ressuscité de Dieu, pour donner pénitence au peuple d'Israël, et leur apporter rémission de péchez*. La pénitence est preschée au nom de Christ, quand les hommes estans enseignez par la doctrine de l'Evangile, entendent que toutes leurs pensées, mouvemens, affections et opérations sont corrompues et vicieuses : brief, que tout ce qu'ils ont d'eux mesmes desplaist à Dieu pour les rendre damnables devant luy : et pourtant qu'il leur est nécessaire d'estre régénérez et renaistre s'ils veulent avoir entrée au Hoyaume de Dieu.
La rémission des péchez est preschée, quand on remonstre aux hommes que
1) Marc I, 4; Luc III, 3. 2) Mallh. IV, 17; Marc I, )5. 3) Luc XXIV, '>G. 4) Act. V, 31.
Jésus-Christ leur est fait rédemption, justice, salut et vie, comme dit sainct Paul, et que par son moyen et à son adveu ils sont répuiez justes et innocens devant Dieu * : et ainsi, que sa justice leur est gratuitement imputée. Or comme ainsi soit que nous recevions l'un et l'autre par foy (comme; nous l'avons déduit et déclairé en un autre endroict) néantmoins d'autant que le propre object de foy, est la bonté de Dieu, par laquelle nos péchez nous sont remis : il a esté mestier de mettre la différence que nous avons mise entre foy et pénitence.
20 Or comme la haine du péché, laquelle est le commencement de pénitence, nous donne premièrement accès et entrée à la cognoissance de Christ (lequel ne présente point le message de resjouissance, et ne se communique point qu'aux povres pécheurs affligez, détenus captifs comme en fosse obscure, qui gémissent, travaillent, sont chargez, et comme affamez et altérez défaillent, estans accablez de douleur et misère^:) aussi d'autre part après avoir commencé la pénitence, il nous la faut poursuyvre toute nostre vie, et ne la laisser jamais jusques à la mort, si nous voulons consister et demeurer en nostre Seigneur Jésus-Christ.
Car il est venu pour appeler les pécheurs : mais c'est pour les appeler à repentance^. 11 a apporté bénédiction aux hommes qui en estoyent indignes : mais c'est afin qu'un chacun d'eux se convertisse de son iniquité*. L'Escriture est par-ci par-là plene de telles sentences. Parquoy quand le Seigneur nous offre rémission de nos péchez, il a accoustumé de requérir mutuellement de nous amendement de vie :
signifiant que sa miséricorde nous doit estre cause et matière de nous amender. Faites, dit-il, jugement et justice : car le salut est approché ^ Item, Le salut viendra à Sion, et à ceux qui se convertissent de leur iniquité en Israël ^ Item, Cherchez le Seigneur quand il se peut trouver : invoquez-le ce pendant qu'il est près. Que le meschant délaisse sa voye
1) 1 Cor. I, 30.
î) Is. LXI, 1-3; Matth. XI, 28 ; Luc IV, 18.
3) Malt)!. IX, 13. *) Act. III, 26 ; V, 31.
5)Is.LVI, 1. 6) Is. UX, 20.
et ses cogitations perverses , et qu'il se retourne au Seigneur ; et il aura pitié de luy ^ Item, Retournez-vous au Seigneur en amendement de vie, afin que vos péchez soyent effacez^. Auquel passage loutesfois il faut noter, que ceste condition est adjoustée, non pas à cause que nostre amendement de vie soit comme le fondement pour nous faire obtenir pardon de nos offenses : mais plustost au contraire (d'autant que le Seigneur veut faire miséricorde aux hommes, à ceste lin qu'ils amendent leur vie) il nous est là monstre à quel but il nous faut tendre, si nous voulons obtenir pardon de Dieu.
Parquoy cependant que nous habiterons en ceste prison de nostre corps mortel, il nous faudra tousjours et sans cesse combatre avec la corruption de nostre nature, et tout ce qui est de naturel en nous. Platon dit quelquesfois, que la vie d'un Philosophe est méditation de mort ^ : nous pouvons dire plus véritablement, qife la vie d'un Chrestien est une estude et exercitaiion perpétuelle de mortifier la chair, jusques à ce qu'icelle estant morte du tout, l'Esprit de Dieu règne en nous. Parquoy j'estime que celuy a beaucoup proufité, qui a apprins de se desplaire beaucoup : non pas à ce qu'il s'arreste en cela, et ne passe point outre, mais plustost afin qu'il souspire, et tende à Dieu : et qu'estant planté en la mort et résurrection de Jésus-Christ, il s'employe et mette son estude à faire continuelle pénitence : comme certes ceux qui sont droictement touchez de la haine de péché, ne peuvent autrement faire. Car jamais homme ne hait le péché, qu'il n'ait quant et quant prins en amour la justice. Ceste sentence, comme elle est la plus simple de toutes, m'a aussi semblé advis trèsbien accorder avec la vérité des sainctes Escritures. •
21 Or que la pénitence soit un excellent et singulier don de Dieu, je pense que c'est un point si notoire par ce qui en a esté traitté ci-dessus, que d'en faire plus longue déduction il n'en est besoin. Et pourtant il est dit que l'Eglise primitive du temps des Apostres glorifioit Dieu, en
1) Is. LV, 6, 7. 2) Act. m, 19.
3) Id ciim alibi, lum in Phaedone mullis disputât.
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s'esmerveillant de ce qu'il avoit donné aux Payens pénitence à salut ^. El sainct Paul adveriissant Timotliée d'estre patient et débonnaire envers les incrédules, adjouste, pour veoir si Dieu leur donnera repentance, pour cognoistre la vérité, et se retirer des liens du diable esquels ils sont détenus^. Vray est que Dieu en des passages intinis de l'Escriture prononce et afferme qu'il veut la conversion de tous, et addresse communément à tous la doctrine de s'amender : mais l'efficace dépend de l'Esprit de régénération. Car il est plus facile de nous créer hommes, que d'estre renouvelez en nature plus excellente par nostre propre industrie ou vertu. Parquoy non sans cause nous sommes appelez la facture de Dieu, estans créez à bonnes œuvres, lesquelles il a apprestées pour nous y faire cheminer^.
Et ce non-seulement au regard d'un jour, mais de tout le cours de nosire vocation. Tous ceux que Dieu veut retirer de damnation, il les vivifie et renouvefe par son Esprit, pour les réformer à soy. Non pas que pénitence proprement soit cause de salut, mais pource que nous avons desjà monstre qu'elle est inséparable d'avec la foy et la miséricorde de Dieu : veu que, tesmoin Isaïe, le Rédempteur est venu en Jacob pour ceux qui se' retirent de leurs iniquitez*. Quoy qu'il en soit, ce point nous doit estre résolu, que la crainte de Dieu ne dominera jamais en nos cœurs, que le sainct Esprit n'y ait besongné, pour nous amener à salut. Parquoy les fidèles se complaignans par la bouche dTsaie, et se lamenlans d'estre délaissez de Dieu, mettent ceci comme signe de réprobation , qu'il endurcit leurs cœurs ^. Et l'Apostre voulant exclurre d'espérance de salut les apostats qui ont du tout renoncé Dieu, ameine la raison] : qu'il est impossible qu'ils soyent renouvelez à pénitence,*^, pource que Dieu en renouvelant ceux qu'il ne veut point laisser en perdition, leur donne signe de sa faveur paternelle, et fait comme luire les rayons de sa clairté sur eux, atin de les attirer. Et à l'oppo-
1) Acl. XI, 18.
3) Ephéi. II, 10.
5; Is. LXIII, 17.
2) 2 Tira. II, 25, 26.
4) Is. LIX, 20.
6) Héb. VI, 6.
site, endurcissant les réprouvez, desquels l'impiété est irrémissible, il foudroyé sur eux pour les faire périr. C'est la vengence de lacjuelle l'Apostre menace les apostats, qui sciemment et voloniairement se révoltent de la vérité de l'Evangile : et en ee faisant se mocquent de Dieu, rejettent sa grâce avec ignominie, profanent et foulent aux pieds le sang de Jésus-Christ, mesmes le crucilient derechef, entant qu'en eux est^ Car l'Aj^ostre en ce passage-là ne veut point Jetter en désespoir tous ceux qui ont péché à leur escient : mais veut simplement monstrer que c'est un crime irrémissible que de renoncer du tout à la doctrine de l'Evangile : tellement qu'on ne doit trouver estrange, si Dieu le punit en extrémité de rigueur, jusques à n'en donner jamais pardon, quand il a esté si vilenement mesprisé. Car il dit qu'il est impossible que ceux qui ont esté une fois illuminez, et ont receu la grâce du ciel, ayans esté faits participansdu sainct Esprit, et ayans gousté la Parole de Dieu et les vertus de la vie future, s'ils retombent derechef, soyent réduits à pénitence, veu que cela est crucifier pour la seconde fois le Fils de Dieu, et l'avoir en mocquerie^. Item en un autre lieu. Si nous péchons volontairement, dit-il, après avoir receu la cognoissance de vérité , il ne nous reste plus de sacrifice , taâis une horrible attente du jugement^*. Ce sont les passages, par la mauvaise intelligence desquels, les Novatiens ont autresfois troublé l'Eglise, Et pource qu'ils sont durs de première apparence, aucuns bons personnages ont estimé que ceste Epistre estoit supposée, laquelle néantmoins de vray monstre par tout un esprit apostolique. Or pource que nous n'avons dispute sinon avec ceux qui la reçoyvent, il est aisé de monstrer combien ces sentences ne font rien pour confermer leur erreur. Premièrement il est nécessaire que l'Apostre consente avec son Maistre, lequel certifie que tout péché et blasphème, sera remis, excepté le péché contre le sainct Esprit, qui n'est remis n'en ce monde n'en l'autre*. Il est certain que l'Apostre s'est contenté de
)) Héb. X, 29, 30. 2) Héb. VI, 4-6.
3) Héb. X, 26. 4) Matlh. XII, SI ; Luc XII, 10.
ceste exception , si nous ne le voulons faire adversaire de la grâce de Christ. Dont il s'ensuyt que ce qu'il dit n'est pas d'un péché ou d'autre en particulier, où il n'y ait nulle merci : mais seulement d'un qui procède d'une fureur désespérée, et ne se peut excuser sous ombre d'infirmité, quand il appert que l'homme qui se desborde ainsi, est possédé du Diable.
22 Pour mieux expliquer ceci, il convient sçavoir quel est ce crime tant abominable , lequel n'aura nulle rémission.
Ce que sainct Augustin en quelque lieu définit, que c'est un endurcissement et obstination jusques à la mort, avec une desfiance d'obtenir grâce : ne convient pas avec ces paroles de Christ, Qu'il ne sera point remis en ce siècle. Car ou cela seroit dit en vain, ou il se peut commettre en ce monde. Or selon le dire de sainct Augustin , il ne se commet point sinon quand il y a persévérance jusques à la mort. Ce que les autres disent, qu'avoir envie sur les grâces de son prochain, est pécher contre le sainct Esprit : je ne sçay sur quoy il est fondé. Mais il nous faut amener la vraye définition, laquelle quand elle sera approuvée par bons tesmoignages, elle annichillera facilement les autres. Je dy doncques que cestuy-là pèche contre le sainct Esprit, lequel estant tellement touché de la lumière de la vérité de Dieu, qu'il ne peut prétendre ignorance, néantmoins résiste de malice délibérée, seulement pour y résister. Car le Seigneur Jésus, voulant expliquer ce qu'il avoit dit, adjouste conséquemment, que celuy qui aura dit parole contre luy, obtiendra pardon : mais celuy qui aura blasphémé contre l'Esprit, n'aura nulle grâce. Et sainct Matthieu , au lieu de nommer Blasphème contre l'Esprit, met Esprit de blasphème^ Comment se peut-il faire, que quelqu'un face opprobre au Fils de Dieu, que cela ne redonde sur son sainct Esprit? c'est quand un homme par ignorance contredit à la vérité de Dieu qu'il n'a point cognue, et par ignorance détracte de Christ : ayant ce pendant néantmoins telle affection, qu'il ne voudroit nullement esieindre la vérité de Dieu,
I) Mallh. XII, 31 ; Mare m, 29 ; Luc XU, tO.
quand elle luy seroit révélée : ou dire une seule mauvaise parole contre celuy qu'il estimeroit estre Christ. Telle manière de gens pèchent contre le Père et contre le Fils, comme aujourd'huy il y en a beaucoup qui hayssent et rejettent la doctrine de l'Evangile, laquelle s'ils pensoyent estre l'Evangile, ils l'auroyent en grand honneur, et Tadoreroyent de tout leur cœur : mais ceux qui sont convaincus en leurs consciences, que la doctrine qu'ils combatent est de Dieu , et toutesfois ne laissent point d'y résister et tascher de la destruire, iceux blasphèment contre l'Esprit, d'autant qu'ils bataillent à rencontre de la lumière qui leur esloit présentée par la vertu du sainct Esprit. 11 y en avoit de tels entre les Juifs : lesquels, combien qu'ils ne peussent résister à l'Esprit parlant par la bouche de sainct Estiene , néantmoins s'efforçoyent d'y résister *. Il n'y a point de doute qu'aucuns ne fussent meus par zèle inconsidéré de la Loy : mais il appert qu'il y en a eu d'autres, qui de certaine malice et impiété enrageoyent contre Dieu : c'est-à-dire contre la doctrine, laquelle ils ne pouvoyent ignorer estre procédée de Dieu. Tels estoyent les Pharisiens, lesquels Jésus - Christ rédargue : qui pour renverser la vertu du sainct Esprit, la diffamoyent comme si elle eust esté de Béelzébub^.
Voylà doncques que c'est Esprit de blasphème : asçavoir quand l'audace de l'homme de propos délibéré tasche à anéantir la gloire de Dieu. Ce que sainct Paul signifie, quand il dit qu'il a obtenu miséricorde, entant que par mesgarde et ignorance il avoit esté incrédule^. Si l'ignorance conjoincte avec incrédulité a fait qu'il obieinst pardon, il s'ensuyt qu'il n'y a nulle merci, quand l'incrédulité vient de science et malice délibérée.
23 Or que l'Aposlre ne parle point d'une faute particulière, mais d'une révolte universelle, par laquelle les réprouvez se retranchent de tout espoir de salut, il est facile à entendre, si on y prend garde. Que Dieu se rende inexorable envers eux, on ne s'en doit esbahir : veu que selon le tesmoignage de sainct Jehan,
1) Act. VI, 10.
3) 1 Tim. 1, 13.
2) Malth. IX, 34; XU, Ht.
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ils n'estoyent pas du nombre des esleus, quandils s'en sont ainsi despartis ^ Car il addresse sa parole contre ceux qui pensoyent bien pouvoir retourner à la Chrestienté, après qu'ils l'auroyent une fois renoncée. Les voulant retirer de ceste fantasie et pernicieuse opinion, il dit une chose qui est bien vraye : que ceux qui ont une fois renoncé Jésus-Christ de leur sceu et bonne volonté, ne peuvent jamais avoir part en luy. Or ceux-là le renoncent, non pas qui simplement par vie désordonnée transgressent sa Parole :
mais qui de propos délibéré la rejettent du tout. LesNovatiens et leurs sectateurs doncques s'abusent en ces mots de Cheoir et Tomber : car ils entendent que celuy tombe, lequel eslant enseigné par la Loy de Dieu qu'il ne faut point desrober, néantmoins ne s'en abstient pas. Mais je di qu'il faut yci entendre une comparaison de choses contraires : asçavoir quand il dit que ceux qui sont trébuschez après avoir esté illuminez, après avoir gousté la Parole de Dieu et sa grâce céleste, et les vertus de la vie future, et avoir esté illuminez du sainct Esprit* : qu'il faut entendre, s'ils ont esteint la lumière de l'Esprit par malice délibérée , et ont rejette la Parole de Dieu et la saveur de sa grâce, et se sont aliénez de son Esprit : en sorte qu'il n'y ait point yci un vice particulier noté, mais une révolte générale de Dieu, quand l'homme se destourne totalement de Dieu, et est apostat de toute la Chrestienté. Et de faict, pour exprimer plus clairement qu'il parloit d'une impiété malicieuse et délibérée , il adjouste nommément en un lieu ce mot, Volontairement*. Car quand il dit qu'il ne reste plus nul sacrifice à ceux qui de certaine volonté, après avoir cognu la vérité, pèchent : il ne nie pas que Christ ne soit un sacritice perpétuel pour effacer les iniquitez des fidèles (ce qu'il avoit traitté au paravant quasi en toute l'Epistre, en expliquant la preslrise de Christ) : mais il entend qu'il n'y en reste nul autre, quand on rejette cestuy-là. Or on le rejette, en conculquant de propos délibéré la vérité de l'Evangile.
1) 1 Jean II, 19.
i) Héb. X, 26.
2) Héb. VI, 4.
24 Touchant ce qu'aucuns objectent, que c'est une trop grande cruauté; et laquelle ne convient point à la clémence de Dieu, d'exclurre aucun pécheur de la rémission des péchez, quand il requerra miséricorde : la response est facile; car il ne dit pas que Dieu leur desniera pardon s'ils se convertissent à luy : mais il dit notamment, que jamais ne se retourneront à repentance, entant que Dieu par son juste jugement, à cause de leur ingratitude, les frappera d'un aveuglement éternel. Et ne contrevient point à cela , ce qu'il applique à ce propos l'exemple d'Esaû : lequel en vain a tasché par larmes et cris de recouvrer sa primogéniture qu'il avoit perdue*; non plus que ce que ditle Prophète, que quand ils crieront, le Seigneur ne les exaucera point^. Car par telles manières de parler l'Escriture ne dénote pas ou une vraye repentance, ou invocation de Dieu : mais plustost signifie la destresse de laquelle, quand les iniques sont pressez en leur extrême calamité, ils sont contraints de recognoistre ce qu'ils pensoyent au paravant estre mocquerie et fable : c'est que tout leur bien gist en l'aide de Dieu. Or ils ne la peuvent pas implorer ne demander de cœur : mais seulement gémissent qu'elle leur est ostée. Parquoy le Prophète par ce mot de Clameur, et l'Apostre par ce mot de Larmes, ne signifie autre chose que l'horrible torment dont les iniques sont agitez en désespoir et desconfort, voyans qu'ils n'ont nul remède de leur malheureté, sinon la bonté de Dieu, en laquelle ils ne se peuvent aucunement fier. Il est besoin de noter diligemment ceci : car autrement Dieu seroit contraire à soy, en publiant par son Prophète qu'il sera prest à faire merci et oublier tout, sitost que le pécheur se convertira à luy*. Mesmes (comme j'ay desjà dit) il est certain que le cœur de l'homme ne se pourra jamais convertir, qu'estant prévenu de la grâce d'en haut. Quant est de l'invocation de Dieu, sa promesse ne faudra jamais : mais aux passages que nous avons alléguez, tant la conversion que la prière se prenent pour un torment
1). Héb. Xn, 17.
S) Eîéch. XVllI, ÎO, 21.
S) Zach.VII, 13.
confus et aveugle, duquel les réprouvez sont agitez en voyant qu'ils ont besoin de chercher Dieu pour trouver remède à leurs maux : et néantmoins en reculent tant qu'ils peuvent.
25 Ce pendant on pourroit demander, veu que l'Apostre dit qu'on ne peut appaiser Dieu en faisant semblant et feignant de se repentir, comment doncques le Roy Achab a obtenu pardon, et a destourné la punition laquelle luy avoit esté annoncée * : attendu qu'il a esté seulement estonné pour un petit de temps, et ne s'est point amendé qu'il n'ait poursuyvi le mauvais train de sa vie. Il s'est bien vestu d'un sac, il a jette la poudre sur sa teste, il s'est couché par terre, et comme l'Escriture luy rend tesmoignage, il s'est humilié devant Dieu, mais ce n'a rien esté de rompre ses vestemens,' quand ie cœur demeuroit endurci et enflé de malice. Si est-ce que Dieu l'a exaucé, pour luy faire miséricorde; mais je respon que Dieu pardonne tellement aux hypocrites pour un temps, que son ire demeure tousjours sur eux : et que cela ne se fait pas tant en leur faveur, que pour donner exemple à tous. Car quel proufit a eu Achab de ce que la peine luy a esté modérée, sinon qu'il n'a point veu advenir durant sa vie, ce qu'il craignoit? Ainsi la malédiction de Dieu n'a pas laissé d'avoir siège et domicile perpétuel en sa maison, combien qu'elle fust cachée : et luy n'a point laissé de périr à jamais. Autant en voit-on en Esaii. Car combien qu'il soit rebouté, si est-ce qu'il obtient bénédiction temporelle par ses larmes ^. Mais pource que l'héritage spirituel estoit réservé à l'un des frères seulement, puis qu'Esaû estoit retranché et Jacob esleu, telle réjection luy a fermé la porte à la grâce de Dieu. Et ce pendant selon qu'il estoit homme brutal, ce soulagement luy
a esté laissé, qu'il se soulast de la graisse de la terre et de la rousée du ciel. El c'est ce que j'ay n'aguères dit, que cela se fait pour donner exemple aux autres, afin qu'ils apprenent d'appliquer leurs affections et estudes à vraye repentance. Car il ne faut douter que Dieu ne soit facile et enclin à pardonner à tous ceux qui se convertiront à luy de cœur, veu qu'il estend sa clémence jusques à ceux qui en sont indignes, seulement quand ils monstrent quelque semblant de se desplaire en leur forfait. Nous sommes aussi enseignez à l'opposite, quelle vengence est apprestée à ceux lesquels se jouent des menaces de Dieu, et n'en tienent conte : s'endurcissans avec un front impudent et un cœur de fer, pour les anéantir. Voylà comment Dieu souventesfois a tendu la main aux enfans d'Israël pour les soulager en leur calamité, combien qu« leurs cris fussent pleins de feintise, et que leur cœur fust double et desloyal ^ Comme de faict il se plaind au Pseaume, qu'incontinent après ils retournoyent à leur premier train. Car par cela il les a voulu amener à une droicte repentance et cordiale, se monstrant si humain envers eux : ou bien les rendre inexcusables.
Toutesfois ce n'est pas à dire qu'en remettant pour un temps la peine, il se bride à perpétuité : mais plustost se dresse en la fin avec plus grande rigueur contre les hypocrites, et redouble les punitions : tellement qu'il peut apparoistre combien la feintise luy desplaist. Ce pendant notons ce que j'ay dit, qu'il monstre quelques exemples combien il est libéral à pardonner, afin que les fidèles soyent tant mieux accouragez à corriger leurs fautes : et que l'orgueil de ceux qui regimbent contre l'esperon , soit plus eriefvement condamné.
CHAPITRE IV
Combien est loing de la pureté de l'Evangile, tout ce que les théologiens Sorbonistes babillent de la pénitence : où il est trailté de la Confession et Satisj action.
1 Je vien maintenant à discuter ce que ce que je feray le plus briefvement qu'il les Sophistes ont enseigné de Pénitence : sera possible. Car mon conseil n'est pas
1) 1 Rois XXI, 28, 29. 2) Gen.X\VII,38, 39. 1) Ps. LXXVIII, 36, 37.
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de poursuyvre le tout, de peur que ce présent livret, lequel je tasche de restreindre, ne croisse en trop grande longueur. Et d'autre part, ils ont aussi enveloppé cesle matière (laquelle autrement n'estoit pas trop difficile) par si longues disputations, que l'issue ne seroit point aisée, si nous voulions entrer fort avant en leurs labyrinthes. Premièrement, en donnant la définition de Pénitence, ils monstrent évidemment qu'ils n'ont jamais entendu que c'esloit. Car ils tirent des livres des Anciens quelques sentences, lesquelles n'expriment nullement la force et la nature de pénitence. Comme sont celles qui s'ensuyvent : Que faire pénitence, c'est pleurer les péchez ccmmis au paravant, et ne point commettre ceux qu'il fale pleurer après *. Item, que c'est gémir pour les maux passez, et ne plus commettre ceux qu'il fale gémir ^. Ilem, que c'est une vengence triste, punissant en soy ce qu'elle voudroit n'avoir point commis ^. Item, que c'est une douleur du cœur et amertume de l'âme pour les maux que quelqu'un a commis, ou ausquels il a consenti '^. Car quand nous accorderons que ces choses auront esté bien dites des Anciens (ce qui ne seroit pas difficile à un contentieux de nier), toutesfois elles n'ont pas esté dites en ce sens, qu'ils voulussent par icelles déclairer que c'estoit que pénitence : mais pour exhorter seulement les pénitens, de ne recheoir aux mesmes fautes desquelles ils avoyent esté délivrez. Et s'il faloit faire définition de tout ce qu'on trouve que les Anciens en ont dit, ils en pouvoyent encores amener d'autres, qui n'ont point moins d'apparence : comme est celle de Chrysostome, Que pénitence est une médecine esteignant le péché, un don descendu du ciel, une vertu admirable, une grâce surmontant la force des loix. D'avantage, l'exposition que ces bons glosateurs adjoustent puis après, est beaucoup pire que ces définitions. Car ils s'amu-
1 Prim. est Greg., et rcferl. Stnt., lib. IV, disl. SIV, cap. I.
2) Sec. Ambr. referliir illic et in Décret., distinct. III, De pœiiil. c;ip. Pœnit. priore.
3) Tert, Aiig. referlur ea dist., cap. Pœnit. poster.
4) Quart. Ambr. refertur dist. I, De Pœnil., cap. Vera pœn.
sent tellement aux façons de faire extérieures et corporelles, qu'on ne sçauroit autre chose cueillir de leurs gros bobulaires de livres, sinon que Pénitence est une discipline et austérité, servant en partie à donter la chair, en partie à punir les péchez. Touchant la rénovation intérieure de l'âme et du renouvellement de vie, il n'en est nulles nouvelles en leur quartier. Ils gergonnent assez de contrition et attrition. Et de faict, ils tormentent les âmes de beaucoup de scrupules, et les enveloppent de beaucoup d'angoisses et molestes : mais quand il semble qu'ils ayent bien navré les cœurs jusques au profond, ils guairisscnt toutes les amertumes par quelques asperges de cérémonies. Après avoir si subtilement défini que c'est que pénitence, ils la divisent en trois parties : en contrition de cœur, confession de bouche, et satisfaction d'œuvre *. Laquelle division n'est non plus propre que leur définition : (combien qu'ils n'estudient aulre chose en toute leur vie que la Dialectique) qui est l'art de définir et partir. Mais si quelqu'un vient à arguer par la définition (lequel argument est receu entre les Dialecticiens), qu'on peut pleurer les péchez commis au paravant et ne les plus commettre, combien qu'il n'y ait nulle confession de bouche, comment défendrontils leur partition? Car si celL*y qui ne se confesse point de bouche, ne laisse pas d'estre vray pénitent, la pénitence peut consister sans celle confession. S'ils respondent, que ceste partition se doit rapporter à pénitence , entant qu'elle est sacrement : ou bien qu'elle se doit entendre de toute la perfection de pénitence, laquelle ils ne comprenent point par leurs définitions, ils n'ont de quoy m'accuser, mais en doyvent imputer la faute à ce qu'ils ne définissent plus clairement et purement. Moy certes, selon ma capacité, quand il est question de quelque chose, je me tien à la définition qui doit estre le fondement de toute la disputation. Mais accordons-leur ceste licence magistrale, et venons à esplucher les parties par ordre. Quant à ce que j'omets
0 Lib. IV, Sent. XVI, cap. I, De painH. Dist. I, Cip. Perf. pœnit.
[NSTITUTION CHRESTIENNE.
par mespris beaucoup de choses comme frivoles, lesquelles loutesfois ils maintienent en leur orgueil pour grans mystères, je ne le fay point par ignorance ny oubli, et ne me seroit pas fort pénible de leur escrire et faire assavoir les subtilitez ausquelles ils se confient : mais je feroye conscience d'ennuyer les lecteurs de tels menus fatras sans aucun fruit.
Tant y a que par les questions qu'ils esmeuvent et débatent, et ausquelles ils s'entortillent, il est aisé de juger qu'ils gazouillent de choses incognues. Comme quand ils demandent, si la repentance d'un péché plaist à Dieu, quand l'obstination demeure en tout le reste. Item, si les punitions que Dieu envoyé valent pour satisfaction. Item, si la pénitence peut estre réitérée pour les péchez mortels. Mesmes en ce dernier point ils déterminent vilenement et meschamment, que ce n'est que pour les péchez véniels que journellement nous avons à nous repentir. Ils se donnent beaucoup de peine aussi , et errent par trop lourdement au dire de sainct Hiérosme , que la pénitence est une seconde planche, sur laquelle celuy qui estoit pour périr en la mer, nage pour venir au port. En quoy ils monstrent que jamais ils ne se sont esveillez de la stupidité en laquelle ils ressemblent les bestes brutes, pour appercevoir de bien loing une seule faute d'entre mille qu'ils auront commises.
2 Les lecteurs doyvent yci estre advertis que nous ne sommes pas en un combat frivole, mais qu'il est question d'une chose par-dessus toutes les autres de grande importance : c'est asçavoir de la rémission des péchez. Car quand ils requièrent ces trois choses à Pénitence, componction de cœur , confession de bouche, et satisfaction d'œuvre : semblablement ils déterminent qu'elles sont nécessaires pour impéirer rémission des péchez. Or s'il nous est mestier de cognoistre quelque chose en toute nostre religion, il est requis principalement que nous entendions ceci : c'est par quel moyen, en quelle sorte, par quelle condition, et en quelle facilité ou diificulté est obtenue la rémission des péchez. Si cesle cognoissance n'est certaine et ar-
restée, la conscience ne peut avoir aucun repos, n'aucune paix avec Dieu, n'aucune fiance ou asseurance, mais continuellement elle tremble, elle est agitée, esmeue, tormentée, transportée : elle a en horreur et en haine le jugement de Dieu, et le fuit tant qu'elle peut. Et si la rémission des péchez dépend de ces conditions ausquelles ils la lient, il n'y a rien plus misérable ne plus désespéré que nous. La première partie qu'ils mettent pour obtenir pardon et grâce : est contrition : laquelle ils requièrent deuement faite, c'est-à-dire plenement et entièrement. Mais ce pendant ils ne constituent point quand quelqu'un pourra estre asseuré qu'il se soit bien acquitté de ceste contrition. Je confesse bien qu'il nous faut estre vigilans, et donner soin, et mesmes nous aiguiser à pleurer amèrement nos fautes, pour nous inciter tant mieux à nous y desplaire et les hayr. Car c'est la tristesse dont parle sainct Paul, laquelle nous ne devons pas rejetter, pource qu'elle engendre repentance à salut. Mais quand on exige une douleur si amère, qu'elle soit pareille el égale à la grandeur de la coulpe, et qu'on la mette en balance avec la foy d'obtenir pardon, voyci le destroit où les povres consciences sont merveilleusement vexées et affligées, quand elles voyent que ceste contrition deue leur est imposée : et n'entendent point la mesure de la debte, pour pouvoir estre certaines quand elles auront payé ce qu'elles devoyent. S'ils disent qu'il faut faire ce qui est en nous: nous tournerons tousjours en un mesrae circuit. Car quand sera-ce que quelqu'un s'osera promettre qu'il ait employé toutes ses forces à pleurer ses péchez? La fin doncques en est, que les consciences après s'estre long temps débatues en elles-mesmes, quand elles ne trouvent point port où elles puissent reposer, au moins pour adoucir leur mal, elles se contraignent à quelque douleur, et tirent par force quelques larmes pour accomplir ceste contrition.
3 S'ils me veulent accuser de calomnie, qu'ils en monstrent un seul qui par ceste doctrine de contrition n'ait esté jette en désespoir, ou bien n'ait opposé
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une feinlise de douleur au jugement de Dieu, pour vraye componction. Nous aussi bien avions dit en quelque lieu, que la rémission des péchez ne nous est jamais oïlroyée sans pénitence, d'autant que nul ne peut vrayement et en sincérité de cœur implorer la miséricorde de Dieu, sinon ceUiy qui est affligé et navré de la conscience de ses pécliez : mais nous adjoustions pareillement, que la pénitence n'est pas cause d'icelle rémission, et oslioiis ces tormens des âmes : c'est asçavoir, que la contrition doit estre deuement accomplie. D'avantage, nous enseignions le pécheur de ne point regarder sa componction ne ses larmes : mais de ficher tous les deux yeux en la miséricorde de Dieu. Seulement nous déclairions que ceux sont appelez de Christ, lesquels sont chargez et travaillez : veu qu'il a esté envoyé pour annoncer bonnes nouvelles aux povres, pour guairir ceux qui sont navrez en leurs cœurs, pour annoncer aux captifs leur délivrance, pour deslier les prisonniers, et consoler ceux qui pleurent ^ En quoy estoyent exclus tant les Pharisiens, qui estans saouls et contens de leur justice ne recognoissoyent point leur povreté, que les contempteurs de Dieu, qui ne se soucians de son ire ne cherchent aucun remède à leur mal.
Car toutes telles manières de gens ne travaillent point, et ne sont navrez en leur cœur, ne liez, ne captifs, et ne pleurent point. Or il y a grande différence, d'enseigner un pécheur de mériter la rémission de ses péchez par plene et entière contrition , de laquelle il ne se puisse jamais acquitter : ou de l'instruire d'avoir faim et soif de la miséricorde de Dieu, par la cognoissance de sa misère : de luy monstrer son travail, angoisse et captivité, pour luy faire chercher consolation , repos et délivrance : en somme , l'enseigner de donner gloire à Dieu en son humilité.
4 Touchant la confession, il y a tousjours eu grande controversie entre les Canonistes et les Théologiens scholasliques. Car les premiers ont dit qu'elle
1) Mallh. XI, 28 ; Is. LU, 1 ; Lue IV, 18.
esloit seulement ordonnée de droict po~ silif : c'est-à-dire par les constitutions ecclésiastiques. Les seconds ont maintenu qu'elle estoit ordonnée par commandement divin. En ce combat s'est monstrée une grande impudence des Théologiens : lesquels ont autant dépravé et corrompu de lieux de l'Escriture, qu'ils en citoyent à leur propos. Et encores, voyans qu'en ceste manière ils ne venoyent point à leur intention , ceux qui ont voulu estre les plus subtils entre eux, ont trouvé ceste évasion pour eschapper, c'est que la confession est descendue de droict divin , quant à sa substance : mais que depuis elle a prins sa forme du droict positif. En ceste manière ceux qui sont les plus ineptes entre les Légistes, ont accoustumé de référer la citation au droict divin : pourtant qu'il fut dit à Adam, Adam, où es-tu? Pareillement, l'exception : pourtant qu'Adam respondit comme se défendant, La femme que tu m'as donnée, etc. Néantmoins que la forme a estée donnée à tous les deux par le droict civil. Mais voyons par quels argumens ils prouvent que ceste confession, ou formée ou informe, soit commandée de Dieu. Nostre Seigneur, disent-ils, a envoyé les lépreux aux Prestres ^ Quoy? Les a-il envoyez à confesse? Oui est-ce qui ouyt jamais parler que les prestres lévitiques fussent ordonnez pour ouyr les confessions ? Pourtant, ils ont recours aux allégories : et disent qu'il estoit institué par la loy mosaïque , que les Prestres discernassent entre lèpre et lèpre ^ , que péché est lèpre spirituelle, de laquelle il appartient au Prestre de juger. Devant que respondre, je demande, si par ce passage ils sont constituez juges de la lèpre spirituelle, pourquoy tirent-ils à eux la cognoissance de la naturelle et charnelle?
n'est-ce pas bien se jouer des Escritures ? de les tourner en ceste façon ? La loy défère aux prestres lévitiques le jugement de la lèpre : prenons-le donc pour nous. Péché est lèpre spirituelle : soyons donc juges des péchez. ^Lnintenanf je respon, que la prestrise translatée, il est
1) Mallh. Vin,t; Luc V, U; XVII, 14.
S) Deut. XVll, 8,9.
nécessaire qu'il y ait translation de loy ^ Or puis que toutes prestrises sont translatées à Jésus-Christ, accomplies et cessées en luy : il faut que toute la dignité et prérogative de prestrise soit aussi translatée à luy. S'ils prenent si grand plaisir à suyvre les allégories, qu'ils se proposent Christ pour seul prestre, et qu'ils assemblent à son siège toute jurisdiction : nous le souffrirons aisément.
D'avantage, l'allégorie est importune, qui mesle une loy purement civile entre les cérémonies. Pourquoy donc Christ envoye-il aux Prestres les lépreux? Afin que les Prestres n'eussent à calomnier qu'il violoit la loy , qui commandoit que celuy qui estoit guairi de lèpre fust représenté devant le Prestre, et purgé par certaine obiation, il commande aux lépreux lesquels il avoit guairis, de faire le contenu de la loy : Allez, dit-il, monstrez-vous aux prestres : et offrez le présent que Moyse a commandé en la loy, afin que ce leur soit en tesmoignage. Et vrayement ce miracle leur devoit estre en tesmoignage. Ils les avoyent déclairez estre lépreux : depuis ils prononcent qu'ils sont guairis. Ne sont-ils pas contraints, vueillent-ils ou non, d'estre tesmoins des miracles de Christ? Christ leur permet son miracle à esprouver, ils ne le peuvent nier : mais pourtant qu'encores ils tergiversent, ceste oeuvre leur est en tesmoignage. En ceste manière il est dit en un autre lieu, Cest Evangile sera presché en tout le monde en tesmoignage à toutes gens ^. Item , vous serez menez devant les Rois et les Princes en tesmoignage pour eux ^ : c'est-à-dire , afin qu'ils en soyent d'autant plus convaincus au jugement de Dieu. Que s'ils aiment mieux s'arrester à l'authorité de Chrysostome, iceluy enseigne que Christ a fait cela à cause des Juifs, afin de n'estre estimé prévaricateur de la loy*^. Combien que j'ay honte d'amener le tesmoignage de quelque homme en une chose si claire : veu que Jésus-Christ prononce qu'il laisse aux Prestres leur droict entier, tel qu'ils l'avoyent par la Loy, voire comme à ennemis mortels de son Evan-
1) Héb. VII, lî.
S) Matth. X, 18.
2) Malth. XXIV, 14.
k) Homil.XII, DeDIulien Canan.
gile, lesquels espioyent tousjours occasion de mesdire , s'il ne leur eust fermé la bouche. Parquoy si les prestres de la Papauté se veulent maintenir en telle possession, qu'ils se déclairent ouvertement estre compagnons de ceux qui ont besoin d'estre réprimez par force, pour ne point blasphémer. Car ce que Jésus- Christ laisse aux prestres de la loy n'appartient en rien à ses vrais ministres.
5 Ils tirent le second argument d'une mesme source, c'est asçavoir d'allégorie, comme si les allégories avoyent grand'force à prouver quelque doctrine. Mais je veux bien qu'elles soyent suffisantes, si je ne monstre que je les pourroye prétendre avec plus grande couleur qu'ils ne font. Ils disent donc que nostre Seigneur commanda à ses disciples, après que Lazare eust esté par luy ressuscité, qu'ils le desliassent et desveloppassent *. Premièrement, ils mentent en cela : car il n'est dit nulle part que nostre Seigneur ait commandé cela à ses disciples. Et est beaucoup plus vray-semblable qu'il le dit aux Juifs là assistans, afin que sans quelque suspicion de fraude le miracle fust fait plus évident: et que sa vertu apparustplus grande, d'autant que sans attouchement, par sa seule parole il suscitoit les morts. Certainement je l'entt^n ainsi : Que nostre Seigneur pour oster toute mauvaise suspicion au\ Juifs , voulut qu'eux-mesmes levassent la pierre, sentissent la mauvaise odeur, apperceussent les certains indices de mort, qu'ils veissent Lazare ressusciter par la seule vertu de sa voix, et qu'ils le touchassent les premiers. Et telle est la sentence de Chrysostome au sermon contre les Juifs, Payens et hérétiques.
Mais concédons que cela ait esté dit aux disciples: queconclurront-ils? diront-ils que la puissance de deslier ait esté là donnée aux Apostres? Combien pourrons-nous plus clairement traitter ce lieu par allégorie, si nous disons que nostre Seigneur par cela a voulu enseigner ses fidèles de deslier ceux qui avoyent esté par luy ressuscitez? c'est-à-dire, de ne réduire point en mémoire les péchez qu'il auroit oubliez, de ne condamner point
1) Jean XI, 44.
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pour pécheurs ceux qu'il auroit absous, de ne reprocher les choses qu'il auroit pardonnées, de n'estre point sévères et difficiles à punir, là où il seroit miséricordieux, doux et bénin à pardonner?
Car de faict, il n'y a rien qui nous doyve plus amollir à pardonner que l'exemple de celuy qui est nosire juge, qui menace ceux qui auront esté trop rudes et austères de leur rendre la pareille. Qu'ils voisent maintenant et facent un bouclier de leurs allégories.
6 Ils combatent un peu de plus près, en confermaiit leur dire par sentences de l'Escrilure, lesquelles ils estiment manifestes : Ceux, disent-ils, qui venoyent au Baptesme de Jelian confessoyent leurs péchez ^ Et sainct Jaques commande que nous confessions nos péchez les uns aux autres^. Je respon, que ce n'est point merveille si ceux qui vouloyent estre baptisez confessoyent leurs péchez : car il aesié dit au paravant, que Jehan a presché le Baptesme de pénitence , et a baptisé d'eau en pénitence. Lesquels doncques eust-il baptisez, sinon ceux qui se confessoyent pécheurs? Le Baptesme est un signe de la rémission des péchez :
lesquels seroyent admis à ce signe, sinon les pécheurs, et ceux qui se recognoissent tels ? Ils confessoyent doncques leurs péchez pour estre baptisez. Sainct Jaques ne commande pas sans cause que nous nous confessions les uns aux autres: mais s'ils considéroyent ce qui s'ensuyt prochainement, ils trouveroyent que cela ne fait guères pour eux. Confessez, dit-il, vos péchez l'un à l'autre, et prie^ les uns pour les autres. Il conjoinct ensemble oraison mutuelle et confession mutuelle. S'il se faut confesser aux prestres seulement, il faut prier pour eux seulement, et mesmes il s'ensuyvroit des mots de sainct Jaques, qu'il n'y auroit que les prestres qui se peussent confesser. Car en voulant que nous nous confessions l'un à l'autre, il parle seulement à ceux qui peuvent ouyr la confession des autres. Car il dit Mutuellement, ou s'ils aiment mieux, Réciproquement. Or nul ne se peut mutuellement confesser,
1) Mallh. m, 6.
2) Jacq. V, 16.
sinon celuy qui oit la confesse de son compagnon. Lequel privilège ils concèdent seulement aux prestres. Pourtant suivant leur sentence, nous leur laissons volontiers la charge de se confesser.
Ostons doncques tels fatras , et entendons le sens de l'Apostre qui est simple et manifeste : c'est asçavoir que nous communiquions et descouvrions nos intirmitez les uns aux autres, pour recevoir conseil, compassion et consolation mutuelle. D'avantage, qu'ainsi cognoissans les infirmitez de nos frères, chacun de sa part prie Dieu pour icelles. Pourquoy doncques allèguent-ils sainct Jaques contre nous, veu que nous requerrons si instamment la confession de la miséricorde de Dieu, laquelle ne se peut confesser sinon de ceux qui premièrement ont confessé leur misère ? Mesmes nous déclairons (jue tous ceux qui ne se confessent devant Dieu , devant ses Anges, devant l'Eglise, brief, devant tous les hommes, sont maudits et damnez.
Car Dieu a tout conclu sous péché, afin que toute bouche soit fermée, et toute chair soit humiliée devant luy : et que luy seul soit justifié et exalté ^
7 Mesmes je m'esmerveille de quelle hardiesse ils osent asseurer que la confession, de laquelle ils parlent soit de droict divin. De laquelle nous confessons bien que l'usage est trèsancien : mais nous pouvons facilement prouver, qu'il a premièrement esté libre. Et de faict , leurs histoires récitent qu'il n'y en a eu aucune loy ou constitution devant le temps d'Innocent IIP. Certes s'il y eust eu loy plus ancienne, ils s'y fussent plustost attachez pour en faire leur proufit, qu'en se contentant du décret fait au concile de sainct Jehan de Lateran, se rendre ridicules jusques aux petis enfans , comme ils ont fait. Ils ne se feignent point aux autres choses de forger des faux décrets et supposez, et faire à croire qu'ils ont esté establis par les premiers conciles, afin d'esblouir les yeux des simples par l'anciennett^. Il ne leur est point venu en mémoire de faire le semblable en cest endroict.Parquoy ils sont contraints
V) Gai. ni, 22 ; Rom. III, 9, 19.
2, Ce pape a eslé le 183.
d'estre eux-raesmes tesmoins qu'il n'y a point encore trois cens ans qu'Innocent III a bridé l'Eglise , luy proposant la nécessité de se confesser. Encores que nous laissions là le temps, la seule barbarie des mots monstre que la loy ne mérite nulle révérence. Il est là commandé que quiconque sera de deux sexes confesse ses péchez, pour le moins une fois l'an à son propre prestre. Dont il s'ensuyvroit que nul, sinon qu'il fust homme et femme, ne seroit point tenu à se confesser. Il s'est descouvert encores une sottise plus lourde en leurs successeurs, lesquels n'ont sceu comprendre que vouloit dire proprement Prestre. Quoy que tous les advocats et procureurs du Pape, et tous les caphars qu'il a à loage gazouillent, nous avons ce point tout résolu, que Jésus-Christ n'est point autheur de ceste loy, laquelle contraint les hommes à raconter leurs péchez : mesmes, que devant qu'il en fust rien ordonné, il s'estoit desjà escoulé douze cens ans depuis la résurrection de Jésus-Christ : et que ceste tyrannie a esté dressée lors que des masques régnoyent au lieu de Pasteurs, et après avoir esteint toute piété et doctrine , s'estoyent usurpé une licence de tout faire sans aucune discrétion. Outreplus, il y a évidens tesmoignages tant des histoires que des autres anciens escrivains, qui monslrent que c'a esté une discipline politique instituée seulement par les Evesques, non pas ordonnance mise de Christ ou de ses Apostres. J'en proposeray un seulement, lequel pourra suffire amplement à prouver ce que je di. Sozomenus, l'un des autheurs de l'histoire Ecclésiastique*, raconte que c'a esté une constitution des Evesques, diligemment observée par les Eglises occidentales : et mesmes à Rome principalement. En quoy il monstre que ce n'a pas esté une ordonnance universelle de toutes les Eglises. Après il monstre qu'il y avoit un des prestres péculièrement destiné à cest office. En quoy il réfute plenement ce que ceux-ci ont feint des clefs données indifféremment pour la confession à tout l'ordre des prestres. Car ce n'estoit pas
1) Tripart. h,tt., lib. IX.
un office commun de tous: mais singulièrement la charge d'un seul , qui avoit de l'Evesque esté esleu à ce faire. Et c'est celuy qu'aujourd'huy mesmes les Papistes nomment Pénitencier en leurs Eglises cathédrales, lequel a quelque réserve des crimes les plus énormes. Il dit encores outre, que ceste usance esloit à Constantinoble, jusques à ce qu'une femme faisant semblant de se confesser, fut trouvée ayant prins ceste couverture pour cohabiter avec l'un des Diacres d'icelle Eglise. A cause de ce maléfice, Nectarius Evesque dudit lieu , homme renommé de saincteté et grande doctrine, abolit ceste observance de confession. Que ces asnes dressent les aureilles. Si la confession auriculaire estoit Loy de Dieu, comment eust esté Nectarius si hardy de la rompre et abolir? Accuseront-ils d'hérésie et de schisme ce sainct personnage , prisé et approuvé par tous les Anciens? Mais par une mesme sentence ils condamneront l'Eglise de Constantinoble, voire mesmes toutes les Eglises orientales, lesquelles ont contemné une loy (s'ils disent vray) inviolable et commandée à tous Chrestiens. 8 Mesmes ceste abrogation est si souventesfois démonstrée par Chrysostorae, lequel estoit aussi Evesque de Constantinoble, que c'est merveille comment ils osent ouvrir la bouche pour répliquer à rencontre. Si tu veux effacer tes péchez, dit-il, confesse-les. Si tu as honte de les descouvrir à un homme, confesse-les tous les jours en ton âme. Je ne di pas que tu les descouvres à personne qui t'en face après reproche : confesse-les à Dieu, lequel les peut purger. Confesse-les en ton lict, afin que ta conscience cognoisse journellement son mal ^ Item, Il n'est pas nécessaire de se confesser devant tesmoin : •seulement fay la recognoissance en ton cœur. Cest examen ne requiert point de tesmoin : il suffit que Dieu seul te voye et escoule^. Item, Je ne t'appelle point devant les hommes pour leur descouvrir tes péchez : espluche ta conscience devant Dieu. Monstre ta playe au Seigneur , lequel en est le médecin, et le prie d'y remédier. C'est luy qui ne
1) Homil. Il, In Psalm. L.
i) Serm. de pwnit.et confcss.
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reproche rien, et humainement guairit le povre malade *. Item, Je ne veux point que tu te confesses ^i un homme , lequel le puisse reprocher après, ou te diffamer en publiant tes fautes : mais monstre tes playes à Dieu qui en est le bon médecin. Puis après il introduit Dieu parlant en ceste manière. Je ne te contrain point de venir en assemblée publique :
confesse à moi seul tes péchez : afin que je te garantisse ''. Dirons-nous que sainct Chrysostome en parlant ainsi ait esté si téméraire, de délivrer les consciences des hommes des liens dont elles estoyent estreintes par la volonté de Dieu? Il n'est pas ainsi, mais ce qu'il entendoit n'estre point ordonné par le décret de Dieu, il ne l'ose requérir comme nécessaire.
9 Mais pour mieux encores despescher toute la chose, premièrement nous enseignerons tidèlement quelle espèce de confession nous a esté baillée par la Parole de Dieu : après nous monstrerons les inventions des Papistes touchant la confession : non pas toutes (car qui pourroit espuiser une si grande mer?) mais seulement celles qui appartienent à la somme de leur doctrine. Il me fasche d'advertir que le translateur tant grec que latin a souvent prins ce mot de Confesser pour Louer, veu que c'est chose notoire jusques aux plus rudes idiots : mais si est-il expédient que l'audace de ces vileins soit descouverte, en ce qu'ils s'arment du mot de Confession, qui emporte simplement louange de Dieu, pour couvrir leur tyrannie. Youlans prouver que la confession resjouit et récrée les âmes, ils ameinent ce verset du Pseaume, Jeviendray en voix de liesse et de confession^. Or s'il est licite de transfigurer ainsi toules choses, il y aura de terribles Qui pro Quod. Mais puis que les Papistes ont perdu toute honte, c'est bien raison que nous cognoissions que Dieu les a précipitez en esprit réprouvé, pour rendre leur témérité plus détestable. Au reste, en nous tenant à la pure simplicité de l'Escriture, nous ne serons point en danger d'estre trompez par tels
1) Homil. V, Deincomprehfnso Dei nalura,oontTaAnomceos.
î) Hoinil. lY, De Lazaro. 3) Ps. XLU, 5.
desguisemens. Car elle nous ordonne une seule façon de nous confesser deuemenl:
c'est, puis que c'est le Seigneur qui remet, oublie et efface les péchez, que nous les luy confessions pour en obtenir grâce et pardon. C'est le médecin : monstronsluy doncques nos playes. C'est celuy qui a esté offensé et blessé : demandons-luy doncques merci et paix. C'est ce'uy qui cognoist les cœurs, et voit toutes les pensées : ouvrons doncques nos cœurs devant luy. C'est celuy qui appelle les pécheurs : retirons-nous doncques pardevers luy. Je t'ay donné à cognoistre mon péché, dit David, et n'ay pas caché mon iniquité. J'ay dit. Je confesseray à rencontre de moy mon injustice au Seigneur : et tu m'as pardonné l'iniquité de mon cœur ^ Telle est une autre confession de David mesme , Aye pitié de moy, Seigneur, selon ta grande miséricorde ^. Telle est pareillement celle de Daniel : Nous avons péché, Seigneur, nous avons fait perversement, nous avons commis impiété, et avons esté rebelles en reculant de tes commandemens^. Il y en a assez d'autres semblables qui se voyent en l'Escriture, et lesquelles pourroyent remplir un volume. Si nous confessons nos péchez (dit sainct Jean) le Seigneur est fidèle pour les nous pardonner"*. A qui les confesserons-nous? A luy certes :
c'est-à-dire, si d'un cœur affligé et humilié nous nous prosternons devant luy : si en vraye sincérité nous accusans et condamnans devant sa face, nous demandons estre absous par sa bonté et miséricorde.
10 Quiconques fera de cœur et devant Dieu ceste confession, il aura sans doute aussi la langue preste à confession, quand mestier sera d'annoncer entre les hommes la miséricorde de Dieu : et non-seulement pour descouvrir le secret de son cœur à un seul une fois, et en l'aureille, mais pour déclairer librement tant sa povrelé que la gloire de Dieu par plusieurs fois, publiquement et tout le monde oyant. En ceste manière David, après avoir esté rédargué de Nathan , estant picqué d'un aiguillon de conscience, con-
1) Ps. XXXIl, b.
3) Daniel IX, 5.
â) Ps. LI, 1-3.
4) 1 Jean I, 9.
fessa son péché et devant Dieu et devant les hommes. Jay péché, dit-il, contre le Seigneur^: c'est-à-dire, Je ne me veux plus excuser ne tergiverser, que chacun ne me juge pécheur : et que ce que j'ay voulu estre caché à Dieu, ne soit mesmes manifesté aux hommes. De ceste confession secrette qui se fait à Dieu, provient aussi que le pécheur se confesse volontairement devant les hommes, toutes fois et quantes qu'il est expédient de ce faire, ou pour s'humilier, ou pour donner gloire à Dieu. Et pour cesle cause nostre Seigneur avoit anciennement ordonné en la Loy, que tout le peuple se confessast publiquement au temple par la bouche du prestre ^- Car il prévoyoit bien que ce seroit une trèsbonne aide pour induire un chacun à droictement recognoistre ses fautes. Et aussi c'est bien raison qu'en confessant nostre misère, nous magnifions entre nous et devant tout le monde, la miséricorde de Dieu.
U Or comme ainsi soit que ceste espèce de confession doyve estre ordinaire en l'Eglise, il est bon d'en user spécialement encores outre la coustume, s'il advient que tout le peuple ait commis une faute commune, tellement que tous soyent coulpables devant Dieu. Et de cela nous en avons exemple en la confession solennelle que fit le peuple parle conseil et l'instance d'Esdras et Néhémias ^ Car puis que la captivité qu'ils avoyent long temps endurée, la destruction de la ville et du temple, et la dissipation du service de Dieu avoit esté une verge commune pour punir les fautes de tous, ils ne pouvoyent pas bien cognoistre le bénélice de leur délivrance, sinon en confessant en premier lieu leurs fautes. Et ne peut chaloir si quelque fois en une Eglise aucuns sont innocens. Car puis qu'ils sont membres d'un corps languissant et mal disposé, ils ne se doyvent point vanter d'estre sains : mesmes il ne se peut faire qu'ils ne soyent entachez de quelque contagion, pour estre aucunement coulpables. Parquoy toutes fois et quantes que nous sommes affligez, ou de peste, ou de guerre, ou de stérilité, ou de quelque ad-
1) 2 Sam. XII, 13.
S) KehéiE. I, 7.
2) Lév. XVI, 21.
versité, nostre office seroit de courir à pleur et à jusne, et à autres tesmoignages d'humilité : et principalement à la confession, de laquelle tout le reste dépend. Touchant de la confession ordinaire qui se fait en commun de tout le peuple, outre ce qu'elle est approuvée par la bouche de Dieu, nul de sens rassis ne la mesprisera, en considérant quelle utilité elle emporte. Car puis qu'en toute assemblée que nous faisons au temple, nous nous présentons devant Dieu et ses Anges : par où pouvons-nous mieux commencer, que par la recognoissance de nostre indignité ? Quelqu'un me répliquera, que cela se fait en toutes prières, d'autant que nous confessons tousjours nos péchez en priant. Ouy bien : mais si on regarde quelle est nostre nonchalance et pesanteur, nul ne pourra nier que ce ne soit une saincte ordonnance et utile, d'admonester expressément le peuple chrestien par un acte spécial, qu'il ait à s'humilier. Car combien que la cérémonie que Dieu a commandée au peuple d'Israël, fust une portion des rudimens de la Loy, néantmoins la chose nous appartient aucunement. Et de faict, nous voyons que les Eglises bien reiglées ont ceste coustume, que chacun Dimanche le Ministre prononce une confession tant en son nom qu'en celiiy du peuple, pour rendre coulpable toute la compagnie devant Dieu, et demander merci: et que cela ne se fait point sans fruit. Mesmes cela sert d'une clef pour ouvrir la porte à prier tant en général qu'en particulier. 12 D'avantage, l'Escriture nous recommande deux autres espèces de confession particulière; l'une, qui se face pour nous : à quoy tend le dire de sainct .laques, que nous confessions nos péchez l'un à l'autre ^. Car il entend que déclarans nos infirmitez les uns aux autres, nous nous aidions mutuellement de conseil et consolation. L'autre, qui se face pour l'amour de nostre prochain, lequel auroit esté offensé par nostre faute, pour le réconcilier, et appaiser. Quant est de la première espèce, combien que l'Escriture en ne nous assignant personne auquel
1) Jacq. V, 16.
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nous nous deschargioiis, nous laisse la liberté de choisir d'entre les fidèles qui bon nous semblera pour nous confesser à luy, toutesfois pource que les Pasteurs doyvent eslre par-dessus les autres propres à cela, c'est le meilleur de nous adresser plustost à eux. Or je di qu'ils sont idoines par-dessus les autres, d'autant que du devoir de leur oflTice ils sont constituez de Dieu pour nous instruire comment nous devons vaincre et corriger le péché, et pour nous certifier de la bonté de Dieu, alin de nous consoler.
Car combien que l'office d'admonester mutuellement les uns les autres, soit commun à tous Chrestiens, toutesfois il est spécialement enjoinct aux ministres.
Et pourtant, tout ainsi que nous devons nous consoler les uns les autres un chacun en son endroict, aussi d'autre part nous voyons que les ministres ,sont ordonnez de Dieu comme tesmoinset quasi comme pleiges, pour certifier les consciences de la rémission des péchez : tellement qu'il est dit qu'ils remettent les péchez, et deslient les âmes ^ Quand nous voyons que cela leur est attribué, pensons que c'est à nostre proutit. Pourtant qu'un chacun fidèle quand il se trouvera angoissé en son cœur pour le remors de ses péchez, en sorte qu'il ne puisse se résoudre pour estre en repos, sinon qu'il ait quelque aide d'ailleurs, qu'il se souviene d'user de ce remède comme il luy est oft'ert de Dieu : asçavoir, qu'il se descouvre premièrement à son Pasteur pour eslre soulagé, entant que l'office d'iceluy est de consoler le peuple de Dieu par la doctrine de l'Evangile, tant en public qu'en particulier. Mais il se faut tousjours donner garde, que là où Dieu n'a point imposé de loy, les consciences ne soyent astreintes à certain joug. Dont il s'ensuyt que telle forme de confession doit estre en liberté, tellement que nul n'y soit contraint: mais seulement qu'on remonstre à ceux qui en auront besoin, qu'ils 6n usent comme d'une aide utile. Secondement, il s'ensuytque ceux qui en usent librement pour leur néc^essité, ne doyvent estre contraints par commandement, ni in-
1) Mallh. XVJ, 19 ; XYUI, 18.
duilspar astuce à raconter tous leurs péchez: mais seulement en tant qu'ils jugeront estre expédient, pour en rapporter une vraye allégeance. Les bons et fidèles pasteurs doyvent non-seulement laisser l'Eglise en ceste liberté, mais aussi la maintenir de tout leur pouvoir, s'ils veulent conserver leur ministère en pureté sans tyrannie, et empescher que le peuple ne viene en superstition.
13 S'ensuytla seconde espèce de confession particulière, de laquelle parle nostre Seigneur en sainct Matthieu, quand il dit , Si tu offres ton saciiflce à l'autel, et qu'il te souviene là que ton frère ait offensé contre toy : laisse là ton sacrifice, et l'en va, et te réconcilie à ton frère premièrement, et puis tu feras ton offerte K Car voylà comme il faut rejoindre la charité qui auroit esté dissoute par nostre faute : asçavoir en confessant que nous avons failli, et demandant pardon. Sous ce genre aussi est comprinse la confession publique des pénitens, qui ont commis quelque scandale notoire en l'Eglise. Car si nostre Seigneur Jésus estime tant l'offense privée d'un seul homme, qu'il rejette de l'autel celuy qui aura offensé son frère, jusques à ce qu'il l'ait contenté, et ait fait son appointement avec luy, n'y a-il point plus grande raison, que celui qui a blessé l'Eglise par quelque mauvais exemple, se réconcilie avec icelle, en recognoissant sa faute?
En telle manière, l'inceste de Corinthe fut receu en la communion des fidèles, après s'estre humblement submis à la correction ^. Ceste forme a duré tousjours en l'Eglise ancienne, comme sainct Cyprien en fait mention. Car en parlant des Pécheurs publiques : Ils font, dit-il, pénitence par certain temps : puis ils vienent confesser leur péché, et sont receus en la communion avec imposition des mains de l'Evesque et du Clergé. On ne trouve en l'Escriture autre manière ne façon de confesse que celle-là. Et ce n'est point à nous de lier ou astreindre les consciences de nouveaux liens, puis que Jésus-Christ défend estroitement de les tenir en servitude. Au reste, tant s'en
1) M«llh. V, 23, 24.
2) 2 Cor. u, e.
faut que je résiste que les brebis ne se présentent à leur Pasteur, quand il est question de venir à la Cène, que je voudroye bien que ceste coustume s'observast par tout. Car ceux qui ont la conscience empeschée, peuvent user de ceste opportunité pour se consoler : et le Pasteur a entrée et moyen d'admonester ceux qui en ont besoin, moyennant que tousjours on se garde bien de tyrannie et de superstition.
U En tous ces trois genres de confession, la puissance des clefs a lieu : asçavoir quand l'Eglise demande pardon à Dieu avec recognoissance solennelle de ses péchez : ou bien quand un homme particulier, qui a commis une faute scandaleuse au détriment de l'Eglise, rend tesmoignage de sa pénitence : ou bien quand celuy qui a mestier de conseil et de la consolation de son Ministre, d'autant qu'il est agité en sa conscience, luy descouvre son infirmité. Quant est de réparer les offenses et appointer avec son prochain, la raison est diverse. Car combien que cela tende aussi à appaiser les consciences, toutesfois le principal but est, que les haines estans abolies , les cœurs soyent unis en bonne paix. Combien que l'autre fruit ne soit point à mespriser, afin que chacun soit tant plus enclin à confesser franchement ses fautes.
Car quand toute l'Eglise se présente comme devant le siège judicial de Dieu, se rendant coulpable et confessant ses démérites, et protestant d'avoir son seul recours à la miséricorde de Dieu, ce ne luy est pas une petite consolation d'avoir là l'ambassadeur de Jésus Christ présent, lequel ait charge de l'absoudre , et qu'il luy dénonce qu'il l'absout au nom de son Maistre, et par l'authorité d'iceluy, suyvant le mandement qui luy est donné. Et en cela nous voyons que vaut l'usage des clefs, et quelle utilité nous en recevons, quand ceste ambassade de réconciliation se fait avec telle révérence et ordre qu'il appartient. Semblablement, quand celuy qui s'estoit aliéné de l'Eglise est receu en union fraternelle, et* obtient pardon de l'Eglise : ne luy est-ce pas un grand bien, quand il voit qu'il obtient pardon de ceux ausquels Jésus-Christ a dit , Ce
que vous aurez deslié et remis en terre, sera deslié et remis au ciel •? Semblablement l'absolution particulière n'a pas moins d'efficace, et n'est pas moins fructueuse, quand ceux qui ont besoin de confirmation en leurs consciences en usent. Car il advient quelque fois qu'un homme qui aura ouy les promesses générales de Dieu, qui s'addressent à» toute l'Eglise, ne sera pas néantmoins résolu en soy, mais sera encores en suspens, demeurant incertain de la rémission de ses péchez : mais s'il s'en va à son Pasteur, et qu'il luy dénonce secreltement son mal, et que le Pasteur addressant sa parole à luy, l'asseure comme luy appliquant en particulier la doctrine générale, il sera droictement certifié, là où au paravant- il esloit en doute : et sera délivré de tout scrupule , pour estre en repos de conscience. Toutesfois quand il est question de traitter de la puissance des clefs, il se faut tousjours garder d'imaginer quelque puissance qui soit donnée à l'Eglise, laquelle soit séparée de la prédication de l'Evangile. Il nous conviendra déclairer ce point ailleurs plus au long, quand nous parlerons du réi^ime de l'Eglise : et là nous verrons que tout ce que Dieu a donné d'aulhorité pour lier et deslier, est attaché à la Parole. Ceste sentence toutesfois se doit notamment appliquer au ministère des clefs, dont il est à présent question. Car il gist du tout en cela, que la grâce de l'Evangile soit confermée et quasi scellée tant en public qu'en particulier, par ceux que Dieu a ordonnez en cest office, ce qui ne se peut autrement faire que par la seule prédication. 1 5 Les théologiens papistes, quoy ? Ils ordonnent que tous ceux qui sont des deux sexes, incontinent qu'ils seront parvenus en aage de discrélion, confessent à tout le moins une fois l'an tous leurs péchez à leurs propres curez : ci que le péché n'est pas remis, sinon à ceux qui ont ferme propos de se confesser ^. Lequel propos s'il n'est accompli quand l'occasion est présentée, il ne reste plus d'en-
1) Malth. XVIII, 18 ; Jean XX. 23.
2) C.ip. Omnis ulriusqiie sexus. Do summa Trinilate et fide catliol. decreliim est InnocL'nlii in concilio Lateraiiensi. Referliir Sent., lib. lY, dist. XIV, cap. U ; Sent., lib. iv', disl- VUI, cap. u.
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irée en Paradis. Outre, que le prestre a la puissance des clefs pour lier ou deslier le pécheur : d'autant que la Parole de Christ ne peut estre vaine, par laquelle il a dit que ce qu'ils auront lié en terre sera lié au ciel, etc. Or ils se combatent entre eux de ceste puissance. Les uns disent qu'il n'y a qu'une clef essenciellement : c'est asçavoir la puissance de lier et deslier : que la science est bien requise pour le bon usage, mais qu'elle n'est que comme un accessoire , et non pas de l'essence. Les autres voyans que ceste licence estoit trop désordonnée, ont annombré deux clefs, Discrétion et Puissance. Les autres voyans que par ceste modération la témérité des prestres estoit refrénée, ont forgé nouvelles clefs, c'est asçavoir authorité de discerner (de laquelle ils usent en donnant sentences diffinitives) et puissance (de laquelle ils usent en exécutant leurs sentences) et ont adjoint la science, comme un conseiller. Ils n'osent pas simplement interpréter, que lier et deslier soit remettre et effacer les péchez, pourtant qu'ils oyent le Seigneur dénonçant par son Prophète : Ce suis-je, ce suis-je, moy qui efface tes iniquilez, Israël : ce suis-je, et n'y a autre que moy K Mais ils disent que c'est à faire au prestre de prononcer lesquels sont liez ou desliez, et déclairer desquels les péchez sont retenus ou remis : et que le prestre fait ceste déclaration ou en la confession, quand il absout ou retient les péchez : ou par sentence , quand il excommunie ou absout d'excommunication. Finalement, voyans qu'ils ne se peuvent encores despescher que tousjours on ne leur objecte , que ceux qui sont indignes souventesfois sont liez ou desliez par leurs prestres, lesquels pourtant ne sont pas liez ne desliez au ciel : pour leur dernier refuge ils respondent qu'il faut prendre le don des clefs avec certaine limitation : c'est que Christ a promis que la sentence du prestre justement prononcée, selon que requerroyent les mérites de celuy qu'on lie, ou deslie, sera approuvée de luyauciel. Outreplus, que ces clefs ont esté données par Christ à tous les prestres, lesquelles leur sont
i) U. XLIII, 11, S5.
conférées des Evesques en leur promotion : mais que l'usage en appartient seulement à ceux qui sont en ofQces ecclésiastiques. Et par ainsi que lesdiles clefs demeurent tousjours aux excommuniez et suspendus, mais enrouillées et empestrées. Et ceux qui disent ces choses, pourroyent estre veus sobres et modestes au pris des autres, qui sur une nouvelle forge ont fait nouvelles clefs : sous lesquelles ils disent que le thrésor de l'Eglise est enfermé, lequel nous esplucherons ci-après.
16 Je respondray briefvement à tous ces points, laissant toutesfois pour le présent à dire par quel droict ou quelle injure ils assujetissent à leurs loix les âmes des fidèles : car cela sera considéré en son lieu. Mais touchant ce qu'ils imposent loy de nombrer tous les péchez, et qu'ils nient que les péchez soyent remis sinon qu'on ait ferme propos de se confesser : qu'aussi ils disent, l'entrée de Paradis estre fermée à ceux qui ont laissé passer par mespiis l'occasion de se confesser, cela ne se doit nullement souffrir. Car comment entendent-ils qu'on puisse nombrer tous ses péchez, veu que David, lequel comme j'estime, avoit trèsbien prémédité la confession de ses péchez, ne pouvoit néantmoins autre chose faire sinon crier, Oui comprendra ses fautes? Seigneur purge-moy de mes maux occultes'. Et en un autre lieu, Mes iniquilez ont outrepassé ma teste, et comme un pesant fardeau ont surmonté mes forces^. Certainement il entendoit combien estoit grand l'abysme de nos péchez , et combien d'espèces de crimes il y a en l'homme : combien de testes porte ce monstre de péché, et combien longue queue il tire après soy. Il ne se mettoit point doncques à en faire un récit entier : mais du profond de ses maux, il crioit à Dieu, Je suis accablé, enseveli, suffoqué, les portes d'enfer m'ont circuy : que ta dextre me tire hors de ce puils auquel je suis noyé, et de ceste mort en laquelle je défaux. Qui sera maintenant celuy qui pensera tenir le conte de ses péchez, quand il voit David ne pouvoir trouver le nombre des siens?
1) Ps. XIX, 13. i) Ps. XXXVUI, 5.
n Par ceste géhenne ont esté cruellement tormentées les consciences de ceux qui estoyent touchez de quelque sens de Dieu. Premièrement ils vouloyent venir à conte : et pour ce faire ils distinguoyent les péchez en bras, branches, rameaux et fueilles, selon les distinctions des docteurs confessionnaires : après ilspesoyent les qualitez, quaiiiitez et circonstances. La chose leur procédoit au commencement assez bien : mais quand ils estoyent entrez un peu plus avant, ils ne voyoyent plus que ciel et mer, sans trouver quelque port ne station. Et d'autant plus qu'ils venoyent en avant d'autant plus le nombre croissoit : mesmes il s'eslevoit devant leurs yeux comme des hautes montagnes, qui leur ostoyent la veue, et n'apparoissoit aucune espérance d'en pouvoir à la lin sortir. Ils demeuroyent doncques en cesie angoisse, et ne trouvoyent linalement autre issue que désespoir. Adoncques ces bourreaux inhumains, pour guairir les playes qu'ils avoyent faites ont apporté un remède, c'est asçavoir que chacun feist ce qui seroit en soy. 31ais encores nouvelles solicitudes poignoyent, ou pluslost nouveaux tormens escorchoyent les povres âmes, quand ces pensées leur venoyent au-devant : Je n'y ay pas assez mis de temps: je n'y ay pas colloque mon estude deuement. J'ay omis une partie par nonchalance, et l'oubliance cpii provient de négligence n'est pas excusable, llsadjoustoyent d'autres remèdes pour adoucir ces maux: Fay pénitence de ta négligence :
si elle n'est trop grande, elle te sera pardonnée. Mais toutes ces choses ne peuvent fermer la playe , et ne sont pas tant remèdes pour adoucir le mal, que venins arrousez de miel, afin de n'offenser point trop par leur rudesse le premier goust, ains tromper, et entrer aux parties cordiales devant qu'esire sentis. Ceste voix terrible doncques presse tousjours et tonne aux aureilles, Confesse tous tes péchez : et ne s'en peut l'horreur appaiser, sinon par certaine consolation. Que les lecteurs pensent yci, asçavoir s'il est possible de rendre conte au bout de l'an de tout ce qu'on a fait, et raconter les fautes qu'on a commises chacun
jour. Car l'expérience nous tient convaincus que s'il faut esplucher au soir les fautes que nous avons commises chacun jour, la mémoire y est confuse : telle variété se présente. Je ne parle point de ces hypocrites hébétez qui cuident s'estre trèsbien acquittez, ayans noté trois ou quatre gros forfaits qu'ils auront commis : mais des vrais serviteurs de Dieu, lesquels après avoir fait droict examen de leurs fautes, se voyans accablez passent encores plus outre, et concluent avec sainct Jehan, Si nostre cœur nous argue, Dieu est encores plus grand que nostre cœur^ Parquoy ils tremblent au regard de ce grand Juge duquel la cognoissance surmonte de beaucoup nos sens.
4 8 Et ce qu'une grande partie du monde a acquiescé à tels amiellemens, desquels un venin si mortel estoit adouci, cela ne s'est point fait pourtant que les hommes pensassent Dieu estre satisfait, ou qu'ils se contentassent eux-mesmes.
Mais comme les nautonniers tichans l'anchre au milieu de la mer, se reposent du travail de leur navigation : ou comme un pèlerin lassé ou défaillant se sied au milieu de la voye pour reposer : en telle manière ils prenoyent ce repos, combien qu'il ne leur fusl suffisant. Je ne metiray pas grand'peine à monsirer cela estre vray, chacun en peut estre tesmoin en soy-mesme : mais je diray en somme quelle a esté ceste loy. Premièrement, elle est simplement impossible : parquoy elle ne peut que perdre, damner, confondre, jeiter en ruine el désespoir. D'avantage, ayant destourné les pécheurs du vray sentiment de leurs péchez , elle les fait hypocrites et ignorans de Dieu et d'eux-mesmes. Car en s'occupant du tout au dénombrement de leurs péchez, ce pendant ils oublient le secret abysme de vice qu'ils ont au profond du cœur, leurs iniquitez intérieures et ordures cachées, par la cognoissance de quoy principalement ils avoyent à réputer leur misère.
Au contraire, c'estoit ladroicte reigle de confession, de coi.fesser et recognoistre un tel abysme de mal en nous, qui surmonte mesmes nostre sens. De laquelle
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forme nous voyons la confession du Publicain estre composée : Seigneur, sois propice à moy qui suis pécheur' ; comme s'il disoit, Tout ce qui est en moy n'est autre chose que péché, tellement que ma pensée ne ma langue n'en peut comprendre la grandeur ; que l'abysme doncques de la miséricorde engloutisse l'abysme de mes péchez. Quoy doncques? dira yci quelqu'un, ne faut-il pas confesser chacun péché? N'y a-il doncques confession agréable à Dieu, sinon celle qui est enclose en ces trois mots. Je suis pécheur? Je respon, que [lustostil nous faut estudier d'exposer, entant qu'il est en nous, tout nostre cœur devant Dieu : et non pas seulement de nous confesser pécheurs, mais pour nous réputer véritablement tels, de recognoistre de toute nostre cogitation combien est grande et diverse l'ordure de nos péchez, de non pas seulement nous recognoistre immondes, mais de réputer quelle est nostre immondicité, et combien grande et en combien de parties : de non pas seulement nous recognoistre debteurs, mais réputer de combien de debtes nous sommes chargez et oppressez : de non pas seulement nous recognoistre blessez, mais de combien et griefves et mortelles playes nous sommes navrez. Néantmoins quand un pécheur se sera descouvert à Dieu en telle cognoissance : encores faut-il qu'il pense pour vray, et qu'en sincérité il juge que beaucoup plus de maux luy restent qu'il ne peut estimer : et que la profondité de sa misère est telle, qu'il ne la sçauroit bien esplucher, n'en trouver la fin. Et pourtant qu'il s'escrie avec David, Oui entendra ses fautes ? Seigneur purge-moy de mes maux occultes^. Oulreplus, en ce qu'ils afferment les péchez n'estre point remis, sinon sous condition qu'on ait certain propos de se confesser, et que la porte de Paradis est close à ceux qui en auront omis l'opportunité : jà n'advienne que nous leur accordions ce point : car la rémission des péchez n'est pas maintenant autre qu'elle a lousjours esté. Tous ceux que nous lisons avoir obtenu de Christ la rémission de leurs péchez, ne
1) Luc XVIII, 13.
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sont pas dilss'estre confessez h l'aureille de quelque messire Jehan. Et certes ils ne se pouvoyent confesser, veu qu'il n'y avoit lors ne confesseurs, ne confession mesmes : et encores longues années après a es!é ceste confession incognue, auquel temps les péchez ont esté remis sans la condition qu'ils requièrent. Mais afin que nous ne disputions comme d'une chose douteuse, la Parole de Dieu, hupielle demeure éternellement, est manifeste. Toutes les fois que le pécheur se repentira, j'oublieray toutes ses iniquitez^ Celuy qui ose adjouster à ceste Parole ne lie pas les péchez, mais la miséricorde de Dieu. Car ce qu'ils allèguent, qu'on ne peut pas asseoir jugement sinon que la cause soit cognue, et pourlant qu'un prestre ne peut absoudre devant que d'avoir entendu le mal : la solution est facile, que ceux qui se sont créez juges d'eux -mesmes, usurpent témérairement ceste authorité. Et c'est merveille comment ils usent de telle présomption à se forger des principes, lesquels nul de sain jugement ne leur accordera. Ils se vantent que la charge leur est donnée de lier et deslier. Voire, comme si c'estoit une jurisdictlon qui s'exerçast par forme de procès. Or que ce droict qu'ils prétendent ait esté incognu aux Apostres, toute leur doctrine en crie haut et clair. Et de faict il n'appartient point à un prestre de sçavoir pour certain si le pécheur est absous : mais à celuy duquel il faut demander l'absolution, asçavoir à. Dieu :
veu que celuy qui oit ne pourra jamais sçavoir si la confession est deuement faite. Parquoy l'absolution seroit nulle, sinon qu'elle fust restreinte aux paroles de celuy qui se confesse. Il y a encores plus, que toute la vertu d'absoudre gist en la foy et repen tance de celuy qui demande paçdon. Or ces deux choses ne peuvent estre cognues à un homme mortel, pour en donner sentence. Il s'ensuit doncques que la certitude de lier et deslier n'est point sujette à la cognoissance d'un juge terrien; tellement qu'un ministre de la Parole en exécutant deuement son office ne peut absoudre que
1) Eiéch. XVni, îî.
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condilionnellement : mais que ceste sentence est prononcée en faveur des povres pécheurs : Ce que vous nurez remis en terre, sera remis au ciel , afin qu'ils ne doutent point que la grâce qui leur est promise par le commandement de Dieu, sera ralillée au ciel.
19 Ce n'est pas doncques de merveilles si nous rejettons ceste confession auriculaire : chose si pestilenie, et en tant de manières pernicieuse à l'Eglise. Et mesmes quand ce seroit une chose indifférente, toutesfois veu qu'elle n'apporte aucun fruit ni utilité, au contraire a esté cause de tant d'erreurs, sacrilèges et impiélez, qui sera celuy qui ne dise qu'elle doit estre abolie? Bien est vray qu'ils racontent aucuns proufils lesquels ils disent en provenir, et les font valoir le plus qu'ils peuvent : mais ils sont tous ou controuvez ou frivoles. Ils en ont un en singulière recommandation par-dessus les autres : c'est asçavoir que la honte de celuy qui se confesse est une griefve peine par laquelle il est fait plus advisé pour le temps advenir, et prévient la vengence de Dieu en se punissant soy-mesme. Comme si nous ne confondions point l'homme d'une assez grande honte, quand nous l'appelons à ce haut siège céleste, et au jugement de Dieu : et comme si c'estoit beaucoup proufité, quand pour honte d'un homme nous laissons de pécher, n'ayans honte aucune d'avoir Dieu tesmoin de noslre mauvaise conscience.
Combien que leur dire mesme soit trèsfaux. Car on voit communément à l'œil, que les hommes ne s'acquièrent si grande hardiesse ne licence de mal faire d'autre chose, sinon quand ayans fait leur confession au prestre , ils estiment qu'ils peuvent torcher leur bouche, et dire qu'ils n'ont rien fait. Et non-seulement sont faits plus hardis à pécher tout au long de l'an, mais ne se soucians de confession pour le reste de l'année, ne souspirans point à Dieu, jamais ne reviennent à se considérer en eux-mesmes : mais assemblent péchez sur péchez, jusques à ce que, comme il leur est advis, ils les desgorgent tous ensemble une fois. Or quand il les ont desgorgez, ils se pensent bien cslre deschargez de leur far-
deau, et avoir osté le jugement de Dieu, lequel ils ont donné et transféré au prestre : et cuident avoir fyit que Dieu ait oublié ce qu'ils ont fait cognoistre au prestre. D'avantage, qui est celuy qui de bon courage voit approcher le jour de confesse? Qui est celuy qui y va d'un franc cœur? et non plustost comme si on le tiroit en prison par le collet, y vient maugré son cœur et par force? Fors possible les prestres, qui se délectent joyeusement de réciter leurs faits les uns aux autres, comme de faire plaisans contes. Je ne souilleray beaucoup de papier à réciter les horribles abominations desquelles est plene la confession auriculaire : seulement je dy : Si le sainct homme Nectarius (duquel nous avons ci-dessus parlé) ne lit pas inconsidérément en estant de son Eglise ceste confession, ou plustost l'abolissant de toute mémoire, pour un seul bruit de paillardise : nous sommes aujourd'huy assez advertis d'en faire autant, pour les infinis macquerelages , paillardises, adultères et incestes qui en procèdent.
20 Ce qu'ils mettent en avant la puissance des clefs, et qu'en icelles ils colloquent toute la force de leur règne, nous avons à veoir que cela vaut. Les clefs doncques, disent-ils, auroyent-elles esté données sans cause? Auroit-il sans cause esté dit. Tout ce que vous aurez deslié sur ferre, sera deslié au ciel* ? Rendons-nous doncques la Parole de Christ frustratoire? Je respon qu'il y a eu assez grand'cause pourquoy les clefs furent données : comme j'ay desjà monstre n'aguères en partie, et sera encorés mieux exposé en traittanl de l'excommunication, niais que sera-ce, si d'un seul Cousteau je coupe la broche à toutes telles demandes, niant que leurs prestres soyent vicaires ne successeurs des Apostres? Toutesfois ce point sera encores traitté ailleurs. Maintenant de ce dont ils se veulent bien munir, ils dressent une machine pour renverser toutes leurs forteresses. Car Christ n'a pas oitroyé à ses Apostres la puissance de lier et soudre, devant que leur avoir eslargi le sainct
1) Matlli. XVIII, 18.
LIVRE III, CHAPITRE IV
Esprit. Je nie doncques que la puissance des clefs compète à aucun, sinon à celuy qui a receu le sainct Esprit : et nie que quelqu'un puisse user des clefs , sinon que le gouvernement et conduite du sainct Esprit précède, et enseigne ce qui est de faire. Ils se vantent d'avoir le sainct Esprit, mais par leurs faits ils le nient. Si ce n'est d'adventure qu'ils songent le sainct Esprit eslre une chose vaine et de néant, comme ils veulent faire à croire : mais on ne leur adjouslera point de foy. Par ceste machine ils sont du tout subvprtis. Carde quelque huis qu'ils se vantent avoir la clef, nous avons tousjours à les interroguer : asçavoir, s'ils ont le sainct Esprit, qui est directeur et modérateur des clefs. S'ils respondent qu'ils l'ont : il leur faut derechef demander, Si le sainct Esprit peut faillir. Ce qu'ils n'oseront apertement confesser, combien que par leur doctrine couvertement ils le confessent. Il ftiudra doncques conclurre, que nuls prestres n'ont la puissance des clefs, lesquels témérairement et sans discrétion lient ceux que nostre Seigneuj* vouloit estre délivrez, et délivrent ceux qu'il vouloit eslre liez.
21 Quand ils se voyent convaincus par expérience évidente, qu'ils lient et deslient indifféremment les dignes et indignes : ils s'attribuent la puissance sans science. Et combien qu'ils n'osent nier que la science ne soit requise à bon usage, toutesfois ils enseignent que la puissance est aussi bien baillée aux mauvais dispensateurs. Mais puis que la puissance est telle : Ce que tu auras lié ou deslié en terre, sera lié et deslié es cieux : il faut que la promesse de Jésus- Christ mente, ou que ceux qui sont conslituezen cesie puissance lient et deslient comme ils doyvent. Et ne peuvent tergiverser, disans que la promesse de Christ est limitée selon les mérites de celuy qui est lié ou absous. Nous certes aussi bien de nostre part confessons que nul ne peut eslre lié ou absous, sinon celuy qui en est digtie. Mais les messagers de l'Evangile et l'Eglise ont la Parole pour mesurer ceste dignité. C'est par ceste Parole que les messagers évangéliques peuvent promettre à tous la rémission
des péchez en Christ par foy, et peuvent dénoncer damnation à tous, et sur tous ceux qui n'auront embrassé Christ. En icelle Parole l'Eglise prononce que tous scortateurs, adultères, larrons, homicides, avaricieux, iniques, n'ont nulle part au royaume de Dieu*, et les estreind de trèsforls liens. En icelle mesme Parole elle deslié ceux lesquels retournans à pénitence elle console. Mais quelle sera ceste puissance, de ne sçavoir ce qui est à lier ou deslier, veu qu'on ne peut lier ou deslier, si on ne le sçail? Pourquoy doncques disent-ils qu'ils donnent absoluiioutpar authorilé à eux ollroyée, puis que l'absolution est incertaine? De quoy sert ceste puissance imaginaire, de laquelle l'usage est nul ? Or j'ay desjà obtenu ou qu'il est du tout nul, ou qu'il est tant incertain, qu'il doit estre réputé pour nul. Car puis qu'ils confessent que la plus grande partie des prestres n'use pas droictement des clefs : d'autre part, que la puissance des clefs, sans l'usage légitime, est sans efficace : qui me fera foy que celuy duquel je suis absous, soit bon dispensateur des clefs? Et s'il est mauvais, qu'a-il autre chose sinon ceste frivole absolution. Je ne sçay ce qui est à lier ou deslier en toy, veu que je n'ay nul usage des clefs : mais -si tu le mérites, je t'absous ? Et autant en pourroit, je ne dy pas un laïc, pourtant que cela les irrileroit trop fort : mais un Turc ou un diable. Car cela vaut autant comme qui diroit, Je n'ay point la Parole de Dieu, qui est la certaine reigle de lier ou deslier : mais l'authorité m'est donnée de l'absoudre, si tu le mérites ainsi. Nous voyons doncques où ils ont voulu tendre, quand ils ont déterminé que les clefs estoyent l'authorité de discerner, et puissance d'exécuter : et que la science intervient comme un conseiller, pour le bon usage : c'est asçavoir, que licencieusement et à bride avallée ils ont voulu régner sans Dieu et sans sa Parole.
22 Si quelqu'un réplique, que les vrais Ministres et Pasteurs exenieront leur office en mesme perplexité, veu que l'absolution qui dépend de la foy sera tous-
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jours douteuse : et par ainsi que ce sera un allégement bien maigre ou du tout nul aux pécheurs, d'estre absous de celuy qui n'estant point juge suffisant de leur foy, n'est point asseuré de leur absolution : la response est toute preste à cela. Car les Papistes disent qu'un prestre ne peut pardonner les péchez, qu'il ne les ait cognus. Par ainsi la rémission dépend du jugement et examen d'un homme mortel : lequel s'il ne discerne prudemment qui est digne d'obtenir pardon ou non, ce qu'il fait est frivole et de nidle valeur. Brief, la puissance laquelle ils s'attribuent, est une jurisdiction conjoincte avec examen, auquel ils restreignent l'absolution. Or en cela il ne se trouve rien de ferme, mais n'y a que profond abysme : attendu que si la confession n'est entière, l'espérance d'obtenir grâce sera d'autant amoindrie et coupée : d'autre costé le prestre sera en suspens, ne sçachant si le pécheur s'acquitte lidèlement, ou non, à raconter ses fautes.
Qui plus est, il y a une telle rudesse et beslise aux prestres, que la plus part n'est non plus propre à exercer cest office, que seroit un cordonnier à labourer les champs : et les autres ont juste cause d'estre suspects à eux-mesmes. Brief, la confusion et perplexité que nous mettons en l'absolution papale, c'est qu'ils veulent qu'elle soit fondée en la personne du prestre, et non-seulement cela, mais en sa cognoissance, tellement qu'il ne juge sinon des choses qui luy sont rapportées, dont il s'est enquis, et desquelles il est bien informé. ]\iaintenant si on demande de ces bons Docteurs, si un pécheur est réconcilié à Dieu, quand une partie de ces péchez luy estremise : je ne voy pas qu'ils puissent respondre, sinon qu'ils seront contraints de confesser, ce pendant que les péchez oubliez ou omis par celuy qui se confesse demeurent à pardonner, que tout ce que le prestre prononce quant à l'absolution de ceux qu'il a ouys, est inutile. Quant est de celuy qui se confesse, il appert en quelle destresse et angoisse sa conscience est tenue liée, quand se reposant sur la discrétion du prestre, il ne peut rien avoir arreslé par la Parole de Dieu. La doctrine
que nous enseignons n'est nullement sujette à telles absurditez. L'absolution est conditionnelle, c'est que le pécheur se confie que Dieu luy est propice, moyennant qu'il cherche sans feintise la purgalion de ses péchez au sacrifice de Jésus-Christ, et qu'il s'appuye sur la grâce qui luy est offerte. En ce faisant le Pasteur qui publie selon son office ce qui luy a esté dicté par la Parole de Dieu, ne peut faillir : et le pécheur de son costé reçoit une absolution toute certaine et patente : veu que ceci luy est simplement proposé, d'embrasser la grâce de Jésus-Christ selon la reigle générale de ce bon Maistre laquelle a esté meschamment violée en la Papauté : c'est qu'il soit fait à chacun selon sa foy *.
23 J'ay promis d'exposer ailleurs combien ils meslent lourdement ce qui est distingué en l'Escrilure, quant à la puissance des clefs : et le lieu y sera plus opportun quand nous traitterons du régime de l'Eglise. Toutesfois que les lecteurs soyent advertis, que ce qui est dit partie de la prédication de l'Evangile, partie de l'excommunication, est mal et sottement destourné à la confession secrète. Et par ainsi que quitnd ils allèguent que l'authorité de deslier a esté donnée aux Apostres, afin que les prestres pardonnent les péchez desquels ils seront informez : en cela ils prenent un faux principe et frivole. Car l'absolution, qui sert à la foy, n'est autre chose qu'un tesmoignage prins des promesses gratuites de l'Evangile, pour annoncer aux pécheurs que Dieu leur a fait merci.
L'absolution servant à la discipline de l'Eglise, ne concerne point les péchez secrets : mais appartient à donner exemple, afin que le scandale publique soit réparé. Quant à ce qu'ils amassent de costé et d'autre certains passages, pour monstrer qu'il ne suffit pas de confesser ses péchez à Dieu seul, ou aux gens laïcs : toute la peine qu'ils y prenent est si mal employée, qu'elle leur doit faire grand'honte.Carsiquelquesfoisles Docteurs anciens exhortent les pécheurs de confesser leurs fautes à leurs Pasteurs , afin d'en
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esti'ft allégez : ce n'est pas qu'ils les contraignent à en faire un dénombrement; ce qui n'esloit pas pour lors en usage. D'avantage, le Maislre des sentences et ses semblables ont esté si pervers, qu'il semble que du tout de propos délibéré ils soyent adonnez à livres supposez et bastars pour en faire couverture à décevoir les simples. C'est bien fait à eux de confesser, d'autant que l'absolution accompagne tousjours pénitence, qu'à parler proprement, le lien de damnation est rompu quand le pécheur est touché au vif, combien qu'il ne se soit point encores confessé : et pourtant que lors le prestre ne remet pas tant les péchez, qu'il les prononce et déclaire estre remis.
Combien qu'en ce mot de Déclairer, ils introduisent obliquement un mauvais erreur : c'est de supposer la cérémonie, de faire une croix sur le dos, au lieu de la doctrine. Quant à ce qu'ils adjouslent, que celuy qui avoit desjà obtenu pardon devant Dieu est absous en la face de l'Eglise : c'est sottement parler en ce qu'ils estendent trop au large à chacun en son particulier, ce qui a esté ordonné seulement pour la discipline commune de l'Eglise , alin de réparer les scandales notoires. Mais encores ils pervertissent et corrompent toute modération qu'ils avoyent mise, adjoustans incontinent une autre manière de remettre les péchez ; asçavoir avec injonction de peine et satisfaction. En quoy ils donnent licence à leurs prestres de partir à demi ce que Dieu promet entièrement par tout. Car veu qu'il requiert simplement pénitence et foy, c'est un sacrilège de dire qu'il y ait encores une autre portion à adjouster. Car cela vaut autant comme si les prestres se faisoyent contrerolleurs de Dieu, pour s'opposer à sa Parole : ne voulans souifrir qu'ils reçoyvent les povres pécheurs de sa pure libéralité, sinon qu'ils soyent au paravant comparus devant leur sellette : pour estre lu chastiez.
24 Toute la somme revient là : c'est que s'ils veulent faire Dieu autheur de ceste confession faussement controuvée, leur mensonge sera bien tost rédargué, comme je les ay monstre faussaires en quelque peu de passages qu'ils allèguent. Or
puis qu'il appert que c'est une loy forgée des hommes, je di qu'elle est lyrannique, et qu'en la mettant sus on fait grande injure à Dieu : lequel en astreignant les consciences à sa Parole, a voulu qu'elles fussent libres du joug et empire des hommes. D'avantage, quand pour obtenir pardon on impose nécessité à une chose que Dieu a laissée en liberté, je di que c'est un sacrilège insupportable, puis qu'il n'y a rien plus propre à Dieu (|ue de pardonner les péchés, et qu'aussi en cela gist nostre salut. J'ay aussi monstre que ceste tyrannie a esté dressée du temps que le monde estoit confus en une barbarie si vilene que rien plus. Pareillement j'ay prouvé que ceste loy est mortelle comme une peste : veu que si les povres âmes sont touchées de crainte de Dieu, elle les précipite en désespoir : si elles sont assopies, en les amiellant de vaines flatteries, elle les hébète encores plus. Finalement , j'ay descouvert que quelques adoucissements qu'ils ameinent, le tout tend là d'envelopper, obscurcir et dépraver la pure doctrine, et couvrir ou desguiser leurs impiétez en les fardant de fausses couleurs.
25 Ils donnent à la satisfoclion le troisième lieu en pénitence, de laquelle tout ce qu'ils babillent se peut par un mot renverser. Ils disent qu'il ne suffit point au pénitent de s'abstenir des maux passez, et d'amender en mieux sa vie, s'il ne satisfait à Dieu de ce qu'il a commis. Or ils mettent beaucoup de moyens pour racheter les péchez : c'est asçavoir, les larmes, jusnes, oblalions, aumosnes, et autres œuvres de charité. Par lesquelles ils disent que nous devons appaiser Dieu, payer ce qui est deu à sa justice, récompenser nos fautes, et acquérir pardon ^ Car combien que nostre Seigneur par la libéralité de sa miséricorde nous ait remis la coulpe, toutesfois que par la discipline de sa justice il retient la peine, laquelle il faut racheter par satisfaction. Néantmoins tout revient à ceste somme, que par la clémence de Dieu nous obtenons pardon de nos péchez : mais que cela se fait moyennant le mérite de nos
1) Stnt., lib. IV, disl. X, 4.C.ip. Non sufGcit. Dt pœnit., cap. média, eadem disLCap. NuUui, ead. dtst.
œuvres, lesquelles sont pour récompense des fautes commises : atin que la justice de Dieu soit satisfaite. A tels mensonges j'oppose la rémission des péchez gratuite, laquelle est si clairement exposée en l'Escriture que rien plus. Premièrement qu'est-ce que Rémission, sinon un don de pure libéralité? Car un créditeur n'est pas dit remettre, qui par sa quittance confesse le payement luy avoir esté fait : mais celuy qui sans rien recevoir, libéralement et franchement quitte la debte. Pourquoy d'avantage est-il adjousté Gratuitement en l'Escriture, sinon pour oster toute fantasie de satisfa<;tion? De quelle hardiesse doncques dressent-ils encores leurs satisfactions, lesquelles sont si puissamment foudroyées? Et quoy? quand le Seigneur crie par Isaie : Ce suis-je, ce suis-je, qui efface tes iniquitez. pour l'amour demoy, et ne me souviendray plus de tes péchez' : ne dénonce-il pas ouvertement, que la cause et fondement de ceste rémission vient de sa seule bonté : Outreplus, puis que toute l'Escriture porte tesmoignage à Jésus-Christ, qu'il faut par son nom recevoir rémission des péchez'' : n'exdud-elle pas tous autres noms? Comment doncques enseignent-ils de la recevoir par le nom des satisfactions? Et ne faut pas qu'ils disent que combien que les satisfactions en soyent moyens, néaiitmoins ce n'est pas en leur nom , mais au nom de Jésus-Christ. Car en ce que l'Escriture dit, Par le nom de Christ : elle entend que nous n'y apportons rien, et n'y prétendons rien du nostre, mais que nous y venons pour l'amour d'un seul Christ : comme sainct Paul, en affermant que Dieu se réconcilioit le monde en son Fils, pour l'amour de luy n'impiitant point les péchez aux hommes, adjousle incontinent la façon :
c'est que (;eluy qui n'a point cognu que c'est de péché, a esté fait péché pour nous '.
26 Yci selon leur perversité ils répliquent, que la réconciliation et la rémission est bien une fois faite, quand nous sommes par Christ receus en grâce au
1) Is. XLIII, 25.
2) Rom. V, 8; Col. II, U; Tile III, 5; Is. XUIT, Î5; Acl. X, 4S. 3) ï Cor. V, 19, 21.
Baptesme : mais que si après leBaptesme nous rechéons , il nous faut relever par satisfactions : et qu'en cela le sang de Christ ne nous proufite de rien, sinon d'autant qu'il nous est administré par les clefs de l'Eglise. Je ne parle point d'une chose ambiguë, veu qu'ils déclairent apertement leur impiété en cest endroict' : et non-seulement un ou d'eux d'entre eux, mais toutes leurs escholes. Car leur Maistre après avoir confessé, selon le dire de sainct Pierre, que Christ a payé en la croix la debte de nos péchés : par une exception incontinent corrige ceste sentence, asçavoir, qu'au Baptesme toutes les peines temporelles des péchez nous sont relaschées, mais après le Baptesme sont diminuées par le moyen de pénitence : tellement qu'à ce faire, la croix de Christ et nostre pénitence coopèrent ensemble. Mais sainct Jehan parle bien autrement : Si quelqu'un, dit-il, a péché, nous avons un Advocat envers le Père, Jésus-Christ : et iceluy est propiciation pour nos péchez. Item, Jevousescri, petis enfans, pource que par son Nom vous sont remis les péchez'^. Certes il parle aux fidèles : ausquels quand il propose Jésus-Christ pour propiciation des péchez, il monstre qu'il n'y a autre satisfaction par laquelle l'offense à rencontre de Dieu puisse estre appaisée. Il ne dit pas, Dieu vous a esté une fois réconcilié par Christ, maintenant cherchez d'autres moyens de vous réconcilier : mais il le fait perpétuel Advocat, lequel par son intercession nous remet tousjours en la grâce du Père : et une perpétuelle propiciation, par laquelle les péchez sont continuellement purgez. Car ce que disoit sainct Jehan-Baptiste est vray pour tousjours, Voyci l'Agneau de Dieu, voyci celuy qui oste les péchez du monde* : c'est luy, di-je, qui les oste, non autre : c'està-dire, puis qu'il est l'Agneau de Dieu, il est aussi seul oblation pour les péchez, purgation et satisfaction. Car tout ainsi que le droict et authoriié de pardonner les péchez est proprement attribuée au Père, Jésus-Christ est mis au second degré comme moyen, d'autant qu'il a receu
1) Sent., lib. III, disl. IX; 1 Pierre II, 24.
2) 1 Jean II. 1, 2, 12. 3} Jean I, 3S.
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sur soy la peine qui nous esloit deuf, pour effacer la mémoire de nos offenses devant Dieu. Dont il s'ensuyt que nous ne pouvons estre partieipans de la purgalion par luy faite, si nous ne Iny laissons eniièrement l'honneur que luy ravissent ceux qui tendent d'appaiser Dieu par leurs récompenses.
27 II y a yci deux choses à considérer. Premièrement, que l'honneur qui appartient à Christ luy soit gardé en son entier : secondement, que les consciences estans asseurées du pardon de leurs péchez, ayent repos avec Dieu. Isaïe dit que le Père a mis en son Fils les iniquitez de nous tous : afin que par sa playe nous fussions guairis*. Ce que sainct Pierre répétant en autres mots, dit que Christ a soustenu en son corps sur le hois tous nos péchez*. Sainct Paul enseigne que le péché a esté condamné en sa chair, quand il a esté fait péché pour nous : c'est-àdire, que toute la force et malédiction de péché a esté occise en sa chair, quand il a esté donné pour nous en sacrifice, sur lequel tout le fardeau des péchez, avec sa malédiction, et exécration, avec le jugement de Dieu et damnation de mort, fust jette'. Yci on n'oit point ces fables et mensonges, que depuis le Baptesme nul de nous n'est participant de la vertu de la mort de Christ, sinon entant qu'il satisfait par pénitence de ses péchez.
Mais l'Escriture nous rappelle, toutesfois et quantps que nous avons péché , à la satisfaction unique de Christ. Que doncques leur maudite doctrine soit considérée, asçavoir que la grâce de Dieu besongne seule en la première rémission : s'il nous advient après de cheoir^ que nos œuvres coopèrent pour obtenir pardon.
Si cela avoit lieu , comment pourroyent convenir à Christ les tesmoignages que nous avons récitez? Combien grande différence y ail, de dire que nos iniquitez ayent esté mises en Christ, pour estre purgées en luy : et qu'elles savent nettoyées par nos œuvres? Que Christ soit propiciation pour nos péchez : et qu'il fale appaiser Dieu par nos œuvres? Or s'il est question de donner repos à la
conscience, quelle tranquillité luy sera-ce d'entendre qu'il fale ra<heler les péchtz par satisfaction ? Quand sera-ce qu'elle sera asseurée de l'accomplissement de sa satisfaction? Elle doutera donc^iues tousjours si elle a Dieu propice , et sera en forment et horreur perpéiuellc. Car ceux qui se contentent de satisfactions légères, mesprisent trop la justice de Dieu : et ne réputenl pas assez combi-'U est griefve la faute de péché, comme nous dirons en un autre passage. Et encores que nous leur accordions que quelques pécliez se peussent racheter, toutesfois que feroyent-ils estans chargez de tant, a la satisfaction desquels cent vies, k ne faire autre chose, ne pourroyent suffire? Il y a aussi un autre point : c'est que par tout où il CNt parlé de la pure gratuité de Dieu en pardonnant les péchez, le propo-» ne s'addresse point à ceux qui ne sont point encores baptisez , mais aux enfans de Dieu, lesquels ont esté régénérez et nourris long temps au sein de l'Eglise. Ceste ambassade que sainct Paul magnifie si hautement, disant. Je vous prie au nom de Dieu, réconciliez vous à Dieu* : n'est pas pour les estrangers, mais pour ceux qui desjà longtemps avoyent esté domes- ! tiques de l'Eglise. Ce pendant en mettant bas toute satisfaction, et leur commandant de s'en déporter, elle les renvoyé à la croix de Christ. Pareillement ce qu'il ; escritaux Colossiens, que Jésus-Christ a pacifié par son sang ce qui estoit au ciel jet en terre', ne se restreint pas à une I minute de temps, quand nous sommes receus en l'Eglise : mais à tout le cours de la foy. Ce qui est mieux esclarci par la procédure du texte, où il dit que les ' fidèles ont rédenqition par le sang de Christ ? asçavoir, rémission de leurs péi chez. Combien que c'est chose superflue ' d'amasser beaucoup de tesmoignages, I lesquels se rencontrent ça et là.
28 Ils prenent yci un refuge d'une frij vole distinction : c'est asçavoir que des péchez, les uns sont mortels, les autres véniels : qu'aux premiers il gist une grande satisfaction, que les seconds se peuvent purger par remèdes faciles :
0 is. un, v-6.
3) Rom. VUl, î;Gal.IU, 13.
i) \ Pierre H, ii.
S) 4 Cor. V, ÎO.
î)Col.I, V).
comme par l'Oraison dominicale en prenant de l'eau bénite, et par l'absolution de la messe. Voylà comment ils se jouent et se mocquent de Dieu. Mais combien qu'ils ayenl sans cesse en la bouche les noms de péché mortel et véniel, ils n'ont encores sceu toutesfois discerner l'un de l'autre : sinon que de l'impiété et souilleure du creur humain (qui est le plus horrible péché devant Dieu) ils font un péché véniel. Nous au contraire, comme l'Escriture ((jui est la reigle du bien et du mal) nous enseigne, prononçons que le loyer de péché est mort, et que l'âme qui aura péché est digne de mort. Au reste, que les péchez des fidèles sont véniels : non pas qu'ils ne méritent la mort, mais d'autant que par la miséricorde de Dieu il n'y a nulle condamnation sur ceux qui sont en Jésus-Christ : d'autant que leurs péchez ne leur sont imputez, mais sont effacez par grâce. Je sçay combien ils calomnient ceste doctrine ; disans que c'est le Paradoxe des Stoïques, qui faisoyent tous les péchez pareils. Mais ils seront aisément convaincus par leur bouche mesme. Car je demande, Si entre les péchez qu'ils confessent estre mortels, ils n'en recognoissent pas un plus grand que l'autre. Il ne s'ensuyt pas doncques que les péchez soyent pareils, pourtant s'ils sont pareillement mortels. Or puis (jue l'Escriture détermine que la mort est le loyer de péché : et comme l'obéissance de la Loy est la voye de vie, aussi que la transgression est mort, ils ne peuvent eschapper ceste sentence. Quelle issue doncques trouveront ils de satisfaire en telle multitude de péchez? Si la satisfaction d'un péché se peut faire en un jour, ce pendant qu'ils seront à la faire ils en commettront plusieurs, veu qu'il ne se passe jour que le juste ne pèche plusieurs fois. Et quand ils voudront satisfaire pour plusieurs, ils en commettront encore d'avantage, jusques à venir à un abysme sans lin. Je parle encores des plus justes. Voylà la fiance de saiisfaire desjà oslée. Qu'est-ce qu'ils songent ou attendent?
comment osent-ils penser encores de satisfaire ?
29 Ils s'efforcent de se despestrer, mais Us n'en peuvent venir à bout. Ils se for-
gent une distinction de peine et de coulpe : et confessent que la coulpe se remet par la miséricorde de Dieu : mais la coulpe remise, ils disent que la peine reste, laquelle la justice de Dieu requiert estre payée : et pourtant, que les satisfactions appartienent à la rémission de la peine. Quelle légèreté est cela? Ils font maintenant la rémission de coulpe gratuite : laquelle ils commandent en autre lieu de mériter par prières, larmes et autres préparations. Mais encores tout ce qui nous est enseigné en l'Escriture combat directement contre ceste distinction : laquelle chose combien que je pense avoir esté trèsbien prouvée ci-dessus, toutesfois je produiray encores quelques tesmoignages : les(|uels, comme j'espère, eslreindront tellement ces serpens, qu'ils ne pourront pas seulement plier le bout de la queue. Ainsi que dit Jérémie, Ceste est l'alliance nouvelle que Dieu a faite avec nous en son Christ : qu'il ne se souviendra plus de nos iniquitez ^ Nous apprendrons de l'autre Prophète ce qui est entendu par cela : où le Seigneur dit. Si le juste desvoye de sa justice, il ne me souviendra plus de toutes ses justices. Si le pécheur se retire de son iniquité, il ne me souviendra plus de toutes ses fautes^. En ce qu'il dit qu'il ne se souviendra plus de la justice , il veut donner â cognoistre qu'il n'aura nul esgard aux bonnes œuvres, pour les rémunérer. Au contraire doncques , ne se point souvenir des péchez, c'est n'en prendre point punition. Ce qui est dit en un autre lieu. Les jetter derrière le dos, les effacer comme une nuée, les jetter au profond de la mer, ne les imputer point, et les avoir cachez *. Par telles formes de parler le sainct Esprit nous avoit assez clairement expliqué son sens, si nous nous rendions dociles à l'escouter. Certes si Dieu punit les péchez , il les impute : s'il en fait vengence, il s'en souvient: s'il les appelle en jugement, il ne les lient point cachez: s'il les examine, il ne les met point derrière le dos : s'il les regarde, il ne les a point effacez comme une nuée : s'il les met en avant, il ne les
1) Jér. XXXI, 31-3'.. 2) Eiocb. XVIII, ÎV, 27.
3) Is. XLIV, ÏJ; Mich. VU, 19; Ps. XXXII, 1.
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a point jetiez au fond de la mer. Et en cesie manière l'interprète clairement sainct Augustin : Si Dieu a caché les péchez, dit-il , il ne les a pas voulu regarder ; s'il ne les a pas voulu regarder, il n'y a pas voulu prendre garde : s'il n'y a pas voulu prendre garde, il ne les a pas voulu punir : il ne les a pas voulu recognoislre, et a mieux aimé te les pardonner. Pourquoy doncques est-il dit que les péchez sont cachez? A ce qu'ils n'apparoissent point. Et qu'est-ce à dire, que Dieu ne voit.point les péchez, sinon qu'il ne les punit point? Or oyons d'un autre lieu du Prophète, en quelle façon et qualité le Seigneur remet les péchez : Si vos péchez, dit-il , estoyent comme pourpre, ils seront blanchis comme neige, s'ils sont rouges comme un ver, ils seront comme laine ^ Et en Jérémie il est dit comme il s'ensuit. En ce jour-là on cherchera l'iniquité de Jacob, et elle ne sera point trouvée. Car de faict elle sera nulle : d'autant que je prendray à merci les reliques que je garderay ^. Si nous voulons briefvemcnt sçavoir quel est le sens de ces paroles, considérons au contraire que signifient ces locutions, quand le Seigneur dit qu'il lie les ini(iuitez en un sac, qu'il les plie en un faisceau, et les engrave dedans de l'aimant d'un pinceau de fer^ Certes si cela est à dire que le Seigneur en fera la punition (dont il n'y a nulle doute): aussi ne faut-il douter que les premières sentences ne promettent que Dieu ne punira point les fautes qu'il remettra. Il me faut yci adjurer les lecteurs, non pas d'escouter à mes gloses , mais de donner quelque lieu à la Parole de Dieu.
30 Qu'est-ce que Christ nous auroit apporté, si la peine estoit lousjours requise pour nos péchez ? Car quand nous (lisons qu'il a porté en son corps tous nos péchez sur le bois * : nous n'entendons autre chose, sinon qu'il a receu toute la peine et vengence qui estoit deue à nos péchez. Ce qu'Isaie a exprimé plus au vif, quand il a dit, le chastiment ou la correction de nostre paix avoir esté sur luy ^ Et qu'est-ce, La correction de nostre paix,
1) Is. I, IS. 2) Jér. L, 20.
3) Job ÏIV, 17;0séeXUI, 12; Jér. XVII, 1.
4) 1 Pierre II, 24. 5) Is. LUI, 5
sinon la punition (\n\e. î\ nos péchez, et laquelle nous devions porter devant que peussions estre réconciliez à Dieu , si Christ ne s'en fust acquitté pour nous? Nous voyons yci évidemment que Christ a souffert les peines des péchez, pour en délivrer les siens. Et quand sainct Paul fait mention de la rédemption par luy faite, il l'ai pelle communément en grec, APOLYTRosis, qui ne signille pas simplement rédemption , comme le vulgaire l'entend : mais le pris et salislaction que nous appelons Rançon, en françois. Pour laquelle cause il dit en quelque lieu, que Christ s'est fait rançon pour nous :
c'est-à-dire qu'il s'est constitué pleige en nostre lieu , afin de nous délivrer plenement de toutes les debtes de nos péchez ' . Quelle est la propiciation envers Dieu, dit sainct Augustin, sinon sacrifice ^? et quel est le sacrifice, sinon ce qui a esté offert en la mort de Christ? Mais sur tout nous avons un ferme argument en ce qui est ordonné en la Loy mosaïque de la manière d'expier, c'est-à-dire purger les péchez. Car le Seigneur n'enseigne pas là plusieurs façons de satisfaire : mais constitue pour toute récompense les sacrifices seulement. Combien qu'il nombre diligemment par ordre tous les sacrifices qu'il faloit faire, selon la diversité des péchez. Que veut doncques dire cela, qu'il ne commande point au pécheur de satisfaire par bonnes œuvres et mérites, afin d'obtenir pardon : mais pour toute expiation requiert qu'il sacrifie : sinon qu'en cela faisant, il veut testifier qu'il n'y a qu'un genre de satisfaction, par lequel sa justice est appaisée? Car les sacrifices qu'immoloyent pour lors les Israélites , n'estoyent pas estimez comme œuvres d'hommes : mais prenoyent leur estime de leur vérité, c'est-à-dire du sacrifice unique de Christ. Touchant la récompense que reçoit Dieu de nous, le Prophète Osée l'a élégamment notée en un mot, disant, Seigneur tu aboliras toutes nos iniquitez ; voyià la rémission des péchez. Et nous te rendrons sacrifices de nos lèvres ^ ; voilà la satisfiiction,
1) Rom. m, 23; 1 Cor. I. 30 ; Ephés. I, 7; Col. I, {!, I Tim. H, 6. -2) In Psalm. CXXIX.
3) Osée Xiy, 2.
qui n'est qu'action de grâces. Je sçay qu'ils ont une autre subtilité pour eschapper, distinguans entre la punition éternelle, et celles qui sont temporelles. Mais puis qu'ils disent qu'excepté la mort éternelle, tout mal et adversité que nous souffrons tant en nos corps qu'en nos âmes est punition temporelle," ils ne proutitent guères par ceste eschappatoire.
Car les passages que nous avons alléguez, monstrent notamment que Dieu nous reçoit à merci k telle condition, qu'en nous remettant la coulpe, il nous lasche aussi toute la punition que nous avions méritée. Et toutesfois et quantes que David et les Prophètes demandent à Dieu pardon de leurs péchez, ils requièrent aussi que la peine leur soit pardonnée ; et mesmes la crainte du jugement de Dieu les pousse à cela. D'autre part, quand ils promettent que Dieu fera miséricorde, notamment et comme de propos délibéré ils s'arrestent sur cest article, qu'il remettra la punition. Certes quand Dieu promet par Ezéchiel de retirer son peuple de la captivité de Babylone, voire pour l'amour de soy, et non point à cause du peuple*; il monstre bien que cela est gratuit. Finalement, si Christ nous délivre du jugement de Dieu son Père , à ce que nous ne soyons plus là tenus pour coulpables, il s'ensuyt que les peines ausquelles nous estions sujets, cessent quant et quant.
31 Mais pourtant que de leur part ils s'arment des lesmoignages de l'Escriture, voyons quels sont les argumens qu'ils nous objectent. David, disent-ils, reprins de son adultère et homicide par le Prophète Nathan, reçoit pardon de son péché : et néantmoins depuis il est puni par la mort de son fils, qu'il avoit engendré d'adultère^. Nous sommes aussi enseignez de racheter par satisfaction telles peines et punitions, que nous aurions à endurer après la rémission de nos péchez. Car Daniel exhortoit Nabuchad-nezer de racheter ses péchez par aumosne*. Et Salomon escrit que les ini<iuitez sont remises à l'homme, à cause de sa justice et piété''. Item, que la multitude des péchez
1) Ezéch. XXXVI, 21 et 32.
î) Dan. IV, 27.
î) 2 Sam. XU, 13. 4) l'roT. XVÏ, 6.
est couverte par charité : laquelle sentence est aussi confermée par sainct Pierre ^ Et en sainct Luc nostre Seigneur dit de la femme pécheresse, que plusieurs péchez luy avoyent esté remis pour tant qu'elle avoit aimé beaucoup *. Comment ils considèrent tousjours perversement les œuvres de Dieu! Au contraire, s'ils eussent bien noté ce qui ne se doit point mespriser, qu'il y a deux manières de jugement de Dieu : ils eussent bien apperceu autre chose en ceste correction de David, que vengence ou punition de péché. Or pource qu'il nous est fort expédient d'entendre à quelle fin tendent les chastimens que Dieu nous envoyé pour corriger nos péchez, et combien ils diffèrent des punitions lesquelles il envoyé sur les réprouvez, ce ne sera pas chose superflue, comme je pense, d'en toucher briefvement ce qui en est. Nous signifierons donc en général toutes les punitions par le mot de Jugement, duquel nous ferons deux espèces : et appellerons l'une Jugement de vengence, l'autre Jugement de correction. Par le jugement de vengence, le Seigneur punit tellement ses ennemis, qu'il démonstre son ire à rencontre d'eux pour les perdre, destruire et rédiger à néant. Pourtant la vengence de Dieu est, quand la punition qu'il envoyé est conjoincte avec son ire. Par le jugement de correction, il ne punit pas tellement qu'il soit courroucé, et nechastie point pour perdre ou confondre.
Pourtant il ne se doit point, à parler proprement, nommer Vengence : mais Admonition et remonstrance. L'un appartient à un juge, l'autre à un père. Car le juge, en punissant un malfaiteur, punit sa faute et maléfice : un père, en corrigeant son fils, ne tend point à ce but, de faire vengence de sa faute: mais plustost tasche de l'enseigner, et le rend plus advisé pour l'advenir. Chrysostome use de ceste similitude un peu autrement : toutesfois il revient à un mesme point : Le fils est balu, dit-il, comme le serviteur : mais le serviteur en ce faisant est puni à cause qu'il a péché, recevant ce qu'il a mérité; le fils est chastié de discipline
1) ProT. X, 12; 1 Pierre lY, 8.
2) Luc VII, 47.
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nmiable. Pourtant le chastiment est fait au lils pour l'amender, et le réduire en bonne voye : le serviteur reçoit ce qu'il a déservy, pource que le maislre est indigné contre luy.
32 Mais pour plus facilement entendre le tout, il nous faut faire deux distinctions. La première est, que par tout où la punition tend à vengence, là se déclaire l'ire et la malédiction de Dieu : laquelle il n'addresse jamais sur ses fidèles. Au contraire, correction est bénédiction de Dieu, et tesmoignage de son amour, comme dit l'Escriture. Ceste différence est souventesfois notée. Car tout ce que les iniques endurent d'afflictions en ce monde, leur est comme un portail et entrée d'enfer : dont ils apperçoyvent comme de loing, leur damnation éternelle. Et tant s'en faut qu'ils s'en amendent, ou en reçoyvent aucun fruit, que plustost par cela nostre Seigneur les appreste à recevoir l'horrible peine qui leur doit advenir finalement. Au contraire, le Seigneur chastie ses serviteurs : mais ce n'est point pour les livrer à mort. Parquoy estans batus de ses verges, ils recognoisseut que cela leur tourne à bien pour les instruire ^ A ceste cause, comme nous voyons que les fidèles ont tousjours patiemment et d'un courage paisible receu tel chastiment : aussi ils ont eu toujours en horreur telles punitions où l'ire de Dieu leur fust dénionstrée. Chastie-moi, Seigneur, dit Jércmie, mais pour mon amendement : et non pas en ton ire, de peur que je ne soye accablé, etc. Espan ta lureur sur les peuples qui ne te cognoissent point, et sur les royaumes qui n'invoquent point ton nom -. Item David, Seigneur, ne m'argue point en ta fureur, et ne me repren point en ton ire\ Et ne contrevient point à cela, qu'il est souvent dit que le Seigneur se courrouce à ses serviteurs, quand il les punit et chastie de leurs fautes; comme en Isaïe, Je te loueray Seigneur : car tu as esté courroucé contre moi, mais ta fureur s'est convertie, et m'as consolé ''. Item en Habacuc, Quand tu auras esté
1) Jnb V, n ; Proï. III, 11 ; Ilcb. XII, 5 ; Ps. CWIII, 18;CXIX, 71. 2) Jér.X, 24, 25.
3) Ps. VI, 2 ; XÏXVIII, 5. 4) Is. XII, t.
courroucé, il le souviendra de miséricorde ^ Comme aussi Michée en disant, Je porterai l'ire de Dieu, puis que je l'ay offensé ^ : non-seulement il signifie que ceux qui sont justement punis ne proufilent rien en murmurant, mais aussi que les fidèles ont de quoy adoucir leur tristesse en considérant l'iniention de Dieu. Car par mesme raison il est dit qu'il profane son béritage : lequel, comme nous sçavons, il ne profanera jamais. Cela doncques ne se réfère point à la volonté de Dieu, pu à son conseil qu'il a en chastiant les siens : mais à la douleur véhémente dont sont touchez tous ceux ausquels il monstre quelque rigueur ou sévérité. Or est-il ainsi que non-seulement il poingt aucunesfois ses serviteurs de petis aiguillons: mais il les navre tellement au vif, qu'il leur serable bien advis qu'ils ne sont pas loin des e^ifers. En quoy faisant il les advertit qu'ils ont mérité son ire. Ce qui est expédient, afin qu'ils se desplaisent en leurs maux, qu'ils soyent touchez de plus grand soin d'appointer avec lui, et qu'ils soyent tant mieux incitez à demander bastivement pardon ; mais cependant en cela mesme il leur certifie plus amplement sa clémence que sa rigueur. Car l'alliance qu'il a une fois faite avec Jésus-Christ et ses membres demeure, comme il a promis que jamais elle ne pourroit estre cassée. Si ses enfans, dit-il, délaissent ma Loy,et ne cheminent point en ma justice: s'ils transgressent mes commandemens, et ne gardent point mes ordonnances, je visileray leurs iniquitez avec verges, et leurs péchez avec discipline : néantmoins je ne relireray point ma miséricorde d'eux ^.
Et de faict, pour nous rendre plus certains de cela, il dit que les verges dont il nous frappera, seront verges d'homme ^ Par lequel mot en signifiant, qu'il nous traittera doucement et en bénignité, il démonstre que ceux qu'il veut frapper de sa main ne peuvent sinon estre du tout confus et esperdus. Ceste douceur qu'il tient envers son peuple, est pareillement démonstrée par le Prophète : Je l'ay, dit-il, purgé par feu : mais non pas
Il Ilabac. III, î.
3) Ps. LXXXIX, 31-34.
2) Miclii^e VII, 9.
4) 2 Sarii. Vli, H
comme l'argent : car tu eusses esté du tout consumé* : c'est-à-dire, combien que les tril)ulalions qu'il envoyé à son peuple, soyent pour le purger de ses vices, néantmoins qu'il les modère, à ce qu'elles ne le raclent outre mesure. Et cela est bien nécessaire ; car selon que chacun craind Dieu, et le révère, et s'adonne à iuy obéir en toute saincteté, tant plus est-il tendre et foible à porter son ire. Car combien que les réprouvez souspirent ou grincent les dents sous les coups, touteslois pource qu'ils ne considèrent pas la cause, mais tournent le dos tant à leurs péchez qu'aux jugemens de Dieu, ils ne font que s'endurcir : ou bien pource qu'ils se rebecquent et regimbent, voire s'escarmouchent tièrement contre leur Juge, telle impétuosité et furie les rend encoresplussiupides, comme gens insensez. Mais les lidèles, si tost qu'ils sont adverlis par les verges de Dieu, entrent à réputer leurs pédiez : et estans étonnez de crainte et frayeur, ont leur refuge à supplier pour obtenir pardon. Si Dieu n'adoucissoit telles angoisses dont les povres âmes se tormentent, elles succomberoyent cent fois : mesmes quand il ne feroit que donner quelque petit signe de son ire.
33 L'autre distinction est, que quand les meschans sont batus des lléaux de Dieu en ce monde, ils commencent desjà à endurer la rigueur de son jugement. Et combien qu'il ne leur sera point pardonné, de n'avoir point fait leur proulit de tels advertissemens de l'ire de Dieu, toutesfois ils ne sont point punis pour leur amendement, mais seulement afin de leur donner à cognoistre qu'ils ont un juge, qui ne les laissera point eschapper qu'il ne leur rende selon leurs mérites. Au contraire les lidèles sont batus, non point pour satisfaire à l'ire de Dieu, ou payer ce qui est deu à son jugement: mais atin de prouliter à repentance, et se réduire en bonne voye. Parquoy nous voyons que tels chastimens se rapportent plustost au futur qu'au passé. J'aime mieux exprimer cela par les paroles de Chrysosiosme, que par les mienes, Le
1) is. iLvm, 10.
Seigneur, dit-il, nous punit de nos fautes : non point pour prendre que'que récompense de nos péchez, mais en nous advisant pour l'advenir K Semblablement sainct Augustin dit, Ce que tu souffres et dont tu gémis, t'est médecine, et non point peine : chastiment, et non pas damnation. Ne rejette point la verge, si tu ne veux point estre rejette de l'héritage. Item, Toute la misère du genre humain , sous laquelle le monde gémit, sçachez frères, que c'est douleur de médecine, et non pas sentence de punition. J'ay bien voulu alléguer ces passages, atin que ce que je di ne semblast nouveau. Et à cela regardent les quérimonies plenes d'indignations, par lesquelles Dieu accuse souvent l'ingratitude des Juifs, de ce qu'ils avoyent mesprisé avec contumace les chastimens qu'ils avoyent receus de sa main. Comme en Isaïe, Qu'estce que je vous battray plus? depuis la plante des pieds jusques au sommet de la teste il n'y a nulle santé ^. Mais pource que les Prophètes sont remplis de telles sentences, c'est assez d'avoir touché en brief que Dieu ne punit son Eglise à autre intention, que pour la matter et dompter atin qu'elle s'amende. Selon cesle différence, quand il despouilloii Saûl de son royaume, il le punissoit à vengence :
mais en estant à David son enfant, il le corrigeoit pour le réduire. Il faut en ceste sorte prendre ce que dit sainct Paul, que quand le Seigneur nous afflige, il nous corrige, afin de ne nous point condamner avec ce monde ^ : c'est-à-dire que les afflictions qu'il nous envoyé, ne sont point punitions pour nous confondre, mais chastimens pour nous instruire. En quoy sainct Augustin accorde trèsbien aussi avec nous, quand il dit qu'il nous faut diversement considérer les chastimens , dont nostre Seigneur visite tant ses esleus que les réprouvez. Car aux premiers, dit-il, ils sont exercices, après avoir obtenu grâce : aux seconds ils sont condamnation sans grâce.
Puis après il réfère les exemples de David et des autres, disant que nostre Seigneur en les chasliant n'a eu autre lin que de
1) In scrmone De pœnit. et confess. 2) Is. I, 5, 6. 3} 1 Sain. XY, Î3 ; 2 Sam. XU, 18 ; 1 Cor. XI, 32.
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les exerciter en humilUé ^ Et ne faut point que de ce que dit Isaïe, asçavoir que l'iniciuité a esté remise au peuple judaïque, d'autant qu'il avoit receu de la main du Seigneur plene correciion * : nous inférions que la rémission de nos péchez dépend des cliasiiniens que nous en recevons. l\Iais cela signilie autant que si Dieu eust dit, Je vous ay assez punis et affligez en telle sorte que voslre cœur est du tout oppressé de tristesse et angoisse. 11 estdoncques temps qu'en recevant le message de miséricorde , vos cœurs soyent remis en liesse, me lenans pour Père. Car de faict, là Dieu prend la personne d'un père, lequel ayant esté contraint de se monstrer aspre envers son enfant, a regret à sa sévérité, quelque juste qu'elle soit.
34 II est nécessaire que les fidèles se munissent de ceste pensée en l'amertume de leurs afflictions : Le temps est que le jugement commence à la maison du Seigneur, en laquelle son Nom a esté invoqué ^. Que feroyent les lils de Dieu, s'ils estimoyent que la tribulation qu'ils endurent, fust une vengence de Dieu sur eux ? Car celuy qui estant frappé de la main de Dieu, le répute envers soy comme un juge punissant, il ne le peut concevoir autre que courroucé et contraire à soy : et ne peut sinon détester la verge de Dieu, comme malédiction et damnation.
En somme, celuy qui pensera Dieu avoir telle volonté envers soy, qu'il le vueille encores punir, ne se pourra jamais persuader qu'il soit aimé de luy. Or nous ne pouvons prouliler en sa discipline : sinon qu'en pensant qu'il est inaigné à nos vices, nous l'estimions propice envers nous, et nous portant affeclion d'amour. Autrement il faudroit qu'il nous en adveinst autant comme dit le Prophète luy en esire advenu : Seigneur, ta fureur a passé sur moy : tes frayeurs m'ont accablé \ Item, comme il est dit au Pseaume de Moyse, Seigneur, nous sommes défaillis en ton ire, et avons esté confus en ton indignation ^. Tu as mis nos iniquitez
1) Lil). De peccot. merit. et remisa., cap. XXXHI et XXXIV. 2) Is. XL, 2.
3) 1 Pierre IV, 17 ; Jér. XXV, 29.
4) Ps. LXXXVUI, 17. 5) Ps.XC, 7.
devant tes yeux : et nos fautes cachées» en la clairté de ta face. Ainsi tous nos jours se sont esvanouis en ton ire : nos cœurs ont esté consumez et esperdus comme une parole, quand elle est sortie de la bouche. Au contraire David parlant des chastimens paternels, pour monstrer que les fidèles en sont pluslost aidez qu'oppressez, dit ainsi : Bien heureux est l'homme que tu auras corrigé, Seigneur, et que tu auras instruit en ta I>oy : afin que tu luy donnes repos au jour de calamité, quand la fosse se cave pour les pécheurs*. C'est une dure tenlation, quand Dieu espargnant les incrédules et dissimulant leurs forfaits, se monstre plus rude et aspre envers les siens, et pourtant il adjouste pour les soulft^er et récréer, l'advertissement et instruction en la Loy : asçavoir que Dieu procure leur salut, les ramenant au bon chemin, et que cependant les réprouvez se précipitent en s'esgarant, pour trébuscher en la fosse de perdition. Et n'y a point de différence, si la peine est éternelle ou temporelle. Car tant les guerres, famines, pestilences et maladies sont malédictions de Dieu, que le jugement mesme de la mort éternelle : quand nostre Seigneur les envoyé à ceste tin, pour en user comme d'instrumens de son ire et vengence sur les iniques.
35 Chacun voit, comme je pense, à quelle fin tend ceifte correction de Dieu sur David : c'est pour luy estre un enseignement comment homicide et adultère desplaisent griefvement à Dieu, contre lesquels il déclaire un tel courroux sur son serviteur fidèle et bien-aimé : et aussi pour luy estre un adverlissement de n'oser commettre au temps advenir un tel fait : non pas pour estre une punition, par laquelle il list quelque récompense à Dieu de sa faute. 11 en faut autant estimer de l'autre correciion, par laquelle Dieu affligea le peuple judaupie d'une terrible pestilence : par la désobéissance de David, laquelle il avoit commise en faisant faire la monstre du peuple. Car il pardonna la faute du délict à David :
mais pourtant qu'il appartenoit tant à
1) Ps. XCIY, 12,13.
l'exemple de tous les aages qu'à l'humiliation de David, qu'un tel fait ne demeurast pas impuni , nostre Seigneur le chastia asprement de sa verge. A ce mesme but tend la malédiction universelle que nostre Seigneur a dénoncée à tout le genre humain. Car quand après avoir obtenu grâce, nous portons encores les misères, lesquelles furent imposées à nostre père Adam pour sa transgression, par cela nostre Seigneur nous admoneste combien ce luy est une chose fort desplaisante, que la transgression de sa Loy : à ce qu'estans humiliez et abalus par la recognoissance de nostre povreté, nous aspirions d'un plus ardent désir à la vraye béatitude. Et si quelqu'un vouloit dire que toutes les calamitez que nous endurons en ceste vie mortelle, sont récompenses envers Dieu pour nos fautes : à bon droict on l'estimeroit despourveud'entendement.C'estcequ'a voulu dire sainct Chrysostosme \ comme il me semble, en escrivant comme il s'ensuit : Si la cause pourquoy Dieu nous chastie, est afin que nous ne persistions point en mal, ou que ne demeurions endurcis :
si tost qu'il nous a réduits à pénitence, la punition n'a plus de lieu. Pourtant selon qu'il cognoist estre convenable à la nature d'un chacun, il traitte les uns plus asprement et les autres en plus grande douceur. Parquoy voulant monstrer qu'il n'est point excessif en punissant, il reproche aux Juifs que selon leur dureté et obstination, estans batus ils ne cessent pas pour cela de mal faire ^. En ce mesme sens il se plaind qu'Epbraïm est comme un gasteau bruslé d'un costé, et tout crud de l'autre ^ : pource que les verges dont il avoit senti les coups ne luy estoyent point entrées jusques au cœur, alin qu'il fust bien recuit pour estre capable d'obtenir pardon. Certes Dieu en parlant ainsi, proleste qu'il sera appaisé si tost que chacun sera retourné à luy : et s'il use de rigueur en chasiiant les fautes, (jue cela luy est arraché par force, veu que les pécheurs pourroyent anticiper par une correction volontaire.
Toutesfois pource qu'il n'y aceluy de nous
1) Homll.IU, De Provid., ad S'argirium.
2) Jer. V, 3. 3) Osée VU, 8.
qui ne desvoye, el que nous avons tous besoin de chastiment , ce bon Père aimant nostre proufit, nous visite tous sans exception par ses verges. Or c'est merveille comment ils s'arrestent ainsi au seul exemple de David, et ne s'esmeuvent de tant d'exemples lesquels nous démonstrent la rémission des péchez gratuite.
On lit que le Publicain est descendu du Temple justifié : nulle peine ne s'ensuyt. Sainct Pierre a obtenu pardon de son péché ^ Nous lisons ses larmes , dit sainct Ambroise : de satisfaction nous n'en lisons point. Il fut dit au Paralytique, Lève-toy, tes péchez te sont remis', et ne luy fut imposée nulle peine. Toutes les absolutions desquelles il est fait mention en l'Escriture, nous sont descrites gratuites. De ceste multitude d'exemples se devoit plustost prendre la reigle, que de cestuy-là seul, qui contient je ne sçay quoy de spécial.
36 Daniel en son exhortation, par laquelle il conseilloit à Nabucliad-nezer de racheter ses péchez par justice, et ses iniquitez par pitié des povres ^ : n'a pas voulu entendre que justice et miséricorde fussent propiciation de Dieu et rédemption de peines : car il n'y a jamais eu autre rançon que le sang de Christ. Mais en parlant de racheter, il le rapporte aux hommes plustost qu'à Dieu:
comme s'il eust dit, 0 Roy, tu as exercé une domination injuste et oulrageuse: tu as opprimé les foibles, pillé les povres, mal et iniquement trailté ton peuple. Pour les injustes rapines, oppressions et violences que tu leur as faites, ren-leur maintenant miséricorde et justice. Pareillement Salomon, quand il dit que la multitude des péchez est couverte par charité '' : il n'entend pas envers Dieu, mais entre les hommes ; car la sentence entière est comme il s'ensuit : Haine esmeut contention, mais charité couvre toutes iniquitez. En quoy Salomon, selon sa manière accousiumée, par comparaison des contraires, compare les maux qui s'engendrent de haines avec les fruits de charité; et est le sens tel : Ceux qui s'entre-hayssent, se mordent, reprenent
1) Luc XVIII. U ; Luc SXII, 61.
3) Dan. IV, 27.
2) Matlli. IX, 2.
4) ProT.'X, 12.
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et injurient l'un l'autre, tournent tout à vice et reproche. Ceux qui s'entr'aiment dissimulent entre eux, tolèrent et pardonnent beaucoup de choses ; non pas que l'un approuve les vices de l'autre, mais pourtant qu'il les endure, et y remédie plustost par advertisseniens, qu'il ne les irrite par accusations. Et ne faut douter que ce lieu n'ait esté allégué en raesmes sens par sainct Pierre * : si nous ne luy voulons imputer qu'il ait corrompu et mal tiré l'Escriture. Quand Salomon dit que par miséricorde et bénéticences, les péchez nous sont remis ^, il n'entend point qu'ils soyent récompensez devant Dieu, à ce que luy estant satisfait et contenté, nous remotte les peines qu'il nous eust autrement envoyées : mais selon la manière commune de l'Escriture, il signifie que tous ceux le trouveront propice, qui délaissa ns leur vie mauvaise se convertiront à luy en saincteté et bonnes œuvres; comme s'il disoit que l'ire de Dieu cesse et est appaisée, quand nous cessons de mal faire. Ce pendant il n'enseigne point pour quelle cause Dieu nous pardonne : mais seulement descrit la manière de nous bien et deuement convertir; comme souvent les Prophètes dénoncent que c'est en vain que les hypocrites apportent à Dieu leurs fanfares et pompes de cérémonies au lieu de pénitence, veu qu'il ne prend plaisir qu'à intégrité, pitié, droicture, et choses semblables. Comme aussi l'auteur de l'Epistre aux Hébrieux recommandant humanité, et bénéficence, dit que Dieu se délecte de tels sacrifices 3. Et de faict, nostre Seigneur Jésus, quand après s'estre mocqué de ce que les Pharisiens appliquoyent tout leur soin à nettoyer leurs escuelles, il leur commande s'ils appètent pureté, de faire aumosnes * : par cela il ne les exhorte point à satisfaire, mais seulement les adverlit quelle pureté est approuvée de Dieu. De laquelle locution il a esté traitlé autre part.
37 Touchant du lieu de sainct Luc, ceux qui auront leu de sain jugement la parabole qui est là proposée de nostre Seigneur, ils ne nous en feront nul com-
1) i Pierre IV, 8.
3) Héb. Xni, (6.
2) Prov. XVI, 6.
4) Matlli. XXllI, 25 ; Luc XI, 39-!» I.
bat. Le Pharisien pensoit en soy-mesme, que la femme pécheresse n'estoit point cognue de nostre Seigneur, puis qu'il l'avoit si facilement admise à soy. Car il estimoit qu'il ne l'eust jamais receue, s'il l'eust cognue pécheresse, comme elle estoit. Et de cela il inféroit qu'il n'estoit pas Prophète, puis qu'il se pouvoit ainsi abuser. Nostre Seigneur pour monstrer qu'elle n'estoit plus pécheresse, depuis que ses péchez luy avoyent esté remis, luy proposa cesle similitude : Un usurier avoit deux debteurs, dont l'un luy devoit cinquante francs, l'autre cinq cens ; il remit la dette à tous deux : lequel luy devoit sçavoir plus de gré? Le Pharisien respond, Celuy certes auquel la plus grande debte a esté quittée. Nostre Seigneur réplique, De cela considère que beaucoup de péchez ont esté remis à ceste femme, veu qu'elle a beaucoup aimé *.
Par lesquelles paroles, comme on voit clairement, il ne fait pas la dilection d'icelle femme cause de la rémission de ses péchez, mais probalion seulement :
car elles sont prinses de la multitude du debteur, auquel avoyent esté quittez cinq cens francs. Or il ne dit pas qu'ils luy eussent esté quittez pource qu'il eust bien aimé : mais il dit qu'il doit bien aimer, pourtant qu'ils luy ont esté quittez. Et faut appliquer ces paroles à la similitude en ceste manière. Tu estimes ceste femme-ci pécheresse ; mais tu la devois recognoistre pour autre, puisque ses péchez luy ont esté pardonnez. Or la rémission de ses péchez te devoit estre manifestée par sa dilection, de laquelle elle rend grcâces pour le bien qui luy a esté fait. Et est un argument qu'on appelle des choses subséquentes, par lequel nous démonstrons quelque chose par les signes qui s'en ensuyvent. Finalement, nostre Seigneur testilie évidemment, par quel moyen ladite pécheresse obtint pardon de son péché : Ta foy, dit-il, l'a sauvée. Nous impétrons donc par foy rémission : et par charité nous rendons grâces et recognoissons la libéralité de nostre Seigneur.
38 Je ne m'estonne pas fort des sen-
1) Luc VU, 36-47.
tences qu'on voit aux livres des Anciens touchant la satisfaction. Pour dire vray, je Yoy qu'aucuns d'eux, et quasi tous ceux desquels les œuvres sont parvenues à noslre cognoissance, ou ont failly en cest endroict, ou bien ont parlé trop durement. Mais je n'accorderay pas qu'encores ils ayent esté si rudes et ignorans, qu'ils ayent escrit ce qu'ils en ont dit, en tel sens que le prenent ces nouveaux satisfaclionnaires. Chrysostome en quelque passage parle en ceste manière, Quand on demande miséricorde, c'est afin de n'estre examiné de son péché : afin de n'estre point traitté selon la rigueur de justice : afin que toute punition cesse. Car où il y a miséricorde, il n'y a plus de géhenne, ny examen, ne rigueur, ne peine ^ Lesquelles paroles, en quelque sorte qu'on les vueille caviller, jamais ne se pourront accorder avec la doctrine des Scholastiques. D'avantage, au livre qui est intitulé, De Dogmatibus ecclesiasticis, qu'on attribue à sainct Augustin, il est dit au chapitre LIV, La satisfaction de pénitence est d'oster les causes de péché, et ne s'adonner point aux suggestions d'icelle. Dont il appert qu'en ce temps-là ceste opinion a esté rejet tée, de dire qu'il falust par satislaclion récompenser les fautes passées. Car toute satisfaction est là rapportée, à se donner garde pour l'advenir, et s'abstenir de mal faire. Je ne veux point alléguer ce que dit Chrysostome, que le Seigneur ne requiert autre chose de nous, sinon que nous confessions devant luy nos fautes avec larmes^ : veu que telles sentences sont souvent répétées par les Anciens, Sainct Augustin appelle bien en quelque lieu les œuvres de miséricorde envers les povres. Remèdes pour obtenir pardon envers Dieu. Mais afin que personne ne s'empesche ou s'enveloppe, il explique en un autre lieu plus amplement sa sentence : La chair de Christ, dit-il, est le vray et unique sacrifice pour les péchez : non-seulement pour ceux qui nous sont remis au Baptesme, mais qui nous advienent après par l'infirmité de la chair : pour lesquels l'Eglise prie journelle-
\) Hom. II, In Psalm. L.
a) Uoin. X, In Gènes.
ment, Remets-nous nos debtes. Et de faict elles sont remises par ce sacrifice unique *.
39 Or le plus souvent ils ont appelé Satisfaction, non pas une récompense qui fust rendue à Dieu, mais une protestation publique par laquelle ceux qui avoyent esté corrigez d'excommunication quand ils venoyent à rentrer à la communion de l'Eglise, rendoyent à la compagnie des fidèles un tesmoignage de leur pénitence : car on leur ordonnoit certains jusnes et autres choses, par lesquelles ils donnassent à cognoistre que véritablement et de cœur ils se repentoyent de leur vie passée : ou plustost par lesquelles ils effaçassent la mémoire de leur mauvaise vie. Par ainsi ils estoyent dits satisfaire, non pas à Dieu, mais à l'Eglise : comme sainct Augustin l'exprime de mot à mot en son livre qu'il a intitulé Enchiridion ad Laurenlium ^. De ceste coustume ancienne sont descendues les confessions et satisfactions qui sont aujourd'huy en usage : qui ont vrayement esté une lignée serpentine, laquelle a tellement suffoqué tout ce quiestoit bon en icelle forme ancienne, que mesmes l'ombre n'en est point demeurée. Je sçay bien que les Anciens parlent aucunesfois assez cruement : et connue j'ay naguères dit, je ne veux pas nier qu'ils n'ayent paradvenlure aucunement failly : mais leurs livres qui estoyent seulement entachez de petites taches, sont du tout souillez quand ils sont maniez par ces pourceaux. Et s'il est question de combatre par l'authorité des Anciens, quels Anciens nous mettent-ils en avant? La plus grande part des sentences desquelles Pierre Lombard leur capitaine a rempli son livre, a estéprinsedejenesçay quelles resveries de fols moynes, qui sont divulguées sous le nom de sainctAmbroise,Hiérosme, Augustin et Chrysostome. Comme en ceste présente matière il emprunte quasi tout ce qu'il dit d'un livre intitulé De pénitence, lequel estant cousu confusément par quelque ignorant, de bons et de mauvais aulheurs, est attribué à sainct Au-
1) Enchirid. ad Laurent.; Mallh. VI, 12.
2) Cap. LXY. Cilalur«-in Décret., cap. In aclionibus ; De pcenit., Aiii. I.
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gustin : mais il est tel qu'un homme moyennement docte ne le daigneroit recognoistre pour sien. Quant à ce que je n'espluche pas si subtilement leurs sottises, les lecteurs me pardonneront. Il ne me seroit pas fort pénible d'exposer
en risée tous les grans mystères dont ils se vantent, et le pourroye taire avec applaudissement de beaucoup de gens: mais pource que je désire d'édifier simplement, je m'en déporte.
CHAPITRE V
Des supplémens que les Papistes adjoustent aux satisfactions : asçavoir des Indulgences et du Purgatoire.
\ C'est de reste source de satisfaction, que les indulgences sont venues. Car ils babillent que quand la faculté de satisfaire nous défaut, c'est un moyen d'y suppléer : et se desbordent en telle rage, qu'ils enseignent que le Pape en faisant voiler ses bulles çà et là, dispense les mérites de Jésus-Christ et des Martyrs.
Or combien qu'ils soyent plustost dignes d'estre mis entre les mains des médecins, que d'estre convaincus par argumens, mesmes qu'il n'est jà grand besoin de s'amuser à la réfutation de tels erreurs, lesquels ayans esté dés long temps esbranlez, commencent d'eux-mesmes à décheoir et défaillir, toutesfois pource qu'encores une briefve réfutation sera utile pour le regard d'aucuns simples et ignorans, je ne veux pas du tout m'en abstenir. Et de faict, ce que les indulgences se sont si longuement maintenues et conservées, mesmes en si grande licence et énormité, nous donne à cognoistre en quelles ténèbres et erreurs les hommes ont esté ensevelis par quelques années.
Ils se voyoyent apertement raocquer et tromper par le Pape et ses porteurs de Rogatons : ils voyoyent marchandise estre faite du salut de leurs âmes : que l'achet de Paradis estoit taxé à certains deniers : que rien ne se donnoit gratuitement : que sous ceste couleur on tiroit de leurs bourses les oblations qui estoyent après vilenement despendues en paillardises, macquerelages et gourmandises : que les plus grans recommandeurs d'indulgences en estoyent pour leur endroict les plus grans contempteurs :
que ce monstre de plus en plus croissoit
tous les jours, et furieusement s'eslevoit sans fm : qu'on apportoit de jour en jour plomb nouveau pour tirer nouvel argent : néantmoins ils recevoyent les indulgences en grand honneur, ils les adoroyent et achetoyent. Et ceux qui voyoyent plus clair que les autres, pensoyent encores que c'estoyent fraudes salutaires, desquelles ils pouvoyent estre trompez avec quelque fruit. En la fin, quand le monde s'est maintenant permis d'estre un peu plus sage, les indulgences se refroidissent et se gèlent, jusques à ce qu'elles s'esvanouissent du tout.
2 Mais pourtant que plusieurs qui cognoissent les traffiques, tromperies, larrecins, rapacitez lesquelles ont exercé jusques yci les facteurs et traffiqueurs des indulgences, ne voyent point la source de l'impiété qui y est, il est expédient de monstrer yci non-seulement quelles sont les indulgences, comme ils en usent :
mais du tout que c'est, à les prendre en leur propre et meilleure nature, sans quelque qualité ou vice accidentai. Ils appellent le thrésor de l'Eglise les mérites de Christ, des Apostres et des Martyrs. De ce thrésor ils disent que le Pape a la garde essencielle, comme en la racine, entant qu'il en est le dispensateur pour en eslargir par soy-mesme ce qui luy plaist, et déléguer aux autres la jurisdiclion d'en départir. Et de là vienentles indulgences qu'il donne, maintenant plénières, maintenant pour certains ans. Item, celles que donnent les Cardinaux pour cent jours, et les Evesques pour quarante. Or tout cela pour en dire au vray ce qui en est, n'est sinon une poilu-
lion (lu sang de Christ, et une fausseté du diable, pour destourner le peuple chreslien de la grâce de Dieu, et de la vie qui est Christ, et pour le desvoyer du chemin de salut. Car comment pouvoit estre le sang de Christ plus vilenement pollué et déshonoré, qu'en niant qu'il suffise à la rémission des péchez, réconciliation et satisfaction, sinon que le défaut d'iceluy soit suppléé d'autre part ? La Loy et tous les Prophètes, dit sainct Pierre, portent tesmoignage à Christ, qu'en luy doit estre receue la rémission des péchez ' ; les indulgences oltroyent la rémission des péchez par sainct Pierre, sainct Paul, et autres Martyrs. Le sang de Christ nous purge des péchez, dit sainct Jehan ^; les indulgences font du sang des Martyrs ablution des péchez. Christ, dit sainct Paul, qui n'avoitcognu nul péché, a esté fait péché pour nous : c'est-à-dire satisfaction de péché, afin qu'en luy nous fussions faits justice de Dieu^; les indulgences colloquent la satisfaction de péché au sang des Martyrs. Sainct Paul crioit, testifiant aux Corinthiens qu'un seul Christ estoit crucifié et mort pour eux''; les indulgences déterminent sainct Paul et les autres estre morts pour nous. Et en un autre passage il dit que Christ s'est acquis son Eglise par son sang^; les indulgences mettent un autre pris de l'acquisition au sang des Martyrs. Christ, dit l'Apostre, a éternellement parfait par une oblalion ceux qu'il a sanctifiez^; les indulgences contredisent, affermans que la sanctification de Christ, qui autrement ne suffisoit point, est parfaite au sang des Martyrs. Sainct Jehan dit que tous les saincts ont lavé leurs robbes au sang de l'Agneau''; les indulgences nous enseignent de laver nos robbes au sang des saincts.
3 Léon Evesque de Rome prononce contre tels blasphèmes une belle sentence et digne de mémoire, en son épistre aux évesques de Palestine : Combien, dit-il, que la mort de plusieurs saincts ait esté précieuse devant Dieu, toutesfois
1) Act. X, 43.
3) 2 Cor. V, 21.
5) Act. XX. 28.
7) Apoc. VII, 14.
2) 1 Jean I, 7.
4) 1 Cor. I, 13.
6) Héb. X, U.
il n'y a nul duquel la mort ait esté la réconciliation du monde. Les justes ont receu couronne pour eux, et non pas donné aux autres : et de leur souffrance nous avons exemples de patience, et non pas le don de justice : car chacun d'eux a souffert pour soy, et nul n'a payé la debte des autres, sinon le Seigneur Jésus, auquel nous sommes tous morts, crucifiez et ensevelis*. Il répète encores les mesmes paroles en un autre lieu. Voulons-nous rien plus clair pour convaincre d'erreur ceste meschante doctrine des indulgences ? Combien que nous avons aussi le tesmoignage de sainct Augustin, aussi exprès qu'on sçauroit demander.
Combien, dit-il, que nous mourions pour nos frères, toutesfois le sang de nul martyr n'est espandu en la rémission des péchez, comme Jésus-Christ l'a espandu pour nous. Car en cela il ne nous a point donné exemple qu'il nous fale ensuyvre : mais nous a donné une grâce, de laquelle il le nous faut remercier''. Item en un autre passage. Comme le Fils de Dieu a esté fait homme pour nous faire enfans de Dieu avec soy : ainsi luy seul a soustenu la peine pour nous, sans avoir commis aucun démérite, afin que par luy nous receussions sans aucun bon mérite la grâce qui ne nous estoit point deue *. Certainement combien que toute leur doctrine soit cousue et tissue d'horribles blasphèmes et sacrilèges, toutesfois ce blasphème est outrageux par-dessus tous les autres. Qu'ils recognoissent si ce ne sont pas yci leurs conclusions : Que les Martyrs par leur mort ont plus déservy de Dieu qu'il ne leur estoit besoin : et qu'ils ont eu telle abondance de mérite, qu'il en peut redonder une partie aux autres : et pourtant afin qu'un tel bien ne soit vain et perdu, que leur sang est mis avec celuy de Christ, et que de tous ensemble est fait et accumulé le thrésor de l'Eglise pour la rémission et satisfaction des péchez: et qu'il faut ainsi prendre ce que dit sainct Paul, Je supplée en mon corps ce qui défaut aux passions de Christ pour son corps, qui est l'Eglise ''. Qu'est-ce là autre chose, sinon laisser le
1) Epist. XCV. 2) Tract, m Joan., LXXXIV.
3) Lib. Ad Bonif., IV, cap. IV. 4) Col. I, 24.
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nom à Clirisi : au reste, le faire un petit sainct vulgaire, qui ne se puisse à grand'peine cognoistre en la multitude des autres. Mais il convenoit qu'il fusl luy seul presclié, démonstré, nommé, regardé, quand il est question d'obtenir la rémission des péchez, purgation et satisfaction. Considérons toutesfois leurs argumens :
Afin, disent-ils, que le sang des Martyrs n'ait pas esté inutilement espandu, qu'il soit communiqué au bien commun de l'Eglise. Comment? N'a-cepas esté assez grande utilité d'avoir glorilié Dieu par leur mort ? d'avoir signé sa vérité par leur sang? d'avoir testifiépar le contemnement de ceste vie présente qu'ils en cherchoyent une meilleure? d'avoir par leur constance confermé la foy de l'Eglise, et estonné l'obstination des ennemis ?
Mais certes c'est ce que je vay dire : Ils ne recognoissent nul proufit, si Christ seul est Propiciateur, s'il est luy seul mort pour nos péchez, s'il a esté seul offert pour nostre rédemption. Si sainct Pierre et sainct Paul, disent-ils, fussent morts en leurs licts, ils n'eussent pas laissé d'obtenir la couronne de victoire. Puis doncques qu'ils ont bataillé jusques au sang, il ne conviendroit point à la justice de Dieu de laisser cela sans utilité, comme stérile. Voire, comme si Dieu ne sçavûit pas le moyen d'augmenter la gloire en ses serviteurs, selon la mesure de ses dons. Et le proufit qui revient en commun à l'Eglise est assez grand, quand par le triomphe des saincts elle est enflanibée à un mesme zèle, pour s'esvertuer comme eux.
4 Or combien malicieusement corrompent-ils le lieu de sainct Paul, où il a dit qu'il suppléoit en son corps ce qui défailloit des passions de Christ*? Car il ne rapporte point ce défaut ne supplément à la vertu de la rédemption, purgation, ou satisfaction, mais aux afflictions desquelles il convient que les membres de Christ, c'est asçavoir les fidèles, soyent exercez tant qu'ils seront en ceste chair. Il dit doncques cela rester aux passions de Christ : qu'en ayant une fois souffert en soy-mesme, il soufire tous les jours
1) Col. I, 24.
en ses membres. Car Christ nous fait tant d'honneur, qu'il estime et appelle nos afllictions sienes. Et ce que sainct Paul adjouste, qu'il souffroit pour l'Eglise : il n'entend pas pour la rédemption, réconciliation ou satisfaction de l'Eglise : mais pour l'édification ou accroissement d'icelle : comme il dit en un autre passage qu'il soustient tout pour les esleus, afin qu'ils parvienent au salut qui est en Christ K Et comme il est escrit aux Corinthiens, que pour leur consolation et salut il enduroit volontiers les tribulations qu'il portoit '^. Et de faict, il adjouste incontinent après un mot par lequel il s'explique bien, disant qu'il est ordonné ministre de l'Eglise, non point pour faire la rédemption, mais pour prescher l'Evangile selon la dispensation qui luy estoit commise. Si quelqu'un demande un autre expositeur, qu'il oye sainct Augustin : Les passions de Christ sont en luy seul, comme au chef : en luy et en son Eglise, comme en tout le corps. Pourtant Paul comme l'un des membres, disoit, Je supplée en mon corps ce qui défaut aux passions de Christ. Et pourtant toy qui souffres de ceux qui ne sont point membres de Christ : si tu es membre, tu souffres ce qui défailloit aux passions de Christ ^ Touchant de la fin et de l'efficace de la mort des Apostres, il en traitte en un autre passage , parlant ainsi, Christ m'est la porte pour entrer à vous, d'autant que vous estes brebis de Christ acquises par son sang : recognoissez vostre pris, lequel ne vous est point donné de moy, mais presché par moy.
Puis il adjouste. Selon que nostre Seigneur Jésus a donné son âme pour nous, ainsi devons- nous exposer nos âmes pour nos frères : asçavoir, pour l'édification de la paix, et confirmation de la foy *. Mais n'estimons pas que sainct Paul ait pensé quelque chose défaillir aux passions de Christ, entant qu'il appartient à tout accomplissement de justice, salut et vie : ou qu'il y ait voulu adjouster quelque chose, veu que tant clairement et magnifiquement il tesmoigrie que la plénitude de grâce par Christ
i) 2 Tiin.ll. 10.
3) In l'salm. XVI,
î) -2 Coi-. I, 6.
4) Tracl. in J an., XLVII.
a esté espandue en telle largesse, qu'elle a amplement surmonté toute abondan(;e de péché '. Par icelle seule tous lessaincts ont esté sauvez, non par le mérite de leur vie, ou leur mort, comme sainct Pierre en rend évident tesmoignage ^ : tellement que celuy fait injure à Dieu et à son Christ, qui constitue la dignité de quelque sainct autre part qu'en la miséricorde de Dieu. Mais pourquoy m'arresté-je ici tant longuement comme en une chose douteuse , puis que seulement descouvrir tels monstres, c'est les vaincre?
5 Finalement, encores que nous dissimulions telles abominations, qui est-ce qui a enseigné le Pape d'enclorre la grâce de Jésus-Christ en plomb et parchemin, laquelle le Seigneur a voulu estre distribuée par la parole de l'Evangile?
Certes il faut ou que la Parole de Dieu soit mensongère, ou que les indulgences ne soyent que tromperie. Car Christ nous est offert en l'Evangile avec toute l'affluence des biens célestes, avec tous ses mérites, toute sa justice, sapience et grâce, sans exception aucune. Sainct Paul en est tesmoin, quand il dit que la Parole de réconciliation a esté mise en la bouche des I\linislres, afin qu'ils portassent ceste ambassade au monde de par Christ : Nous vous prions de vous réconcilier à Dieu : car il a fait sacrifice pour le péché, celuy qui n'estoit point pécheur : afin qu'en luy nous eussions justice ^. Et de faict, les fidèles sçavent que vaut la communication de Christ, laquelle nous est offerte en l'Evangile pour en jouir, comme sainct Paul mesme le testifie ^ Au contraire, les indulgences tirent de l'armoire du Pape la grâce de Christ en certaine mesure, l'attachent à plomb, parchemin, et certain lieu, la divisant de la Parole de Dieu. Si quelqu'un désire d'en sçavoir l'origine, il semble que l'abus soit venu de la coustume qu'on avoit jadis : c'est, d'autant que les satisfactions qu'on imposoit aux pénitens estoyent si dures et si fascheuses, que tous ne les pouvans pas porter, ceux qui s'en sentoyent trop grevez demandoyent à l'Eglise quelque
1) Rom. V, 15.
S) 2 Cor. V, J8, îl.
2) Act. XV, n.
4) ) Cor. F, 9.
relasche : ce qu'on leur remettoit de la rigueur se nommoit Indulgence. Depuis qu'on a translaté les satisfactions à Dieu, et a -on fait à croire que c'estoyent comme récompenses : ou payemens pour acquitter les hommes en son jugement, un erreur a tiré l'autre. Car on a pensé que les indulgences fussent comme remèdes pour délivrer les pécheurs des peines dont ils sont redevables envers Dieu. Touchant des blasphèmes qu'ont forgé les Papistes sur ceste matière, ils n'ont nulle couleur ny apparence.
6 Maintenant pareillement, qu'ils ne nous rompent plus la teste de leur purgatoire, lequel est par ceste coignée coupé , abatu et renversé jusques à la racine. Car je n'approuve point l'opinion d'aucuns, qui pensent qu'on doyve dissimuler ce point, et se garder de faire mention du purgatoire: dont grandes noises, comme ils disent, s'esmeuvent, et peu d'édification en vient. Certes je seroye bien aussi d'advis qu'on laissast tels fatras derrière, s'ils ne tiroyent grande conséquence après eux : mais veu que le purgatoire est construit de plusieurs blasphèmes, et est de jour en jour appuyé encores des plusgrans, et suscite de grans scandales, il n'est pas mestier de dissimuler. Cela possible se pouvoit dissimuler pour un temps, qu'il a esté inventé sans la Parole de Dieu, voire avec folle et audacieuse témérité inventé : qu'il a esté receu par révélations je ne sçay quelles, forgées de l'astuce de Satan : que pour le confermer on a meschamment corrompu aucuns lieux de l'Escriture. Combien que nostre Seigneur ne répute point une faute légère, que l'humaine audace entre ainsi témérairement aux secrets de ses jugemens : et a rigoureusement défendu de demander la vérité aux morts \ en contemnant sa voix, et ne permet pas que sa Parole soit si irrévéremment Iraittée. Donnons néantmoins que toutes ces choses se puissent tolérer pour quelque temps, comme si elles estoyent de petite importance. Mais quand la purgation des péchez se cherche ailleurs qu'en Christ, quand la satisfaction est transfé-
1) Dcut. XVIII, 11.
réo autre part qu'A luy, il est dangereux de se taire : il faut donc crier à liante voix que purgatoire est une liction pernicieuse de Salan, laquelle fait un opprol)re trop grand à la miséricorde de Dieu, anéanlil la croix de Christ, dissipe et subverlit nostre foy. Car qu'est-ce que leur est purgatoire, sinon une peine que souffrent les âmes des trespassez en satisfaction de leurs péchez? Tellement que si on osie la fantasie de satisfaire , leur purgatoire s'en va bas. Or si de ce que nous avons par ci-devant disputé, il est fait plus que manifeste que le sang de Christ est une seule purgation, oblation et satisfaction pour les péchez des lidèles : que reste-il plus, sinon que le purgatoire soit un pur et horrible blasphème contre Jésus-Christ? Je passe yci beaucoup de mensonges et sacrilèges, desquels il est tous les jours soustenu et défendu, les scandales qu'il engendre en la religion, et autres maux innumérahles qui sont sortis de ceste source d'impiété.
7 Toutesfois il est besoin de leur arracher des mains les tesmoignages de l'Escrilure, que faussement ils ont couslume de prétendre. Quand le Seigneur, disentils, prononce que le péché contre le sainct Esprit ne sera remis ni en ce monde ni en l'autre * : il dénote qu'aucuns péchez seront remis en l'autre monde. Pour response , je demande s'il n'est pas évident que le Seigneur parle là de la coulpe de péché. Si ainsi est , cela ne sert de rien à leur purgatoire : car ils disent qu'on y reçoit la punition des péchez, dont la coulpe a esté remise en ceste vie mortelle. Néanlmoins afin de leur fermer du tout la bouche, je leur bailleray encores solution plus claire. Pource que le Seigneur vouloit oster toute espérance de pouvoir obtenir pardon d'un crime tant exécrable, il n'a pas esté content de dire qu'il ne seroit jamais remis : mais pour amplifier il a usé de ceste division , mettant d'une part le jugement que la conscience d'un chacun sent en la vie présente, et d'autre part le jugement dernier qui sera publié au jour de la résurrection. Comme s'il disoit , Gardez-vous de
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combatre contre Dieu d'une malice destinée , car une telle rébellion emporte la mort éternelle : car quiconque se sera efforcé de propos délibéré d'esteindre la lumière de l'Esprit à luy présentée, n'obtiendra pardon ni en ceste vie, laquelle est assignée aux pécheurs pour se convertir : ni au dernier jour, auquel les Anges de Dieu sépareront les agneaux des boucs, et purgeront le royaume de Dieu de tout scandale. Ils ameinent aussi ceste parabole de sainct Matthieu, Accorde avec ta partie adverse, alin qu'elle ne t'ameine devant le juge, et le juge ne te livre au sergent, et le sergent ne te mette en prison ; dont tu ne puisses après sortir devant qu'avoir payé jusques à la dernière maille ^ Je respon que si le juge signifie Dieu en ce passage, la partie adverse signifie le diable, le sergent un Ange, la prison purgatoire : je leur donne gaigné. Mais si c'est chose notoire , que Christ a voulu là monslrer à combien de dangers s'exposent ceux qui aiment mieux poursuyvre leurs querelles et procès jusques au dernier bout, que de transiger amiablement, alin de nous inciter par cest advertissement à demander tousjours concorde avec tout le monde : où est-ce que sera là trouvé purgatoire ?
Brief, que le passage soit regardé et prins en sa simple intelligence , et il n'y sera rien trouvé de ce qu'ils prétendent.
8 Ils prenent aussi une probation de ce que dit sainct Paul , que tout genouil sefleschira devant Christ, tant de ceux qui sont au ciel, comme en terre, et aux enfers^: car ils prenent cela pour tout résolu, que par ceux d'enfer on ne peut entendre ceux qui sont en la mort éternelle : pourtant il reste que ce soyent les âmes de purgatoire. Ce ne seroit point mal argué à eux, si par le mot d'Agenouillement l'Apostre signilioit la vraye adoration que rendent les fidèles à Dieu. Mais veu que simplement il enseigne que Jésus-Christ a receu la seigneurie souveraine du Père sur toutes créatures, quel mal y a-il, que par ceux d'enfer nous entendions les diables, lesquels certes comparoistront au throne du Seigneur,
i] Mallh. XII, 31, 32 i Marc 111, 28 ; Luc XU, 10.
1) Mallh. V, 25, 26.
2) Phil. II, 10.
pour le recognoistre leur juge avec terreur et tremblement? comme sainct Paul mesme expose en un autre lieu ceste prophétie: Nous viendrons tous, dit-il, au throne de Christ ^ Car le Seigneur dit, que tout genouil fleschira devant luy, etc. Ils répliqueront qu'on ne peut ainsi exposer ce qui est dit en l'Apocalypse : J'ay ouy toutes créatures, tant célestes que terrestres, et qui sont sous terre et en la mer, disans, Louange, honneur et gloire, et puissance es siècles des siècles à celuy qui est assis au throne, et à l'Agneau ^. Cela je leur concède volontiers : mais de quelles créatures pensent-ils qu'il soit yci parlé ? Il est plus que certain que mesmes celles qui n'ont âme ny intelligence y sont comprinses. Pourtant il n'est autre chose signifié, sinon que toutes les parties du monde, depuis le comble du ciel jusques au centre de la terre, chacune en son endroict magnifient la gloire de leur Créateur. Je ne donneray nulle response à ce qu'ils produisent de l'histoire des Machabées^, afin qu'il ne semble que je vueille advouer ce livre-là pour canonique. Ils diront que sainct Augustin le reçoit comme canonique : mais je demande, En quelle certitude ? Les Juifs, dit-il , ne tienent point l'histoire des Machabées comme la Loy et les Prophètes et les Pseaumes, ausquels le Seigneur rend tesmoignage comme à ses tesmoins , en disant qu'il faloit que ce qui a esté escrit de luy en la Loy, aux Pseaumes et aux Prophètes, fust accompli : toutesfois l'Eglise, dit-il, l'a receu, et non sans utilité, moyennant qu'on le lise sobrement*. Sainct Hiérosme sans difficulté prononce que ce n'est pas un livre qui doyve avoir authorité, pour y prendre fondement, pour y prendre quelque doctrine ou article de foy. Et en l'exposition du Symbole, qu'on attribue à sainct Cyprien, laquelle est ancienne, de quelque aulheur qu'elle soit, il est démonstré que pour lors on ne l'avoit point pour un livre canonique. Mais je suis mal advisé de me débatre en vain. Car l'autlieur mesme démonstre combien on
t) Rom. XIV, 10. î) Apoc. V, 13.
3) 2 Mach. XII, V3.
4] Cuntra sccund. Gaudcnt. Epist., cap. XXIII ; Luc XXIV, 4*.
luy doit déférer, quand il prie qu'on luy pardonne, s'il a dit quelque chose à la traverse *. Certes celuy qui confesse d'avoir mestier qu'on le supporte , et qu'on luy pardonne, proteste assez par cela, que ce qu'il dit ne doit pas estre tenu pour un arrest du sainct Esprit. Il y a d'avantage, qu'en ce qu'ils allèguent pour eux, seulement la piété de Judas Machabée est louée, en ce que pour l'espérance qu'il avoit de la dernière résurrection, il a envoyé oblation pour les morts en Jérusalem. Carl'autheur de l'histoire, quel qu'il soit, ne tire pas la dévotion de Judas jusques-là, qu'il voulust racheter les péchez par son offerte : mais afin que ceux au nom desquels il offroit, fussent accompagnez aux fidèles qui estoyent morts pour maintenir la vraye religion.
Ce faict n'a point esté sans un zèle inconsidéré : mais ceux qui tirent à nostre temps un sacrifice fait sous la Loy, sont doubles fols: veu qu'il est certain que toutes telles choses qui estoyent lors en usage : ont prins fin à la venue de Christ. 9 Mais ils ont une forteresse invincible en sainct Paul, quand il dit. Si quelqu'un en édifiant met sur ce fondement or, ou argent, ou pierres précieuses, ou bois, ou foin, ou chaume, l'œuvre d'un chacun sera manifestée par le jour du Seigneur, d'autant qu'il sera révélé en feu : et le feu discernera quelle sera l'œuvre d'un chacun. Si l'œuvre de quelqu'un brusle, il en fera perte : quant à luy, il en sera sauvé, toutesfois par le feu ^. De quel feu parle, disent-ils, sainct Paul, sinon de purgatoire, par lequel nos macules sont purgées, afin que nous entrions purs au royaume de Dieu? Je respon, que plusieurs mesmes des Anciens l'ont autrement exposé, prenans le nom de Feu pour croix et tribulation, par laquelle le Seigneur examine les siens pour les purger de toutes leurs ordures '. Et de faict, cela est beaucoup plus vray-semblable, que d'imaginer un Purgatoire.
Combien que je ne reçoy ceste opinion, pource qu'il me semble advis que j'en ay une plus certaine et plus claire. Mais devant que venir là, je leur demande s'ils
1) 2 Mach. XV, 39. 2) 1 Cor. III, 12, 15.
3) Clirjsosloiae, Auguslin, et autres.
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pensent qu'il ait falu que les Apostres et tous les saincisayent passé par ce feu de purgation. Je suis asseuré qu'ils le nieront. Car ce seroil une chose trop absurde, de confesser que ceux qui ont eu tant de mérites supertlus, qu'ils en ont peu eslargir à toute l'Eglise, comme ces resveurs l'imaginent, ayent eu besoin d'estre purgez. Or sainct Paul ne dit pas que l'ouvrage d'aucun sera esprouvé , mais de tous : auquel nombre universel sont enclos les Apostres. Ce ne suis-je pas qui fay cest argument, mais c'est sainct Augustin, en réprouvant par iceluy l'exposition que font aujourd'huy nos adversaires ^ Il y a encores plus, que sainct Paul ne dit pas que ceux qui passeront par le feu endureront pour leurs péchez : mais il dit que ceux qui auront édifié l'Eglise de Dieu le plus tldèlement qu'il est possible, recevront leur loyer après que leur ouvrage aura esté esprouvé par feu. Premièrement nous voyons que i'Apostre a usé de métaphore ou similitude, en appelant les doctrines forgées au cerveau des hommes, foin et bois, et chaume. La raison aussi de ceste similitude est évidente : asçavoir, que comme le bois, incontinent qu'on l'approche du feu, est consumé, ainsi telles doctrines humaines ne pourront consister nullement, quand elles viendront en examen.
Or c'est chose notoire, que cest examen se fait par le sainct Esprit. Afin doncques de poursuyvre ceste similitude, et approprier une partie à l'autre : il a appelé l'examen du sainct Esprit, Feu. Car tout ainsi que l'or et l'argent, d'autant plus qu'on les approche du feu, sont plus certainement esprouvez, à ce qu'on puisse cognoistre leur pureté : en telle sorte la vérité de Dieu, d'autant qu'elle est plus diligemment considérée par examen spirituel, est par cela mieux confermée en son authorité. Comme bois, chaume et foin, quand on les met au feu, sont incontinent esprins pour estre rédigez en cendre: ainsi toutes inventions humaines qui ne sont establies en la Parole de Dieu, ne peuvent porter l'examen de l'Esprit, qu'elles ne soyent destruites et
1) EncMr.ad iourcnf., LIVIII.
anéanties. En somme, si les doctrines controuvées sont à comparager au bois, au chaume et au foin , d'autant que comme bois, chaume et foin elles sont bruslées par le feu, et réduites à néant : et qu'il soit ainsi qu'elles ne sont destruites et dissipées sinon par l'Esprit de Dieu, il s'ensuytdoncquesque l'Esprit est le feu par lequel elles sont esprouvées. Ceste espreuve est nommée par sainct Paul, Jour du Seigneur, selon l'usage de l'Escriture, laquelle parle ainsi toutes fois et quantes que le Seigneur en quelque manière que ce soit, manifeste aux hommes sa présence. Or principalement sa face nous reluit, quand sa vérité nous est esclarcie. Nous avons desjà prouvé que le feu ne signifie autre chose en sainct Paul, que l'examen du sainct Esprit. Maintenant il reste d'entendre comment seront sauvez par ce feu ceux qui feront la perte de leur ouvrage. Ce qui ne sera point difficile , si nous considérons de quel genre d'hommes il parle là. Car il fait mention de ceux qui en voulant édifier l'Eglise, retienent le bon fondement, mais y adjouslerit matière diverse, et laquelle ne respond point : c'est-à-dire qu'ils ne se destournent point des principaux et nécessaires articles de la foy, néanlmoins s'abusent en d'aucunes choses, en meslant les songes humains parmi la vérité de Dieu. Il faut doncques que telle manière de gens facent la perte de leur ouvrage : c'est-à-dire, que ce qu'ils ont adjousté du leur parmi la Parole de Dieu, périsse et soit mis sous le pied. Ce pendant leur personne sera sauvée : c'est-àdire, non point que leur erreur et ignorance soit approuvée de Dieu, mais que nostre Seigneur par la grâce de son Esprit les en retire et délivre. Parquoy tous ceux qui ont contaminé la sacrée pureté des Escritures par ceste tiente et ordure de Purgatoire, il faut qu'ils laissent périr leur ouvrage.
-10 Nos adversaires répliqueront que ceste opinion a esté tenue de toute ancienneté en l'Eglise : mais sainct Paul sous ceste objection, comprend son temps mesme en ceste sentence, où il dénonce que tous ceux qui auront adjousté quelque chose en l'édifice de l'Eglise qui ne
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sera point correspondant au fondement, auront travaillé en vain, et auront perdu leur peine. Pourtant quand nos adversaires m'allégueront que ceste coustume a esté receue en l'Eglise desjà devant treize cens ans, de prier pour les trespassez : je leur demanderay d'autre costé, selon quelle Parole de Dieu, et par quelle révélation, et suyvant quel exemple cela a esté fait. Car non-seulement ils n'ont nuls tesmoignages de l'Escriture : mais il n'y a là nul exemple de fidèle, qui s'accorde à une telle façon de faire. L'Escriture raconte souventesfois et bien au long, comment les fidèles ont pleuré la mort de leurs parens, et comment ils les ont ensevelis : mais qu'ils ayent prié pour eux, il n'en est nouvelles. Or d'autant que c'estoit une chose de plus grande conséquence que le pleur, ne la sépulture, elle méritoit bien d'estre pluslost oienlionnée. Et de faictles anciens Pères de l'Eglise chrestienne, qui ont prié pour les morts, voyoyent bien qu'ils n'avoyent nul commandement de Dieu de ce faire, ny exemple légitime. Comment doncques, dira quelqu'un, l'osoyent-ils entreprendre? Je di qu'ils ont esté hommes en cest endroict : et pourtant qu'il ne faut point tirer en imitation ce qu'ils ont fait. Car comme ainsi soit que les lldèles ne doyvent rien attenter qu'en certitude de conscience, comme dit sainct Paul ^ :
telle certitude est principalement requise en oraison. On répliquera, qu'il est vraysemblable qu'ils ayent esté induits à cela par quelque raison. Je respon, que c'a esté une affection humaine qui les a meus, d'autant qu'ils cherchoyent allégement de leur douleur : et il leur sembloit advis que c'estoit chose inhumaine, de ne moiistrer aucun signe d'amour envers leurs amis trespassez. Nous expérimentons tous comment nostre nature est encline à ceste affeclion-là. La coustume aussi a esté comme un fallot pour allumer le feu en beaucoup de gens. Nous sçavons que c'a esté une façon commune à toutes gens et en tous aages, de faire obsèques aux trespassez, et purger les âmes, comme ils cuidoyent. Et pour ce
1) Rom. XIV, 2Î.
faire avoyent un jour solennel chacun an. Or combien que Satan ait abusé les povres gens par telles illusions, si est-ce qu'il a prins occasion de sa tromperie de ce principe qui est vray, que la mort n'abolit point du tout l'homme : mais qu'elle est un passage de ceste vie caduque à une autre. Et n'y a doute que telle superstition mesmes ne rende les Payens convaincus devant le siège judicial de Dieu, en ce qu'ils n'ont eu nul soin de la vie à venir, laquelle ils ont fait profession de croire. Or les Chrestiens, afin de ne sembler pires que les gens profanes, ont eu honte de ne faire aussi bien les services aux trespassez. Voylà dont est venue ceste folle diligence et inconsidérée : c'est qu'ils ont craint de s'exposer en grand opprobre, s'ils n'usoyent de beaucoup de cérémonies et pompes, et s'ils ne faisoyent offertes pour soulager les âmes de leurs parens et amis. Ce qui esloit ainsi procédé d'une singerie perverse, s'est si bien augmenté peu à peu, que la principale saincteté des Papistes est d'avoir les morts pour recommandez, et leur subvenir. Mais l'Escriture nous donne bien une meilleure consolation, en prononçant que ceux qui sont morts en nostre Seigneur sont bien heureux : adjoustant la raison, qu'ils se reposent de toutes leurs peines ^ Or ce n'est pas bien fait de tellement lascher la bride à nostre affection , que nous introduisions en l'Eglise une façon perverse de prier Dieu. Certes quiconque sera de moyen esprit et prudence , jugera aisément que les Anciens, entraitlant de ceste matière, se sont conformez par trop à l'opinion et sottise du vulgaire. Je confesse, selon que les esprits estans préoccupez d'une crédulité volage sont souvent aveuglez, que mesmes les Docteurs ont esté embrouillez de la fantasie commune : mais ce pendant on voit par leurs livres que ce n'est pas sans scrupule qu'ils parlent de prier pour les trespassez, comme gens mal asseurez et qui sont comme en branle. Sainct Augustin au livre de ses Confessions récite, que Monique sa mère pria fort à son trespas qu'on feist mémoire
1) Apoc. XIV, lî.
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d'elle à la communion de l'autel : mais je di que c'est un souhait de vieille, lequel son lils estant esmeu d'humanité n'a pas bien compassé à la reigle de l'Escriture, en le voulant faire trouver bon. Le livre qu'il a composé tout exprès de cest argument, et qu'il a intitulé. Du soin pour les morts, est enveloppé en tant de doutes, qu'il doit suffire pour refroidir ceux qui y auroyent dévotion, pour le moins en voyant qu'il ne s'aide que de conjeclures bien légères et foibles, on verra qu'on ne se doit point fort empescher d'une chose où il n'y a nulle importance. Car voyci le seul fondement oii il s'appuye : c'est qu'on ne doit pas mespriser ce qui a esté receu de long temps, et est communément accoustumé. Au reste, encores que j'accorde que les Docteurs anciens ayent estimé qu'on ne deust pas rejetter les suffrages pour les morts, si devons-nous tenir la reigle laquelle ne peut faillir : c'est qu'il n'est licite de rien mettre en avant en nos prières, que nous ayons forgé de nous-mesmes : mais plustost devons assujetir nos désirs et requestes à Dieu, pource que l'aulhorité luy appartient de nous dire ce que nous luy devons demander. Or puis qu'il n'y a pas une seule syllabe en toute la Loy et l'Evangile qui nous donne congé de prier pour les morts, je di que d'attenler plus qu'il ne nous a permis, c'est profaner son nom. Mais encores afin que nos adversaires ne se glorifient d'avoir l'Eglise ancienne pour compagne en cest erreur : je di qu'il y a grande différence. Anciennement on faisoit mémoire des trespassez, afin qu'il ne semblast advis qu'on les eust oubliez du tout. Mais les Pères anciens ont confessé qu'ils ne sça-
voyenl rien de Testât d'iceux. Certes tant s'en faut qu'ils affermassent rien de Purgatoire, qu'ils n'en parloyent qu'en doute. Ces nouveaux prophètes veulent qu'on liene leur songe pour article de foy, duquel il ne soit licite de s'enquérir. Les anciens Pères ont fait quelque mention des morts en leurs prières sobrement et peu souvent, et comme par forme d'acquit : les Papistes sont tousjours après, préférans ceste superstition à toutes œuvres de charité. Mesmes il ne me seroit pas difficile d'amener quelques tesmoignages des Anciens, qui renversent toutes les prières qui se faisoyent adoncques pour les trespassez : comme quand sainct Augustin dit. Que tous attendent la résurrection de la chair et la vie étertelle : mais que du repos qui vient après la mort, ceux qui en sont dignes en jouissent ^ Et pourtant, que tous fidèles ont un tel repos que les Prophètes, Apostres et 3Iartyrs, si tost qu'ils sont décédez. Si leur condition est telle, je vous prie, qu'est-ce que nos prières leur apporteront d'avantage ? Je laisse à parler de tant de lourdes superstitions dont ils ont ensorcelé les simples gens : et tqutesfois il y auroit matière assez ample de les pourmener en ceste campagne, veu qu'ils n'ont nulle couleur pour s'excuser, qu'ils ,ne soyent convaincus d'estre les plusvileins trompeurs qui furent jamais. Je laisse aussi les vilenes traffiques et marcbandises qu'ils ont fait" des âmes à leur plaisir, pendant que le monde a esté hébété. Car ce ne seroit jamais fait, si je vouloye déduire ce propos au long. Et d'autre part les fidèles ont assez en ce que j'ay dit, pour se résoudre en leurs consciences.
CHAPITRE VI
De la vie de l'homme chrestlen : et premièrement quels sont les argumevs de l'Escriture pour nous y exhorter.
\ Nous avons dit que le but de nostre régénération est, qu'on apperçoive en nostre vie une mélodie et accord entre la justice de Dieu et nostre obéissance : et
que par ce moyen nous ratifiions l'adoption, par laquelle Dieu nous a acceptez
1) Homil.inJoan., XLIX.
pour ses enfans. Or combien que la Loy de Dieu contiene en soy ceste nouveauté dévie, par laquelle son image est réparée en nous, toutesfois pource que nostre tardiveté a besoin de beaucoup d'aiguillons et d'aides, il sera utile de recueillir de divers passages de l'Escriture, la façon de bien reigler nostre vie , afin que ceux qui désirent de se convertir à Dieu, ne s'esgarent en affection inconsidérée. Or entreprenant à former la vie de l'homme chrestien, je n'ignore pas que je n'entre en une matière ample et diverse, et laquelle pourroit remplir un grand volume, si je la vouloye bien poursuyvre au long. Car nous voyons combien sont prulixes les exhortations des anciens Docteurs, quand ils ne traittent que de quelque vertu en particulier. Ce qui ne procède point de trop grand babil. Car quelque vertu qu'on propose de louer et recommander, l'abondance de la matière fera qu'il ne semblera pas advis qu'on en ait bien disputé, sinon qu'on y ait employé beaucoup de paroles. Or mon intention n'est pas d'estendre la doctrine de vie que je veux bailler, jusques-là que d'y déclairer particulièrement une chacune vertu, et de faire longues exhortations. On pourra prendre cela des livres des autres, et principalement des Homélies des anciens Docteurs, c'est-àdire sermons populaires. Il me suffira de monstrer quelque ordre, par lequel l'homme chrestien soit conduit et addressé à un droict but de bien ordonner sa vie. Je me contenteray, di-je, de monstrer briefvement une reigle générale , à laquelle il puisse référer toutes ses actions. Nous aurons possible quelquesfois l'opportunité de faire telles déductions qu'il y en a aux sermons des anciens Docteurs : l'œuvre que nous avons en main, requiert que nous comprenions une simple doctrine, en la plus grande briefveté qu'il sera possible. Or comme les philosophes ont quelques fins d'honnesteté et droicture, dont ils déduisent les offices particuliers et tous actes de vertu : aussi l'Escriture en cest endroict a sa manière de faire, laquelle est beaucoup meilleure et plus certaine que celle des philosophes. Il y a seulement ceste diffé-
rence, qu'iceux, selon qu'ils estoyent pleins d'ambition, ont affecté une apparence la plus notable qu'ils pouvoyent, pour donner lustre à l'ordre et disposition dont ils usoyent afin de monstrer leur subtilité. Au contraire , le sainct Esprit, pource qu'il enseignoit sans affectation et sans pompe, n'a pas tousjours observé ne si estroitement certain ordre et méthode : néantmoins puis qu'il en use aucunesfois, il nous signifie que nous ne le devons mespriser.
2 Or cest ordre de l'Escriture duquel nous parlons, consiste en deux parties.
L'une est d'imprimer en nos- cœurs l'amour de justice, à laquelle nous ne sommes nullement enclins de nature. L'autre, de nous donner certaine reigle , laquelle ne nous laisse point errer çà et là , ni esgareren instituant nostre vie. Quant est du premier point, l'Escriture a beaucoup de trèsbonnes raisons pour encliner nostre cœur à aimer le bien : desquelles nous en avons noté plusieurs en divers lieux, et en toucherons encores d'aucunes yci. Par quel fondement pouvoit-elle mieux commencer, qu'en admonestant qu'il nous faut estre sanctifiez, d'autant que nostre Dieu est sainct^? adjoustant la raison, que comme ainsi soit que nous fussions espars comme brebis esgarées et dispersées par le labyrinthe de ce monde, il nous a recueillis pour nous assembler avec soy. Quand nous oyons qu'il est fait mention de la conjonction de Dieu avec nous, il nous doit souvenir que le lien d'icelle est saincteté. Non pas que par le mérite de nostre saincteté nous venions à la compagnie de nostre Dieu, veu qu'il nous faut premièrement que d'estre saincts, adhérer à luy, afin qu'il espande de sa saincteté sur nous, pour nous faire suyvre là où il nous appelle : mais à cause que cela appartient à sa gloire, qu'il n'ait nulle accointance avec iniquité et immondicité, il nous luy faut ressembler, puis que nous sommes siens. Pourtant l'Escriture nous enseigne ceste estre la fin de nostre vocation, à laquelle nous avons tousjours à regarder, si nous voulons respondre à nostre Dieu. Car quel
1) lév.XIX, 1,2; J Pierre I, 16.
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iiieslior estoit-il que nousfussions délivrez de l'ordure et pollution en laquelle nous estions plongez, si nous voulons toute nostre vie nous vcautrer en icelle ? D'avantage elle nous admoneste que si nous voulons esire en la compagnie du peuple de Dieu, il nous faut habiter en Jérusalem sa saincte (nté'. Laquelle comme il l'a consacrée et dédiée à son honneur, aussi il n'est licite qu'elle soit contaminée et polluée par des habitans immondes et profanes. Dont vienent ces sentences, que celuy qui cheminera sans macule, ets'appliquera à bien vivre, habitera au tabernacle du Seigneur : pource qu'il n'est point convenable que le sanctuaire auquel il habite, soit infecté d'ordures comme une estable^.
3 D'avantage, pour nous plus esmouvoir, elle nous remonstre que comme Dieu s'est réconcilié à nous en son Christ : aussi il nous a constituez en luy comme un exemple et patron auquel il nous faut conformer^. Que ceux qui estiment qu'il n'y a que les philosophes qui ayeni bien et deuement traitté la doctrine morale, me monstrent une aussi bonne traditive en leurs livres, que celle que je vien de réciter. Quand ils nous veulent de tout leur pouvoir exhortera vertu, ils n'ameinent autre chose, sinon que nous vivions comme il est convenable à nature. L'Escriture nous meine bien en une meilleure fontaine d'exhortation, quand non-seulement elle nous commande de rapporter toute nostre vie à Dieu, qui en est l'au- Iheur : mais après nous avoir advertis que nous avons dégénéré de la vraye origine de nostre création, elle adjouste que Christ nous réconciliant à Dieu son Père, nous est donné commeun exemple d'innocence, duquel l'image doit estre représentée en nostre vie. Que sçauroit-on dire plus véhément, et de plus grande eflicace? Et mesmes qu'est-ce qu'on requerroit d'avantage ? Car si Dieu nous adopte pour ses enfans à ceste condition, que l'image de Christ apparoisse en nostre vie : si nous ne nous adonnons à justice et saincleté , non-seulement nous
11 Ps. XXIV, 3.
2) Ps. XV, 2 ; Is. XXXV, 8, et autre part.
3) Rom.Vi, 18.
abandonnons nostre Créateur par une desloyaulé trop lasche, mais aussi nous le renonçons pour Sauveur. Conséquemment l'Escriture prend matière de nous exhorter, de tous les bénéfices de Dieu, et toutes les parties de nostre salut : comme quand elle dit. Puisque Dieu s'est donné à nous pour Père, nous sommes à rédarguer d'une lasche ingratitude, si nous ne nous portons comme ses enfans*, Puis que Christ nous a puritiez par le lavement de son sang , et nous a communiqué ceste purification par le Baptesme, il n'y a ordre que nous nous souillions en nouvelle ordure^. Puis qu'il nous a associez et entez en son (torps, il nous faut songneusement garder que nous ne nous contaminions aucunement, veu que nous sommes ses membres^. Puis que luy qui est nostre chef, est monté au ciel, il nous convient de nous démettre de toute affection terrienne, pour aspirer de tout nostre cœur à la vie céleste *. Puis que le sainct Esprit nous consacre pour estre temples de Dieu, il nous faut mettre peine que la gloire de Dieu soit exaltée en nous, et nous donner garde de recevoir quelque pollution*. Puis que nostre âme et nostre corps sont destinez à l'immortalité du royaume de Dieu, et à la couronne incorruptible de sa gloire, il nous faut efforcer de conserver tant l'un comme l'autre pur et immaculé jusques au jour du Seigneur®. Voylà les bons fondemens et propres, pour bien constituer nostre vie : ausquels on n'en trouvera point de semblables en tous les philosophes. Car ils ne montent jamais plus haut, que d'exposer la dignité naturelle de l'hoamie, quand il est question de luy monstrer quel est son devoir.
4 II me faut yci addresser ma parole à ceux lesquels n'ayans rien de Christ sinon le tiltre, veulent néantmoins estre tenus pour Chrestiens. Mais quelle hardiesse est-ce à eux, de se glorilier de son sacré Nom, veu que nul n'a accointance
\) Mil. I, 6 ; Ephes. V, { ; I Jean lU, 1.
2) Epliés. V, 26 ; Heb. X, 10; 1 Cor. VI, 11 ; 1 Pierre I, 15, )9.
3) 1 Cor. VI, 15; Jean XV, 3 ; Ephés. V, 23.
4) Col. III, 1,2.
b) 1 Cor. III, 16 ; VI, 19; 2 Cor. VI, 16. 6) 1 Tbess. V, 23.
à luy, sinon celuy qui l'a droictement cognu par la parole de l'Evangile? Or sainct Paul nie qu'un homme en ait receu droicte cognoissance, sinon qu'il ait apprins de despouiller le vieil homme qui se corrompt en désirs désordonnez, pour estre vestu de Christ^ Il appert doncques que c'est à fausses enseignes que telle manière de gens prétendent la cognoissance de Christ : et luy font en cela grande injure, quelque beau babil qu'il y ait en la langue. Car ce n'est pas une doctrine de langue que l'Evangile, mais de vie : et ne se doit pas seulement comprendre d'entendement et mémoire, comme les autres disciplines, mais doit posséder entièrement l'àme, et avoir son siège et réceptacle au profond du cœur : autrement il n'est pas bien receu. Parquoy ou qu'ils s'abstienent de se vanter avec l'opprobre de Dieu, d'estre ce qu'ils ne sont pas : ou qu'ils se monstrent disciples de Christ. Nous avons bien donné le premier lieu à la doctrine, en matière de religion, d'autant qu'icelle est le commencement de nostre salut : mais il faut aussi que pour nous estre utile et fructueuse, elle entre du tout au dedans du cœur, et monstre sa vertu en nostre vie : voire mesmes qu'elle nous transforme en sa nature. Si les philosophes ont bonne cause de se courroucer contre ceux lesquels font profession de leur art, qu'ils appellent Maistresse de vie, et ce pendant le convertissent en un babil sophistique : combien avons-nous meilleure raison de détester ces babillars, lesquels se contentent d'avoir l'Evangile au bec, lemesprisant en toute leur vie? veu que l'efficace d'iceluy devroit pénétrer au profond du cœur, estre enracinée en l'àme cent mille fois plus que toutes les exhortations philosophiques, lesquelles n'ont pas grande vigueur au pris.
5 Je ne requier pas que les mœurs de l'homme chreslien ne soyent que pur et parfait Evangile : combien que cela soit à désirer, et se faut etforcer de le faire : toutesfois je ne requier point tant estroiiement et avec si grande rigueur une perfection évangélique, que je ne vueille
1) Ephés. IV, 20-2'».
recognoistre pour Chrestien, sinon celuy qui aura atteint à icelle. Car par ce moyen tous hommes du monde seroyent exclus de l'Eglise : veu qu'on n'en trouvera pas un qui n'en soit encoresbien loing,jàsoit qu'il ait bien prouflté, et la pluspart n'est encores guères advancée : et toutesfois pour cela ne les faut point rejetter. Quoy doncques? Certes il nous faut avoir ce but devant nos yeux, auquel toutes nos actions soyent compassées : c'est de tendre à la perfection que Dieu nous commande. Il nous faut, di-je, efforcer et aspirer de venir là. Car ce n'est pas chose licite que nous partissions avec Dieu, en recevant une partie de ce qui nous est commandé en sa Parole , et laissant l'autre derrière à nostre fantasie. Car il nous recommande tousjours en premier lieu, intégrité : par lequel mot il signifie une pure simplicité de cœur, laquelle soit vuide et nette de toute feinlise, et laquelle soit contraire à double cœur, comme s'il estoit dit que le chef de bien vivre est spirituel, quand l'affection intérieure de l'àme s'adonne à Dieu sans feintise, pour cheminer en justice et saincteté. Mais pource que ce pendant que nous conversons en ceste prison terrienne, nul de nous n'est si fort et bien disposé, qu'il se hasle en ceste course d'une telle agilité qu'il doit : et mesmes la pluspart est tant foible et débile qu'elle vacille et cloche, tellement qu'elle ne se peut beaucoup advancer :
allons un chacun selon son petit pouvoir, et ne laissons point de poursuyvre le chemin qu'avons commencé. Nul ne cheminera si povrement, qu'il ne s'advance chacun jour quelque peu pour gagner pays. Ne cessons doncques point de tendre là, que nous proulilions assiduellement en la voye du Seigneur : et ne perdons point courage, pourtant si nous ne proutitons qu'un petit. Car combien que la chose ne responde point à nostre souhait, si n'est-ce pas tout perdu, quand le jourd'huy surmonte celuy d'hier. Seulement regardons d'une pure et droicte simplicité nostre but, et nous efforçons de parvenir à nostre fin : ne nous trompans point d'une vaine flatterie, et ne pardonnans à nos vices : mais nous efforçans sans cesse, de faire que nous devenions
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de jour en jour meilleurs que nous ne sommes, juscjues à ce que nous soyons parvenus à la souveraine bonté : laquelle nous avons à chercher et suyvre tout le temps de nostre vie pour l'appréhender.
lorsqu'eslans despouillez de l'infirmité de nostre chair, nous serons faits participans plenement d'icelle : asçavoir quand Dieu nous recevra à sa compagnie.
CHAPITRE VII
La somme de la vie ckrestlenne : où il est iraitté de renoncer à nous-mêmes.
1 Venons maintenant au second point.
Combien que la Loy de Dieu est une trèsbonne méthode, et une disposition bien ordonnée pour constituer nostre vie, néantmoins il a semblé expédient à ce bon i\Iaislre céleste, de former les siens à une doctrine plus exquise, à la reigle qu'il leur avoit baillée en sa Loy. Le commencement doncques de ceste manière qu'il tient, est telle : asçavoir que l'office des fidèles est d'offrir leurs corps à Dieu en hostie vivante, saincte et agréable : et qu'en cela gist le service légitime que nous avons à luy rendre. De là s'ensuyt ceste exhortation, que les fidèles ne s'accomodent point à la figure de ce siècle : mais soyent transformez d'une rénovation d'entendement, pour chercher et cognoistre la volonté de Dieu^ Cela est desjà un grand point, de dire que nous sommes consacrez et dédiez à Dieu, pour ne plus rien penser d'oresenavant, parler, méditer ne faire, sinon à sa gloire. Car il n'est licite d'appliquer chose sacrée à usage profane. Or si nous ne sommes point nostres, mais appartenons au Seigneur, de là on peut veoir que c'est que nous avons à faire de peur d'errer, et oii nous avons à addresser toutes les parties de nostre vie. Nous ne sommes point nostres, pourtant que nostre raison et volonté ne dominent point en nos conseils, et en ce que nous avons à faire. Nous ne sommes point nostres :
ne nousestablissons doncques point ceste fin, de chercher ce qui nous est expédient selon la chair. Nous ne sommes point nostres : oublions-nous doncques nous-mesmes tant qu'il sera possible, et
1) nom. XII, ),2,
tout ce qui est à l'entour de nous. Derechef, Nous sommes au Seigneur : vivons et mourons à luy. Nous sommes au Seigneur : que sa volonté doncques et sagesse préside en toutes nos actions.
Nous sommes au Seigneur : que toutes les parties de nostre vie soyent référées à luy, comme à leur fin unique. 0 combien a proufilé l'homme, lequel se cognoissant n'estre pas sien, a osté la seigneurie et régime de soy-mesme à sa propre raison, pour le résignera Dieu.
Car comme c'est la pire peste qu'ayent les hommes pour se perdre et ruiner, que de complaire àeux-mesmes : aussi le port uni(iue de salut est, de n'estre point sage en soy-mesme, ne vouloir rien de soy, mais suyvre seulement le Seigneur. Pourtant que ce soit là nostre premier degré, de nous retirer de nous-mesmes, afin d'appliquer toute la force de nostre entendement au service de Dieu. J'appelle Service, non pas seulement celuy qui gist en l'obéissance de sa Parole, mais par lequel l'entendement de l'homme estant vuide de son propre sens, se convertit entièrement et se submet à l'Esprit de Dieu. Ceste transformation, laquelle sainct Paul appelle Rénovation d'entendement\ a esté ignorée de tous les philosophes, combien qu'elle soit la première entrée à vie. Car ils enseignent que la seule raison doit régir et modérer l'homme, et pensent qu'on la doit seule escouter et suyvre : et ainsi iuy défèrent le gouvernement de la vie. Au contraire , la philosophie chrestienne veut qu'elle cède, et qu'elle se relire pour donner lieu au sainct Esprit, et estre dontée à la conduite d'iceluy, à
)) Ephés.IV, 23.
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ce que l'homme ne vive plus de soy, mais ait en soy, et souffre Christ vivant et régnant.
2 De là s'ensuit l'autre partie que nous avons mise, c'est que nous ne cherchions point les choses qui nous agréent, mais celles qui sont plaisantes à Dieu, et appartienent à exalter sa gloire. Ceci est aussi une grande vertu, que nous ayans quasi oublié nous-mesmes, pour le moins ne nous soucians de nous, mettions peine d'appliquer et adonner lidèlement nostre estude à suyvre Dieu et ses commandemens. Car quand l'Escriture nous défend d'avoir particulièrement esgard à nous, non-seulement elle efface de nostre cœur avarice , cupidité de régner, de parvenir à grans honneurs ou alliances : mais aussi elle veut extirper toute ambition , appétit de gloire humaine, et autres pestes cachées. Il faut certes que l'homme chrestien soit tellement disposé qu'il pense avoir affaire à Dieu en toute sa vie. S'il aceste cogitation, comme il pensera de luy rendre conte de toutes se?
œuvres, aussi il rangera toute son intention à luy, et la tiendra en luy fichée. Car quiconques regarde Dieu en toutes ses œuvres, destourne facilement son esprit de toute vaine cogitation. C'est le renoncement de nous-mesmes , lequel Christ requiert si songneusement de tous ses disciples \ pour leur premier apprentissage : duquel quand le cœur de l'homme est une fois occupé, premièrement orgueil , fierté et ostentation en est exterminée : puis aussi avarice, intempérance, superfluité et toutes délices, avec les autres vices qui s'engendrent de l'amour de nous-mesmes. Au contraire, par tout où il ne règne point, ou l'homme se desborde en toute vilenie sans honte ne vergogne, ou bien, s'il y a quelque apparence de vertu, elle est corrompue par une meschante cupidité de gloire. Car qu'on me monstre un homme lequel exerce bénignité gratuitement envers les hommes, sinon qu'il ait renoncé à soymesme, selon ce commandement du Seigneur. Car ceux qui n'ont point eu ceste affection, ont pour le moins cherché
1) Mattli.XVI, n.
louange en suyvant vertu. Mesmes les Philosophes (qui ont le plus combatu pour monstrer que la vertu est à désirer à cause d'elle-mesme) ont esté si fort enflez d'orgueil et fierté, qu'on peut apperoevoir qu'ils n'ont pour autre raison appelé la vertu, sinon pour avoir matière de s'enorgueillir. Or tant s'en faut que les ambitieux qui cherchent la gloire mondaine, ou telle manière de gens qui crèvent d'une outrecuidance intérieure puissent plaire à Dieu, qu'il prononce que les premiers ont receu leur loyer en ce monde : les seconds sont plus loing du royaume de Dieu que les Publicains et paillardes. Toutesfois nous n'avons pas encores clairement exposé de combien d'empeschemens l'homme est retiré de s'adonner à bien faire, sinon qu'il se soit renoncé soy-mesme. Cela a esté véritablement dit anciennement, qu'il y a un monde de vices caché en l'âme de l'homme. Et n'y trouverons autre remède, sinon qu'en renonçant à nous, et sans avoir esgard à ce qui nous plaist, nous dirigions et adonnions nostre entendement à chercher les choses que Dieu requiert de nous : et seulement les chercher à cause qu'elles luy sont agréables.
3 Sainct Paul en un autre lieu deschiffre plus distinctement toutes les parties de bien reigler nostre vie, encores que ce soit en brief. La grâce de Dieu, dit-il, est apparue en salut à tous hommes, nous enseignant de rejeter toute impiété et cupiditez mondaines : et ainsi, vivre sobrement, justement et sainctement en ce siècle, en attendant l'espérance bienheureuse , et la manifestation de la gloire du grand Dieu, et de nostre Sauveur Jésus-Christ, lequel s'est donné pour nous racheter de toute iniquité, et nous purifier à soy en peuple héréditaire adonné à bonnes œuvres ^ Car après avoir proposé la grâce de Dieu pour nous donner courage, voulant aussi nous faire le chemin pour marcher au service de Dieu , il oste deux obstacles (jui nous pourroyent fort empescher : asçavoir l'impiété, à laquelle nous sommes trop en-
1) TileII,ll.
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clins (le nalure : et puis les oupidiiez mondaines, qui s'estendent plusloing. Or sous ce mol d'Iinjiiéié, non-seulement il sii;nilie les supeistitions, mais aussi comprend tout ce qui est contraire à la vraye crainte de Dieu. Les cupidilez mondaines valent autant comme les affections de la chair. Par ainsi il nous commande de despouiller nostre naturel quant aux deux parties de la Loy, et rcjetter loing tout ce que nostre raison et volonté nous mettent en avant. Au reste, il réduit toutes nos actions à trois membres ou parties : sobriété, justice et piété. La première, qui est Sobriété, signifie sans doute tant chasteté et atlrempance, qu'un usage pur et modéré de tous les biens de Dieu, et patience en povreté. Le mot de Justice comprend la droicture en laquelle il nous faut converser avec nos prochains pour rendre à chacun ce qui luy appartient. La Piété qu il met en troisième lieu, nous purge de toute pollution du monde, pour nous conjoindre à Dieu en saincteté. Quand ces trois vertus sont conjoinctes ensemble d'un lien inséparable, elles font une perfection entière. Mais pource qu'il n'y a rien plus difficile que de quitter nostre raison, douter nos cupiditez; voire y renoncer du tout, afin de nous adonner à Dieu et à nos frères et méditer en ceste boue terrestre une vie angélique : sainct Paul, pour despes- Irer nos âmes de tous liens, nous rappelle à l'espérance de l'immortalité bienheureuse, disant que nous ne combatons point en vain , d'aulant que Jésus-Christ estant une fois apparu rédempteur, monstrera ù sa dernière venue le fruit du salut qu'il nous a acquis. Et en ceste manière il nous retire de tous allcchemens, qui ont accoustumé de nous esblouir, tellement que nous n'aspirons pas comme il seroit requis à la gloire céleste : et cependant nous adverlit d'estre pèlerins au monde, à ce que l'héritage des cieux ne nous périsse.
4 Or en ces paroles nous voyons que le renoncement de nous-mesmes en partie regarde les hommes, en partie Dieu, voire" principalement. Car quand l'Escriture nous commande de nous porter tellement envers les hommes, que nous les
préférions à nous en honneur, et que nous taschions fidèlement d'advancer leur proulii S elle baille des commandemens, desquels nostre cœur n'est point capable, s'il n'est premièrement vuide de son sentiment naturel. Car r.ous sommes tous si aveuglez et transportez en l'amour de nous-mesmes, qu'il n'y a celuy qui ne pense avoir bonne cause de s'esiever par-dessus tous autres, et de mespriser tout le monde au pris de soy. Si Dieu nous a donné quelcjuc grâce qui soit à estimer, incontinent sous l'ombre décela nostre cœur s'eslève : et non-seulement nous nous entions, mais quasi crevons d'orgueil. Les vices dont nous sommes pleins, nous les cachons songneusement envers les autres : et nous faisons à croire qu'ils sont petis et légers, ou mesmes aucunesfois les prisons pour vertus. Quant est des grâces, nous les estimons tant en nous, jusquesà les avoir en admiration. Si elles apparoissent en d'autres, voire mesmes plus grandes : à ce que nous ne soyons contraints de leur céder, nous les obscurcissons, ou desprisons le plus qu'il nous est possible. Au contraire, quelques vices qu'il y ait en nos prochains nous ne nous contenions point de les observer â la rigueur : mais les amplifions odieusement. De là vient ceste insolence, qu'un chacun de nous, comme estant exempté de la condition commune, appète prééminence par dessus tous les autres : et sans en excepter un, les mesprise tous comme ses inférieurs. Les povres cèdent bien aux riches, les vileins aux nobles, les serviteurs à leurs maîtres, les iguorans aux sçavans : mais il n'y a nul qui n'ait en son cœur quelque fantasie, qu'il est digue d'estre excellent par- dessus tous les autres.
Ainsi chacun en son endroict, en se flattant nourrit un royaume en son cœur.
Car s'attribuant les choses dont il se plaist, il censure les esprits et les mœurs des autres. Que si on vient à contention, lors l^e venin sort et se monstre. 11 en y a bien plusieurs qui ont quelque apparence de mansuétude et modestie, ce pendant qu'ils ne voyent rien qui ne viene à
1) r.om. XII, 10; Phil. II, 3.
gré : mais combien y en a-il peu qui gardent douceur et modestie, quand on les picque et irrite? Et de faict, cela ne se peut autrement faire, sinon que ceste peste mortelle de s'aimer et exalter soymesme, soit arracl^>ée du profond du cœur, comme aussi l'Escriture l'en arraclie. Car si nous escoulons sa doctrine, il nous faut souvenir que toutes les grâces que Dieu nous a faites, ne sont pas nos biens propres, mais dons gratuits de sa largesse. Pourtant si quelqu'un s'enorgueillit, il démonstre en cela son ingratitude. Qui est-ce qui te magnifie? dit sainct Paul. Et si tu as receu toutes choses, pourquoy t'en glorifics-lu, comme si elles ne t'estoyent pas données^? D'autre part, recognoissans assiduellement nos vices, nous avons à nous réduire à humilité.
Ainsi, il ne restera rien en nous qui nous puisse enfler : mais plustost y aura grande matière de nous dém.eitre et abatre.
D'avantage, il nous est commandé que tous les dons de Dieu (jue nous voyons en nos prochains, nous soyent en tel honneur et révérence qu'à cause d'eux nous honorions les personnes ausquelles ils résident. Car ce seroit trop grande audace et impudence, de vouloir despouiller un homme de l'honneur que Dieu luy a fait. Il nous est derechef commandé de ne regarder point les vices, mais les couvrir : non pas pour les entretenir par flatterie, mais à ce que nous n'insultions point à celuy qui a commis quelque faute, veu que nous luy devons porter amour et honneur. De là il adviendra qu'à quiconque que ce soit que nous ayons aS'aire, non-seulement nous nous porterons modestement et modérément, mais aussi en douceur et amitié : comme au contraire jamais on ne parviendra par autre voye en vraye mansuétude, qu'en ayant le cœur disposé à s'abaisser, et honorer les autres.
5 Quant est de faire nostre devoir à chercher l'utilité de nostre prochain, combien y a-il de difficulté? Si nous ne laissons derrière la considération de nous-mesmes, et nous despouillons de toute aiîection charnelle, nous ne ferons
1} 1 Cor. IV, 7.
rien en cest endroict. Car qui est-ce qui accomplira les offices que sainct Paul requiert en charité, sinon qu'il ait renoncé à soy, afin de s'adonner du tout à ses prochains? Charité, dit-il, est patiente, débonnaire : elle n'est point fascheuse, n'insolente : elle n'a nul orgueil, nulle envie : elle ne cherche point son propre^, etc. S'il n'y avoit que ce seul mot-là, que nous ne devons point chercher nostre propre utilité, encores ne faudroit-il pas faire peu de force à nostre nature, laquelle nous tire tellement en l'amour de nous-mesmes, qu'elle ne nous souffre point aisémei.t d'estre nonchalans en ce qui nous est bon, pour veiller sur le proulit des autres : ou plustost quitter nostre droict,pour le céder à nos prochains. Or l'Escriture pour nous mener à ceste raison, nous remonstre que tout ce que nous avons receu de grâce du Seigneur, nous a esté commis à ceste condition, que nous le conférions au bien commun de l'Eglise. Et pourtant que l'usage légitime d'icelle est une amiable et libérale communication envers nos prochains, pour suyvre une telle communication, on ne pouvoit trouver une meilleure reigle ne plus certaine, que quand il est dit, tout ce que nous avons de bon, nous avoir esté baillé en garde de Dieu : et ce à telle condition qu'il soit dispensé au proufit des autres, ïoutesfois l'Escriture passe encores outre, en accomparant les grâces qu'a un chacun de nous, à la propriété qu'a chacun membre en un corps humain. Nul membre n'a sa faculté pour soy, et ne l'applique point à son usage particulier, mais en use au proulit des autres : et n'en reçoit nulle utilité, sinon celle qui procède du proulit qui est communément espandu par tout le corps. En ceste manière l'homme fidèle doit exposer tout son pouvoir à ses frères, ne prouvoyant point en particulier à soy, sinon qu'en ayant tousjours son intention dressée à l'utilité commune de l'Eglise-. Pourtant que nous tenions ceste reigle, en bien faisant et exerçant humanité : c'est que de tout ce que le Seigneur nous a donné
1} 1 Cor. xm, '..
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en quoy nous pouvons aider nostre prochain, nous en sommes dispensateurs, ayansunefoisàrentlrecontecommenlnous nous serons acquittez de nostre charge.
D'avantage, qu'il n'y a point d'autre façon de bien et droictement dispenser ce qui nous est commis, que celle ([ui est limitée ù la reigle de charité. De là il adviendra que non-seulement nous conjoindrons le soin de prouliter à nostre prochain, avec la solicitude que nous aurons de faire nostre proulit : mais aussi que nous assujetirons nostre proulit à celuy des autres. Et de faict,le Seigneur, pour nous monslrer que c'est la manière de bien et deuement administrer ce qu'il nous donne, il l'a recommandée anciennement au peuple d'Israël aux moindres bénéfices qu'il luy faisoit. Car il a ordonné que les premiers fruits nouveaux luy fussent offers^: afin que le peuple par cela testifiast qu'il ne luy estoit licite de percevoir aucuns fruits des biens qui ne luy auroyent esté consacrez. Or si les dons de Dieu nous sont lors finalement sanctifiez, après que nous les luy avons consacrez de nostre main, il appert qu'il n'y a qu'abus damnable , quand ceste consécration n'a point son cours. D'autre part, ce seroit folie de tascher d'enrichir Dieu, en luy communiquant des choses que nous avons en main. Puis doncques que nostre bénéficence ne peut venir jus- «lues à luy (comme dit le Prophète) il nous la faut exercer envers ses serviteurs qui sont au monde. Pourtant aussi les aumosnes sont accomparées à des oblations sainctes ^ pour monstrer que ce sont exercices correspondans maintenant à l'observation ancienne qui estoit sous la Loy, dont je viens de parler.
6 D'avantage, afin que nous ne nous lassions en bien faisant (ce qui adviendroit autrement à tous coups) il nous doit souvenir pareillement de ce qu'adjouste l'Apostre : c'est que charité est patiente, et n'est pas facile à irriter'. Le Seigneur commande sans exception de bien faire à tous : desquels la pluspart sont indignes, si nous les estimons selon
1) Ex.XXIf, S9 ; XXUI, 19.
21 Ps. XVI, 2, 3; Heb. XllI, 16; 2 Cor. IX, 3,12.
3J 1 Cor. XUI, 4.
leur propre mérite. Mais l'Escriture vient au-devant, en nous admonestant que nous n'avons point à rf^garder que c'est que les hommes méritent d'eux, mais plustost que nous devons considérer l'image de Dieu en tous, à la(juelle nous devons tout honneur etdilection. Singulièrement (pi'il nous la faut recognoistre es domesti(iues de la foy * : d'autant qu'elle est en eux renouvelée et restaurée par l'Esprit de Christ. Quiconques doncques se présentera .1 nous ayant affaire de nostre aide, nous n'aurons point cause de refuser de nous employer pour luy. Si nous disons qu'il soit estranger : le Seigneur luy a imprimé une marque la(iuelle nous doit estre familière. Pour laquelle raison il nous exhorte de ne point mespriser nostre chair-. Si nous alléguons qu'il est contemplible et de nulle valeur : le Seigneur répliijue, nous remonstrant qu'il l'a honoré, en faisant en luy reluire son image. Si nous disons que nous ne sommes en rien tenus à luy : le Seigneur nous dit qu'il le substitue en son lieu, afin que nous recognoissions envers iceluy les bénéfices qu'il nous a faits. Si nous disons qu'il est indigne pour lequel nous marchions un pas : l'image de Dieu, laquelle nous avons à contempler en luy, est bien digne que nous nous exposions pour elle avec tout ce qui est nostre. Mesmes quand ce seroit un tel homme, qui nonseulement n'auroit rien mérité de nous, mais aussi nous auroit fait beaucoup d'injures et outrages, encores ne seroitce pas cause suffisante pour faire que nous laissions de l'aimer et luy faire plaisir et service. Car si nous disons qu'il n'a mérité que mal de nous : Dieu nous pourra demander quel mal il nous a fait, luy dont nous tenons tout nostre bien.
Car quand il nous commande de remettre aux hommes les offenses qu'il nous ont faites ^ il les reçoit en sa charge. Il n'y a que ceste voye par laquelle on puisse parvenir à ce (}ui est non-seulement difficile à la nature humaine, mais du tout répugnant : asçavoir que nous aimions ceux qui nous hayssent, que nous rendions le bien pour le mal, que nous priions
1) Gai. VI. 10.
3; Luc XVII, 3.
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pour ceux qui mesdisent de nous ^ Nous viendrons, di-je, à ce point, s'il nous souvient que nous ne devons nous arrester à la malice des hommes : mais plustost contempler en eux l'image de Dieu, Ia(iuelleparson excellence et dignité nous peut et doit esmouvoir à les aimer, et effacer tous leurs vices qui nous pourroyent destourner de cela.
7 Geste mortification doncques lors aura lieu en nous, quand nous aurons charité accomplie. Ce qui gist non pas en s'acquittant seulement de tous les ollioes qui apparlienent à charité, mais en s'en acquittant d'une vraye alïection d'amitié. Car il pourra advenir que quelqu'un face entièrement à son prochain tout ce (ju'il luy doit, quant est du devoir extérieur: etnéantmoins il sera bien loing de faire son devoir comme il appartisnt. On en voit beaucoup lesquels veulent estre veus fort libéraux : et toutesfois ils n'eslargissent rien qu'ils ne le reprochent, ou par (ière mine, ou par parole superbe. Nous sommes venus en ceste malheureté au temps présent, que la pluspart du monde ne fait nulles aumosnes, sinon avec contumélie. Laquelle perversité ne devoit pas estre tolérable, mesmes entre les Payens. Or le Seigneur requiert bien autre chose des Chrestiens qu'un visage joyeux et ataigre, à ce qu'ils rendent leur bénélicence amiable par humanité et douceur. Premièrement, il faut qu'ils prenent en eux la personne de celuy qui a nécessité de secours : qu'ils ayent pitié de sa fortune comme s'ils la sentoyent et soustenoyent, et qu'ils soyent touchez d'une mesme affection de miséricorde à luysubvenircomme à eux-mesmes. Celuy qui aura un tel courage, en faisant plaisir à ses frères non-seulement ne contaminera point sa bénéficence d'aucune arrogance ou reproche, mais aussi ne mesprisera point celuy auquel il fait bien, pour son indigence, et ne le voudra subjuguer comme estant obligé à luy.
Tout ainsi que nous n'insultons point à un de nos membres, pour lequel refociller tout le reste du corps travaille: et ne pensons point qu'il soit spécialement
1) Millli. V, 4*.
obligé aux autres membres, pource qu'il leur a fait plus de peine qu'il n'en a prins pour eux. Car ce que les membres se communiquent ensemble n'est pas estimé gratuit: mais plustost payement et satisfaction de ce qui est deu par la loy de nature : et ne se pourroit refuser, que cela ne veinst en horreur. Par ce moyen aussi nous gagnerons un autre point, que nous ne penserons point estre délivrez et acquittez, quand nous aurons fait nostre devoir en quelque endroict, comme on estime communément. Car quand un homme riche a donné quelque chose du sien, il laisse là toutes les autres charges, et s'en exempte comme si elles ne luy appartenoyent de rien. Au contraire, un chacun réputera que de tout ce qu'il a et de ce qu'il peut, il est debteur à ses prochains, et qu'il ne doit autrement limiter l'obligation de leur bien faire, sinon quand la faculté luy défaut : laquelle tant qu'elle se peut eslendre, se doit réduire à charité.
8 Traittons encore plus au long de l'autre partie du renoncement de nousmesmes, laquelle regarde Dieu. Nous en avons desjà parlé çà et là : et seroit chose superflue de répéter tout ce qui en a esté dit. Il suffira de monstrer comment elle nous doit ranger à patience et mansuétude. Premièrement donc en cherchant le moyen de vivre ou reposer à nostre aise, l'Escrilure nous rameine tousjours là, que nous résignans à Dieu avec tout ce qui nous appartient, nous luy submettions les alfeclions de nostre cœur pour le donter et subjuguer. Nous avons une intempérance furieuse, et une cupidité effrénée à appéter crédits et honneurs, à chercher puissances, à amasser richesses, et assembler tout ce qu'il nous semble advis Catre propre à pompe et magnificence. D'autre part, nous craignons et hayssons merveilleusement povreté, petitesse et ignominie : pourtant les fuyons-nous autant qu'en nous est.
Pour laquelle cause on voit en quelle inquiétude d'esprit sont tous ceux qui ordonnent leur vie selon leur propre conseil, combien ils tentent de moyens : en combien de sortes ils se tormentent, afin de parvenir où leur ambition et ava-
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rice les transporte, et afin d'évilor pnvreté et tasse condition. Parquoy les fidèles, pour ne se point envelopper en ces laqs, auront à tenir ceslc voye. l'remièrenient, il ne faut point qu'ils désirent ou espèrent, ou imaginent autre moyen de prospérer, que de la bénédiction de Dieu : et pourtant se doyv;nl seurenient appuyer et reposer sur icelle. Car jà soit qu'il soit bien advis que la chair soit suffisante de soy-mesme ta parvenir à son intention, quand elle aspire à honneur et richesses par son industrie, ou quand elle y met ses efforts, ou quand elle est aidée par la faveur des hommes : toutesfois il est certain que toutes ces choses ne sont rien, et que nous ne pourrons jamais nullement prouliter ne par nostre engin, ne par nostre labeur, sinon d'autant que le Seigneur fera prouflter l'un et l'autre. A.u contraire, la seule bénédiction trouvera voye au u'ilieu de tous empeschemens, pour nous donner bonne issue en toutes choses. D'avantage, quand ainsi seroit que nous pourrions sans icelle acquérir quelque honneur ou opulence (comme nous voyons tous les jours lesmeschans venir à grandes richesses et gros estais) : néantmoins puis que là où est la malédiction de Dieu, on ne sçauroit avoir une seule goutte de félicité, nous n'obtiendrons rien qui ne nous tourne à malheur sinon que sa bénédiction soit sur nous. Or ce seroit une grande rage, d'appéter ce qui ne nous peut faire que misérables.
9 Pourtant si nous croyons que tout moyen de prospérer gist en la seule bénédiction de Dieu, et que sans icelle toute misère et calamité nous attend, nostre office est de n'aspirer à richesses et honneurs avec trop grande cupidité, en fiance de nostre engin, ou diligence, ou faveur des hommes, ou de fortune :
mais de regarder tousjours en Dieu, afin que par sa conduite nous soyons menez à telle condition que bon luy semblera. De là il adviendra que nous ne nous efforcerons point d'attirer richesses à nous, de voler les honneurs par droict ou par tort, par violence ou cautèle , et autres moyens obliques : mais seulement chercherons les biens qui ne nous destourne-
ront point d'innocence. Car qui est-ce qui espéi'cra que la bénédiction de Dieu luy doyve aider en commettant fraudes et rapines, et autres meschancetez? Car comme elle n'assiste point sinon à ceux qui sont droicts en leurs pensées, et en leurs œuvres : ainsi l'homme qui la désire, doit estre par cela relire de toute iniquité et mauvaise cogitation. D'avantage aussi elle sera comme une bride pour nous restreindre, à ce que nous ne bruslions point d'une cupidité désordonnée de nous enrichir, et que nous ne taschions point ambitieusement à nous eslever. Car quelle impudence seroit-ce, de penser que Dieu doit nous aider à obtenir les choses que nous désirons contre sa P;!role? Jà n'adviene qu'il advance par l'aide de sa bénédiction, ce qu'il maudit de sa bouche. Finalement, quand les choses n'adviendront point selon nostre espoir et souhait : par ceste considération nous serons retenus, afin de ne nous desborder en impatience, et détester nostre condition. Car nous cognoistrons que cela seroit murmurer à rencontre de Dieu : parla volonté duquel, et povreté et richesses, et contemnemenl et honneurs sont dispensez. En somme , quiconque se reposera en la bénédiction de Dieu (comme il a esté dit) n'aspirera point par mauvais moyens et obliques, à nulle des choses que les hommes appèlent d'une cupidité enragée : veu qu'il cognoistra que ce moyen ne lui proufiteroit de rien. Et s'il luy advient quelque prospérité, ne l'imputera point ou à sa diligence ou à industrie, ou à fortune : mais recognoistra que cela est de Dieu. D'autre part, s'il ne se peut guères advancer, ce pendant que les autres s'eslèvent à souhait, voire mesmes qu'il aille en arrière : si ne laissera-il point de porter plus patiemment et modérément sa povreté, que ne feroit un homme infidèle ses richesses moyennes, lesquelles ne seroyent point si grandes qu'il désireroit. Car il aura un soulagement où il pourra mieux acquiescer qu'en toutes les richesses du monde, quand il les auroit assemblées en un monceau : c'est qu'il réputei-a toutes choses estre ordonnées de Dieu, comme il est expédient pour son salut.
Nous voyons que David a esté ainsi affectionné, lequel en suyvant Dieu, et se laissant gouverner à luy, proteste qu'il est semblable à un enfant, naguères sevré, et qu'il ne cliemine point en choses hautes et par-di'ssus sa naturel
10 Combien qu'il ne fale pas que les fidèles gardent seulement en cestendroict une telle patience et modération : mais ils la doyvent aussi estendre à tous les événemens ausquels la vie présente est sujette. Parquoy nul n'a deuement renoncé à soy-mesme, sinon quand il s'est tellement résigné à Dieu, qu'il souffre volontairement toute sa vie estre gouvernée au plaisir d'iceluy. Celuy qui aura une telle affection , quelque chose qu'il adviene, jamais ne se réputera malheureux, et ne se plaindra point de sa condition, comme pour taxer Dieu obliquement. Or combien ceste affection est nécessaire, il apparoistra si nous considérons à combien daccidens nous sommes sujets. Il y a mille maladies qui nous molestent assiduellement les unes après les autres.
Maintenant la peste nous tormente, maintenant la guerre : maintenant une gelée ou une gresle nous apporte stérilité, et par conséquent nous menace d'indigence : maintenant par mort nous perdons femmes, enfans et autres parens : aucunesfois le feu se mettra en nostre maison. Ces choses font que les hommes maudissent leur vie, détestent le jour de leur naiivité, ont en exécration le ciel et la lumière, détractent de Dieu : et comme ils sont éloquens à blasphémer , l'accusent (l'injustice et cruauté. Au contraire , il faut que l'homme fidèle contemple meslaes en ces choses, la clémence de Dieu et sa bénignité paternelle. Pourtant, soit (lu'il se voye désolé par la mort de tous ses prochains, et sa maison comme dé-
serte, si ne laissera -il point de bénir Dieu, mais plustost se tournera à ceste pensée, que puisque la grâce de Dieu habite en sa maison, elle ne la laissera point désolée. Soit que les bleds et vignes soyent gastées et destruites par gelée , gresle ou autre tempeste, et que par cela il prévoye danger de famine : encores ne perdra-il point courage, et ne se mescontentera point de Dieu, mais plustost persistera en fiance ferme, disant en son cœur, Nous sommes toutesfois en la tulèle du Seigneur, nous sommes les brebis de sa nourriture ^ Quelque stérilité doncques qu'il y ait, il nous donnera tousjours de quoy vivre.
Soit qu'il endure affliction de maladie, si ne sera-il point abatu par la douleur pour s'en desborder en impatience , et se plaindre de Dieu : mais plustost en considérant la justice et bonté du Père céleste, en ce qu'il le chastie, il se duira par cela à patience. Brief, quelque chose qu'il adviene, sçachant que tout procède de la main du Seigneur, il le recevra d'un cœur paisible et non ingrat : afin de ne résister au commandement de celuy auquel il s'est une fois permis. Principalement que ceste folle et misérable consolation des payens soit loing du cœur chrestien : c'est d'imputer à fortune les adversitez, pour les porter plus patiemment. Car les philosophes usent de ceste raison : que ce seroit folie de se courroucer contre fortune, laquelle est téméraire et aveugle, et jette ses dards à la volée, pour navrer les bons et mauvais sans discrétion. Au contraire, reste est la reigle de piété, que la seule main de Dieu conduit et gouverne bonne fortune et adverse : laquelle ne va point d'une impétuosité inconsidérée , mais dispense par une justice bien ordonnée tant le bien que le mal.
LIVRE III, CHAPITiiE VIII
ceux que le Seigneur a adoptez et receus on la compagnie de ses ent'ans, se doyvenl préparer à une vie dure, laborieuse, l)lene de travail et d'infinis genres de maux. C'est le bon plaisir du Père céleste, d'exercer ainsi ses serviteurs alin de les expérimenter. Il a commencé cest ordre en Christ son Fils premier-nay, et le poursuyl envers tosis les autres. Car comme ainsi soit que Christ fust son Fils bienaimé, auquel il a tousjours prins son bon plaisir \ nous voyons toulesfois qu'il n'a point esté traitté mollement et délicatement en ce monde : tellement qu'on peut dire que non-seulement il a esté en assiduelle afiliclion> mais que toute sa vie n'a esté qu'une espèce de croix perpétuelle. L'Apostre assigne la cause, qu'il a falu qu'il fust instruit à obéissance par ce qu'il a soufferte Comment doncques nous exempterons-nous de la condition à laquelle il a falu que Christ nostre chef se soit submis : veu mesmes qu'il s'y est submis à cause de nous , afin de nous donner exemple de patience? Pourtant l'Apostre dénonce que Dieu a destiné ceste lin à tous ses enfans : de les faire conformes à son Christ \ De là nous revient une singulière consolation, c'est qu'en endurant toutes misères, qu'on appelle choses adverses et mauvaises, nous communiquons à la croix de Christ : afin que comme luy a passé par un abysme de tous maux pour entrer à la gloire céleste, aussi que par diverses tribulations nous y parvenions''. Car sainct Paul nous enseigne que quand nous sentons en nous une participation de ses affligions, nous appréhendons jiareillement la puissance (le sa résurrection, et quand nous sommes faits parlicipans de sa mort, c'est une jréparation pour venir à son éternité glorieuse ^ Combien a- d'efficace cela, pour adoucir toute amertume qui pourroit estre en la croix : c'est que d'autant plus que nous sommes affligez et endurons de misères, d'autant est plus certainement confermée nostre société avec Christ.
Avec lequel quand nous avons telle communication, les adversitez non-seulement
1) Mitlh. m, 17 ; XVII, 5.
3) Rom. VIM, 29.
5) Pbil. III, 10.
*) Ai-l.XiV, -22.
nous sont bénites, mais aussi nous sont comme aides, pour advancer grandement nostre salut.
2 D'avantage, le Seigneur Jésus n'a eu nul mestier de porter la croix et endurer tribulations, sinon que pour lestifier et approuver son obéissance envers Dieu son Père : mais il nous est nécessaire pour plusieurs raisons, d'estre perpétuellement affligez en ceste vie. Premièrement, selon que nous sommes trop enclins de nature à nous exalter, et nous attribuer toutes choses : si nostre imbécillité ne nous est démonslrée à l'œil, nous estimons incontinent de nostre vertu outre mesure, et ne doutons point de la faire invincible contre toutes diffîcultez qui pourroyent advenir. De là vient que nous nous eslevons en une vaine et folle confiance de la chair, laquelle puis après nous incite à nous enorgueillir contre Dieu : comme si nostre propre faculté nous suffisoit sans sa grâce. 11 ne peut mieux rabatre ceste outrecuidance, qu'en nous monstrant par expérience combien il y a en nous non--seulement d'imbécillité, mais aussi de fragilité.
Pourtant il nous afflige, ou par ignominie, ou par povreté, ou maladie, ou perte de parens, ou autres calamitez : ausquelles tant qu'en nous est, nous succombons incontinent , pource que nous n'avons point la vertu de les soustenir. Lors estans humiliez nous apprenons d'implorer sa vertu, laquelle seule nous fait consister et tenir fermes sous la pesanteur de tels fardeaux. Mesmes les plus saincts, combien qu'ils cognoissent leur fermeté estre fondée en la grâce de Dieu, et non en leur propre vertu, toutesfois encores se tienent-ils trop asseurez de leur force et cons.ance : sinon que le Seigneur les amenast en plus certaine cognoissance d'eux-mesmes, les esprouvanl par croix. David mesmes a esté surprins d'une telle présomption, pour estre rendu comme insensé, comme il le confesse : J'ay dit en mon repos. Je ne seray jamais esbranlé*. 0 Dieu, tu avois esiabli force en ma montagne par ton bon plaisir : tu as caché ta face , et j'ay
1) Pi. XXÎ, 7.
esté estonné*. Il confesse que la prospérité a hébété et abruti tous ses sens : tellement que ne se souciant de la grâce de Dieu, de laquelle il devoit dépendre, il s'est voulu appuyer sur soy-mesme, et a bien osé se promettre un estât permanent. Si cela est advenu à un si grand Propliète, qui sera celuy de nous qui ne craindra pour eslre sur ses gardes? Et pourtant ce (ju'ils se flattoyent concevans quelque opinion de grande fermeté et constance, ce pendant que toutes choses estoyent paisibles : après avoir esté agitez de tribulation, ils cognoisscyent ([ue c'estoit hypocrisie. Voylà doncques la manière comment il faut que les (idèles soyent adverlis de leurs maladies : afin de proufiter en humilité, et se despouiller de toute perverse confiance de la chair, pour se ranger du tout à la grâce de Dieu. Or après s'y estre rangez, ils sentent que sa vertu leur est présente, en laquelle ils ont assez de forteresse.
3 C'est ce que sainct Paul signifie, disant que de tribulation s'engendre patience : et de patience, probation'. Car ce que le Seigneur a promis à ses fidèles, de leur assister en tribulations, ils sentent cela estre vray, quand ils consistent en patience, eslans soustenus de sa main. Ce qu'ils ne pouvoyent faire de leurs forces. Patience doncques est une espreuve aux saincts, que Dieu donne vrayement le secours qu'il a promis, quand il est mestier. Par cela aussi leur espérance est confermée : pource que ce seroit trop grande ingratitude, de n'attendre point pour l'advenir la vérité de Dieu, laquelle jà ils ont esprouvée estre ferme et immuable. Nous voyons desjà combien de proufits prouvienent de la croix, comme d'un til perpétuel. Car icelle renversant la fausse opinion que nous concevons naturellement de nostre propre vertu, et descouvrant nostre hypocrisie , laquelle nous séduit et abuse par ses flatteries, elle rabat la présomption de nostre chair, laquelle nous estoit pernicieuse. Après nous avoir ainsi humiliez : elle nous apprend de nous reposer en Dieu : lequel estant nostre fondement, ne nous laisse
1) Pi. XXX, 8.
2) Rom. V 3, 4.
point succomber ne perdre courage. De ceste victoire s'ensuyt espérance, d'autant que le Seigneur en accouiplissant ce qu'il a promis, establit sa vérité pour l'advenir. Certes (juand il n'y auroit.(iue ces causes seules, il appert combien nous est nécessaire l'exerciialion de la croix. Car ce n'est point un petit proutit, que l'amour de nous-mesmes, laquelle nous aveugle, soit oslée, afin que nous cognoissions droictement nostre foiblesse : d'avoir un droict sentiment d'icelle, afin d'apprendre une desfiance de nous-mesmes : de nous desfier de nous-mesmes, afin de transférer nostre fiance en Dieu : de nous appuyer sur Dieu en certaine fiance de cœur, afin que par le moyen de son aide nous persévérions jusques à la fin victorieux : consister en sa grâce, ù ce que nous le cognoissions estre vray et fidèle en ses promesses : avoir la cerlitude de ses promesses notoire, à ce que nostre espérance soit par cela confermée. 4 Le Seigneur a encores une autre raison d'affliger ses serviteurs : c'est afin d'esprouverleur patience, elles instruire à obéissance. Non pas qu'ils puissent avoir autre obéissance que celle qu'il leur a donnée : mais il luy plaist de monstrer ainsi et testifier les grâces qu'il a mises en ses fidèles, à ce qu'elles ne demeurent point oisives et cachées au dedans. Parquoy quand il met en avant la vertu et constance de souffrir qu'il a donnée à ses serviteurs, il est dit qu'il esprouve leur patience. Dont aussi ces façons de parler sont déduites : qu'il a tenté Abraham, et a cognu sa piété, d'autant qu'il n'a point refusé d'immoler son fils pour luy complaire *. Pourlant sainct Pierre dit que nostre foy n'est pas moins esprouvée par tribulation, que l'or est examiné en la fournaise-^. Or qui est-ce qui niera cela estre expédient, qu'un don si excellent, lequel le Seigneur a fait à ses serviteurs, soit appliqué en usage, afin d'eslre fait notoire et manifeste? Car jamais on ne l'estimeroit autrement comme il appartient. Que si le Seigneur a juste raison de donner matière aux vertus qu'il a mises en ses fidèles, pour les exerciter,
1 Gen. XXI!, 1, lî.
1 Pierre I, 7.
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à ce qu'elles ne demeurent point en cachette, et mesmes à ce (ju'elles ne soyenl point inutiles : nous voyons que ce n'est pas sans cause qu'il envoyé aflliclions, sans lesquelles leur patience seroit nulle. Jedi aussi qu'il les instruit par ce moyen à obéir : veu (|u'ilsapprenent par cela de ne vivre pas ù leur souhait, mais à son plaisir. Certes si toutes choses leur advenoyent comme ils demandent, ils ne sçauroyent que c'est de suyvre Dieu. Or Sénè(iue philosophe payen, dit que c'a esté un ancien proverbe, quand on vouloit exhorter (juehiu'un à endurer patiemment adversitez, d'user de ce mot. Il faut suyvre Dieu ^ En quoy ils signilioyent que lors tinalement l'homme se submet au joug du Seigneur, quand il se laisse chastier, et preste volontairement la main et le dos à ses verges. Or si c'est chose raisonnable que nous nous rendions en toutes manières obéissans au Père céleste : il n'est pas à refuser qu'il nous accoustume en toute manière qu'il est possible à luy rendre obéissance.
5 Toutesfois nous ne voyons pas encores combien icelle est requise, sinon que nous réputions quelle est l'intempérance de nostre chair, à rejetter le joug du Seigneur, incontinent qu'elle est un peu délicatement traittée. Car il en advient autant qu'aux chevaux rebelles :
lesquels après avoir esté quelque temps en l'estable oisifs et bien repeus, ne se peuvent puis après douter, et ne recognoissent leur maistre, auquel ils se laissoyent au paravant ranger. Brief, ce que le Seigneur se plaind estre advenu au peuple d'Israël, se voit coustumièrement en tous hommes : c'est qu'estans engraissez en trop douce nourriture, ils regimbent contre celuy qui les a nourris ^. Bien est vray qu'il convenoit que la bénélicence de Dieu nous attirast à réputer et aimer sa bonté : mais puis que nostre ingratitude est telle, que nous sommes plustost corrompus pas sa douceur et son traittement amiable, qu'incitez à bien, il est plus que nécessaire qu'il nous tiene la bride serrée, et nous entretiene en quelque discipline, de peur que ne nous
1) De vUa 6£o(a,csp. XV. 2) Deul.XXXU, 15.
(lesbordionsen telle pétulance. Pourceste cause, afin que nous ne devenions fiers par trop grande abondance de birns, afin (jue les honneurs ne nous enorgueillissent, afin que les ornemens que nous avons selon le corps ou selon l'âme, n'engendrent quehjue fierté ou dcsbordement en nous, le Seigneur vient au-devant, et y met ordre, refrénant et doutant par le remède de la croix l'insolence de nostre chair. Et ce en diverses sortes, comme il cognoist estre expédient et salutaire à chacun; car nous ne sommes point si malades les uns que les autres, ne d'une mesme maladie : et pourtant il n'est yh mestier que la cure soit pareille en tous. C'est la raison pourquoy il exerce les uns en une espèce de croix, les autres en l'autre. Néantmoins combien qu'en voulant pourvoir à la santé de tous, il use de plus douce médecine envers les uns, de plus aspre et rigoureuse envers les autres, si est-ce qu'il n'en laisse pas un exempt, d'autant qu'il cognoist tout le monde estre malade.
6 D'avantage, il est mestier que nostre bon Père non-seulement préviene nostre infirmité pour l'advenir : mais il est aussi expédient souventesfois qu'il corrige nos fautes passées, pour nous' retenir en obéissance vers soy. Pourtant, incontinent qu'il nous vient quelque affliction, nous devons avoir souvenance de nostre vie passée. En ce faisant nous trouverons sans doute que nous avons commis quelque faute digne d'un^ tel chastiment; combien qu'à la vérité, il ne nous faloit prendre de la recognoissance de nostre péché la principale matière pour nous exliorter à patience : car l'Escriture nous baille en main une bien meilleure considération, en disant que le Seigneur nous corrige par adversitez, afin de ne nous point condamner avec ce monde *. Nous avons doncquesù recognoislre la (démence et bénignité de nostre Père au milieu de la plus grande amertume qui soit aux tribulations : veu qu'en cela mesmes il ne cesse d'advancer nostre salut; car il nous afflige non pas pour nous perdre ou ruiner, mais pour nous délivrer de la con-
1) 1 Cor. XI, 32.
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damnation de ce monde. Geste pensée nous mènera à ce que l'Escriture nous enseigne ailleurs, disant, Mon enfant, ne rejette point la correction du Seigneur, et ne te fasche point quand il t'argue : car Dieu corrige ceux qu'il aime, et les entretient comme ses enfans *. Quand nous oyons dire que ses corrections sont verges paternelles, n'est-ce pas nostre office de nous rendre enfans dociles, plustost qu'en résistant ensuyvre les gens désespérez, qui sont endurcis en leurs maléfices? Le Seigneur nous perdroit «'il ne nous retiroit à soy par corrections, quand nous avons failli. Et comme dit i'Apostre, Nous sommes bastars, et non pas enfans légitimes, s'il ne nous lient en discipline ^. Nous sommes doncques par trop pervers si nous ne le pouvons endurer, quand il nous déclaire sa bénévolence et le soin qu'il a de nostre salut. L'Escriture note ceste différence entre les incrédules et les fidèles ; que les premiers à la manière des serfs anciens qui estoyenl de nature perverse, ne font qu'empirer et s'endurcir au fouet : les seconds proulitent à re- |)entance et amendement comme enfans bien nais : eslisons maintenant desquels nous aimons mieux estre. !\lais pource qu'il a esté traitté autre part de cest argument, il nous suffira d'en avoir yci touché en brief.
7 Mais la souveraine consolation est, quand nous endurons persécution pour justice; car il nous doit lors souvenir (iuel honneur nous fait le Seigneur en nous donnant les enseignes de sa gendarmerie. J'appelle Persécution pour justice, non-seulement quand nous souffrons l)Our défendre l'Evangile, mais aussi pour maintenir toute cause équitable. Soit doncques que pour défendre la vérité de Dieu contre les mensonges de Satan, ou bien pour soustenir les innocens contre les meschans , et empesclier qu'on ne leur face tort et injure, il nous fale encourir haine et indignation du monde, dont nous venions en danger de nostre honneur, ou de nos biens, ou de nostre vie, qu'il ne nous face point de mal de
1) Proï. UI, 11, IS.
î) Héb. XII, 8.
nous employer jusques-là pour Dieu, et que nous ne nous réputions malheureux, quand de sa bouche il nous prononce estre bienheureux ^ 11 est bien vray que povreté, si elle est estimée en soymesme, est misère : semblablement exil, mespris, ignominie, prison : finalement la mort est une extrême calamité : mais où Dieu aspire par sa faveur, il n'y a nulle de toutes ces choses, laquelle ne nous tourne à bonheur et félicité. Contentons-nous doncques plustost du tesmoignage de Christ que d'une fausse opinion de nostre chair : de là adviendra qu'à l'exemple des Apostres, nous nous resjouirons toutesfois et quantes qu'il nous réputera dignes que nous endurions contumélie pour son Nom ^. Car si estans innocens et de bonne conscience, nous sommes despouillez de nos biens par la meschancelé des iniques, nous sommes biens apovris devant les hommes, mais par cela les vrayes richesses nous accroissent envers Dieu au ciel. Si nous sommes chassez et bannis de nostre pays, nous sommes d'autant plus avant receus en la famille du Seigneur. Si nous sommes vexez et molestez, nous sommes d'autant plus confermez en nostre Seigneur pour y avoir recours. Si nous recevons opprobre et ignominie, nous sommes d'autant plus exaltez au royaume de Dieu. Si nous mourons, l'ouverture nous est faite en la vie bienheureuse. Ne seroit-ce pas grand'honte à nous d'estimer moins les choses que le Seigneur a tant prisées, que les délices de ce monde, lesquelles passent incontinent comme fumée ?
8 Puis doncques que l'Escriture nous reconforte ainsi en toute ignominie et calamité que nous avons à endurer pour la défense de justice, nous sommes trop ingrats si nous ne les portons patiemment, et d'un cœur alaigre : singulièrement veu que cesie espèce de croix est propre aux fidèles par-dessus toutes les autres : et que par icelle Christ veut estre glorifié en eux, comme dit sainct Pierre ^. Or d'autant qu'il est plus fascheux et aigre à tous esprits hautains et
1) Matlh. V, 10.
3) 1 Pierre IV, 11.
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courageux de souffrir opprobre, qu'une centaine de morts, sainct Paul nous admoneste, qu'espérans en Dieu non-seulement nous serons sujets à persécutions, mais aussi à vitupères ^ ; comme ailleurs il nous incite par son exemple à cheminer par infamie comme par bonne réputation ^. Combien que Dieu ne requiert point de. nous une telle liesse laquelle oste toute amertume de douleur : autrement la patience des saincts seroit nulle en la croix, sinon qu'ils fussent tormentez de douleurs, et sentissent angoisse quand on leur fait quelque moleste. Sembiablement si la povreté ne leur estoit dure et aspre, s'ils n'enduroyent quelque lorment en la maladie, si l'ignominie ne les poignoit, si la mort ne leur estoit en horreur, quelle; force ou modération seroit-ce de mespriser toutes ces choses ? Jlais comme ainsi soit qu'une chacune d'icelles ait une amertume conjoincte, de laquelleellepoingtles cœurs de nous tous naturellement : en cela se démonstre la force d'un homme fidèle, si estant tenté du sentiment d'une telle aigreur, combien qu'il travaille griefvenient, toutesfois en résistant il surmonte et viene audessus. En cela se déclaire la patience, ' si estant stimulé par ce mesme sentiment, il est loutesfûis restreint par la crainte de Dieu, comme par une bride à ce qu'il ne se desborde point en quelque despitement ou autre excès. En cela apparoist sa joye et liesse : si estant navré de tristesse et douleur , il acquiesce néantmoins en la consolation spirituelle de Dieu.
9 Ce combat que soustienent les fidèles contre le sentiment naturel de douleur, en suyvant patience et modération, est trèsbien descrit par sainct Paul en ces liaroles, Nous endurons tribulation en toutes choses, mais nous ne sommes point en destresse : nous endurons povreté, mais nous ne sommes point destituez : nous endurons persécution, mais nous ne sommes point abandonnez : nous sommes comme abatus, mais nous ne périssons point ^ Nous voyons que porter patiemment la croix, n'est pas eslre
1) 1 Tim. IV, 10.
3) » Cor. IV, 8, 9.
2) 2 Cor. VI, 8.
du tout slupiile, et ne sentir douleur aucune : comme les Philosophes stoïques ont follement descrit le temps passé un honune magnanime, lequel ayant despouillé Kon humanilé, ne fust autrement louché d'adversité que de prospérité, ny autrement de choses tristes que de joyeuses : ou plustost qu'il fust sans sentiment comme une pierre. Et qu'ont-ils proufité avec ceste si haute sagesse? C'est qu'ils ont dépeint un simulachre de patience, lequel n'a jamais esté trouvé entre les hommes, et n'y peut estre du tout : et mesmes en voulant avoir une patience trop exquise, ils ont osté l'usage d'icelle entre les hommes. 11 y en a aussi maintenant entre les Chrestiens de semblables : lesquels pensent que ce soit vice, nonseulement de gémir et pleurer, mais aussi de se contrister et estre en solicitude. Ces opinions sauvages procèdent quasi de gens oisifs : lesquels s'exerçans plustost à spéculer qu'à mettre la main à l'œuvre, ne peuvent engendrer autre chose que telles fantasies. De noslre part nous n'avons que faire de ceste si dure et rigoureuse philosophie, laquelle nostre Seigneur Jésus a condamnée non-seulement de paroles, mais aussi par son exemple. Car il a gémi et pleuré, tant pour sa propre douleur, qu'en ayant pitié des autres : et n'a pas autrement apprins à ses disciples de faire. Le monde, dit-il, s'esjouira, et vous serez en destresse : il rira, et vous pleurerez ^ Et afin qu'on ne tournast cela à vice, il prononce ceux qui pleurent estre bien heureux ^. Ce qui n'est point de merveille. Car si on réprouve toutes larmes, que jugerons-nous du Seigneur Jésus, du corps duquel sont distillées gouttes de sang ^? Si on taxe d'incrédulité tout espovantement : qu'eslimerons-nous de l'horreur dont il fust si merveilleusement estonné? Si toute tristesse nous desplaist : comment approuverons-nous ce qu'il confesse, son âme estre triste jusques à la mort.?
10 J'ay voulu dire ces choses pour retirer tous bons cœurs de désespoir, afin qu'ils ne renoncent point à l'estude de patience , co:îibien qu'ils ne soyent du
1) Jean XVI, 20.
S) Luc XXII, 44.
2) Matlh. V, 4.
INSTITUTION CIIRESÏIENNE.
tout à délivre d'affection naturelle de douleur. Or il convient que ceux qui font de patience slupidité, et d'un homme fort et constant un tronc de bois, perdent courage et se désespèrent, quand ils se voudront adonnera patience. L'Escrilure au contraire loue les saincis de tolérance, quand ils sont tellement affligez de la dureté de leurs maux, qu'ils n'en sont pas rompus pour défaillir : quand ils sont tellement poincts d'amertume, qu'ils ont une joye spirituelle avec, quand ils sont tellement pressez d'angoisses, qu'ils ne laissent point de respirer, se resjouissans en la consolation de Dieu. Cependant ceste répugnance se démeine en leurs cœqrs : c'est que le sens de nature fuit et a en horreur tout ce qui luy est contraire : d'autre part , l'affection de piété les tire en obéissance de la volonté de Dieu, par le milieu de ses difïicultez. Laquelle répugnance Jésus-Christ a exprimée parlant ainsi à sainct Pierre , Quand tu estois jeune, tu te ceignois à ton plaisir, et cheminois où bon te sembloit : quand tu seras vieil , un autre te ceindra, et te mènera où tu ne voudras pointa II n'est pas certes vray-semblable que sainct Pierre ayant à glorifier Dieu par la mort, ait esté traîné à ce faire par contrainte et maugré qu'il eust : autrement son martyre n'auroit pas grand'louange.
Néantmoins combien qu'il obtempérast à l'ordonnance de Dieu d'un courage franc et alaigre, pource qu'il n'avoit point despouillé son humanité, il estoit distrait en double volonté. Car quand il réputoit la mort cruelle qu'il devoit souffrir, estant estonné de l'horreur d'icelle , il en fust volontiers eschappé. D'autre part, quand il considéroit qu'il y estoit appelé par le commandement de Dieu, il s'y présentoit volontiers, et mesmes joyeusement, mettant toute crainte sous le pied. Pourtant si nous voulons estre disciples de Christ, il nous faut mettre peine que nos cœurs soyent remplis d'une telle révérence et obéissance de Dieu, laquelle puisse donter et subjuguer toutes affections contraires à son plaisir. De là il adviendra qu'en quelque tribulation que nous
<) Jean XXI, ;8.
soyons, en la plus grande destresse de cœur qu'il sera possible d'avoir, nous ne laisserons point de retenir constamment patience : car les adversilez auront tousjours leur aigreur, laquelle nous mordra. Pour laquelle cause , esîans affligez de maladie nous gémirons, et nous plaindrons, et désirerons santé : estans pressez d'indigence, nous sentirons quelques aiguillons de perplexité et solicitude. Pareillement l'ignominie, contemnement, et toutes autres injures nous navreront le cœur. Quand il y aura quelqu'un de nos parons mort, nous rendrons à nature les larmes qui luy sont deues : mais nous reviendrons tousjours à ceste conclusion :
Néantmoins Dieu l'a voulu, suyvonsdoncques sa volonté. ]\Iesmes il faut que ceste cogitation interviene parmi les ponctions de douleur, et larmes et gémissemens, alin de réduire nostre cœur à porter joyeusement les choses desquelles il est ainsi contristé.
1 1 Pource que nous avons prins la principale raison de bien tolérer la croix, de la considération de la volonté de Dieu : il faut briefvement définir quelle différence il y a entre la patience fhrestienne et philosophique. Il y a eu bien peu de Philosophes qui soyent montez si haut, * que d'entendre les hommes estre exercitez de la main de Dieu par afflictions, et pourtant, qu'en cest endroict il nous faut obtempérer à sa volonté. i>lais encores ceux qui sont venus jusques-là, n'ameinent point d'autre raison, sinon pource qu'il est nécessaire. Or qu'est cela dire autre chose , sinon qu'il faut céder à Dieu, pource qu'en vain on s'efforceroit d'y résister? Car si nous obéissons à Dieu seulement pource qu'il est nécessaire, quand nous pourrons fuir, nous cesserons de luy obéir. 3Iais l'Escriture veut bien que nous coifsidérions autre chose en la volonté de Dieu : assavoir premièrement sa justice et équité, puis après le soin qu'il a de nostre salut. Pourtant les exhortations chrestiennes sont telles : Soit que povreté, ou bannissement, ou prison, ou contumélie, ou maladie, ou perte de parens, ou autre adversité nous tormente, nous avons à penser que rien de ces choses n'advient
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sinon par le vouloir et providence du Sei[;neur : d'avantage qu'iceluy ne fait rien sinon d'une justice bien ordonnée.
Car qnoy? les péchez que nous commettons journellement, ne méritent-ils pas d'estre cliastiez plus asprement cent mille fois et déplus grande sévérité, que n'est celle dont il use ? N'est-ce pas bien raison que nostre chair soit doutée , et comme accouslumée au joug, à ce qu'elle ne s'esgare point en intempérance selon que sa nature porte? La justice et vérité de Dieu ne sont-elles pas bien dignes que nous endiuions pour elles? Si l'équité de Dieu apparoist évidemment en toutes nos afflictions, nous ne pouvons sans iniquité murmurer ne rebeller. Nous n'oyons pas yci ceste froide chanson des Philosophes, qu'il se fale submettre d'autant qu'il est nécessaire : mais une re- .monstrance vive et plene d'efficace, qu'il faut obtempérer, pource qu'il n'est licite de résister, qu'il faut prendre patience , pource qu'impatience est contumace contre la justice de Dieu. Or pource qu'il
n'y a rien (jui nous soit droiclement amiable, sinon ce que nous cognoissons nous estre bon et salutaire, le Père de miséricorde nous console aussi bien en cest endroict, affermant qu'en ce qu'il nous afflige par croix, il pourvoit à nostre salut. Que si les tribulations nous sont salutaires, poui-quoy ne les recevrons-nous d'un cœur paisible et non ingrat? parquoy en les endurant patiemment nous ne succombons point à la nécessité , mais acquiesçons à nostre bien. Ces considérations, di-je, feront qu'autant que nostre cœur est enserré en la croix par l'aigreur naturelle d'icelle , d'autant sera-il dilalé de joye spirituelle. De là aussi s'ensuyvra action de grâces, laquelle ne peut estre sans joye. Or si la louange du Seigneur et action de grâces, ne peut sortir que d'un cœur joyeux et alaigre, et néanlnioins ne doit estre empeschée par rien du monde, de là il appert combien il est nécessaire que l'amertume qui est en la croix soit tempérée de joye spirituelle.
CHAPITRE IX
De la méditation de la vie à venir.
\ Outreplus, de quelque genre de tribulation que nous soyons affligez, il nous faut tousjours regarder ceste tin, de nous accoustumer au contemnement de la vie présente, afin d'estre par cela incitez à méditer la vie future. Car pource que le Seigneur cognoist trèsbien comme nous sommes enclins à une amour aveugle, et mesnies brutale de ce monde : il use d'un moyen fort propre pour nous en retirer, et resveiller nostre paresse, afin que nostre cœur ne s'attache point trop en une telle folle amour. Il n'y a personne de nous qui ne vueille esire veu aspirer tout le cours de sa vie à I immortalité céleste, et s'efforcer d'y parvenir. Car nous avons honte de n'estre en rien plus excellens que les bestes brutes, desquelles la condition ne seroit de rien moindre à la nostre, s'il ne nous restoit quelque espoir d'éternité après la mort. :Mais si on exa-
mine les conseils, délibérations, entreprinses et œuvres d'un chacun, on n'y verra rien que terre. Or ceste stupidité vient de ce que nostre entendement est comme esblouy de la vaine clairté qu'ont les richesses, honneurs et puissances , en apparence extérieure, et ainsi ne peut regarder plus loing. Pareillement nostre cœur estant occupé d'avarice, d'ambition, et d'autres mauvaises concupiscences , est yci attaché tellement qu'il ne peut regarder en haut. Finalement toute l'âme estant enveloppée, et comme empestrée en délices charnelles, cherche sa félicité en terre. Le Seigneur doncques pour obvier à ce mal enseigne ses serviteurs de la vanité de la vie présente, les exerçans assiduellement en diverses misères.
Atin doncques qu'ils ne se promettent en la vie présente paix et repos, il permet qu'elle soit souvent inquiétée et moles-
tée par guerres, tumultes, brigandages, ou autres injures. Alin qu'ils n'aspirent point d'une trop grande cupidité aux richesses caduques, ou acquiescent en celles qu'ils possèdent, il les rédige en lndigem;e, maintenant par stérilité de terre, maintenant par feu, maintenant par autre façon : ou bien il les contient en médiocrité. Alin qu'ils ne prenent point trop de plaisir en mariage, ou il leur donne des femmes rudes et de mauvaise teste , qui les tormentent : ou il leur donne de mauvais enfans, pour les humilier : ou il les afflige en leur ostant femmes et enfans. S'il les traitle doucement en toutes ces choses : toutesfois alin qu'ils ne ^'enorgueillissent point en vaine gloire, ou s'eslèvent en confiance désordonnée, il les advertit par maladies et dangers, et quasi leur met devant les yeux combien sont fragiles et de nulle durée tous les biens qui sont sujets à mortalité. Pourtant nous proulitons lors trèsbien en la discipline de la croix, quand nous apprenons que la vie présente, si elle est estimée en soy, est plene d'inquiétude, de troubles, et du tout misérable, et n'est bien heureuse en nul endroict : que tous les biens d'icelle qu'on a en estime sont transitoires et incertains, frivoles et meslez avec misères infinies : et ainsi de cela nous concluons qu'il ne faut yci rien chercher ou espérer que bataille : quand il est question de nostre couronne, qu'il faut eslever les yeux au ciel , car c'est chose certaine, que jamais nostre cœur ne se dresse à bon escient à désirer et méditer la vie future, sans estre premièrement touché d'un contemnement de la vie terrienne.
2 II n'y a nul moyeu entre ces deux extrémitez : c'est qu'il faut que la terre nous soit en niespris, ou qu'elle nous tiene attachez en une amour intempérée de soy. Parquoy-si nous avons quelque soin d'immortalité, il nous faut diligemment efforcera cela, que nous nous despestrionsde ces mauvais liens. Or pource que la vie présente a tousjours force délices pour nous attraire, et a grande apparence d'aménité, de grâce et de douceur pour nous amieller, il nous est bien mestier d'estre retirez d'heure en heure,
à ce que nous ne soyons point abusez, et comme ensorcelez de telles flatteries. Car qu'est-ce qu'il adviendroit, je vous prie, si nous jouissions yci d'une félicité perpétuelle, veu qu'estans picquez assiduellement de tant d'esperons, ne nous pouvons assez resveiller pour réputcr nostre misère ? Non-seulement les gens sçavans cognoissent que la vie humaine est semblable à ombre ou fumée : mais c'est aussi un proverbe commun entre le populaire. Et pource qu'on voyoit que c'estoit une chose fort utile à cognoislre, on l'a célébrée par plusieurs belles seittences : et néantmoins il n'y a chose au monde que nous considérions plus négligemment , ou dont il nous souviene moins. Car nous faisons toutes nos entreprinses comme constituans nostre immortalité en terre. Si on ensevelit un mort, ou si nous sommes en un cymetière entre les sépulchres : pource que lors nous avons une image de mort devant les yeux, je confesse que lors nous philosophons trèsbien de la fragilité de ceste vie. Combien encores que cela ne nous adviene pas toujours : car aucunesfois ces choses ne nous esmeuvent guères. Mais quand il advient, c'est une philosophie transitoire, laquelle s'esvanouit si tost que nous aions tourné le dos : tellement qu'il n'en reste nulle mémoire : brief elle s'escoule tout ainsi comme un cri de peuple en un théâtre.
Car ayans oublié non-seulement la mort, mais aussi nostre condition mortelle, comme si jamais nous n'en eussions ouy parler, nous retombons en une folle confiance et trop asseurée de l'immortalité terrienne. Si quelqu'un cependant nous allègue le proverbe ancien, que l'homme est un animau d'un jour, nous le confessons bien : mais c'est tellement sans y penser, que ceste cogitation demeure tousjours tichée en nostre cœur, que nous avons yci à vivre perpétuellement.
Qui est-ce doncques qui niera q\ie ce nous est une chose trèsnécessaire, je ne di point d'estre admonestez, mais aussi d'esire convaincus par tant d'expériences qu'il est possible, combien est la condition de l'homme malheureuse quant à la vie mondaine, veu qu'en estant convain-
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eus, à grand'peine hiissoiis-iious de l'avoir en (elle adiiiiiailon, que nous en sommes quasi tous eslourdis, comme si elleconienoit en soy toute félicité? Or s'il estmestierque le Seigneur nous instruise ainsi, noslre office est d'escouter ses renionstrances, par lesquelles il resveille nostre nonchalance, à ce que contemnant le monde, nous aspirions de tout nostre cœur à la méditation de la vie future.
3 Toutesfois les fidèles doyvent s'accoustumer à un tel contemnement de la vie présente, lequel n'engendre point une hayned'icelle,ni ingratitude envers Dieu.
Car comi^ien que ceste vie soit jilene de misères inilnies, toutesfois à bon droict elle est nombrée entre les bénédictions de Dieu, lesquelles ne sont point à mespriser. Pourtant si nous ne recognoissons nulle grâce de Dieu en icelle, nous sommes coulpables d'une grande ingratitude. Singulièrement elle doit estre aux fidèles tesmoignage de la bénévolence du Seigneur, veu qu'elle est destinée du tout à advancer leur salut. Car le Seigneur, devant que nous révéler plenement l'héritage de la gloire immortelle, se veut déclairer Père à nous en choses moindres : asçavoir en ses bénétices que nous recevons journellement de sa main.
Puis doncques que ceste vie nous sert à entendre la bonté de Dieu, n'en tiendronsnous conte comme si elle n'avoit nul bien en soy? Parquoy il faut que nous ayons ce sentiment et affection, de la réputer estre don de la bénignité divine, lequel n'est point à refuser. Car quand les tesmoignages de l'Escriture défaudroyent, lesquels néanlmoins ne défaillent pas, encores la nature mesme nous exhorte que nous devons rendre action de grâces ùDieu, d'autantqu'il nousacréézet misen ce monde, d'autantqu'il nous y conserve et nous administre toutes choses nécessaires pour y consister. D'avantage, ceste raison est encores plus grande, si nous réputons qu'il nous y prépare à la gloire de son royaume. Car il a une fois ordonné que ceux qui doyvent estre couronnez au ciel, bataillent premièrement en terre : afin de ne point triompher jusques après avoir surmonté les difficultez de la guerre, et avoir obtenu victoire.
Or l'autre raison a aussi son poids : c'est que nous commençons yci à gouster la douceur de sa bénignité en ses bénéfices, à ce que noslre espoir et désir soit incité à en appéter la pieno révélation. Après que nous aurons cela arresté, asçavoir que c'est un don de la clémence divine que la vie terrienne, pour leipiel, comme nous luy sommes obligez, aussi qu'il nous en faut estre recognoissans : lors il sera temps de descendre à considérer la malheureuse condition d'icelle, afin de nous desvelopper de ceste trop grande cupidité : à la(iuelle (comme nous avons monstre) nous sommes enclins naturellement.
4 Or tout ce que nous esterons à l'amour désordonnée d'icelle, il faudra le transférer au désir de la vie céleste. Je confesse bien que ceux qui ont jugé que nostre souverain bien seroit de ne naistre jamais : le second, de mourir bien tost, ont eu bonne opinion selon leur sens humain. Car veu qu'ils esloyent Payens destituez de la lumière de Dieu, et de vraye religion, que pouvoyent-ils veoir en la vie terrienne, sinon toute povrelé et horreur? Ce n'estoit pas aussi sans raison que le peuple des Scythes pleuroit à la nativité de ses enfans : et quand quelqu'un de leurs parens mouroit, qu'ils s'en resjouissoyent et faisoyent teste solennelle : mais ils ne proulitoyent de rien en cela. Car pource que la vraye doctrine de foy leur défailloir, ils ne voyoyent point comment ce qui n'est ne bienheureux ne désirable de soy-mesme, tourne en salut aux fidèles. Par(iuoy la fin de leur jugement estoit désespoir. Que les serviteurs de Dieu doncques suyvent tousjours ce but, en estimant ceste vie mortelle : c'est que voyans qu'il n'y a que luisère en icelle, ils soyent plus à délivre et plus dispos à méditer la vie future et éternelle. Quand ils seront venus à les comparer ensemble, lors non- seulement ils pourront passer légèrement la première, mais aussi la contemner, et ne l'avoir en nulle estime au pris de la seconde. Car si le ciel est nostre pais, qu'est-ce autre chose de la terre qu'un passage en terre estrange? et selon qu'elle nous est maudite pour le péché, un exil mesme et bannissement ? Si le départe-
ment de ce nionde est une entrée à vie, qu'est-ce autre chose de ce nionde qu'un sépulclire? et demeurer en icoluy, qu'estce autre ciiose que d'eslre plongez en la mort? Si c'est liberté que d'eslre délivré de ce corps, qu'est-ce autre chose du corps qu'une prison? Et si noslre souveraine félicilé est de jouir de la présence de Dieu, n'est-ce pas misère de n'en point jouir? Or jusques à ce que nous sortions de ce monde, nous serons comme eslongnez de Dieu^ Parquoy si la vie terrienne est accomparée à la vie céleste, il n'y a doute qu'elle peut estre mesprisée, et quasi estimée comme fiente. Bien est vray que nous ne la devons jamais hayr, sinon d'autant qu'elle nous détient en sujétion de péché : combien encores que proprement cela ne lui es( pas à imputer. Quoy qu'il en soit, si nous faut-il tellement en estre las ou faschez, qu'en désirant d'en veoir la fin, nous soyons cependant appareillez de demeurer en icelle, au bon plaisir de Dieu : afin que nostre ennuy soit loing de tout murmure et impatience. Car c'est comme une station en laquelle le Seigneur nous a colloquez, et en laquelle il nous faut demeurer jusques à tant qu'il nous en rappelle. SainctPaul déplore bien sa condition, de ce qu'il est détenu comme lié en la prison de son corps plus long temps qu'il ne voudroit : et souspire d'un désir ardent qu'il a d'eslre délivré'''. Touiesfois pour obtempérer au vouloir de Dieu, il proteste qu'il est prest à l'un et à l'autre : pource qu'il se cognoissoit debleur de Dieu à glorifier son nom, fust parviefust par mort^ Or c'est à faire au Seigneur de déterminer ce qui est expédient pour sa gloire. Parquoy s'il nous convient de vivre et mourir à luy, laissons à son bon plaisir tant nostre vie que noslre mort : tellement néantmoins que nous désirions tousjours nostre mort, et la méditions assiduellement, mesprisans ceste vie mortelle au pris de l'immortalité future, et désirans d'y renoncer toutesfois et quanles qu'il plaira au Seigneur, à cause qu'elle nous détient en servitude de péché.
5 Mais cela est une chose semblable à
1) 2 Cor. V, 6.
3) Phil. I, 2!.
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un monstre, que plusieurs qui se vantent d'eslre Chresliens, au lieu de désirer la mort l'ont en telle horreur, qu'incontinent qu'ils en oyent parler, ils tremblent comme si c'estoii le plus grand malheur qui leur peust advenir. Ce n'est point de merveille si le sens naturel est esmeu et eslonné, quand nous oyons parler que nostre corps doit estre séparé de l'àme : mais cela n'est nullement tolérable, qu'il n'y ait point tant de lumière en un cœur chreslien, qu'elle puisse surmonter et opprimer ceste crainte telle quelle, par une plus grande consolation. Car si nous considérons que ce tabernacle de nostre corps, lequel est infirme, vicieux, corruptible, caduque, et tendant à pourriture, et de faict est quasi démoli, afin d'estre après restauré en une gloire parfaite, ferme, incorruptible, et céleste : la foy ne nous contraindra-elle point d'appeler ardemment ce que nature fuit et a en liorreur? Si nous petisons que parla mort nous sommes rappelez d'un misérable exil, afin d'habiter en nostre pais, voire noslre pais céleste, n'aurons-nous pas à concevoir une singulière consolation de cela? Mais quehju'un objectera, que toutes choses désirent de persister en leur estre. Je le confesse : et pour ceste cause je maintien qu'il nous faut aspirer à l'immortalité future, là oîi nous aurons une considération arrestée, laquelle n'apparoist nulle part en terre.
Car sainct Paul enseigne trèsbien les fidèles de marcher alaigrement à la mort:
non pas comme s'ils vouloyent estre desveslus : mais pource qu'ils désirent estre encores mieux revestus ^ Est-ce raison que les besles brutes, et mesmes les créatures insensibles, jusques au bois et pierres, ayans comme quelque sentiment de leur vanité et corruption, soyent en attente du jour du jugement pour estre délivrées d'icelle ^ : nous au contraire, ayans premièrement quelque lumière de nature, d'avantage estans illuminez de l'Esprit de Dieu, quand il est question de nostre estre, n'eslevions point les yeux par-dessus ceste pourriture terrienne ? 3Iais ce n'est pas mon intention
1) 2 Cor. V, 2, 4.
2) Rom. YIII, 19.
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de disputer yci au long contre une si grande perversité. Et de faict, j'ay du commencement protesté, que je ne vouloye point yci traiiter ujie chacune matière par forme d'exhortation. Je conseilleroye à telles gens d'un courage si timide, de lire le livre de sainct Cyprien, qu'il a intitulé, De la mortalité: n'estoit qu'ils sont dignes qu'on les renvoyé aux Philosophes, ausquels ils trouveront un contemnement de mort qui leur devra faire honte. Toutesfois il nous faut tenir ceste maxime, que nul n'a bien proufité en l'eschole de Christ, sinon celuy qui attend en joye et liesse le jour de la mort, et de la dernière résurrection. Car sainct Paul descrit tous les fidèles par ceste marque * : et l'Escriture a ceste coustume de nous rappeler là , quand elle nous veut proposer matière de resjouissance, Esjouissez-vous, dit le Seigneur, et levez la teste en haut, car vostre rédemption approche». Quel propos y a-il, je vous prie, que ce que Jésus-Christ a pensé estre propre à nous resjouir, n'engendre en nous sinon tristesse et estonnement? Si ainsi est, pourquoy nous glorifions-nous d'estre ses disciples ? Retenons-nousdonc en meilleur sens, et combien que la cupipidité de nostre chair, comme elle est aveugle et stupide, répugne, ne doutons point de souhaiter l'advénement du Seigneur comme une chose trèsheureuse :
et non-seulement par simple désir, mais jusques à gémir et souspirer après. Car il nous viendra Rédempteur pour nous introduire en l'héritage de sa gloire, après nous avoir retirez de ce gouffre de tous maux el misères.
6 Pour vray il estaigsi, c'est qu'il faut que tous fidèles, ce pendant qu'ils habitent en terre soyent comme brebis destinées à la boucherie^, afin d'estre faits conformes à leur chef Jésus-Christ. Ils seroyent doncques désespérément malheureux, sinon qu'ils dressassent leur entendement en haut pour surmonter tout ce qui est au monde, et outrepasser le regard des choses présentes*. Au contraire, s'ils ont une fois eslevé leurs pensées par-dessus les choses terriennes,
1) Tile II, 13.
3) Rom. VIII, 36.
'il
2) Luc XXI, 28.
V) 1 Cor. XV, 29.
quand ils verront les iniques fleurir en richesses et honneurs, estre en bon repos, avoir toutes choses à souhait, vivre en délices et pompes, voire mesmes quand ils seront traitiez par iceux inhumainement, quand ils endureront contumélie, quand ils seront pillez ou affligez de quelque manière d'outrage que ce soit, encores leur sera-il facile de se reconforter en tels maux. Car ils auront tousjours devant les yeux ce jour dernier, auquel ils sçauront que le Seigneur doit recueillir ses fidèles au repos de son royaume, torcher les larmes de leurs yeux, les couronner de gloire, les vestir de liesse , les rassasier de la douceur infinie de ses délices, les exalter en sa hautesse, en somme, les faire participans de sa félicitée Au contraire, jetter en extrême ignominie les iniques qui se seront magnifiez en terre , changer leurs délices en horribles tormens, leur ris et joye en pleurs et grincement de dents, inquiéter leur repos par merveilleux troubles de conscience': en somme, les plonger au feu éternel, et les mettre à la sujétion des fidèles, lesquels ils auront mal traitiez iniquement. Car ceste-ci est la justice (comme tesmoigne sainct Paul) de donner repos aux misérables et injustement affligez : et rendre affliction aux meschans, qui affligent les bons, en ceste journée-là que le Seigneur Jésus sera révélé du cieP. Yoylà certes nostre consolation unique : laquelle ostée, ou il nous sera nécessaire de perdre courage, ou bien nous flatter et amieller par soûlas vains et frivoles qui nous tourneront en ruine. Car le Prophète mesme confesse qu'il a vacillé, et que ses pieds sont quasi glissez ce pendant qu'il s'arrestoit trop à réputer la félicité présente des iniques : et qu'il n'a peu consister jusques à ce qu'il a réduit sa cogitalion à contempler le sanctuaire de Dieu, c'est-à-dire, à considérer quelle sera une fois la fin des bons et iniques*. Pour conclurre en un mot, je di que la croix de Christ lors finalement triomphe dedans les cœurs des fidèles, à rencontre du diable, delà chair,
1) Is.XXV, 8; Apoc. VII, 17.
2) 2 Thess. I, 6, 7.
S) PS. LXXIII, 2, 3, n, etc.
du pécbé, de la mort et des iniques, s'ils I regarder la puissance de sa résurrecconvertissent pareillement les yeux àltion.
CHAPITRE X
Comment il faut user de la vie présente, et ses aides.
\ Par ceste niesme leçon l'Escriture nous instruit aussi bien quel est le droict usage des biens terriens : laquelle chose n'est pas à négliger, quand il est question de bien ordonner nostre vie. Car si nous avons à vivre, il nous faut aussi user des aides nécessaires à la vie. Et mesmes nous ne nous pouvons abstenir des choses qui semblent plus servir à plaisir qu'à nécessité. Il faut doncques tenir quelque mesure, à ce que nous en usions en pure et saine conscience, tant pour nostre nécessité comme pour nostre délectation.
Ceste mesure nous est monstrée de Dieu, quand il enseigne que la vie présente est à ses serviteurs comme un pèlerinage par lequel ils tendent au royaume céleste. S'il nous faut seulement passer par la terre, il n'y a doute que^ nous devons tellement user des biens d'icelle, qu'ils advancent plustost nostre course qu'ils ne la retardent. Parquoy sainct Paul n'admoneste point sans cause qu'il nous faut user de ce monde-ci, ne plus ne moins que si nous n'en usions point, et qu'il nous faut acheter les héritages et possessions de telle aiîection comme on les vend^ Mais pource que ceste matière est scrupuleuse , et qu'il y a danger de tomber tant en une extrémité qu'en l'autre, advisons de donner certaine doctrine, en laquelle on se puisse seurement résoudre. 11 y en a d'aucuns bons personnages et saincts, lesquels voyans'l'intempérance des hommes se desborder tousjours comme à bride avallée, sinon qu'elle soit restreinte avec sévérité, voulans d'autre part corriger un si grand mal, n'ont permis à l'homme d'user des biens corporels, sinon entant qu'il seroit requis pour sa nécessité. Ce qu'ils ont lait, pource qu'ils ne voyoyent point
1) 1 Cor. VU, 30, 31.
d'autre remède. Leur conseil procédoit bien d'une bonne affeclion, mais ils y sont allez d'une trop grande rigueur. Car ils ont fait une chose fort dangereuse : c'est qu'ils ont lié les consciences plus estroifement qu'elles n'estoyent liées par la Parole de Dieu. Car ils déterminent que nous servons à la nécessité, nous abstenans de toute chose dont on se puisse passer. Parquoy si on les vouloit croire, à grand'peine seroit-il licite de rien adjouster au pain bis et à l'eau. Il y a eu encores plus d'austérité en quelques-uns, comme on récite de Cratès , citoyen de Thèbes, lequel jetta ses richesses en la mer estimant que si elles ne périssoyent, luy-mesme estoit perdu. Au contraire, il y en a aujourd'huy plusieurs, lesquels voulans chercher couleur pour excuser toute intempérance en l'usage des choses externes, et lascher la bride à la chair, laquelle n'est autrement (jue trop prompte à se desborder, prenent un article pour résolu, que je ne leur accorde pas : c'est qu'il ne faut restreindre ceste liberté par aucune modération : mais plustost qu'on doit permettre à la conscience d'un chacun, d'en user comme elle verra estre licite. Je confesse bien que nous ne devons ne pouvons astreindre les consciences en cest endroj^t à certaines formules et préceptes : mais puis que l'Escriture baille reigles générales de l'usage légitime, pourquoy ne sera-il compassé et comme borné selon icelles.
2 Pour le premier point il nous faut tenir cela, que l'usage des dons de Dieu n'est point desreiglé, quand il est réduit à la lin à laquelle Dieu nous les a créez et destinez: veu qu'il les a créez pour nostre bien , et non pas pour nostre dommage. Parquoy nul ne tiendra plus droicte voye, que celuy qui regardera diligemment ceste lin. Or si nous réputons à quelle fin Dieu
LIVRE III, CHAPITRE X
a créé les viandes, nous trouverons qu'il n'a pas seulement voulu pourvoir à nostre nécessité, mais aussi à nostre plaisir et récréation. Ainsi aux vestemens, outre la nécessité, il a regardé ce qui estoit honneste et décent. Aux herbes, arbres et fruits, outre les diverses utilitez qu'il nous en donne, il a voulu resjouir la veue par leur beauté, et nous donner encores un autre plaisir en leur odeur. Car si cela n'estoit vray, le Prophète ne raconteroit point entre les bénéfices de Dieu, que le vin resjouitlecœurde l'homme, et l'huile fait reluire sa face'. L'Escriture ne feroit point mention çfj et là, pour recommander la bénignité de Dieu, qu'il a fait tous ces biens à l'homme. Et mesmes les bonnes qualitez de toutes choses de nature, nous monstrentcomment nous en devons jouir, et à quelle fin , et jusques à quel point. Pensons-nous que nostre Seigneur èust donné une telle beauté aux fleurs, laquelle se représentast à l'œil, qu'il ne fust licite d'estre touché de quelque plaisir en la voyant? Pensons-nous qu'il leur eust donné si bonne odeur, qu'il ne voulust bien que l'homme se délectast à flairer? D'avantage, n'a-il pas tellement distingué les couleurs , que les unes ont plus de grâce que les autres? N'a-il pas donné quelque grâce à l'or, à l'argent, à l'yvoire et au marbre, pour les rendre plus précieux et nobles que les autres métaux et pierres? Finalement, ne nous a-il pas donné beaucoup de choses , lesquelles nous devons avoir en estime sans qu'elles nous soyent nécessaires?
3 Laissons lu doncques ceste philosophie inhumaine, laquelle ne concédant à l'homme aucun usage des créatures de Dieu, sinon pour sa nécessité, non-seulement nous prive sans raison du fruit licite de la bénéficence divine : mais aussi ne peut avoir lieu , sinon qu'ayant despouillé l'homme de tout sentiment, elle le rende semblable à un tronc de bois. Mais aussi de l'autre costé , il ne faut pas moins diligemment aller au-devant de la concupiscence de nostre chair, laquelle se desborde sans mesure, si elle n'est tenue sous bride. D'avantage , il y en a d'au-
0 Ps. CIV, 15.
cuns (comme j'ay dit) qui sous couverture de liberté !uy concèdent toutes choses. Il la faut doncques brider premièrement de ceste reigle : c'est que tous les biens que nous avons, nous ont esté créez afin que nous en recognoissions l'aulheur et magnifiions sa bénignité par action de grâces. Or où sera l'action de grâces, si par gourmandise tu te charges tellement devin et de viandes, que tu en devienes stupide, et sois rendu inutile à servir Dieu, et faire ce qui est de ta vocation ? Où est la recognoissance de Dieu , si la chair estant incitée par trop grande abondance à vilenes concupiscences , infecte l'entendement de son ordure, jusques à l'aveugler, et luy oster la discrétion du bien et du mal? Comment remercierons-nous Dieu de ce qu'il nous donne les habillemens que nous portons, s'il y a une somptuosité laquelle nous face enorgueillir et mespriser les autres? s'il y a une braveté laquelle nous soit instrument pour nous servir à paillardise? comment di-je, recognoistrons-nous nostre Dieu, si nous avons les yeux fichez à contempler la magnificence de nos habits? Car plusieurs assujetissent tous leurs sens à délices, en telle sorte que leur esprit y est ensevely. Plusieurs se délectent tellement en or, marbre et peintures, qu'ils en devienent comme pierres, qu'ils sont comme transfigurez en métaux, et semblables à des idoles. Le flair de la cuisine en ravit tellement d'aucuns , qu'ils en sont hébétez pour ne rien appréhender de spirituel. Autant en peut-on dire de toutes autres espèces. Il appert doncques que par ceste considération , la licence d'abuser des dons de Dieu est desjà aucunement restreinte , et que ceste reigle de sainctPaul est confermée, de ne point avoir soin de nostre chair pour complaire à ses cupiditez* : ausquelles si on pardonne trop, elles jettent de terribles bouillons sans mesure.
4 Mais il n'y a point de voye plus certaine ne plus courte, que quand l'homme est ramené à contemner \i vie présente, et méditer l'immortalité céleste. Car de là s'ensuyvent deux reigles. La première
1) Rom. Xm, 1!»
est, que ceux qui usent de ce monde, y doyvent avoir aussi peu d'aflfection comme s'ils n'en usoyent point : ceux qui se marient, comme s'ils ne se marioyent point ; ceux qui acliètent, comme s'ils n'avoyent rien, selon le précepte de sainct PauP. L'autre, que nous apprenions de porter aussi patiemment et d'un cœur autant paisible, povreté, comme d'user modéré^ ment d'abondance. Celuy qui commande d'user de ce monde comme n'en usant point, non-seulement retranche toute intempérance en boire et en manger, toutes délices, trop grande ambition^ orgueil, mesconlentement importun , tant en édifices comme en vestemens et façon de vivre : mais aussi corrige toute solicitude et afifection laquelle destourne ou empesche de penser à la vie céleste, et parer nostre âme de ses vrais ornemens. Or cela a esté vrayement dit anciennement de Caton, que là où il y a grand soin de bravelé, il y a grande négligence de vertu : comme aussi le proverbe ancien porte, que ceux qui s'occupent beaucoup à traitter mollement et parer leurs corps ne se soucient guères de leur âme. Parquoy combien que la liberté des fidèles es choses extérieures ne se doyve restreindre à certaines formules, toutesfois elle est sujette à ceste loy, asçavoir, qu'ils ne se permettent que le moins qu'il leur sera possible. Au contraire qu'ils soyent vigilans à retrancher toute superfluité et vain appareil d'abondance, tant s'en faut qu'ils doyvent estre intempérans : et qu'ils se gardent diligemment de se faire des empeschemens des choses qui leur doyvent estre en aide.
5 L'autre reigle sera, que ceux qui sont en povreté, apprenent de se passer patiemment de ce qui leur défaut, de peur d'estre tormentez de trop grande solicitude. Ceux qui peuvent observer ceste modération, n'ont pas petitement proufilé en l'eschole du Seigneur. Comme d'autre part, celuy qui n'a rien proufité en cest endroict, à grand'peine pourra -il rien avoir en quoy il s'approuve disciple de Christ. Car outre ce que plusieurs autres vices suyvent la cupidité des choses ter-
1) \ Cor. VII, 29-31.
riennes, il advient quasi tousjours que celuy qui endure impatiemment povreté, monstre un vice contraire en abondance.
Par cela j'enten que celuy qui aura honte d'une meschante robbe, se gloriliera en une précieuse : celuy qui n'estant point content d'un maigre repas, se tormentera du désir d'un meilleur , ne se pourra point contenir en sobriété, quand il se trouvera en bon appareil : celuy qui ne se pourra tenir en basse condition ou privée, mais en sera molesté et fasché, ne se pourra pas garder d'orgueil et arrogance s'il parvient à quelques honneurs. Parquoy tous ceux qui veulent servir à Dieu sans feintise, se doyvent estudier, à l'exemple de l'Apostre, de pouvoir porter abondance et indigence* : c'est de se tenir modérément en abondance, et avoir bonne patience en povreté. L'Escriture a encoresune troisième reigle pour modérer l'usage des choses terriennes : de laquelle nous avons briefvement touché en traittant les préceptes de charité. Car elle monstre que toutes choses nous sont tellement données par la bénignité de Dieu, et destinées à nostre utilité , qu'elles sont comme un dépost dont il nous faudra une fois rendre conte. Pourtant il nous les faut dispenser en telle sorte, qne nous ayons tousjours mémoire de ceste sentence, qu'il nous faut rendre conte de tout ce que nosire Seigneur nous a baillé en charge. D'avantage, nous avons à penser qui c'est qui nous appelle à conte, asçavoir Dieu, lequel comme il nous a tant recommandé abstinence, sobriété, tempérance et modestie, aussi il a en exécration toute intempérance, orgueil, ostentation et vanité : auquel nulle dispensation n'est approuvée, sinon celle qui est compassée à charité : lequel desjà a condamné de sa bouche toutes délices, dont le cœur de l'homme est destourné de chasteté et pureté, ou son entendement rendu stupide.
6 Nous avons aussi à observer diligemment, que Dieu commande à un chacun de nous, de regarder sa vocation en tous les actes de sa vie. Car il cognoist
1) Phil. ly, 12.
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combien rentendement de l'homme brusie d'inciuiétude, de quelle légèreté 11 est porté çà et là, et de quelle ambition et cupidité il est solicité à embrasser plusieurs choses diverses tout ensemble.
Pourtant de peur que nous ne troublissions toutes choses par nostre folie et témérité, Dieu distinguant ces estats et maiiit're de vivre, a ordonné à un chacun ce qu'il auroit à faire. Et afni que nul n'outrepassast légèrement ses limites, il a appelé telles manières de vivre, Vocations. Chacun doncques doit réputer à son endroict que son estât luy est comme une station assignée de Dieu, à ce qu'il ne voltige et circuisse çù et là inconsidérément tout le cours de sa vie. Or ceste distinction est tant nécessaire, que toutes nos œuvres sont estimées devant Dieu par icelle : et souvcnlesfois autrement que ne porte le jugement de la raison humaine, ou philosophique. Non-seulement le commun, mais les philosophes réputent que c'est l'acte le plus noble et excellent qu'on sçauroit faire, que de délivrer son pays de tyrannie. Au contraire, tout homme privé qui aura violé un tyran, est apertement condamné par la voix de Dieu. Toutesfois je ne me veux pas arrester à réciter tous les exemples qu'on pourroit alléguer : il suffit que nous cognoissions là vocation de Dieu nous estre comme un principe et fondement de nous bien gouverner en toutes choses : et que celuy qui ne se rangera à icelle, jamais ne tiendra le droict chemin pour deuement s'acquitter de son office. Il pourra bien faire quelque acte
aucunesfois louable en apparence extérieure : mais il ne sera point accepté au throne de Dieu, quelque estime cpi'il ait devant les hommes. D'avantage, si nous avons nostre vocation comme une reigle perpétuelle, il n'y aura point de certaine tenue ne correspondance entre les parties de nostre vie. Pourtant celuy qui aura acldressé sa vie à ce but, l'aura trèsbien ordonnée : pource que nul n'osera attenter plus que sa vocation ne porte, et ne se laissera pousser de sa propre témérité, sçachant bien qu'il ne luy est loisible de passer ses bornes. Celuy qui sera de petite estime, se contentera néantmoins paisiblement de sa condition, de peur de sortir du degré auquel Dieu l'aura colloque. Ce sera aussi un allégement bien grand en tous soins, travaux, fascheries et autres charges , quand chacun sera persuadé que Dieu luy est guide et conducteur à. cela. Les Magistrats s'employeront plus volontiers à leur charge : un Père de famille se contraindra à faire son devoir de meilleur courage : brief, chacun se portera plus patiemment en son estât, et surmontera les peines, solicitudes, chagrins et angoisses qui y sont, quand tous seront bien résolus que nul ne porte autre fardeau, sinon celuy que Dieu luy a mis sur les espaules. De là il nous reviendra une singulière consolation : c'est qu'il n'y aura œuvre si mesprisée, ne sordide, laquelle ne reluise devant Dieu, et ne soit fort précieuse, moyennant qu'en icelle nous ser vions à nostre vocation.
CHAPITRE XI
De la justification de lafoy: et premièrement de la définition du mot, ■ et de la chose.
\ Il me semble advis que j'ay assez diligemment exposé ci-dessus, comment il ne reste qu'un seul refuge de salut aux hommes: asçavoir en lafoy, puis que par la Loy ils sont tous maudits. 11 me semble aussi que j'ay suffisamment traitlé que c'est que foy, et quelles grâces de
Dieu elle communique à l'homme, et quels fruits elle produit en luy. Or la somme a esté, que nous recevons et possédons par foy Jésus-Christ, comme il nous est présenté par la bonté de Dieu : et qu'en participant à luy, nous en avons double grâce. La première est, qu'estans
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par son innocence réconciliez à Dieu, au lieu d'avoir un Juge au ciel pour nous condamner, nous y avons un Père trèsclairemenl. La seconde est, que nous sommes sanctifiez par son Esprit pour méditer saincteté et innocence de vie. Or quant à la régénération, qui est la seconde grâce, il en a esté dit selon qu'il me sembloit eslre expédient. La justification a esté plus légèrement touchée :
pource qu'il estoit mestier d'entendre premièrement combien la foy n'est point oisive et sans bonnes œuvres, combien que par icelle nous obtenions justice gratuite en la miséricorde de Dieu : aussi d'entendre quelles sont les bonnes œuvres des saincts, esquelles gist une partie de la question que nous avons à traitter. Il faut doncques maintenant considérer plus au long ce point de la justification de foy, et tellement considérer, qu'il nous souviene bien que c'est le principal article de la religion chrestienne, afin qu'un chacun mette plus grand'peine et diligence à en sçavoir la résolution. Car comme nous n'avons nul fondement pour establir nostre salut, si nous ne sçavons quelle est la volonté de Dieu envers nous : aussi nous n'avons nul fondement pour nous édifier en piété et crainte de Dieu. Mais la nécessité de bien entendre ceste matière apparoistra mieux de l'intelligence d'icelle.
2 Or de peur de chopper dés le premier pas (ce quiadviendroit, si nous entrions en dispute d'une chose incertaine) il nous faut premièrement expliquer que signifient ces locutions, Estre justifié devant Dieu, et Estre justifié par foy ou par les œuvres. Celuy est dit estre justifié devant Dieu qui est réputé juste devant le jugement de Dieu, et est agréable pour sa justice. Car comme l'iniquité est abominable à Dieu, aussi le pécheur ne peut trouver grâce devant sa face, entant qu'il est pécheur, et pendant qu'il est tenu pour tel. Pourtant, par tout où il y a péché, là se déclaire l'ire et la vengence de Dieu. Celuy doncques est justifié qui n'est point estimé comme pécheur, mais comme juste : et à ceste cause peut consister au Ihrone judicial de Dieu, auquel tous pécheurs trébuschent et sont confus.
Comme si quelque homme accusé à tort, après avoir esté examiné du juge, est absous et déclairé innocent, on dira qu'il est justifié en justice : ainsi nous dirons l'homme estre justifié devant Dieu, lequel estant séparé du nombre des pécheurs, a Dieu pour tesmoin et approbateur de sa justice. En cesie manière nous dirons l'homme estre justifié devant Dieu par ses œuvres, en la vie duquel il y aura une telle pureté et saincteté, qu'elle méritera tiltre de justice au siège judicial de Dieu : ou bien, lequel par intégrité de ses œuvres pourra respondre et satisfaire au jugement de Dieu. Au contraire celuy sera dit justifié par foy, lequel estant exclu de la justice des œuvres, appréhende par foy la justice de Jésus- Christ : de laquelle estant vestu, il apparoist devant la face de Dieu, non pas comme pécheur, mais comme juste. Ainsi nous disons en somme, que nostre justice devant Dieu est une acceptation, par laquelle nous recevant en sa grâce, il nous tient pour justes. Etdisons qu'icelle consiste en la rémission des péchez, et en ce que la justice de Jésus-Christ nous est imputée.
3 Nous avons plusieurs tesmoignages de l'Escrilure et bien clairs pour confermer cela. Premièrement on ne peut nier que ceste ne soit la propre signification du mot, et la plus usitée. Mais pource qu'il seroit trop long d'amasser tous les passages pour les comparer l'un à l'autre, il suffira d'en donner quelque advertissement aux lecteurs. J'en allégueray doncques quelque peu des plus exprès.
Premièrement, quand sainct Luc récite que le peuple ayant ouy Jésus-Christ, a justifié Dieu : et quand Jésus-Christ prononce que la sagesse est justifiée par ses enfans * : ce n'est pas à dire ou que les hommes donnent justice à Dieu, laquelle demeure tousjours parfaite en luy, combien que tout le monde taschede l'en despouiller : ou bien qu'ils puissent faire la doctrine de salut juste, laquelle a cela de soy-mesme. Mais le sens est, que ceux desquels il est parlé, ont attribué à Dieu et à sa Parole la louange qu'ils méri-
1 Luc VI!, 29, 35.
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loyeiit, A l'opposite quand .lésus-CIirist reproche aux Pharisiens qu'ils se jusiihent ' : ce n'est pas qu'ils taschassent d'acquérir juslice en bien faisant : mais pource que par leur ambition ils pourcliassoyent d'avoir réputation de justice, combien qu'ils en fussent vuides. Ceci est assez entendu de ceux qui sont exercez en la langue hébraïque, laquelle appelle Pécheurs ou malfaiteurs non-seulement ceux qui se sentent coulpables, mais qui sont condamnez. Car Beth-sabé, en disant qu'elle et son fils Salomon seront pécheurs ^, n'entend pas se charger de crime : mais elle se plaind qu'elle et son (ils seront exposez à opprobre, pour estre mis du rang des malfaiteurs, si David n'y pourvoit. Et il appert par le fil du texte, que ce verbe mesme en grec et en latin ne se peut autrement prendre que pour eslre estimé juste, et n'emporte point une qualité d'effect. Quant à la cause présente que nous trailtons, là où sainct Paul dit que l'Escrilure a préveu que Dieu justifie les gens par foy ^ : que pouvonsnous entendre, sinon qu'il les reçoit comme justes par la foy? Item, quand il dit que Dieu justifie le pécheur qui croit en Jésus-Christ *, quel peut estre le sens, sinon qu'il délivre les pécheurs de la damnation laquelle leur impiété méritoit? Il parle encores plus clairement en la conclusion, en disant. Oui est-ce qui accusera les esleus de Dieu, quand Dieu les justifie? Qui est-ce qui les condamnera, puis que Christ est mort : et mesmes ressuscité, maintenant intercède pour nous " ? Car c'est autant comme s'il disoit. Qui est-ce qui accusera ceux que Dieu absout? Qui est-ce qui condamnera ceux desquels Jésus-Christ a prins la cause en main, pour estre Advocal? Justifier doncques n'est autre chose, sinon absoudre celuy qui estoit accusé, comme ayant approuvé son innocence. Pourtant, comme ainsi soit que Dieu nous justifie par le moyen de Jésus-Christ, il ne nous absout point entant que nous soyons innocens : mais c'est en nous tenant gratuitement pour justes, nous réputant justes
1) Luc XVI, IS.
3) Gai. III, 8; Roin. IV, 5.
Si) Rom. VIII, 33, St.
î) 1 Rois I, SI.
i) Rom.lII, Î5.
en Clirist, combien que nous ne le soyons pas en nous-mesmes. Ce qui est expliqué en la prédication de sainct Paul au chapitre Xllldes Actes, quand il dit, Par Jésus- Christ vous est annoncée la rémission des péchez: et de toutes les choses desquelles vous ne pouviez estre justifiez en la Loy de Moyse, quiconque croit en luy est justifié *. Nous voyons que le mot de Justification est mis en ce passage après la rémission des péchez, comme une exposition : nous voyons (ju'il est clairement prins pour absolution : nous voyons que la justification est oslée aux œuvres: nous voyons que c'est une pure grâce en Jésus-Christ : nous voyons qu'elle est receue par foy : nous voyons finalement que la satisfaction de Jésus-Christ est interposée, d'autant que c'est par luy que nous obtenons un tel bien. En ceste manière quand il est dit que le Publicain descendit du Temple justifié*, nous ne pouvons dire qu'il eust acquis justice par aucun mérite de ses œuvres : mais c'est à dire, qu'après avoir obtenu pardon de ses péchez, il a esté tenu pour juste devant Dieu ; ainsi il n'a point esté juste pour la dignité de ses œuvres, mais par absolution gratuite. Pourtant ceste sentence de sainct Ambroise est trèsbonne, quand il dit que la confession de nos péchez est nostre vraye justification ^
4 Mais encores laiss»nt la disputalion du mot, si nous considérons droictement la chose, il n'y aura nulle difficulté; car sainct Paul use de ce mot, que Dieu nous accepte quand il veut dire que Dieu nous justifie: Nous sommes, dit-il, prédestinez pour estre enfans de Dieu adoptifs par Jésus-Christ, à la louange de sa grâce glorieuse, par laquelle il nous a acceptez, ou eus pour agréables \ Par ces mots il ne signifie autre chose que ce qu'il dit en d'autres passages, que Dieu nous justifie gratuitement^ Et premièrement il dit que nous sommes justes, entant que Dieu nous répute tels de sa grâce : et enclost nostre justification en la rémission des péchez. Celuy, dit-il, est nommé Bien-
1) Acl. XIII, 38, 39.
3) /n Psalm. CXVllI, serm. X.
K) Ephés. I, g, 6.
î) Luc XVIII, U.
5) Rom. III, 23.
heureux par David, auquel Dieu impute ou alloe la justice sans œuvres : selon, qu'il est escrit, Bienheureux sont ceux ausquels les péchez sont remis ', etc.
Certes il ne trailte pointlà une partie de Dostre justitication, mais quelle elle est en son entier. Or il dit que David l'a déclairée, en prononçant ceux qui ont obtenu pardon gratuit de leurs péchez eslre bienheureux ; dont il appert qu'il note ces deux choses comme opposites, Estre justifié, et Estre tenu pour coulpable : à ce que le procès soit fait à l'homme qui aura failly. Mais il n'y a nul passage meilleur pour prouver ce que je di> que quand il enseigne que la somme de l'Evangile est de nous réconcilier avec Dieu : d'autant qu'il nous veut recevoir en grâce par Christ, ne nous imputant point nos péchez '. Que les lecteurs poisent diligemment tout le texte; car tantost après il adjouste que Christ, qui estoit pur et net de péché, a esté fait péché pour nous ' : exprimant par cela le moyen de la réconciliation ; et n'entend autre chose par le mot de Réconcilier, que justifier. Et de faict, ce qu'il dit en un autre lieu, asçavoir que nous sommes establis justes par l'obéissance de Christ *, n'auroit point de tenue, si nous n'estions réputez justes en luy et hors de nous-mesmes.
5 Mais pource qu'Osiander a introduit de nostre temps un monstre je ne sçay quel de justice essencielle : par laquelle combien qu'il n'ait point voulu abolir la justice gratuite, il l'a tellement enveloppée en ténèbres, que les povres âmes ne sçauroyent comprendre en telle obscureté la grâce de Christ : devant que passer plus outre, il sera besoin de réfuter une telle resverie. Premièrement, ceste spéculation vient de pure curiosité. Il amasse bien force tesmoignages de l'Escriture pour prouver que Jésus-Christ est un avec nous, et nous un avec luy; ce que chacun confesse tellement, que la preuve en est superflue. Mais pource qu'il n'observe point quel est le lien de ceste unité, il se jette en des liens dont il ne se peut despestrer. Et quant à nous, qui sçavons que nous sommes unis à Jésus-Christ par
1) Rom. IV, 8, 7.
3) îCsr.V, ïl.
2) îCor. V, 18, 19.
k) Rom. V, 19.
la vertu secrète de son Esprit, il nous sera facile de soudre toutes diflicultez. Cest homme duquel je parle, s'estoit forgé quelque chose prochaine à la fantasiedes Manichéens: c'est que l'âme est de l'essence de Dieu. De là il s'est encores forgé un autre erreur, qu'Adam a esté formé à l'image de Dieu, pource que devant qu'il trébuschasl , Jésus- Christ estoit desjà destiné patron de la nature humaine. Mais pource que je m'estudie à briefveté, j'insisleray seulement sur ce que le lieu requiert ? Osiander débat fort que nous sommes un avec Christ. Je luy confesse : ce pendant je luy nie que l'essence de Christ soitmeslée avec la nostre. Je di aussi que c'est sottement fait, de tirer ce principe à ces illusions : asçavoir que Christ nous est justice pource qu'il est Dieu éternel, et qu'il est la justice mesme, et la source d'icelle. Les lecteurs excuseront si je touche maintenant en brief les points que je réserve à déduire ailleurs, pource que l'ordre le requiert ainsi. Or combien qu'il proteste que par ce mot de Justice essencielle, il ne prétend sinon de renverser ceste sentence. Que nous sommes réputez justes à cause de Christ : toutesfois il exprime assez clairement qu'il ne se contente pas de la justice qui nous a esté acquise par l'obéissance de Christ, et le sacrifice de sa mort : et imagine que nous sommes justes substancielleliient en Dieu par une infusion de son essence. Car c'est la raison qui le meut à débatre si fort, que non-seulement Jésus- Christ, mais le Père et l'Esprit habitent en nous. Ce que je confesse bien estre vray : mais je di qu'il le tire et destourne mal à ce propos. Car il convenoit de bien noter la façon d'habiter : c'est que le Père et l'Esprit sont en Christ: et comme toute plénitude de divinité habite en luy, aussi par luy nous possédons Dieu entièrement. Parquoy tout ce qu'il met en avant du Père et de l'Esprit à part et séparément de Jésus-Christ, ne tend à autre fin qu'à divertir les simples, et les eslongner de Jésus-Christ, à ce qu'ils ne se tienent point à luy. D'avantage, il a introduit une mixtion subslancielle, par laquelle Dieu s'escoulant en nous, nous
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fait une partie de soy. Car il répute quasi pour néant, que nous soyons unis à Jésus-Christ par la vertu de son Esprit, afin qu'estant nostre chef il nous face ses membres, sinon que son essence soit nieslée avec la noslre. Mais surtout en maintenant que la justice que nous avons est celle du Père et de l'Esprit selon leur divinité , il descouvre mieux ce qu'il pense : c'est que nous ne sommes point justifiez seulement par la grâce du Médiateur, et que la justice ne nous est pas simplement ne du tout offerte en la personne d'iceluy : mais que nous participons à la justice de Dieu, quand Dieu est uni essenciellement avec nous.
G S'il disoit seulement que Jésus:Christ en nous justifiant est fait nostre par une conjonction essencielle, et qu'il est nostre chef non-seulement entant qu'il est homme, mais pource qu'il fait descouler sur nous l'essence de sa nature divine : il se paistroit de telles fantasies avec moindre dommage, et possible qu'alors on se pourroit passer d'esmouvoir grande contention. Mais comme le principe qu'il prend est comme une seiche, laquelle en jetlant son sang qui est noir comme encre , trouble l'eau d'alentour pour cacher une grande multitude de queues : si nous ne voulons souffrir à nostre escient qu'on nous ravisse la justice, laquelle seule nous donne fiance de nous glorifier de nostre salut, il nous faut résister fort et ferme à telle illusion. Osiander en toute ceste dispute estend ces deux mots de Justice et Justifier ù deux choses. Car selon luy nous sommes justifiez, non pas seulement pour estre réconciliez à Dieu quand il nous pardonne gratuitement nos fautes, mais pour estre justes réalement et de faict : tellement que la justice n'est pas d'acceptation gratuite, mais de saincteté et vertu, inspirée par l'essence de Dieu laquelle réside en nous. D'avantage, il nie plat et court, que Jésus-Christ, en tant qu'il est nostre Sacrificateur, et en effaçant nos péchez a appaisé l'ire de Dieu, soit nostre justice : mais il veut que ce tiltreluy compète entant qu'il est Dieu éternel et vie. Pour prouver le premier article, asçavoir que Dieu nous justifie non-seulement en nous pardonnant
nos péchez, mais aussi en nous régénérant : il demande s'il laisse ceux qu'il justifie tels qu'ils estoyent de nature, sans y rien changer ou non. A quoy la response est facile : c'est que comme on ne peut point deschirer Jésus-Christ par pièces, aussi ces deux choses sont inséparables, puis que nous les recevons ensemble et conjoinctcment en luy, asçavoir justice et sanctification. Tous ceux doncques que Dieu reçoit à merci, il les revest aussi de l'Esprit d'adoption, par la vertu duquel il les reforme à son image. Mais si la clairté du soleil ne se peut séparer de la chaleur : dirons-nous pourtant que la terre soit eschautfée par la clairté, ou esclairée par la chaleur? On ne sauroit trouver rien plus propre que ceste similitude, pour vuider ce différent. Le soleil végète la terre, et luy donne fécondité par sa chaleur, il luy donne lumière par ses rayons. Voylà une liaison mutuelle et inséparable: et toutesfois la raison ne permet point que ce qui est propre à l'un soit transféré à l'autre. Il y a une telle absurdité en ce qu'Osiander confond deux grâces diverses. Car pource que Dieu à la vérité renouvelle tous ceux qu'il accepte gratuitement pour justes, et les range à bien et sainctement vivre, ce brouillon mesle le don de renouvellement avec l'acceptation gratuite, et veut que tous les deux ne soyent qu'un. Or l'Escriture en les conjoignant les sépare toutesfois distinctement, afin que la variété des giàces de Dieu nous apparoisse tant mieux. Car ce dire de sainct Paul n'est pas superflu, que Christ nous a esté donné pour justice et sanctification*. Et toutes fois et quantes qu'en nous voulant exhorter à saincteté et pureté de vie, il nous propose pour argument le salut qui nous a esté acquis, l'amour de Dieu et la bonté de Christ : il monstre assez clairement que c'est autre chose d'estre justifiez, que d'estre fait nouvelles créatures. Quand ce vient en l'Escriture, il corrompt autant de passages qu'il en allègue. Il glose ce passage de sainct Paul, où il est dit que la foy est réputée à justice à ceux qui n'ont point
1) 1 Cor. I, 30.
(i'œuvres, mais croyenl en celuy qui justifie le pécheur ^ : que Dieu change les cœurs et la vie, pour rendre les fidèles justes. Brief, il pervertit d'une mesine témérité tout ce quatrième chapitre aux Romains. Mesmes il desguise ce passage que j'ay allégué ci-dessus, Oui accusera les esleusdeDieu, puis qu'il les justifie^? comme s'il estoit dit qu'ils fussent réalement justes. Et toutesfois il est tout évident que l'Apostre parle simplement de l'absolution par laquelle le jugement de Dieu est destourné de nous. Parquoy tant en sa raison principale, qu'en tout ce qu'il ameine de l'Escriture, il descouvre sa folie. Et autant luy advient-il , de dire que la foy a esté réputée à Abraham pour justice, pource qu'ayant embrassé Christ (qui est la justice de Dieu, et Dieu mesme) il avoit cheminé et vescu justement. Or la justice de laquelle il est là parlé, ne s'estend pas à tout le cours de la vie d'Abraham : mais plustost le sainct Esprit veut testifier combien qu'Abraham eust esté excellent en vertus, et qu'en y persévérant il eust augmenté sa louange, toutesfois qu'il n'a pas autrement pieu à Dieu, sinon en ce qu'il a receu la miséricorde qui luy estoit offerte par la promesse. Dont il s'ensuyt que Dieu en justifiant l'homme n'a esgard à aucun mérite : comme sainct Paul le déduit et conclud trèsbien de ce passage.
7 Ce qu'il allègue que la foy n'a point la fon^e de justifier de soy-mesme, mais d'autant qu'elle reçoit Jésus-Christ, est bien vray, et luy accorde volontiers. Car si la foy justilioit par soy de sa vertu propre : selon qu'elle est tousjours débile et imparfaite, elle n'auroit tel effect qu'en partie : et ainsi la justice ne seroit (lu'à demi , pour nous donner quelque loppin de salut. Or nous n'imaginons rien de ce qu'il allègue contre nous : mais disons qu'à parler proprement, c'est Dieii seul qui justifie : puis nous transférons cela à Jésus-Christ , lequel nous a esté donné pour justice. Tiercement nous accomparons la foy à un vaisseau. Car si nous ne venons à Jésus-Christ vuides et affamez, ayans la bouche de l'âme ou-
i] Bom. IV, 5. 2) Rom. VUI, 38.
verte, nous ne sommes point capables de luy.,Dont il appert que nous ne luy estons point la vertu de justifier, veu que nous disons qu'on le reçoit par foy, devant que recevoir sa justice. Quant à d'autres foliesextravagantesd'Osiander, tout homme de sain jugement les rejettera : comme quand il dit que la foy est Jésus-Christ, autant que s'il disoit qu'un pot de terre est le thrésor qui est caché dedans. Car il y a pareille raison que la foy, combien que de soy elle n'ait nulle dignité ne valeur, nous justifie en nous ofi'rant Jésus- Christ : et qu'un pot plein d'or enrichisse celuy qui l'aura trouvé. Je dis doncques que c'est trop lourdement fait à luy, de mesler la foy qui n'est qu'instrument, avec Jésus-Christ qui est la matière de nostre justice, et est tant autheur que ministre d'un tel bien. Nous avons aussi desjà deslié ce nœud,"asçavoir comment le mot de Foy se doit entendre quand il est parlé de nous justifier.
8 II se transporte encores plus en la façon de recevoir Jésus-Christ : car il dit que la parole intérieure est receue par le moyen de la parole extérieure : en quoy il destourne tant qu'il est possible les lecteurs de la personne du Médiateur, lequel intercède pour nous avec son sacrifice : faisant semblant de les ravir à la divinité d'iceluy : Nous ne divisons pas Christ : mais disons combien qu'en nous réconciliant à son Père en sa chair, il nous ait donné justice, que luy-mesrae est la Parole éternelle de Dieu : et qu'il ne pouvoit autrement accomplir l'office de Médiateur, et acquérir justice, s'il n'eust esté Dieu éternel. Mais la fausse glose d'Osiander est, que Jésus-Christ estant Dieu et homme, nous a esté fait justice au regard de sa nature divine, et non pas humaine. Or si cela corapète proprement à la Divinité, il ne sera point spécial à Christ : mais commun avec le Père, et le sainct Esprit, veu que la justice de i'un est celle des deux autres. D'avantage il ne conviendroit pas que ce qui a esté naturellement et d'éternité, fust dit estre fait. Mais encores que nous luy. calions une chose tant lourde, asçavoir que Dieu nous ait esté fait justice, comment accordera-il ce que sainct Paul
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entrelace, qu'il a esté fait de Dieu justice? Certes chacun voit que sainct Paul attribue à la personne du Médiateur ce qui luy est propre : en laquelle combien que l'essence de Dieu soit contenue, toutes fois on ne laissera pas de donner à Jésus- Christ les tiltres particuliers de son oiVice, pour les discerner d'avec le Père et le sainct Esprit. En faisant ses triomphes du passage de Jérémie, où il est dit que le Dieu éternel sera nostre justice S il ne fait (|ue badiner. Car il n'en sauroit tirer autre chose, sinon que Jésus-Christ, lequel est nostre justice, est Dieu manifesté en chair. Nous avons allégué du sermon de sainct Paul ci-dessus, que Dieu s'est acquis l'Eglise par son sang^ : si quelqu'un vouloit arguer de lu, que le sang qui a esté espandu pour effacer nos péchez fust divin et de l'essence de Dieu, qui est-ce qui souffriroit un erreur si énorme? Or Osiander amenant une cavillation si puérile, pense avoir tout gagné. Il lève les crestes, et remplit beaucoup de fueillets de vanteries, combien que la solution soit simple et aisée ; asçavoir que le Dieu éternel, quand il sera fait germe de David (comme le Prophète l'exprime notamment), sera aussi justice des tidèles ; voire en mesme sens qu'Isaïe dit en la personne du Père , Mon serviteur, qui est le juste, en justifiera plusieurs par sa cognoissance^ Notons que c'est le Père qui parle, qui attribue à son Fils l'office de justifier, qui adjouste la raison, Pource qu'il est juste : qui establit le moyen de ce faire en la doctrine par laquelle Jésus-Christ est cognu. De là je conclu , que Jésus-Christ nous a esté fait justice, prenant la ligure de serviteur : secondement, qu'il nous justifie entant qu'il a obéy à Dieu son Père. Par ainsi qu'il ne nous communique pas un tel bien selon sa nature divine, mais selon la dispensation qui luy est commise. Car combien que Dieu seul soit la fontaine de justice, et que nous ne soyons justes qu'en participant à luy : toutesfois pource que le malheureux divorce qui est venu par la cheute d'Adam, nous a aliénez et bannis de tous biens célestes,
1) Jpr. XXni, 6.
3| l3. un, 11.
2) Act. XX, 2S.
il nous est nécessaire de descendre à ce remède inférieur, d'avoir justice en la mort et résurrection de Jésus-Christ.
9 Si Osiander réplique : que de nous justifier c'est une œuvre si digne, qu'il n'y a nulle faculté des hommes qui y puisse suffire, je luy confesse. S'il argue de là, qu'il n'y a que la nature divine qui ait tel effect , je di qu'il se trompe trop lourdement. Car combien que Jésus- Christ n'eust peu purger nos âmes par son sang, ni appaiser le Père envers nous par son sacrifice, ni nous absoudre de la condamnation en laquelle nous estions enveloppez, ni en somme faire office de Sacrificateur, s'il n'eust esté vray Dieu (pource que toutes les facultez de la chair n'estoyent point pareilles à un si pesant fardeau) si est-ce toutesfois qu'il a accompli toutes ces choses selon sa nature humaine. Car si on demande comment nous sommes justifiez, sainct Paul respond, par l'obéissance de Christ^ Or il n'a peu obéir, sinon en qualité de serviteur. Dont je conclu, que la justice nous a esté donnée en sa chair. Pareillement en ces mots, que Dieu a constitué pour sacrifice de péché celuy qui ne sçavoit que c'estoit de péché, afin que nous fussions justes en luy : il monstre que la fontaine de justice est en la chair de Christ. Dont je m'esbahi tant plus comment Osiander n'a honte, d'avoir si souvent en la bouche ce passage qui luy est si contraire. Il magnifie la justice de Dieu tant et plus: mais c'est pour triompher, comme s'il avoil gaigné ce point que la justice de Dieu nous est essencielle. Or sainct Paul dit bien que nous sommes faits justice de Dieu : mais c'est en sens bien divers, asçavoir qu'il approuve la satisfaction de son Fils. Au reste, les petis escholiers et novices doyvent sçavoir que la justice de Dieu est prinse pour celle qui est receue et acceptée en son jugement : comme sainct Jehan oppose la gloire de Dieu à celle des hommes 2 signifiant que ceux desquels il parle ont nagé entre deux eaux : pource qu'ils aimoyent mieux garder leur bonne réputation au monde, que d'estre prisez de-
t) Rom. V, 19.
2) Jiian XII,
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vant Dieu. Je sçay bien que la justice est quelquesfois nommée de Dieu, pource qu'il en est l'autheur et qu'il la nous donne : mais qu'en ce passage le sens soit tel que j'ay dit, asçavoir que nous consistons devant le siège judicial de Dieu, en ce que nous sommes appuyez sur l'obéissance de Christ, on le peut veoir sans que j'en tiene plus long propos. Combien que le mot n'emporte pas beaucoup, moyennant que nous soyons d'accord en la substance , et qu'Osiander confessast que nous sommes justifiez en Christ, d'autant qu'il a esté fait pour nous sacrifice de purgation : ce qui est du tout estrange à sa nature divine. Pour ceste raison, luy-mesme voulant seeller en nos cœurs tant la justice que le salut qu'il nous a apporté, nous en propose le gage en sa chair. Vray est qu'il se nomme Le pain de vie : mais en expliquant comment et pourquoy, il adjouste que sa chair est vrayement viande et son sang vrayement bruvage : laquelle façon d'enseigner se voit trèsbien aux sacremens : lesquels combien qu'ils addresscnt nostre foy à Jésus-Christ Dieu et homme tout entier, et non pas miparli, si est-ce qu'ils testifient que la matière de justice et de salut réside en sa chair : non pas que luy comme pur homme, justifie ou vivifie de soy, mais pource qu'il a pieu à Dieu de manifester ce qui estoit incompréhensible et caché en luy, en la personne du 3Iédiateur.
Pour ceste cause j'ay accoustumé de dire, que Christ nous est comme une fontaine, dont chacun peut puiser et boire à son aise et ù souhait : et que par son moyen les biens célestes sourdentet descoulent à nous, lesquels ne nous proufiteroyent rien demeurans en la majesté de Dieu, qui est comme une source profonde. Je ne nie pas en ce sens, que Jésus-Christ selon qu'il est Dieu et homme, ne nous justifie, et que tel effect ne soit commun au Père et au sainct Esprit : finalement que la justice dont Jésus-Christ nous fait participans, ne soit la justice éternelle de Dieu éternel, moyennant que les raisons invincibles que j'ay amenées demeurent en leur fermeté et vigueur.
10 Mais encores afin qu'il ne déçoyve les simples par ses astuces, je confesse que nous sommes privez de ce bien incomparable de justice, jusques à ce que Jésus-Christ soit fait nostre. Parquoy j'eslève en degré souverain la conjonction que nous avons avec nostre chef, la demeure qu'il fait en nos cœurs par foy, l'union sacrée par laquelle nous jouissons de luy : à ce qu'estant ainsi nostre il nous départisse les biens ausquels il abonde en perfection. Je ne di pas dôncques que nous devons spéculer Jésus-Christ de loing ou hors de nous, afin que sa justice nous soit alloée : mais pource que nous sommes vestus de luy et entez en son corps : brief pource qu'il a bien daigné nous faire un avec soy.
Voylà comment nous avons à nous glorifier, que nous avons drolctde société en sa justice. En quoy la calomnie d'Osiander se descouvre, quand il nous reproche que nous tenons la foy pour justice :
comme si nous despouillions Jésus-Christ de ce qu'il luy appartient, en disant que nous venons à luy vuldes et affamez, afin d'estre remplis et rassasiez de ce qu'il a luy seul. Mais Osiander mesprisant ceste conjonction spirituelle, insiste sur ceste lourde mixtion que nous avons desjà réprouvée, et condamne furieusement ceux qui ne s'accordent point à sa resverie de la justice essencielle , pource (comme il dit) qu'ils ne pensent pas qu'on mange Jésus-Christ substanciellement en la Cène. Quant à moy, je répute à gloire d'estre injurié d'un tel présomptueux et enyvré en ses illusions : et surtout d'autant qu'il fait en général la guerre à tous ceux qui ont purement traittô l'Escriture: n'espargnant nul de ceux lesquels il devoit honorer avec modestie. Et tant plus suis-je libre à démener ceste cause rondement, n'estant point incité d'affection privée, veu qu'il ne s'est point attaché à moy. Parquoy ce qu'il maintient tant précisément et d'une telle importunité, que la justice que nous avons en Jésus- Christ est essencielle, et qu'il habite en nous essenciellement, tend premièrement à ce but que Dieu se mesle avec nous d'une mixtion telle que les viandes que nous mangeons. Car voylà comme il ima-
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gine qu'on reçoit Jésus-Christ en la Cène. Secondement que Dieu nous inspire sa justice, par laquelle nous soyons réalenicnt et de faict justes avec luy. Car ce fantastique entend et afferme que Dieu est luy-mesme sa justice, et puis la saincteté, droiclure et perfection qui sont en luy. Je ne m'amuseray point beaucoup à réfuter les tesmoignages qu'il tire par les cheveux pour les appliquer à son propos. Sainct Pierre dit que nous avons des dons hauts et précieux, pour estre faits participansde la nature divine ^ Osiander lire de là que Dieu a meslé son essence avec la nostre. Comme si nous estions desjà tels que l'Evangile promet que nous serons au dernier advénemenl de Jésus- Christ. Mais à l'opposite sainct Jehan prononce que lors nous verrons Dieu tel qu'il est, pource que nous serons semblables à luy *. J'ay voulu seulement donner quelque petit goust de ces sottises aux lecteurs, afin qu'ils cognussent que je me déporte de les réfuter : non pas qu'il me fust difficile, mais pour ne point estre eimuyeux en démenant propos superflus.
11 II y a encores plus de venin en l'article où il dit que nous sommes justes avec Dieu. Je pense avoir desjà assez prouvé, encores que sa doctrine ne fust pas si pestilente qu'elle est, toutesfois qu'estant ainsi maigre et fade, n'ayant que vent et vanité, elle doit estre à bon droict rejettée comme sotte et inutile, de toutes gens craignans Dieu et de bon jugement. Mais c'est une impiété insupportable, de renverser toute la fiance de nostre salut sous ombre d'une justice double que ce resveur a voulu forger, et de nous ravir par-dessus les nuées pour nous retirer du repos de nos consciences, qui est appuyé en la mort de Jésus-Christ, et empescher que nous n'invoquions Dieu d'un courage paisible. Osiander se mocque de ceux qui disent que le mot de Justifier est prins de la façon commune de parler en justice, pour absoudre. Car il s'arreste là, qu'il nous faut estre réalement justes : et n'a rien en plus grand desdain que d'accorder que nous soyons
1) 2 Pieire I, 4.
2) 1 Jean 111,2.
justifiez par acceptation gratuile. Or sus, si Dieu ne justifie point en nous pardonnant et nous absolvant, que veut dire ceste sentence de sainct Paul jà souvent réitérée, que Dieu estoit en Christ réconciliant le monde à soy, n'imputant point aux hommes leurs péchez : d'autant qu'il a fait sacrifice de péché son Fils, afin que nous eussions justice en luy*. J'ay premièrement ce point résolu, que ceux qui sont réconciliez à Dieu sont réputez justes. La façon est quant et quant entrelacée, que Dieu justifie en pardonnant : comme en J'autre passage l'accusation est opposée à la justification. Dont il appert que justifier n'est autre chose, sinon quand il plaist à Dieu comme juge nous absoudre. Et de faict, quiconque sera moyennement exercé en la langue hébraïque, s'il est aussi quant et quant de sens rassis, n'ignore pas dont ceste façon de parler est tirée, et qu'elle vaut. D'avantage qu'Osiander me responde, quand sainct Paul dit que David nous descrit une justice sans œuvres par ces mots, Bienheureux sont ceux ausquels les péchez sont remis ^ : asçavoir si ceste définition est entière ou à demi? Certes il n'ameine pas le Prophète pour tesmoin qu'une partie de nostre justice soit située en la rémission de nos péchez, ou bien qu'elle aide ou supplée à justifier l'homme : mais il enclost toute nostre justice en la rémission gratuite, par laquelle Dieu nous accepte. En prononçant que l'homme duquel les péchez sont cachez est bienheureux, et auquel Dieu a remis les iniquitez, et auquel il n'impute point les transgressions : il estime la félicité non pas en ce qu'il soit juste réalement et de faict, mais en ce que Dieu l'avoue et le reçoit pour tel. Osiander réplique, qu'il seroit indécent à Dieu et contraire à sa nature, de justifier ceux qui de faict demeureroyent meschans.
Mais il nous doit souvenir de ce que j'ay déclairé, que la grâce de justifier n'est point séparée de la régénération, combien que ce soyent choses distinctes.
Mais puis qu'il est tant et plus notoire par l'expérience, qu'il y demeure lous-
1) 2 Cor, Y, 19, 21.
Rom. IV, 7 ; Ps. XXXII, 1.
jours quelques reliques de péché aux justes, il faut bien qu'ils soyent justifiez d'une autre façon qu'ils ne sont régénérez en nouveauté de vie. Car quant au second, Dieu commence tellement à réformer ses esleus en la vie présente, qu'il poursuyt cest œuvre petit h petit, et ne le parachève point jusques ù la mort: en sorte que tousjours ils sont coulpables devant son jugement. Or il ne justifie pas en partie, mais afin quele^fidèles estans vestus de la pureté de Christ, osent franchement comparoistre au ciel. Car une portion de justice n'appaiseroit pas les consciences, jusques à ce qu'il soit arresté que nous plaisons à Dieu, entant que nous sommes justes devant luy sans exception, Dont il s'ensuit que la vraye doctrine, touchant la justification, est pervertie, et du tout renversée, quand on tormente les esprits de quelques doutes, quand on esbranle en eux la fiance de salut, quand on relarde et qu'on empesche l'invocation de Dieu libre et franche, et mesmes quand on ne leur donne point repos et tranquillité avec joye spirituelle. Et c'est pourquoy sainct Paul prend argument des choses répugnantes, pour monstrer que l'héritage n'est point par la Loy : pource que s'il estoit ainsi, la foy seroit anéantie \ laquelle ayant esgard aux œuvres, ne peut sinon chanceler, veu que le plus sainct du monde n'y trouvera point de quoy pour se confier. Geste diversité de justifier et régénérer qu'Osiander confond, est trèsbien exprimée par sainct Paul. Car en parlant de sa justice réale, ou de l'affection de bien vivre que Dieu luy avoit donnée (ce qu'Osiander appelle justice essencielle), il s'escrie avec gémissement, 0 que je suis misérable et qui me délivrera de ce corps de mort ^. Puis ayant son refuge à la justice laquelle est fondée en la seule miséricorde de Dieu, il se glorifie d'une façon magnifique contre la mort, les opprobres, povreté, glaive et toutes afflictions : Qui est-ce, dit-il, qui accusera les esleus de Dieu, veu que luy les justifie ? Je suis du tout persuadé que rien ne nous séparera de l'amour qu'il nous porte
1) Rom. IV, 14.
2) Rom. VII, U.
en Jésus-Christ ^ Il prononce haut et clair qu'il est doué d'une justice, laquelle seule luy suffit entièrement à salut devant Dieu : tellement que la misérable servitude pour laquelle il avoit déploré sa condition, ne dérogue rien à la fiance de se glorifier, et ne le peut empescher de parvenir à son but. Ceste diversité est assez notoire, voire mesmes familière à tous les saincts qui gémissent sous le fardeau de leurs iniquitez, et ce pendant ne laissent point d'avoir une fiance victorieuse pour surmonter toutes craintes et doutes. Ce qu'Osiander réplique que cela n'est point convenable à la nature de Dieu, retombe sur sa teste. Car en vestant les saincts d'une justice double, comme d'une robbe fourrée, si est-il contraint de confesser que nul ne plaist à Dieu sans la rémission des péchez. Si cela est vray, il faudra qu'il confesse pour le moins, que nous sommes réputez justes Prorata, comme on dit, de l'acceptation par laquelle Dieu nous a à gré. Or jusques où le pécheur estendra-ii ceste gratuité de Dieu, laquelle fait qu'il soit tenu pour juste ne l'estant point? serace d'une once ou de toute la livre ? Certes il pendra branlant et chancelant, d'un costé et d'autre ne pouvant prendre tant de justice qu'il luy seroit nécessaire pour se confier de son salut. Mais il va bien, que ce présomptueux qui voudroit imposer loy à Dieu n'est point arbitre en ceste cause. Ce pendant, ceste sentence de David demeurera ferme, que Dieu sera justifié en ses paroles, et vaincra ceux qui le voudront condamner ?. Et quelle arrogance est-ce, je vous prie, de condamner le Juge souverain, quand il absoud gratuitement ? comme s'il ne lui estoit licite de faire ce qu'il a prononcé, J'auray pitié de celuy duquel je voudray avoir pilié^? Et toutesfois l'intercession de Moyse, à laquelle Dieu respond ainsi, ne tendoit pas à ce qu'il ne pardonnast à nul : mais afin qu'il pardonnast à tous également, puis que tous estoyent coulpables. Au reste, nous enseignons que Dieu ensevelit les péchez des hommes, lesquels il justifie : pource qu'il hait le péché, et ne
1) Rom. VIII, 35, 39.
3) Ex. XXXIII, 19.
2) Ps. LI, 6.
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peut aimer sinon ceux qu'il advoue pour justes. Mais c'est une façon admirable (le justifier, que les péclieurs estans couvers de la justice de Jésus-Clirist,n'ayent point frayeur de jugement duquel ils sont dignes: et en se condamnant en euxmesmes, soyent juslitiez hors d'euxmesmes.
12 Que les lecteurs aussi soyent advisez de bien penser au grand mystère qu'OsianUer se vante de leur vouloir celer. Car après avoir longuement débatu, que nous n'acquérons point faveur envers Dieu par la seule imputation de la justice de Christ, voire d'autant qu'il n'a pas honte de dire qu'il seroit impossible h Dieu de tenir po.ur justes ceux qui ne le sont point : finalement il conclud, que Jésus-Christ ne nous a pas esié donné pour justice au regard de sa nature humaine, mais divine. Et combien que la justice ne se puisse trouver qu'en la personne du Médiateur, toutesfois qu'elle ne luy appartient pas entant qu'il est homme, mais entant qu'il est Dieu. En parlant ainsi il ne file plus une corde de deux justices comme au paravant : mais il oste du tout la vertu et office de justifier à la nature humaine de Jésus-Christ. Or il est besoin de noter par quelles raisons il combat. Sainct Paul au passage allégué dit, que Jésus-Christ nous a esté fait sagesse : ce qui ne convient selon Osiander qu'à la Parole éternelle. Dont il conclud que Jésus-Christ, entant qu'il est homme, n'est point nostre sagesse. Je respon que le Fils unique de Dieu a esté tousjours sa sagesse : mais que sainct Paul luy attribue ce filtre en un sens divers : c'est qu'après qu'il a prins nostre chair, ^ous tbrésors de sagesse et d'intelligence sont cachez en luy K Parquoy ce qu'il avoit en son Père il le nous a manifesté. Par ainsi, le dire de sainct Paul ne se rapporte point à l'essence du Fils de Dieu, mais à nostre usage : et est trèsbien approprié à sa nature humaine. Car combien que devant qu'avoir vestu nostre chair, il fust la clairté luisante en ténèbres : c'estoit toutesfois comme une clairté cachée, jusques ù ce qu'il est venu en avant en na-
1) Col. II, 3,
ture d'homme pour estre le Soleil de justice. Pour laquelle cause il se nomme la clairté du mondée C'est aussi grande sottise à Osiander, d'alléguer que la vertu de justifier est beaucoup par-dessus la faculté des Anges et des hommes : veu que nous ne disputons point de la dignité de quelque créature, mais disons que cela dépend du décret et ordonnance de Dieu. Si les Anges vouloyent satisfaire à Dieu pour nous, ils n'y proufiteroyent de rien, pource qu'ils ne sont pas destinez ny establis à cela : mais c'a esté un office singulier à Jésus-Christ, lequel a esté assujeti à la Loy, pour nous racheter de la malédiction de la Loy^. C'est aussi une trop vilene calomnie , d'accuser ceux qui cherchent leur justice en la mort et passion de nostre Seigneur Jésus, de ne retenir qu'une partie de Jésus-Christ, voire qui pis est, de faire deux dieux : pource que si on le veut croire , ils ne confessent pas que nous soyons justes par la justice de Dieu. Car je respon, combien que nous appelionsJésus-Christ :
Autheur de vie, entant que par sa mort il a destruit celuy qui avoit l'empire de mort^: toutesfois nous ne le fraudons point de cest honneur quant à sa divinité : mais seulement distinguons comment la justice de Dieu parvient h nous, à ce que nous en puissions jouir. En quoy Osiander choppe trop lourdement. 3Iesmes nous ne nions pas que ce qui nous a esté ouvertement donné en Jésus-Christ, ne procède de la grâce et vertu secrette de Dieu : nous ne contredisons pas aussi, que la justice laquelle Jésus-Christ nous donne, ne soit la justice de Dieu venante de luy. Mais nous demeurons tousjours constans en cela , que nous ne pouvons trouver justice et vie qu'en la mort et résurrection de Jésus-Christ. Je laisse le grand amas des passages de l'Escriture, ausquels on apperçoit aisément son impudence. Comme quand il tire à son propos ce qui est souvent réitéré aux Pseaumes, qu'il plaise à Dieu secourir selon sa justice ses serviteurs. Je vous prie, y a-il quelque couleur en cela, pourmonstrer que nous sommes d'une substance
1) Jean VIII, (2.
3) Uéb. II, 14.
2) Gai. m, «3.
avec Dieu, pour estre secourus de luy ? Il n'y a non plus de fermeté en ce qu'il allègue, que la justice est proprement nommée celle par laquelle nous sommes esmeus à bien faire. Or puis qu'ainsi est que Dieu seul fait en nous le vouloir et l'exécution ', il conclud que nous n'avons justice que de luy. Or nous ne nions pas que Dieu ne nous reforme par son Esprit en saincteté de vie : mais il faut considérer en premier lieu s'il fait cela directe- V ment, comme on dit : ou bien par la main ^ ou le moyen de son Fils, auquel il a commis en dépost toute plénitude de son Esprit, afin que de son abondance il subveinst à la povreté et au défaut de ses membres. D'avantage, combien que la justice nous sourde de la majesté de Dieu, comme d'une source cachée , si n'est-ce pas à dire que Jésus-Christ, lequel s'est sanctifié pour nous^ en sa chair, ne soit nostre justice que selon sa divinité. Ce qu'il ameine outre plus est autant frivole, asçavoir que Jésus-Christ luy-mesme a esté juste de justice divine, pource que si la volonté du Père ne l'eust incité, il n'eust point satisfait à la charge qui luy estoit commise. Car combien qu'il ait dit ailleurs, que tous les mérites de Christ descoulent de la pure gratuité de Dieu, comme les ruisseaux de leur fontaine :
toutesfois cela ne fait rien pour la fantasie d'Osiander, dont il esblouit les yeux des simples et des siens. Car qui sera celuy si mal advisé de luy accorder, puis que Dieu est la cause et principe de nostre justice, que nous sommes essenciellement justes, et que l'essence de la justice de Dieu habite en nous? Isaie dit que Dieu en rachetant son Eglise a vestu sa justice comme un harnois : ace esté pour despouiller Jésus-Christ de ses armes qu'il luy avoit données, pour estre parfait Rédempteur? M;îis le sens du Prophète est clair, que Dieu n'a rien emprunté d'ailleurs pour accomplir une telle œuvre, et qu'il n'a point esté aidé du secours d'autruy^ Ce que sainct Paul a briefvement déclairé par autres mots : c'est qu'il nous a donné salut pour démonstrer sa justice''. Ce pendant il ne renverse pas
ce qu'il dit ailleurs, que nous sommes justes par l'obéissance d'un homme'. En somme, quiconque entortille deux juslices pour empescher que les povres âmes ne se reposent en la seule et pure miséricorde de Dieu, fait une couronne d'espines à Jésus-Christ pour se mocquer de luy.
13 Toutesfois, pource que la pluspart des hommes imaginent une justice meslée de la foy et des œuvres, monstrons aussi devant que passer outre que la justice de foy diffère tellement de celle des œuvres, que si l'une est establie l'autre est renversée. L'Apostre dit qu'il a réputé toutes choses comme fiente pour gaigner Christ : et estre trouvé en luy n'ayant point sa propre justice, qui est delà Loy, mais celle qui est de la foy en Jésus-Christ, asçavoir la justice qui est de Dieu par foy^. Nous voyons yci qu'il les comparage comme choses contraires : et monstre qu'il faut que celuy qui veut obtenir la justice de Christ, abandonne la siene propre. Pourtant en un autre lieu il dit, que cela a esté cause de la ruine des Juifs : que voulans dresser leur propre justice, ils n'ont point esté sujets à celle de Dieu^ Si en dressant nostre propre justice nous rejettons celle de Dieu : pour obtenir la seconde, il faut que la première soit du tout abolie. C'est aussi ce qu'il entend disant que nostre gloire n'est pas excluse par la Loy, mais par la foy*.
Dont il s'ensuyt que tant qu'il nous demeure quelque goutte de justice en nos œuvres, nous avons quelque matière de nous glorifier. Parquoy si la foy exclud tout glorifiement , la justice de foy ne peut nullement consister avec celles des œuvres. Il démonstre cela si clairement au chapitre IV aux Romains, qu'il ne laisse lieu à aucune caviliation : Si Abraham, dit-il, a esté justifié par ses œuvres, il a de quoy se glorifier : puis il adjouste. Or est-il ainsi qu'il n'a de quoy se glorifier devant Dieu ^ : il s'ensuyt doncques qu'il n'est point justifié par ses œuvres. Il use après d'un autre argument, disant, Quand le loyer est rendu aux œuvres.
1) Pliil.II, 13.
3) Is. LIX, 17.
2) Jean XVII, 19.
4) Rom. lU, 25.
1) Rom V, (9.
3) Rom. X, 3.
5) Rom. IV, 2.
2) Phil. m, 8,9.
4) Rom. III, 2«,
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cela ne se fait point de grâce, mais selon le devoir. Or la justice est donnée à la foy par grâce : il s'ensuyt doncques que cela ne vient point du mérite des œuvres. C'est doncques une folle fantasie de penser que la justice consiste en la foy et aux œuvres ensemble.
14 Les Sophistes, ausquels il ne chaut de dépraver l'Escriture, et qui se baignent à caviller, pensent avoir une eschappatoire bien subtile, en exposant que les œuvres dont parle sainct Paul, sont celles qui se font par les hommes non régénérez, lesquels présument de leur franc arbitre. Ainsi ils disent que cela n'appartient de rien aux bonnes œuvres des fidèles, qui se font par la vertu du sainct Esprit. Ainsi selon eux, l'homme est justifié tant par la foy que par les œuvres, moyennant que lesœuvres ne soyent point propres à luy, mais dons de Christ, et fruits de la régénération. Car ils disent que sainct Paul a dit cela seulement pour convaincre les Juifs , qui estoyent trop fols et arrogans, de penser acquérir justice par leur vertu et force, veu que le seul Esprit de Christ la nous donne, et non pas le mouvement de nostre franc arbitre. Mais ils ne regardent pas que sainct Paul en un autre lieu, opposant la justice de la Loy avec celle de l'Evangile, exclud toutes œuvres, de quelque tiltre qu'on les orne ou pare. Car il dit que la justice de la Loy est, que celuy qui fera le contenu, sera sauvé : que la justice de la foy est, croire que Jésus-Christ est mort et ressuscité ^ D'avantage, nous verrons ci-après que ce sont divers bénéfices de Christ, Sanctification et Justice. Dont il s'ensuyt, quand on attribue à la foy la vertu de justifier, que les œuvres mesmes spirituelles ne vienent point en conte. Qui plus est, sainct Paul en disant qu'Abraham n'a de quoy se glorifier envers Dieu, veu qu'il ne peut estre juste par ses œuvres, ne restreint point cela à une apparence ou quelque lustre extérieur de justice, ou à une présomption qu'eust eu Abraham de son franc arbitre : mais combien que la vie de ce sainct Patriarche ait esté presque angé-
4) Rom. X, 5, 9.
lique, toutesfois qu'il n'a peu avoir mérites lesquels luy acquissent justice devant Dieu.
15 Les théologiens sorboniques sont un peu plus lourds en meslant leurs préparations. Toutesfois ces renards dont j'ay parlé, abusent les simples d'une resverie aussi meschante,ensevelissanssous la couverture de l'Esprit et de grâce la miséricorde de Dieu, laquelle seule pouvoit appaiser les povres consciences craintives. Or nous confessons avec sainct Paul, que ceux qui gardent la Loy sont justifiez devant Dieu : mais pource que nous sommes bien loing de telle perfection, nous avons à conclurre que les œuvres qui nous devoyent valoir pour acquérir justice, ne nous servent de rien, poun;e que nous en sommes desnuez.
Quant est des Sorboniques, ils s'abusent doublement : c'est qu'ils appellent Foy, une certitude d'attendre la rémunération de Dieu pour leurs mérites, et que par le nom de Grâce, ils n'entendent point le don de justice gratuite que nous recevons : mais l'aide du sainct Esprit, pour bien et sainctement vivre. Ils lisent en l'Apostre, que celuy qui approche de Dieu, doit croire qu'il est rémunérateur de ceux qui le cherchent * : mais ils ne voyent point quelle est la manière de le chercher, laquelle nous démonstrerons tantost. Qu'ils s'abusent en ce mot de Grâce, il appert de leurs livres. Car leur maistre des sentences expose la justice que nous avons par Christ, en double manière. Premièrement, dit-il, la mort de Christ nous justifie, quand elle engendre en nos cœurs charité, par laquelle nous sommes faits justes. Secondement, entant que par icelle le péché est esteint, sous lequel le diable nous tenoit captifs: tellement qu'il ne nous peut surmonter maintenant ^. Nous voyons qu'il ne considère la grâce de Dieu que jusques-là, entant que nous sommes conduits à bonnes œuvres par la vertu du sainct Esprit. Il a voulu ensuyvre l'opinion de sainct Augustin: mais il la suyt de bien loing, et mesmes se destourne grandement de la droicte imilation. Car ce qui estoit dit
t) Héb. XI. 6.
2) Sent., lib. III, dist. XVI, cap. XI.
clairement par ce sainct homme, il l'obscurcit : et ce qui estoit un pelit entaché de vice, il le corrompt du tout. Les escholes sorboniques sont tousjours allées de mal en pis, jusques à ce qu'elles sont en la fin trébuschées en l'erreur de Pélagius. Combien encores que nous ne devons du tout recevoir la sentence de sainct Augustin : ou pour le moins la façon de parler n'est pas propre. Car combien qu'il despouille trèsbien l'homme de toute louange de Justice, et l'attribue toute à Dieu, néantmoins il réfère la grâce à la sanctification dont nous sommes régénérez en nouveauté de vie.
16 Or l'Escriture parlant de la justice de foy, nous meine bien ailleurs : c'est qu'elle nous enseigne de nous destourner du regard de nos œuvres, pour regarder seulement la miséricorde de Dieu, et la parfaite saincteté de Christ. Car elle nous monstre cest ordre de justification, que du commencement Dieu reçoit le pécheur de sa pure et gratuite bonté, ne regardant rien en luy dont il soit esmeu à miséricorde, que la misère : d'autant qu'il le voit desnué entièrement et vuide de bonnes œuvres : et pourtant il prend de soy-mesme la cause de luy bien faire. En après il touche le pécheur du sentiment de sa bonté, afin que se desfiant de tout ce qu'il a, il remette toute la somme de son salut en ceste miséricorde qu'il luy fait. Voylà le sentiment de foy, par lequel l'homme entre en possession de son salut, quand il se recognoist par la doctrine de l'Evangile estre réconcilié à Dieu, entant que par le moyen de la justice de Christ ayant obtenu rémission de ses péchez, il est justifié. Et combien qu'il soit régénéré par l'Esprit de Dieu, si ne se repose-il pas sur les bonnes œuvres lesquelles il fait : mais est asseuré que sa justice perpétuelle gisit en la seule justice de Christ. Quand toutes ces choses auront esté espluchées particulièrement, ce que nous tenons de ceste matière sera facilement expliqué, Combien qu'elles seront mieux digérées, si nous les mettons en autre ordre que nous ne les avons proposées:
Mais il n'en peut guères chaloir, moyennant qu'elles soyent tellement déduites,
que toute la chose soit bien entendue.
17 II nous faut yci souvenir de la correspondance que nous avons mise <'-idessus entre la foy et l'Evangile. Car nous disons que la foy justifie, d'autant qu'elle reçoit la justice offerte en l'Evangile. Or si en l'Evangile la justice nous est offerte, par cela est forclose toute considération des œuvres. Ce que sainct Paul monstre souventesfois : mais principalement en deux lieux. Car en l'Epistre aux Romains, comparant la Loy avec l'Evangile, il parle ainsi, La justice qui est de la Loy, dit-il, est que quiconques fera le commandement de Dieu, vivra :
mais la justice de foy dénonce salut à celuy qui croira de cœur, et confessera de bouche Jésus-Christ, et que le Père l'a ressuscité des morts *. Ne voyons-nous pas bien qu'il met ceste différence entre la Loy et l'Evangile, que la Loy assigne la justice aux œuvres : l'Evangile la donne gratuitement, sans avoir esgard aux œuvres? C'est certes un lieu notable, et qui nous peut despescher de beaucoup de difficultez. Car c'est beaucoup fait, si nous entendons que la justice qui nous est donnée en l'Évangile, soit délivrée des conditions de la Loy. C'est la raison pourquoy il oppose tant souvent la Loy et la promesse, comme choses répugnantes. Si l'héritage, dit-il, vient de la Loy, ce n'est point de la promesse ^ : et autres sentences semblables qui sont au mesme chapitre. Il est certain que la Loy a aussi ses promesses. 11 faut doncques que les promesses de l'Evangile ayent quelque chose de spécial et divers : si nous ne voulons dire que la comparaison soit inepte. Or que sera-ce, sinon qu'elles sont gratuites, et appuyées sur la seule miséricorde de Dieu : comme ainsi soit ( que les promesses légales dépendent de la condition des œuvres ? Et ne faut point que quelqu'un gergonne yci, que sainct Paul ait simplement voulu réprouver la justice que les hommes présument d'apporter à Dieu de leur franc arbitre, et de leurs forces naturelles : veu que sainct Paul sans exception prononce que la Loy n'a rien proufité en
1) RoiD.X, 5, 9.
2) Gai. m, 18.
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commandant, veu que nul ne l'accomplit non-seulement du vulgaire, mais des plus parfaits. Certes la dileciion est le principal article delà Loy, veu que Christ nous forme et induit à icelle:pourquoy doncques ne sommes-nous justes en aimant Dieu et nos prochains, sinon que la dilection est tant débile eî imparfaite aux plus saincts, qu'ils ne méritent point d'estre prisez ou acceptez de Dieu?
18 Le second passage est cestuy-ci, Que nul ne soit justifié devant Dieu par la Loy, il appert : car le juste vivra de foy. Or la Loy n'est pas selon la foy : car elle dit, Qui fera les choses commandées, vivra en icelles^ Comment l'argument consisteroit-il, sinon qu'il fust résolu premièrement que les œuvres ne vienent point en conte, mais qu'il les faut mettre en un rang à part ? La Loy, ditil, est diverse de la foy. En quoycela? Il adjouste que c'est d'autant qu'elle requiert les œuvres pour justifier l'homme. Il s'ensuyt doncques que les œuvres ne sont point requises, quand l'homme doit estre justifié par foy. Il est notoire de ce que l'un est ainsi opposé à l'autre, que celuy qui est justifié par foy est justifié sans aucun mérite de ses œuvres : et mesmes hors de tout mérite. Car la foy reçoit la justice que présente l'Evangile : et est dit que l'Evangile en cela est différent d'avec la Loy, pource qu'il ne lie point la justice aux œuvres, mais la colloque en la seule miséricorde de Dieu. C'est une semblable déduction dont il use en l'Epistre aux Romains : qu'Abraham n'a point matière de se glorifier, entant que la foy luy a esté imputée à justice ^. Et adjouste conséquemment la raison : que lors la justice de la foy a lieu, quand il n'y a nulles œuvres ausquelles aucun loyer soit deu. Là où sont les œuvres, dit-il, le loyer est rendu comme deu : ce qui est donné à la foy, est gratuit. Ce qui s'ensuyt après, aussi bien tend a un mesme but, asçavoir que nous obtenons l'héritage céleste par foy, atin que nous entendions qu'il nous vient de grâce. Il infère que l'héritage céleste est gratuit, d'autant que nous le rece-
\) Gai. III, 12.
2) Rom. IV, î.
vons par foy. Pourquoy cela, sinon pource que la foy^ sans avoir aucun appuy sur les œuvres, se repose du tout sur la miséricorde de Dieu ? Il n'y a doute qu'on ce mesme sens il ne dise ailleurs, que la justice de Dieu a esté manifestée sans la Loy, combien qu'elle ait tesmoignage de la Loy et des Prophètes *. Car en excluant la Loy, il entend que nous ne sommes point aidez pra- nos mérites, et n'acquérons point justice par nos bienfaits : mais qu'il nous faut présenter vuides et indigens pour la recevoir.
19 Maintenant les lecteurs peuvent veoir de quelle équité usent aujourd'huy les Sophistes en cavillant nostre doctrine : c'est où nous disons que l'homme est justifié par la seule foy. Ils n'osent pas nier que l'homme ne soit justifié par foy, voyant que l'Escriture le dit tant souvent : mais pource que ce mot Seule, n'y est point exprimé, ils nous reprochent qu'il est adjouste du nostre. Si ainsi est, que respondront-ils à ces paroles de sainct Paul, où il argue que la justice n'est point de la foy, sinon qu'elle soit gratuite? comment conviendra ce qui est gratuit avec les œuvres? Et par quelle calomnie pourront-ils se desvelopper de ce qu'il dit ailleurs, que la justice de Dieu est manifestée en l'Evangile^? Si elle y est manifestée, ce n'est pas à demi, ne pour quelque portion : mais plene et parfaite. Il s'ensuyt doncques que la Loy en est excluse. Et de faict, non-seulement leur tergiversation est fausse mais du tout ridicule, quand ils disent que nous adjoustons du nostre, en disant la seule foy. Car celuy qui osle toute vertu de justifier aux œuvres, ne l'attribue-il pas entièrement à la foy? Que veulent dire autre chose ces locutions de sainct Paul, Que la justice nous est donnée sans la Loy : Que l'homme est gratuitement justifié sans aide de ses œuvres^? Ils ont yci un subterfuge bien subtil, c'est que les œuvres cérémoniales par cela sont excluses, et non pas les œuvres morales. Ce qui est très inepte, jà soit qu'ils le tienent d'Oriiïène et aucuns autres an-
1) Rom. III, ÎI.
3) Rom. m, 21,23.
2) Rom. I. 17.
ciens. Ils proufitent tellement en abbayanl sans cesse en leur escholes, qu'ils ne sçavent pas les premiers rudimens de Dialectique. Pensent-ils que l'Apostre soit hors du sens, en amenant ces tesmoignages pour approuver sa sentence? Qui fera ces choses, vivra en icelles. Item, Maudit sera l'homme qui n'accomplira toutes les choses yci escrites ^ Mais s'ils ne sont du tout enragez, ils ne diront pas que la vie éternelle soit promise à ceux qui observent les cérémonies, et qu'il n'y ait que les transgresseurs d'icelles maudits. S'il faut entendre ces passages de la Loy morale : il n'y a nulle doute que les œuvres morales sont excluses de pouvoir justifier. Les raisons dont ils usent, tendent à une mesme tin : comme quand il dit, Si la cognoissance de péché vient de la Loy": la justice n'en vient pas. La Loy engendre ire de Dieu': elle ne nous apporte point doncques de salut. Item, Puis que la Loy ne peut asseurer les consciences, elle ne peut donner justice. Item, Puis quelafoy est imputée à justice, ce n'est pas pour salaire des œuvres que la justice nous est donnée : mais c'est don de Dieu gratuit. Item, Si nous sommes justifiez par foy, toute gloire est abatue. Item, Si la Loy nous pouvoit vivifier, nous aurions justice en icelle : mais Dieu a enclos toutes créatures sous péché, afin de donner le salut promis aux croyans*. Qu'ils allèguent, s'ils osent, cela estre dit des cérémonies, et non pas des œuvres morales: mais les petis enfans se mocqueroyentdeleur impudence. Que cela doncques demeure résolu, que quand la vertu de justifier est ostée à la Loy, il faut entendre la Loy universelle.
20 Or si quelqu'un s'esmerveille pourquoy l'Apostre a voulu adjouster les œuvres de la Loy, n'estant point content de dire simplement Les œuvres : nous avons la response en main. Car à ce que les œuvres soyent en quelque pris, elles prenent leur estime plustost de ce qu'elles sont approuvées de Dieu, que de leur propre dignité. Car qui osera se vanter de quelque justice envers Dieu, sinon qu'elle soit acceptée de luy ? Et qui osera
1) Gai. m, 10, 12; Deut. XXVII, 3) Uom. lY, 15.
Rom. III
4) Gai. UI, 21, 2
luy demander aucun loyer, sinon qu'il l'ait promis ? C'est doncques de la bénéficence de Dieu que les œuvres seront dignes du tiltre de justice, et auront loyer, si aucunement elles en peuvent estre dignes. Et de faict, toute la valeur des œuvres est fondée en ce point, quand l'homme tend par icelles de rendre obéissance à Dieu. Pourtant l'Apostre voulant prouver en un autre lieu, qu'Abraham ne pouvoit estre justifié par ses œuvres, allègue que la Loy a esté publiée environ quatre cens ans après que l'alliance de grâce luy avoit esté donnée ^ Les ignorans se mocqueroyent de cest argument, pensans qu'il y pouvoit bien avoir des bonnes œuvres devant que la Loy fust publiée. Mais pource qu'il sçavoit bien que les œuvres n'ont autre dignité, qu'entant qu'elles sont acceptées de Dieu : il prend cela comme une chose notoire, qu'elles ne pouvoyent justifier devant que les promesses de la Loy fussent données.
Nous voyons pourquoy nommément il exprime les œuvres de la Loy, voulant oster aux œuvres la faculté de justifier : asçavoir pource qu'il n'y pouvoit avoir controversie que d'icelles. Combien qu'aucunesfois simplement et sans addition il exclud toutes œuvres ; comme quand il dit que David attribue la béatitude à l'homme auquel Dieu a imputé justice .sans aucunes œuvres^. Ils ne peuvent doncques faire par toutes leurs cavillations que nous ne retenions la diction exclusive en sa généralité. C'est aussi en vain qu'ils cherchent une autre subtilité, c'est qu'ils disent que nous sommes justifiez par la seule foy, laquelle œuvre par charité : voulans par cela signifier que la justice est appuyée sur charité. Nous confessons bien avec sainct Paul, qu'il n'y a autre foy qui justifie sinon celle qui est conjoincte avec charité *. Mais elle ne prend point de charité la vertu de justifier: mesmes elle ne justifie pour autre raison, sinon qu'elle nous introduit en la communication de la justice de Christ. Autrement seroit renversé l'argument de l'Apostre, lequel il poursuyt tant vivement, quand il dit qu'à ce-
l)Gal. m, 17.
3) Gai. V, 6.
2) Rom. IV, 6.
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luy qui besongne, le loyer n'est pas imputé selon la grâce, mais selon la debte*. Au contraire, à celuy qui ne besongne point, mais qui croit en celuy qui justifie l'inique, la foy est imputée ù justice. Pourroit-il parler plus clairement qu'en disant cela? C'est qu'il n'y a nulle juslice de foy, sinon quand il n'y a nulles œuvres ausquelles soit deu aucun loyer : et que lors linalement la foy est imputée à justice, quand la justice nous est donnée par grâce, nondeue.
21 Maintenant regardons si ce qui a esté dit en la définition par nous mise, est vray : c'est que la justice de foy n'est autre chose que réconciliation avec Dieu, laquelle consiste en la rémission des péchez. Il nous faut tousjours revenir à ceste maxime : c'est que l'ire de Dieu est préparée à tous ceux qui persistent d'estre pécheurs. Ce qu'Isaïe a bien déclairé parlant ainsi, La main de Dieu n'est point accourcie, qu'il ne nous puisse sauver : et son aureille n'est point estoupée, qu'il ne nous puisse ouyr. Mais nos iniquitez ont fait un divorce entre luy et nous : et nos péchez ont destourné sa face de nous à ce qu'il ne nous exauce point ^. Nous oyons que le péché est une division entre Dieu et l'homme, et destourne la face de Dieu du pécheur. Et de vray il ne se peut autrement faire : car c'est une chose qui ne convient nullement à sa justice, d'avoir alliance avec le péché. Pour laquelle cause sainct Paul dit que iMiomme est ennemy de Dieu, jusques à ce qu'il soit restitué en sa grâce par Christ ^. Celuy doncques que Dieu reçoit en amour, est dit estre justifié : pource qu'il ne peut recevoir personne pour estre conjoiuct avec soy, que de pécheur il ne le face juste. Nous adjoustons que cela est fait par la rémission des péchez. Car si on considère ceux qui sont réconciliez à Dieu selon leurs œuvres, on les trouvera pécheurs : et néantmoins il faut qu'ils soyent du tout purs et nets de péché. Il appert doncques que ceux que Dieu reçoit en grâce ne sont autrement faits justes, sinon qu'ils sont purifiez, entant que leurs macules sont efifacées par la rémission
que Dieu leur fait, tellement qu'une telle justice se peut en un mot appeler Rémission des péchez.
22 L'un et l'autre est trèsbien déclairé par ces paroles de sainct Paul que j'ay amenées ci-dessus, où il dit que Dieu estoit en Christ, se réconciliant le monde, n'imputant point aux hommes leurs fautes : et nous a commis la parole de réconciliation. Après il adjouste la somme de son ambassade : c'est que celuy qui estoit pur et net de péché, a esté fait péché pour nous^ : c'est-à-dire sacrifice sur lequel tous nos péchez ont esté transférez, afin que nous fussions justes en luy devant Dieu. Il nomme indifféremment Justice et Réconciliation en ce passage : tellement que nous entendons l'un estre contenu sous l'autre. La manière d'obtenir ceste justice est aussi expliquée, quand il dit qu'elle gist en ce que Dieu ne nous impute point nos péchez. Pourtant que nul ne demande plus comment c'est que Dieu nous justifie, quand sainct Paul dit expressément que c'est entant qu'il nous réconcilie à soy, ne nous imputant point nos péchez. Comme aussi en l'épistre aux Romains, il prouve que justice est imputée à l'homme sans les œuvres, par le tesmoignage de David : pource qu'il prononce l'homme bienheureux duquel les iniquitez sont remises, duquel les pé(;hez sont cachez, et auquel les fautes ne sont point imputées ^ Il n'y a point de doute que David n'ait signifié Justice par le nom de Béatitude. Puis qu'il afferme qu'elle consiste en rémission des péchez, il n'est jà mestier que nous la définissions autrement. Pourtant Zacharie père de Jehan- Baptiste constitue la cognoissance de salut en la rémission des péchez ^. Suyvant laquelle reigle sainct Paul conclud la prédication qu'il fit aux Antiochiens, de la somme de leur salut, en ceste manière : Par Jésus-Christ la rémission des péchez vous est annoncée : et de toutes les choses dont vous ne pouviez estre justifiez par la loy de Moyse, quiconque croit en luy est justifiée II conjoinct tellement la justice avec la rémission des péchez, qu'il monstre que c'est une mesme chose. C'est
1) Rom. IV, 4.
3J Rnm. V, 10.
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1) î Cor. V, 19, 3) Luc I, 77.
2) Rom. IV, 6.
4) Acl. XUI, Î8.
doncques à bon droict qu'il argue tousjours la justice que nous obtenons par la bonté de Dieu, estre gratuite. Et ne doit ceste forme de parler sembler nouvelle quand nous disons que les fidèles sont justes devant Dieu, non point par leurs œuvres, mais par acception gratuite : veu que l'Escriture en use tant souvent, et que les anciens Docteurs mesmes parlent quelque fois ainsi ; comme sainct Augustin, quand il dit que la justice des saincts durant ceste vie consiste plus en la rémission despéchezqu'en perfection de vertu ^ à quoy respondent ces belles sentences de sainct Bernard, que la justice de Dieu est de ne point pécher : la justice de l'homme est l'indulgence et pardon qu'il obtient de Dieu.
Item, que Christ nous est justice, nous faisant absoudre : et qu'il n'y a autres justes, sinon ceux qui sont receus à merci -.
23 De cela aussi il s'ensuyt bien que c'est par le seul moyen de la justice de Christ que nous sommes justifiez devant Dieu : ce qui vaut autant comme qui diroit, l'homme n'estre pas juste de soymesme : mais pource que la justice de Christ luy est communiquée par imputation ; ce qui est une chose digne d'estre diligemment observée. Car ainsi s'esvanouit ceste fantasie, de dire que l'homme soit justifié par foy, entant que par icelle il reçoit l'Esprit de Dieu, duquel il est rendu juste. Ceci est fort contraire à la doctrine ci-dessus mise : car il n'y a nulle doute queceluy qui doit chercher justice hors de soy-mesme, ne soit desnué de la siene propre. Or cela est clairement monstre de l'Apostre, quand il dit que celuy qui estoit innocent a soustenu nos forfaits, estant présenté en sacrifice pour nous afin que fussions en luy justes devant Dieu 2. Nous voyons qu'il met nos-
1) De civitate Dn, lib. XIX, c?p. XXVIl.
2) Serm. XXI,XXni, fn Cantio.
î) 5 Cor. y, 21.
tre justice en Christ, non pas en nous : que la justice ne nous appartient d'autre droict, sinon en ce que nous sommes participans de Christ : car en le possédant, nous possédons avec luy toutes ses richesses. Et ne répugne rien à cela ce qu'il dit en un autre lieu, que le péché a esté condamné de péché en la chair de Christ, afin que la justice de Dieu fust accomplie en nous^ Où il ne signifie autre accomplissement que celuy que nous obtenons par imputation. Car le Seigneur Jésus nous communique en telle sorte sa justice, que par une vertu inénarrable elle est transférée en nous, entant qu'il appartient au jugement de Dieu. Qu'il n'ait voulu autre chose dire, il appert de la sentence qu'il avoit mise un peu au paravant : c'est que comme par la désobéissance d'un nous sommes constituez pécheurs, aussi par l'obéissance d'un nous sommes justifiez^. Qu'est-ce autre chose, de colloquer nostre justice en l'obéissance de Christ, sinon affermer que nous sommes justes parce que l'obéissance de Christ nous est alloée, et receue en payement comme si elle estoit nostre ?
Pourtant il me semble que sainct Ambroise a trèsbien prins l'exemple d'icelle justice en la bénédiction de Jacob ^ : c'est que comme Jacob, n'ayant point mérité de soy-mesme la primogéniture, estant caché sous la personne de son frère : et vesiu de sarobbe, laquelle rendoit bonne odeur, s'est insinué à son père pour recevoir la bénédiction en la personne d'autruy : ainsi qu'il nous faut cacher sous la robbe de Christ nostre frère premier-nay, pour avoir tesmoignage de justice devant la face de nostre Père céleste. Et certes c'est la pure vérité. Car pour comparoistre devant Dieu en salut, il faut que nous sentions bon de sa bonne odeur, et que nos vices soyent ensevelis de sa perfection.
1) Rom. Vm, 3, 4. î) Rom. T, 1».
3) De Jacobo el vUa biala, lib. U.
CHAPITRE XII
Qu'il nous convient eslever nos esprits au siège judicial de Dieu, pour estre persuadez à bon escient de la justification gratuite.
1 Combien qu'il appert par clairs tesmoignages toutes ces choses eslre trèsvéritables, toutesfois on ne pourra bien veoir combien elles sont nécessaires, jusques à ce que nous aurons remonstré à l'œil ce qui doit estre comme le fondement de toute cesle dispute. Pour le premier, qu'il nous souviene que nous ne tenons point propos comment l'homme se trouvera juste devant le siège de quelque juge terrien, mais devant le throne céleste de Dieu : alin que nous ne mesurions point à nostre mesure quelle intégrité il faut avoir pour satisfaire au jugement de Dieu. Or c'est merveille de 'quelle témérité et audace on y procède communément : et mesmes c'est chose notoire, qu'il n'y en a nuls qui osent plus hardiment et avec plus grande outrecuidance babiller de la justice des œuvres, que ceux qui sont apertement meschans : ou bien crèvent au dedans de vices et concupiscences. Cela advient de ce qu'ils ne pensent pointa la justice de Dieu : de laquelle s'ils avoyent le moindre sentiment du monde, jamais ils ne s'en mocqueroyent ainsi. Or elle est mesprisée et mocquée outre raison, quand on ne la recognoist point si parfaite qu'elle n'ait rien acceptable , sinon ce qui est du tout entier, pur de toute macule, et d'une perfection où il n'y ait rien du tout à redire : ce qui ne s'est jamais peu trouver en homme vivant, et jamais ne s'y trouvera. H est facile à un chacun de gazouiller en un anglet d'eschole, quelle dignité ont les œuvres pour justifier l'homme : mais quand on vient devant la face de Dieu, il faut laisser là tous ces fatras : car la chose est là démenée à bon escient, et non point par contentions frivoles. C'est là qu'il faut dresser nostre entendement, si nous voulons avec fruit enquérir de la vraye justice. C'est, di-je, là qu'il nous faut penser comment nous pourrons respondre à ce Juge céleste,
quand il nous appellera à rendre conte. Il faut doncques que nous l'estahlissions en son siège : non pas tel que nostre entendement l'imagine de soy-niesme, mais tel qu'il nous est dépeint en l'Escriture *: asçavûir par la clairlé duquel les estoilles sont obscurcies, par la vertu duquel les montagnes descoulent comme la neige au soleil, à l'ire duquel la terre est esbranlée : par la sagesse du(}uel les sages sont surprins en leur finesse : duquel la pureté est si grande, qu'à la comparaison d'icelle toutes choses sont souillées et contaminées : duquel les Anges ne peuvent porter la justice : lequel ne pardonne point au meschant : duquel quand la vengence est une fois enflambée, elle pénètre jusques au plus profond de la terre. Qu'il soit donctjues assis pour examiner les œuvres des hommes, qui osera approcher de son throne sans trembler? Quand le Prophète en parle, Qui habitera, dit-il, avec un feu consumant toutes choses? avec une flamme qui ne se peut esteindre? Celuy qui fait justice et vérité, qui est pur et entier en toute sa vie. Ouiconques sera cestuy-là qu'il viene en avant ^. ]\lais ceste response fait que nul ne s'y oseroit monstrer. Car de l'autre costé, cesle horrible voix nous doit faire trembler : Si tu prens garde aux iniquitez, Seigneur, qui sera-ce, ô Seigneur, qui pourra subsister^ ? Il seroit certes question qu'incontinent tout le monde périst. Car comme il est escrit autre part. Se peut-il faire que l'homme estant comparé à son Dieu soit justifié, ou soit trouvé plus pur que son Créateur? Voyci, ceux qui le servent ne sont point entiers : et il trouve à redire en ses Anges. Combien plus ceux qui habitent en maisons de fange, et sont détenus en tabernacles terriens, seront-ils abaïus *? Item,
1) Voyez principalement le liTrc de Jol). " 2) Is. XXXIII, 14-16. 3) Ps. CXXX, 3.
4) Job IV, n-19.
Voyci : entre ses saincts il n'y en a nul qui soit pur : et les deux ne sont point nets devant son regard. Combien est plus abominable et inutile l'homme, qui boit l'iniquité comme eau * ? Je confesse qu'au livre de Job il est fait menliorj d'unejuslice plus haute que celle qui est située en l'observation de la Loy. Et est besoin de noter ceste distinction. Car combien que quelqu'un accomplist la Loy, ce qui est impossible, si est-ce qu'il ne pourroit soustenir la rigueur de l'examen que Dieu pourroit faire prenant la balance de sa justice secrette, laquelle surmonte tous sens. Ainsi combien que Job ne se sente pas coulpable, il devient muet en son effroy, quand il oit que Dieu en sa perfection ne se contenleroit point de la saincteté des Anges. Or je laisse à présent ceste justice dont il est là fait mention, pource qu'elle est incompréhensible : seulement je di que si nostre vie est examinée à la reigle et compas de la Loy de Dieu, nous sommes par trop hébétez, si tant de malédictions qui y sont ne nous effrayent et tormentent de grande horreur. Et de faict, Dieu les y a mises pour nous esveiller. Entre les autres ceste générale nous doit bien faire trembler.
Tous ceux qui n'auront accomply les choses yci escrites, sont maudits ^. Brief, toute ceste dispute seroit froide el sans saveur, si chacun ne s'adjourne devant le Juge céleste : et estant en souci d'obtenir absolution, s'abale de son bon gré et s'anéantisse.
2 C'estoit doncques là qu'il nous faloit dresser les yeux, afin d'apprendre plus tost de trembler, que de concevoir une vaine hardiesse. Car il nous est aisé (ce pendant qu'un chacun de nous s'arreste à se comparager avec les hommes) de penser que nous avons quelque chose que les autres ne doyvent point mespriser : mais quand nous venons à nous eslever à Dieu, ceste fiance est en un moment destruite et anéantie. Et pour vray il en advient autant à nostre âme envers Dieu, qu'à nostre corps envers le ciel; car ce pendant que l'homme s'arreste à contempler ce qui est à l'entour de luy, il estime
1) Job XV, 15,16.
2) Deut. XXVII, 26.
sa veue bonne et forte : mais s'il dresse l'œil au soleil, il sera tellement esblouy de sa clairté, que ce regard luy fera sentir une plus grande débilité de sa veue, qu'elle ne sembloit avoir de vertu à regarder les choses inférieures. Ne nous décevons point doncques en vaine fiance. Quand nous serons ou pareils ou supérieurs à tous autres hommes, cela n'est rien envers Dieu, à la jurisdiction duquel il appartient de cognoistre ceste cause. Que si nostre outrecuidance ne se peut douter par telles admonitions, il nous respondra ce qu'il disoit aux Pharisiens, C'estes-vous qui vous justifiez devant les hommes : mais ce qui est haut aux hommes est abominable à Dieu ^ Allons doncques, et nous glorifions orgueilleusement entre les hommes de nostre justice, ce pendant que Dieu l'aura en abomination au ciel. Mais que font au contraire les serviteurs de Dieu, vrayement instruits de son Esprit? Certes ils diront avec David, Seigneur, n'entre point en jugement avec ton serviteur : car nul vivant ne sera justifié devant ta face^. Item avec Job, L'homme ne pourra estre juste envers Dieu : s'il veut plaidoyer contre luy, estant accusé en mille points, il ne pourra respondre à un seul '.Nous oyons maintenant clairement quelle est la justice de Dieu, asçavoir laquelle ne sera point satisfaite d'aucunes oeuvres humaines, et laquelle nous accusera de mille crimes, sans que nous en puissions purger un.
Sainct Paul certes, qui estoit vaisseau esleu de Dieu, l'avoit bien conceu telle en son cœur, quand il confessoit que n'ayant point mauvaise conscience , il n'estoit point en cela justifié *.
3 Ce n'est pas seulement en l'Escriture que nous avons tels exemples, mais tous les Docteurs chrestiens ont ainsi senti et parlé : comme sainct Augustin, disant que tous les fidèles qui gémissent sous le fardeau de leur chair corruptible, et en infirmité de ceste vie présente, ont ceste seule espérance, que nous avons un Médiateur, asçavoir Jésus-Christ, lequel a satisfait pour nos péchez^. Je vous
1) Luc XVI, 15.
3) Job IX, 2, 3.
2) Ps. CXUII, î.
4) 1 Cor. IV, 4.
8) ÂdBonif., lib. UI, cap. Y.
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prie, qu'emporte ceste sentence? Car si les saincts ont ceste seule espérance, que deviendra la liance des œuvres? Car en disant que c'est leur espérance seule, il ne leur en laisse nulle autre. Semblablement sainct Bernard, Où est-ce, dit-il, que les intirmes trouveront vray repos et ferme seureté, qu'aux playes de noslre Sauveur? J'habite là d'autant plus seurement , qu'il est puissant à sauver. Le monde est après pour me troubler, mon corps me grève, le diable est aux embusches pour me surprendre : je ne tomberay, d'autant que je suis appuyé sur une ferme pierre. Si j'ay griefvement péché, ma conscience est troublée : mais elle ne sera point confuse, quand il me souviendra des playes du Seigneur. De cela il conclud après : Pourtant mon mérite est la miséricorde du Seigneur. Je ne suis point povre en mérite, pendant que le Seigneur est riche en miséricorde : d'autant que les miséri(;ordes du Seigneur sont grandes, je suis abondant en mérites. Chanteray-je mes justices? Seigneur, il me souviendra de ta justice seule, car icelle est la mienne : car tu m'as esté fait justice de par Dieu ton Père ^ Item en un autre passage : Voyci tout le mérite de l'homme, c'est de mettre tout son espoir en celuy qui sauve tout l'homme. Semblablement en un autre lieu, retenant la paix ou repos de conscience à soy, et laissant la gloire à Dieu, il dit, Que la gloire te demeure sans qu'on en diminue une seule goutte : c'est bien assez pour moy si j'ay paix. Je renonce du tout à gloire, de peur que si j'usurpe ce qui n'est pas mien, je perde aussi ce qui m'est donné 2. En un autre lieu encores plus ouvertement : Pourquoy l'Eglise se souciera-elle des mérites , puis qu'elle a matière de se glorifier plus ferme et plus certaine au bon plaisir de Dieu^ Il ne faut point doncques demander par quels mérites nous espérons d'avoir vie : sur tout quand nous oyons par la bouche du Prophète, Je ne le feray point à cause de vous, mais à cause de moy, dit le Seigneur*. Il suffit doncques à mériter, de sçavoir que les mérites
1) Svp. Canlicserm. LXI. 2) Serra. XIII, In Cantie. 3) Serm. LXVIII. V) Ezéeh. XXXVI, -24, 32.
ne suffisent point : mais comme c'est assez pour mérite, de ne présumer de nuls mérites : aussi d'en estre desnué , c'est assez pour condamnation. Or quant à ce qu'il prend le mot de Mérites pour bonnes œuvres, il faut pardonner cela à la coustume de son temps : et en condamnant ceux qui n'ont point de mérites, il veut estonner les hypocrites , lesquels en se donnant toute licence s'esgayent contre la grâce de Dieu : comme il se déclaire tantost après, disant que l'Eglise est bienheureuse ayant des mérites sans présomption, et pouvant hardiment présumer sans mérites : pource qu'elle a juste matière de présomption, mais non pas de ses mérites; elle a des mérites, mais non pas pour présumer. Il adjouste, que de ne rien présumer c'est mériter : ainsi, que l'Eglise peut d'autant plus hardiment présumer, qu'elle ne présume point:
pource qu'elle a ample matière de se glorifier aux grandes miséricordes de Dieu.
4 II est ainsi de vray. Car toutes les consciences qui sont bien exercitées en la crainte de Dieu , trouvent qu'il n'y a point d'autre retraite en laquelle elles se puissent seurement reposer, quand il est question de conter avec Dieu. Car si les estoilles, lesquelles semblent durant la nuict trèsclaires et reluisantes, perdent toute leur lumière quand elles vienent au soleil : que pensons-nous qu'il adviendra à la plus grande innocence qu'on puisse imaginer en l'homme, quand elle sera comparée avec la pureté de Dieu? Car lors sera un examen rigoureux à merveilles, lequel atteindra jusques aux plus secrettes cogitations du cœur : et comme dit sainct Paul, révélera tout ce qui est caché en ténèbres, et descouvrira ce qui est occulte au profond du cœur^ : contraignant la conscience, quoy qu'elle résiste ou recule, de produire eh avant ce que mesmes elle a maintenant oublié. Le diable d'autre part, comme accusateur poursuyvra, pressait de près l'homme, et sçaura bien luy alléguer tous ses forfaits ausquels il l'aura incité. Là toutes les pompes et apparences des bonnes œuvres extérieures, qu'on a maintenant
1) < Cor. IT, 5.
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seules en estime, ne proullteront de rien. Il sera question seulement de la seule syncérité du cœur. Pourtant toute hypocrisie, non-seulement celle dont ceux qui secognoissent secrettenient meschans, se contrefont devant les hommes, mais aussi celle dont un chacun se flatte devant Dieu (comme nous sommes enclins à nous décevoir par trop estimer de nous) sera confuse et trébuschera : combien qu'elle soit maintenant comme enyvrée d'orgueil et outrecuidance. Ceux qui n'eslèvent point leur sens et pensée à tel spectacle, se peuvent bien amieller pour une minute de temps, s'attribuans justice : mais telle justice, qui leur sera incontinent escousse au jugement de Dieu : ainsi qu'un homme, après avoir songé de grandes richesses, se trouve vuide quand il est esveillé. Au contraire, tous ceux qui chercheront comme devant Dieu la vraye reigle de justice, trouveront pour certain que toutes les œuvres des hommes, si on les estime selon leur dignité, ne sont qu'ordure et vilenie : et que ce qu'on juge communément estre justice, n'est que pure iniquité devant Dieu : que ce qu'on juge intégrité, n'est que pollution : ce qu'on juge gloire, n'est qu'ignominie.
5 Après avoir contemplé ceste perfection de Dieu, il nous faut lors descendre à nous regarder sans nous flatter, et sans nous décevoir en l'amour de nous-mesmes. Car ce n'est point de merveilles si nous sommes aveugles en cest endroict, ce pendant que nul de nous ne se garde de ceste folle et dangereuse affection que nous avons à nous aimer : laquelle l'Escriture monstre estre naturellement enracinée en nous. La voye d'un chacun, dit Salomon , est droicte devant ses yeux.
Item, tous hommes pensent leurs voyes estre bonnes ^ Mais quoy? Par cest erreur un chacun est-il absous? Plustost au contraire, comme il dit conséquemment, le Seigneur poise les cœurs : c'est-à-dire, ce pendant que l'homme se flatte en l'apparence extérieure de justice qu'il a, le Seigneur examine en sa balance toute l'iniquité et ordure cachée au cœur. Puis doncques qu'ainsi est qu'on ne proufite
1) Prov. XXI, î;IVI,2.
de rien en se flattant, ne nous trompons point nous-mesmes volontairement en nostre ruine. Or pour nous droictement esplucher, il faut tousjours rappeler nosire; conscience au throne judicial de Dieu. Car sa lumière est bien requise pour révéler et descouvrir les cachettes de nostre perversité, lesquelles sont autrement trop profondes et obscures. Si nous faisons cela, lors nous verrons que veut dire ceste sentence, qu'il s'en faut beaucoup que l'homme soit justifié devant Dieu, veu qu'il n'est que pourriture et vermine inutile et abominable, et qu'il boit l'iniquité comme l'eau'. Car qui est-ce qui sera pur et monde? ce qui est conceu de semence immonde? non pas un seuP. Nous expérimenterons aussi ce que disoit Job de soy. Si je me veux monstrer innocent, ma bouche propre me condamnera : si je me veux dire juste , elle me prouvera meschant^. Car la complainte que faisoit le Prophète de son temps, n'appartient point à un siècle seulement, mais communément à tous aages, c'est que tous ont erré comme brebis esgarées, un chacun a décliné en sa voye''. Car il comprend là tous ceux ausquels doit estre communiquée la grâce de rédemption. Or la rigueur de cest examen se doit pour~ suyvre jusques à ce qu'elle nous ait doutez d'un estonnement de nous-mesmes, pour nous disposer à recevoir la grâce de Jésus- Christ. Car celuy qui pense estre capable d'en jouir, sinon qu'il se soit démis de toute hautesse de cœur, se trompe grandement. Ceste sentence est notoire , que Dieu confond les orgueilleux, et donne grâce aux humbles^.
6 Mais quel est le moyen de nous humilier, sinon qu'estans du tout vuides et povres, nous donnions lieu à la miséricorde de Dieu? Car je n'appelle pas Humilité, si nous pensons avoir quelque chose de résidu. Et de faict, on a enseigné par ci-devant une hypocrisie pernicieuse, en conjoignant ces deux choses : qu'il nous faloit sentir humblement de nous devant Dieu, et avoir néantmoins nostre justice en quelque estime. Car si nous confes-
1) Job XV, 16.
3) Job IX, i
8) 1 Pierre V, 3 ; Jacq. IV, 6.
2) Job XIV, 4.
\) Is. LUI, 6.
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sons autrement devant Dieu que nous ne pensons en nostre cœur, nous luy mentons impudemment. Or nous ne pouvons pas sentir de nous comme il appartient, que tout ce qui semble advis estre excellent en nous, ne soit entièrement mis sous le pied. Quand nous oyons doncques de la bouche du Prophète, que le salut est appareillé aux humbles* : d'autre part, ruine à la fierté des orgueilleux : premièrement pensons que nous n'avons nul accès à salut, sinon en nous démettant de tout orgueil, et en prenant vraye humilité : secondement, que cesie humilité n'est point une modestie, par laquelle nous quittions un seul poil de nostre droict pour nous abbaisser devant Dieu, (comme nous appelons entre les hommes ceux-là humbles, qui ne s'eslèvent pas en tierté, et ne desprisent point les autres, combien qu'ils se pensent valoir quelque chose :) mais que c'est une déjection de riostrecœur,sansfeintise,procédanted'un droict sentiment de nostre misère et povreté, dont nostre cœur soit ainsi abatu. Car l'humilité est ainsi descrite tousjours en la Parole de Dieu. Quand le Seigneur parle ainsi par Sophonie , J'osteray du milieu de toy tout. homme s'esgayant, et ne laisseray sinon les affligez et les povres, et iceux espéreront en Dieu^ : ne dénionstre-il pas clairement qui sont les humbles? asçavoir, qui sont affligez par la <;ognoissance de leur povrelé? Au contraire, il signifie les orgueilleux par ceux quis'esgayent : par ce que les hommes estans en prospérité ont accoustumé de s'esgayer. D'avantage, il ne laisse rien aux humbles qu'il veut sauver , sinon la seule espérance en Dieu. Pareillement en Isaïe, A qui regarderay-je, sinon au povre, brisé et affligé en son esprit, et qui tremble à mes paroles? Et derechef, le Seigneur haut et eslevé, habitant en son siège éternel, habitant en sa magnificence, est pareillement avec les humbles et affligez en leurs esprits, afin de vivifier l'esprit des humbles et le cœur des affligez'. Quand nous oyons tant de fois le nom d'Affliction, il nous faut entendre comme une playe dont le cœur soit tellement na-
vré, que tout l'homme en soit abatu en terre sans se pouvoir eslever. Il est besoin que nostre cœur soit navré d'une telle affliction , si nous voulons estre exaltez avec les humbles. Si cela ne se fait, nous serons humiliez par la main puissante de Dieu en nostre confusion et honte.
7 D'avantage, nostre bon Maistre non content de paroles , nous a dépeint en une similitude, comme en un tableau, la vraye image d'humilité. Car il nous propose le Publicain, lequel se tenant loing, et n'osant point lever les yeux en haut, avec grans gémissemens prie en ceste sorte, Seigneur, sois-moy propice, à moy, qui suis povre pécheur *. Ne pensons point que ce soyent signes d'une modestie feinte, qu'il n'ose regarder le ciel, approcher près, et qu'en frappant sa poictrine il se confesse pécheur : mais ce sont tesmoignages de l'affection du cœur. Il propose de l'autre costé le Pharisien, lequel rend grâces à Dieu de ce qu'il n'est point tel que les autres, larron, ou injuste, ou paillard : qu'il jusne deux fois la semaine, et donne les décimes de tous ses biens. Il confesse ouvertement qu'il tient sa justice de la grâce de Dieu : mais pource qu'il se confie estre juste par œuvres, il s'en retourne abominable à Dieu : au contraire, le Publicain est justifié par la cognoissance de son iniquité. Nous pouvons veoir de cela, combien est plaisante à Dieu nostre humilité, tellement qu'un cœur n'est point capable de recevoir la miséricorde de Dieu, qu'il ne soit vuide de toute opinion de sa propre dignité : de laquelle il ne peut estre occupé, que l'entrée ne soit fermée à la grâce de Dieu. Et afin qu'il n'y eust doute aucune de cela, le Seigneur Jésus a esté envoyé de son Père en terre avec ce mandement, d'apporter bonnes nouvelles aux povres, médeciner ceux qui sont affligez en leur cœur, prescher liberté aux captifs, ouverture aux enserrez, consoler les languissans, leur donner gloire au lieu de cendres, de l'huile au lieu de pleur, robbe de joye au lieu de tristesse ^ Suyvant ce mandement, il n'invite à recevoir sa bénéticence sinon ceux qui sont char-
1) Vf. XVIIT, 28.
3) li.LïVl, 2;LVII, 13
Soph. m, 11, 12.
1) Luc XVIII, 13.
2) Is. LXi, 1-3.
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gez et travaillez. Comme il dit en l'autre passage, qu'il n'est point venu pour appeler les justes, mais les pécheurs ^
8 Parquoy si nous voulons donner lieu à la vocation de Christ , il faut que toute arrogance et présomption soitloing de nous. Par Arrogance j'enten l'orgueil qui s'engendre d'une folle persuasion de justice, quand l'homme pense avoir quelque chose, dont il mérite estre agréable à Dieu : par Présomption j'enten une nonchalance charnelle, qui peut estre sans aucune fiance des œuvres. Car il y a plusieurs pécheurs , lesquels d'autant qu'estans enyvrez de la douceur de leurs vices, ne pensent point au jugement de Dieu , sont tellement eslourdis en euxmesmes, qu'ils n'aspirent nullement à la miséricorde qui leur est présentée. Or il ne faut pas moins chasser une telle nonchalance, qu'abatre toute confiance de nous-niesmes , si nous voulons estre à délivre pour courir à Christ, afin qu'il nous remplisse de ses biens. Car jamais nous ne nous confierons bien en luy, sinon en nous desfiant du tout de nousmesmes : jamais nous ne lèverons bien nostre cœur en luy, qu'il ne soit premier abatu en nous : jamais nous ne recevrons droicte consolation de luy, sinon
que nous soyons désolez en nous. Nous sommes doncques lors disposez à recevoir et obtenir la grâce de Dieu, quand nous estans démis de toute fiance de nousmesmes, nous avons nostre seul appuy sur sa bonté : et comme dit sainct Augustin, ayans oublié nos mérites, recevons les grâces de Christ ^ Pource que s'il cherchoit en nous quelque mérite, jamais nous ne viendrions à ces dons. Et sainct Bernard s'accorde trèsbien avec luy, en accomparant les orgueilleux, qui attribuent tant peu que ce soit à leur mérite, à des serviteurs desloyaux : pource qu'ils se retienent la louange de la grâce, laquelle n'a fait que passer par eux ^. Comme si une paroy se vantoit d'avoir engendré la clairté, laquelle elle reçoit par une fenestre. Afin de ne nous arrester point yci trop, que nous ayons ceste reigle qui est briefve, mais est générale et trèscertaine : c'est que celuy qui s'est du tout anéanti et démis (je ne di pas de sa justice qui est nulle, mais de ceste ombre de justice qui nous déçoit) est deuement préparé à recevoir les fruits de la miséricorde de Dieu. Car d'autant qu'un chacun se repose plus en soy-mesme, d'autant met-il plus d'empeschement à la grâce de Dieu.
CHAPITRE XIII
Qu'il est requis de considérer deux choses en la justification gratuite.
1 Nous avons yci deux choses principales à regarder : c'est que la gloire de Dieu soit conservée en son entier, et que nos consciences puissent avoir repos et asseurance devant son jugement. Nous voyons combien de fois et en quelle diligence l'Escriture nous exhorte de rendre confession de louange à Dieu , quand il est question de justice. Mesmes l'Apostre tesmoigne que Dieu a regardé ceste lin, en nous conférant justice en Christ, de faire apparoistre la siene. Puis après il adjouste quelle est ceste démonstration : asçavoir, s'il est seul recognu juste, et justifiant celuy qui est de la foy
1) Mallli. XI, 28; U, 13.
de Jésus-Christ 3. Voyons-nous pas bien que la justice de Dieu n'est point assez esclarcie , sinon qu'il soit seul estimé juste, et communique le don de justice à ceux qui ne l'ont point mérité? A ceste cause il veut que toute bouche soit fermée , et que tout le monde luy soit déclairé redevable : pource que ce pendant que l'homme a de quoy se défendre , la gloire de Dieu est d'autant diminuée.
Pourtant il monstre en Ezéchiel, combien son Nom est glorifié de ce que nous recognoissons nostre iniquité. Il vous souviendra, dit-il, de vos œuvres et de tous vos forfaits, ausquels vous avez
1) Deverbit Jpostoli, cap. VIII.
2) Serin. XUI, In Cundc.
3) Rom m, Î5.
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esté poilus : et \ous desplairez en vousmesmes en tous les péchez que vous avez commis. Et lors vous sçaurez que je suis le Seigneur, quand je vous auray fait miséricorde à cause de mon Nom , et non pas selon vos péchez et œuvres meschantes *. Si cela est contenu en la vraye cognoissance de Dieu , qu'estans abatus, et comme menuisez de la cognoissance de nostre propre iniquité, nous réputions que Dieu nous fait bien sans que nous en soyons dignes : qu'est-ce que nous tentons avec noslre grand mal, de desrober à Dieu la moindre goutte du monde de ceste louange de bonlé gratuite ? Semblablement Jérémie , criant que le sage ne se glorifie point en sa sagesse, ne le riche en ses richesses, ne le fort en sa force : mais que celuy qui se glorifie, se glorifie en Dieu * : ne dénote-il point par cela qu'il périt quelque partie de la gloire de Dieu, si l'homme se glorifie en soy-mesme? Et de faict sainct Paul applique ce passage à ce propos , quand il dit que tout ce qui appartient à nostre salut a esté commis à Jésus-Christ comme en dépost, afin que nul ne se glorifie qu'en Dieu seul. Car il signifie que tous ceux qui cuident rien avoir de leur propre, se dressent contre Dieu pour obscurcir sa gloire.
2 Certes il est ainsi, que jamais nous ne nous glorifions en Dieu droictement, sinon estans démis de nostre propre gloire. Plustost il nous faut avoir ceste reigle générale, que quiconque se glorifie en soy, se glorifie contre Dieu. Car sainct Paul dit que lors finalement les hommes sont assujetis à Dieu quand toute matière de gloire leur est ostée. Pourtant Isaïe en dénonçant qu'Israël aura sa justice en Dieu, adjouste qu'il y aura aussi sa louange *, Comme s'il dîsoit que c'est la fin pour laquelle sont justifiez les esleus de Dieu, à ce qu'ils se glorifient en luy , et non ailleurs. Or la manière d'avoir nostre louange en Dieu, il l'avoit enseignée en la sentence prochaine : c'est que nous jurions nostre justice et nostre force estre en luy. Notons qu'il n'y a point une simple confession requise : mais con-
1) Ezéch. XX, 43, 44 3) Is. XLV, 25.
I Jér. IX, 23, 24.
fermée de jurement: afin qu'il ne nous semble que nous nous puissions acquitter de je ne sçay quelle humilité feinte. Et ne faut point que quelqu'un allègue qu'il ne se glorifie point, quand il répute sa propre justice sans arrogance. Car une telle estime ne peut estre, qu'elle n'engendre confiance, et confiance ne peut estre qu'elle n'enfante gloire. Qu'il nous souviene doncques que nous avons tousjours à regarder ce but , en disputant de la justice : c'est que la louange d'icelle demeure plene et entière à Dieu : puis que pour démonstrer sa justice , comme dit 1 Apostre, il a espandu sa grâce sur nous afin d'estre juste , et justifiant celuy qui est de la foy de Christ ^ Pourtant en un autre lieu, après avoir dit que Dieu nous a donné salut, pour exalter la gloire de son Nom, comme répétant une mesme sentence, il dit derechef, Vous estes sauvez gratuitement: et ce du don de Dieu, non pas de vos œuvres , afin que nul ne se glorifie ^. Et sainct Pierre nous advertissant que nous sommes appelez en espérance de salut , pour raconter les louanges de celuy qui nous a tirez des ténèbres en sa clairlé admirable', veut induire les fidèles à tellement chanter les louanges de Dieu seules, qu'elles imposent silence à toute présomption de la chair. En somme, il faut conclurre que l'homme ne se peut attribuer une seule goutte de justice sans sacrilège : veu que c'est autant amoindrir et abbaisser la gloire de la justice de Dieu.
3 D'avantage, si nous cherchons comment la conscience peut avoir repos et resjouissance devant Dieu, nous ne trouvons point d'autre moyen , sinon qu'il nous confère justice de sa bénignité gratuite. Que nous ayons tousjours en mémoire ce dire de Salomon, Qui est-ce qui dira, J'ay nettoyé mon cœur : je suis purifié de mes péchez*? Certes il n'y en a pas un qui ne soit chargé d'ordures infinies. Que les plus parfaits doncques descendent en leur conscience , et ameinent leurs œuvres à conte : quelle issue auront-ils? se pourront-ils reposer, et avoir liesse de cœur, comme ayans fait avec
1) Rom. m, S5.
3) 1 Pierre II, 9.
2) Epliés. 11,8.
4) Pro?. ÏX, 9.
Dieu? Ne seront-ils pas plustost descliirez d'horribles torments, sentans toute matière de damnation estre résidente en eux, s'ils sont estimez par leurs œuvres? Il faut certes que la conscience, si elle regarde Dieu, ait paix et concorde avec son jugement : ou bien qu'elle soit assiégée des terreurs d'enfer. Nous ne proufitons doncques rien en disputant de justice, sinon que nous establissions une telle justice , en la fermeté de laquelle l'âme estant fondée, puisse consister au jugement de Dieu. Quand nostre âme aura de quoy pour apparoistre devant Dieu sans estre estonnée, et attendre et recevoir sans doute et sans crainte son jugement, lors nous pouvons penser que nous avons trouvé une justice qui n'est point contrefaite. Ce n'est point doncques sans cause que l'Apostre presse et poursuyt tant fort ceste raison : des paroles duquel j'aime mieux user que des mienes : Si nous avons, dit-il, par la Loy la promesse de nostre héritage, la foy est anéantie, la promesse est abolie^. 11 infère premièrement, que la foy est évacuée et anéantie, si la justice regarde les mérites de nos œuvres, ou si elle dépend de l'observation de la Loy. Car nul ne pourroit seulement acquiescer en icelle, veu que jamais ne se trouvera personne qui s'ose promettre d'avoir satisfait à la Loy : comme de faict nul n'y salisfait plenement par ses œuvres. De laquelle chose afin que nous ne cherchions pas loing les probations, un chacun se peut servir de tesmoin en son endroict, quand il se voudra regarder de droict œil. Un chacun doncques seroit vexé de doute, puis après accablé de désespoir, en réputant en soymesme de combien gros fardeau de debtes il seroit grevé , et combien il seroit loing de la condition qui luy seroit proposée. Voylà desjà la foy opprimée et esteinle. Car vaguer, varier, estre agité haut et bas, douter, vaciller, estre tenu en suspens, finalement désespérer, n'est pas avoir fiance : mais c'est de confermer son cœur en une certitude constante et arrestée, et avoir un appuy solide où on se puisse reposer.
1) Rom. IV, U.
4 II adjouste en second lieu, que la promesse seroit cassée et anéantie. Car si l'accomplissement d'icelle dépendoit de nostre mérite, quand serions-nous venus jusques à ce point de mériter la grâce de Dieu? mesmesce second membre se peut déduire de l'autre. Car la promesse ne sera point accomplie, sinon en ceux qui l'auront receue en foy. Pourtant, si la foy est décheue , la promesse n'a plus de vertu. Pourtant nous obtenons l'héritage en foy, afin qu'il soit fondé sur la grâce de Dieu : et qu'ainsi la promesse soit establie. Car elle est trèsbien confermée, quand elle est appuyée sur la seule miséricorde de Dieu : d'autant que sa miséricorde et vérité sont conjoinctes ensemble d'un lien perpétuel : c'est-à-dire, tout ce que le Seigneur nous promet de sa bénignité, il nous le tient fidèlement. Pourtant David , devant que requérir que le salut luy soit donné selon la Parole de Dieu, met premièrement la cause en la miséricorde d'iceluy : Que tes miséricordes, dit-il, vienent sur moy, et ton salut selon ta promesse ^ C'est doncques yci qu'il nous faut arrester et profondément ficher toute nostre espérance : non pas destourner le regard à nos œuvres, pour en avoir quelque secours. Et de faict, sainct Augustin conseille d'en faire ainsi, afin que cela ne semble nouveau à personne : Jésus-Christ, dit-il, régnera à jamais en ses serviteurs. Dieu l'a ainsi promis, Dieu Ta dit : et si cela ne suffit, Dieu l'a juré. Parquoy d'autant que la promesse qu'il en a faite est ferme, non point à cause de nos mérites, mais selon sa miséricorde, il nous faut confesser sans crainte ce dont nous ne pouvons doutera Pareillement sainct Bernard, Les disciples, dit-il, demandèrent à Jésus, Qui sera sauvé ? Il leur respondit que cela estoit impossible aux hommes, mais non pas à Dieu. Voyci doncques nostre fiance, voyci nostre consolation unique, voyci tout le fondement de nostre espérance ^. Mais combien que nous soyons certains de son pouvoir : que dirons-nous de la volonté? Qui est-ce qui sçait s'il sera digne de haine ou d'amour*? Qui est-ce
1) Ps. CXIX, 76. S) In Psalm. ti'JXr///, Iract. priore. 3) Serm. V, /'» dedtcal. tempU. 4) Ecclés. IS, 1.
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qui a cognu le vouloir du Seigneur, ou a esté son conseiller* ? Il faut qu'en cest cndroict la foy nous subvient'. Il faut que la vérité nous secoure, afin que ce qui est caché de nous au cœur du Père, nous soit révélé par l'Esprit : et que son Esprit en nous rendant tesmoignage, nous persuade que nous sommes enfans de Dieu : qu'il le nous persuade , di-je,' en nous appelant, et en nous justifiant gratuitement par la foy, qui est comme le moyen entre la prédeslination de Dieu et la gloire de la vie éternelle. Brief, il nous faut ainsi conclurre : L'Escriture dénonce que les promesses de Dieu n'ont nulle vigueur et effect, qu'elles ne soyent receues de certaine fiance de cœur : d'autre part, elle déclaire que s'il y a doute ou incertitude au cœur, qu'elles sont rendues vaines. Puis après elle enseigne que nous ne pouvons autre chose que vaciller et trembler, si icelles promesses sont appuyées sur nos œuvres. Il faut doncques ou que toute justice nous soit ostée, ou que les œuvres ne vienent point en considération : mais plustost que la seule foy ait lieu, de laquelle la nature est de fermer les yeux, et dresser lesaureilles : c'est-à-dire , d'estre fichée du tout en la seule promesse de Dieu, sans avoir esgard à aucune dignité ou mérite de l'homme. Ainsi est vérifiée ceste belle promesse de Zacharie : que quand l'iniquité de la terre aura esté effacée, un chacun appellera son voisin sous sa vigne et sous son figuier^. Auquel lieu le Prophète signifie, que les fidèles n'ont autre jouissance de paix, qu'après avoir obtenu rémission de leurs péchez. (Car il faut entendre la coustume ordinaire des Prophètes : c'est que quand ils traittent du règne de Christ, ils proposent les bénédictions terriennes de Dieu comme figures, pour nous représenter les biens spirituels.) De là vient aussi que Christ est nommé maintenant Roy de paix^ maintenant Nostre paix*^ : pource que c'est luy qui appaise tous les troubles de la conscience. Si on demande par quel moyen : il faut nécessairement venir au sacrifice, par lequel Dieu a esté appaisé. Car jamais
1) 1 Cor. Il, 16.
S) Is.lX, 5.
a) z^ch. III, 10.
4) Epliés. II, l't.
l'homme ne cessera de trembler en soymesnie, jusques à ce qu'il viene à se bien résoudre que Dieu nous est fait propice seulement par la satisfaction que Christ a faite en portant la pesanteur de son ire. Brief , il ne nous faut chercher paix ailleurs qu'aux espovantemens et frayeurs de Christ nostre Rédempteur.
5 Mais qu'est-ce que j'ameine un tesmoignage aucunement obscur, veu que sainct Paul déclaire si ouvertement par tout qu'il n'y demeure nulle joye paisible aux consciences, si ce point n'est résolu, que nous sommes justifiez par foy? Il explique quant et quant dont vient telle certitude : asçavoir quand l'amour de Dieu est espandue en nos cœurs par le sainct Esprit* : comme s'il disoit que nos âmes ne peuvent autrement estre appaisées, que nous ne soyons du tout persuadez que nous sommes agréables à Dieu. Et voyià pourquoy ailleurs il s'escrie en la personne de tous fidèles : Qui est-ce qui nous séparera de l'amour de Dieu qui est en Jésus-Christ ^ ? Car jusques à ce que nous soyons arrivez à ce port, nous tremblerons à chacune bouffée de vent : mais ce pendant que Dieu se monstrera Pasteur envers nous, il y aura asseurance, voire en obscureté demort^.
Parquoy tous ceux qui babillent que nous sommes justifiez par foy d'autant qu'après estre régénérez nous vivons justement, n'ont jamais gousté la douceur de ceste grâce, pour se confier que Dieu leur seroit propice. Dont il s'ensuyt qu'ils ne sçavent que c'est de bien et deuement prier, non plus que les Turcs et tous autres Payens. Car il n'y a vraye foy, tesmoin sainct Paul, sinon celle qui nous suggère ce nom tant doux et amiable de Père pour invoquer Dieu franchement : et mesmes qui nous ouvre la bouche pour oser crier haut et clair, Abba, Père *. Ce qu'il explique ailleurs encores mieux, en disant que nous avons hardiesse et accès à Dieu en Jésus-Christ, avec fiance par la foy d'iceluy^ Cela ne peut venir du don de régénération, lequel comme il est imparfait pendant que nous vivons en la
1) Rom. V.1,S.
3) Ps. SXIII, 4.
S) Epliés. m, 12
2) Rom. VIII, 33.
4) Rom. Via, 15; Gai. IV, 6.
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chair, aussi est enveloppé en beaucoup d'occasions de douter. Dont il est nécessaire de venir à ce remède, que les fidèles s'asseurent que le seul droict et tiltre qu'ils ont d'espérer que le royaume des cieux leur appartient, c'est qu'estans en-
tez au corps de Christ ; ils sont gratuitement réputez justes. Car la foy n'apporte point de soy vertu pour nous justifier, ou nous acquérir grâce devant Dieu : mais reçoit de Christ ce qui nous défaut.
CHAPITRE XIV
Quel est le commencement de la justification, et quels en sont les avantages
continuels.
1 Pour esclarcir encores plus la matière, examinons quelle peut estre la justice de l'homme pour tout le cours de sa vie. Or il nous faut yci mettre quatre degrez. Car ou l'homme estant destitué de la cognoissance de Dieu, est enveloppé en idolâtrie : ou ayant receu la Parole et les Sacremens, et ce pendant vivant dissoluement, renonce en ses œuvres le Seigneur, lequel il confesse de bouche, et par ainsi n'est Chrestien que de tiltre et profession : ou il est hypocrite, cachant sa perversité sous couverture de preud'hommie : ou estant régénéré par l'Esprit de Dieu, s'adonne de cœur à suyvre saincteté et innocence. Quant au premier genre, d'autant qu'il faut estimer telle manière de gens en leur naturel, depuis le coupet de la teste jusques à la plante des pieds, on n'y trouvera un seul grain de bien : si ce n'est que nous vueillons arguer l'Escriture de fausseté, quand elle donne ces tiltresà tous enfans d'Adam, asçavoir, qu'ils sont d'un cœur pervers et endurcy : que tout ce qu'ils peuvent forger de leur première jeunesse n'est que malice : que toutes leurs cogitations sont vaines : qu'ils n'ont point de crainte de Dieu devant leurs yeux: que nul d'eux n'a intelligence : que nul ne cherche Dieu : en somme, qu'ils sont chair : sous lequel vocable sont entendues toutes les œuvres que sainct Paul récite, paillardise, ordure, impudicité, dissolution, idolâtrie, empoisonnemens, inimitiez, contentions, émulations, ires, noises, dissensions, sectes, envies, homicides, et tout ce qui se peut penser de vilenie et abomination ^
1) Jér. XVII, 9; Gen. VIH, 21 ; Ps Gen. VI, 3; Gai. V, 19.
XCIV, 11 ; XIV
Voylà la belle dignité, en fiance de laquelle ils se doyvent enorgueillir. S'il y en a aucuns entre eux qui ayent quelque apparence d'honnesteté en leurs mœ,urs, dont ils puissent acquérir opinion de saincteté entre les hommes : puis que nous sçavons que Dieu ne se soucie de la pompe extérieure, si nous voulons que telle honnesteté vaille quelque chose pour les justifier, il faut venir à la fontaine et source des œuvres: il faut, di-je, regarder de près de quelle affection procèdent telles œuvres. Or combien que la matière me face grande ouverture à parler, toutesfois pource que la chose se peut despescher en peu de paroles, je suyvray la briefveté tant qu'il me sera possible.
2 Pour le commencement, Je ne nie pas que toutes les vertus qui apparoissent en la vie des infidèles et idolâtres, ne soyent dons de Dieu. Et ne suis si eslongné de jugement humain, que je Yueille dire qu'il n'y ait nulle différence entre la justice, modération et équité de Tite et de Trajan, qui ont esté bons Empereurs romains, et entre la rage, intempérance et cruauté de Caligula, Néron ou Domitian, qui ont régné comme bestes furieuses : entre les vilenes paillardises de Tibérius et la continence de Vespasian : et (afin de ne nous arrester en chacun vice ou vertu particulière) qu'il n'y ait à dire entre l'observation des loix et le contemnement. Car il y a telle diversité entre le bien et le mal, qu'elle apparoist mesme en ceste image morte.
Car quel ordre resteroit au monde, si ces choses estoyent confondues ensemble? Pourtant le Seigneur non-seulement a imprimé au cœur d'un chacun ceste dis-
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liiicfion enfre les œuvres lioniiestes et vilenes, mais aussi l'a confermée souvent par sa i)rovidenoe. Car nous voyons comment il donne plusieurs bénédictions de la vie présente à ceux qui s'estudient à vertu entre les hommes. Non pas que ceste ombre et image de vertu mérite le moindre de ses bénéfices : mais il luy plaist de monstrer ainsi combien il aime la vraye vertu, en ce qu'il ne laisse point sans quel(|ue rénmnération temporelle, celle qui n'est qu'extérieure et simulée. Dont il s'ensuyl, ce que nous avons n'aguères confessé, ces vertus telles quelles, ou plustost ces simulachres de vertus, estre dons procédans de luy : veu qu'il n'y a rien de louable qui n'en procède. 3 Néantmoins ce qu'escrit sainct Augustin ne laisse pas d'estre vray : c'est que tous ceux qui sont estranges de la religion d'un seul Dieu, combien qu'on les ait en admiration pour l'estime qu'on a de leur prcud'hommie, non-seulement ne sont dignes de nulle rémunération, mais plustost sont dignes de punition, en ce qu'ils contaminent les dons de Dieu par la pollution de leur cœur *. Car combien qu'ils soyent instrumens de Dieu pour conserver et entretenir la compagnie des hommes en justice, continence, amitié, prudence, tempérance et force, toutesfois ils exécutent ces bonnes œuvres de Dieu trèsnial. Car ils sont retenus de mal faire, non point de pure affection d'honnesteté ou de justice, mais par ambition ou amour d'eux-mesmes, ou quelque autre considération oblique et perverse. Puis doncques que leurs œuvres sont corrompues de l'impureté du cœur, comme de leur première origine, elles ne méritent non plus d'estre mises entre les vertus que font les vices, qui pour quelque similitude et affinité qu'ils ont avec les vertus, déçoyvent les hommes. Et pour le faire court, puis que nous savons que ceste est la fm unique et perpétuelle de justice et droicture,que Dieu soit honoré : tout ce qui tend ailleurs, h bon droict perd le nom de droicture. Puis doncques que telle manière de gens ne regardent point le but que la sagesse
1) Conlra Jidian., lib. IV.
de Dieu a ordonné, combien que ce qu'ils font semble bon en l'action externe, toutesfois pour la mauvaise fin est péché.
Il conclud doncques que tous ceux qui ont esté prisez entre les Payens ont tousjours péché en l'apparence qu'ils ont eue de vertu, d'autant qu'eslans desnuez de la clairté de foy, ils n'ont pas rapporté leurs œuvres, qu'on a tenues pour vertueuses, à la fin qu'ils devoyent.
4 D'avantage, si ce que dit sainct Jehan est vray , c'est qu'il n'y a point de vie hors le Fils de Dieu^ : tous ceux qui n'ont point de part en Chiist, quels qu'ils soyent, et quoy qu'ils facent ou s'efforcent de faire tout le cours de leur vie, ne tend qu'à ruine et confusion, et jugement de mort éternelle. Selon ceste raison sainct Augustin dit en quelque passage, Nostre religion ne discerne point les justes des iniques parla reigle des œuvres, mais de la foy, sans laquelle les œuvres qui semblent bonnes, sont converties en péchez 2. Parquoy luy-mesme parle trèsproprement, quand il accomparage la vie dételles gens à une course esgarée. Car d'autant qu'un homme court plus hastivement hors du chemin, d'autant plus se recule-il hors de son but, et à ceste cause est plus misérable. 11 conclud doncques qu'il vaut mieux clocher en la voye, que courir légèrement hors de la voye.
Finalement , il est certain que ce sont mauvais arbres, veu qu'il n'y a nulle sanctification sinon en la communion de Christ. Ils peuvent doncques produire de beaux fruits, et mesmes de douce saveur : mais ils n'en peuvent nullement produire de bons. De cela nous voyons clairement, que tout ce que pense, médite, entreprend et fait l'homme devant qu'estre réconcilié à Dieu, est maudit, et non-seulement n'a aucune valeur à le justifier, mais plustost mérite certaine damnation. Et comment disputons-nous comme d'une chose douteuse, puisque desjà il a esté décidé par le tesmoignage de l'Apostre, qu'il est impossible de plaire à Dieu sans foy'?
5 Mais la chose sera encores plus li-
1) 1 Jean V, 12.
2) Ad Bonif., lib. II, c^p. V i Praefat. in Psalm. XXXI.
3) Hcb. XI, 6.
quidée, si nous mettons la grâce de Dieu d'une part, et la condition naturelle de l'homme de l'autre. L'Escriture dénonce par tout haut et clair, que Dieu ne trouve rien en l'homme dont il soit incité à luy bien faire : mais qu'il le prévient de sa bénignité gratuite. Car qu'est-ce que pourroit avoir un mort, pour estre ressuscité en vie? Or quand Dieu illumine l'homme, etluy donneàcognoistre sa vérité, il est dit qu'il le suscite des morts, et lefaitnouvellecréature*. Car nous voyons que souvent la bénignité de Dieu nous est recommandée par ce tiltre, et principalement de l'Apostre. Dieu, dit-il, qui est riche en miséricorde, pour sa grande charité dont il nous a aimez, du temps que nous estions morts en péché, nous a vivifiez en Christ^, etc. En un autre lieu, traittant sous la figure d'Abraham la vocation générale des tidèles : C'est Dieu, dit-il, qui vivifie les morts, et appelle les choses qui ne sont point, comme si elles estoyent^. Si nous ne sommes rien, que pouvons-nous ? Pourtant Dieu rabat fort et ferme toute nostre présomption en l'histoire de Job : Qui m'a prévenu, et je le rémunéreray ? Toutes choses sont mienes*. Laquelle sentence sainct Paul expliquant, la tire à ce que nous ne pensions apporter quelque chose à Dieu^ sinon pure confusion et opprobre de nostre indigence. Pourtant au lieu préallégué, ^pour monstrer que nous sommes venus en espérance de salut par la seule grâce de Dieu, et non par nos œuvres, il remonstre que nous sommes ses créatures , estans régénérez en Jésus-Christ à bonnes œuvres, lesquelles Dieu a préparées afin que cheminions en icelles*.
Comme s'il disoit. Qui sera-ce de nous qui se vantera d'avoir prévenu Dieu par sa justice, veu que nostre première faculté à bien faire procède de sa régénération? Car selon que nous sommes de nature , on tireroit plustost de l'huile d'une pierre que de nous une seule bonne œuvre. C'est merveille si l'homme estant condamné d'une telle ignominie, s'ose
1) Jean V, 23, et en autres passages.
2) Epliés. II, 4. 3) Rom. IV, 17.
4) Job XLI, 2. 5) Rom. XI, 35. 6) Ephcs. II, 10.
encores attribuer quelque chose de reste. Confessons doncques avec ce noble instrument de Dieu sainct Paul, que nous sommes appelez d'une vocation saincte :
non pas selon nos œuvres, mais selon son élection et grâce ^ Item, que la bénignité et dilection de Dieu nostre Sauveur est apparue en ce qu'il nous a sauvez : non pas pour les œuvres de justice que nous ayons faites, mais selon sa miséricorde, afin qu'estans justifiez par sa grâce nous fussions héritiers de la vie éternelle^. Par ceste confession nous despouillons l'homme de toute justice jusques à la dernière goutte, pour tout le temps qu'il n'est point régénéré en espérance de vie éternelle par la miséricorde de Dieu : veu que si les œuvres valent quelque chose à nous justifier, il serait faussement dit que nous sommes justifiez par grâce. Certes l'Apostre n'estoit pas si oublieux, qu'en affermant la justification estre gratuite, il ne se souveinst bien de ce qu'il argue en un autre lieu, c'est que la grâce n'est plus grâce, si les œuvres ont quelque valeur 3. Et qu'est-ce que veut dire autre chose le Seigneur Jésus, disant qu'il est venu pour appeler les pécheurs, et non pas les justes''? Si les pécheurs tant seulement sont introduits à salut, qu'est-ce que nous y cherchons entrée par nos justices contrefaites?
6 Ceste pensée me revient souventesfois en l'entendement , qu'il y a danger que je ne face injure à la miséricorde de Dieu, de mettre si grande peine à la défendre, comme si elle estoit douteuse ou obscure. Mais pource que nostre malignité est telle, que jamais elle ne concède à Dieu ce qui est sien, sinon qu'elle soit contrainte par nécessité, il me faut yci arrester un petit plus longuement que je nevoudroye. Toutesfois pource que l'Escriture est assez facile en cest endroict, jecombattray des paroles d'icelle plustost que des mienes. Isaïe après avoir escrit la ruine universelle du genre humain, expose trèsbien après l'ordre de la restitution : Le Seigneur a regardé, dit-il, etluy a semblé advis mauvais : et a veu qu'il n'y
]) 2Tim. I, 9.
3) Rom. XI, 6.
2) Tile III, i, 5, 7.
4) Matlh. IX, 13.
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avoit pas un homme, et s'est esmerveillé qu'il n'y avoit pas un seul qui interoédast. Pourtant il a mis le salut en son bras, et s'est confermé en sa justice'. Où sont nos justices , si ce que dit le Prophète est vray : c'est qu'il n'y en a pas un seul qui aide à Dieu à recouvrer salut? En telle manière l'autre Prophète introduit le Seigneur parlant de réconcilier le pécheur à soy, Je t'espouseray, dit-il, à perpétuité en justice, jugement, grâce et miséricorde. Je diray à celuy qui n'avoit point obtenu miséricorde , qu'il l'aura obtenue^. Si une telle alliance, qui est la première conjonction de Dieu avec nous, est appuyée sur la miséricorde de Dieu , il ne nous reste autre fondement de nostre justice. Et de faict, je voudroye sçavoir de ceux qui veulent faire à croire que l'homme vient au-devant de Dieu avec quelques mérites, s'il y a quelque justice qui ne soit point plaisante à Dieu. Si c'est une rage de penser cela, qu'est-ce qui procédera des ennemis de Dieu qui luy soit plaisant, veu qu'il les a entièrement en abomination avec toutes leurs œuvres ? La vérité tesmoigne que nous sommes tous ennemis mortels de Dieu, et qu'il y a guerre ouverte entre luy et nous, jusques à ce qu'estans justifiez nous rentrions en sa grâce \ Si le commencement de la dilection de Dieu envers nous est nostre justification , quelles justices des œuvres pourront précéder? Parquoy sainct Jehan pour nous retirer de ceste pernicieuse arrogance, nous admoneste diligemment comme nous ne l'avons pas aimé les premiers''. Ce que le Seigneur avoit long temps au paravant enseigné par son Prophète, disant qu'il nous aimeroit d'une dilection volontaire, pource que sa fureur sera destournée ^ S'il est enclin de son bon vouloir à nous aimer, il n'est pas certes esmeu par les œuvres.
Le rude vulgaire n'entend autre chose par cela, sinon que nul n'avoit mérité que Christ feist nostre rédemption : mais que pour venir en possession d'icelle, nous sommes aidez de nos œuvres. 3Iais au contraire, comment que nous soyons
1) Is. LIX, 15, 16.
») Rom. V, 6;Col. I, 21.
5; Osée XIV, 4.
2) Osée II, 19,23.
4) i Jean IV, 10.
rachetez de Christ, si est-ce toutesfois que nous demeurons tousjours enfans de ténèbres, ennemis de Dieu, et héritiers de son ire,jusques à ce que parla vocation gratuite du Père nous sommes incorporez en la communion de Christ. Car sainct Paul ne dit pas que nous soyons purgez et lavez de nos ordures, sinon quand le sainct Esprit fait ceste purgation en nous'. Ce que voulant dire sainct Pierre, enseigne que la sanctilicalion du sainct Esprit nous proufite en obéissance et arronsement du sang de Christ^. Si pour estre purifiez nous sommes arrousez du sang de Christ par l'Esprit, ne pensons point estre autres devant cest arronsement qu'est un pécheur sans Christ. Que cela doncques nous demeure certain, asçavoir que le commencement de nostre salut est comme une résurrection de mort à vie. Car quand il nous a esté donné pour l'amour de Christ de croire en luy, lors nous commençons d'entrer de mort à vie.
7 Sous ce rang sont comprins le second et troisième genre des hommes, que nous avons mis en la division précédente. Car la souilleure de conscience, qui est tant aux uns comme aux autres, est un signe qu'ils ne sont point encores régénérez de l'Esprit de Dieu. D'avantage, ce qu'ils ne sont point régénérez, est signe qu'ils n'ont nulle foy ; dont il appert qu'ils ne sont encores réconciliez à Dieu, ne justifiez en son jugement , veu qu'on ne parvient à tels biens sinon par foy. Qu'est-ce que feroyent les pécheurs aliénez de Dieu, qui ne fust exécrable à son jugement? Il est bien vray que tous infidèles, et principalement les hypocrites, sont enflez de ceste folle confiance : c'est combien qu'ils cognoissent leur cœur estre plein d'ordure et de toute vilenie, toutesfois s'ils font quelques bonnes œuvres en apparence, ils les estiment dignes de n'estre point mesprisées de Dieu. De là vient cest erreur mortel, que ceux qui sont convaincus d'avoir le cœur meschant et inique, ne peuvent estre menez à ceste raison, de se confesser estre vuides de justice : mais en se recognoissant injustes, pource
)) 1 Cor. VI, 11.
1 Pierre I, 2.
qu'ils ne le peuvent nier, s'attribuent néanlmoins quelque justice. Geste vanité est trèsbien réfutée de Dieu par le prophète Haggée : Interrogue, dit-il, les Prestres : Si un homme porte au pan de sa robbe de la chair sanctifiée, ou attouche du pain sanctifié, sera-il pourtant sanctifié ? Les Prestres respondent que non. Haggée les interrogue puis après.
Si un homme poilu en son âme, touche queUiu'une de ces choses, s'il ne la polluera pas. Les Prestres respondent que ouy. Lors il est commandée à Haggée de leur dire. Tel est ce peuple devant ma face, et telles sont les œuvres de leurs mains : et tout ce qu'ils m'otïriront sera contaminée Pleust à Dieu que ceste sentence fust bien receue de nous, ou bien imprimée en nostre mémoire. Car il n'y en a nul, quelque meschant qu'il soit en toute sa vie, qui se puisse persuader ce que le Seigneur dénonce yci clairement.
Si le plus meschant du monde s'est acquitté de son devoir en quelque point, il ne doute pas que cela ne luy soit alloé pour justice. Au contraire, le Seigneur proteste que par cela on n'acquiert nulle sanctification, que le cœur ne soit premièrement bien purgé. Et non content de cela, tesmoigne que toutes œuvres procédantes des pécheurs, sont souillées par l'impureté de leur cœur : Gardons-nous doncques d'imposer le nom de justice aux œuvres qui sont condamnées de pollution par la bouche de Dieu. Et par combien belle similitude démonstre-il cela ? Car on pouvoit objecter, que ce que Dieu a commandé est inviolablement sainct; mais au contraire, il démonstre que ce n'est pas de merveilles si les œuvres que Dieu a sanctifiées en sa Loy, sont souillées par l'ordure des meschans : veu que par une main immonde est profané ce qui avoit esté consacré.
8 II poursuyt aussi en Isaïe trèsbien ceste matière : Ne m'offrez point, dit-il, sacritices en vain : vostre encens m'est abomination : mon cœur hait toutes vos festes et solennitez : je suis fasché à merveilles de les endurer. Quand vous eslèverez vos mains, je destourneray mes yeux
1) Agg. II, 11-14.
de vous : quand vous multiplierez vos oraisons, je ne les exauceray point : car vos mains sont plones de sang. Lavezvous et soyez purs, ostez vos mauvaises penséese Qu'est-ce que veut dire cela, que le Seigneur rejette et abomine si fort l'observation de sa Loy. Mais il ne rejette rien qui soit de la pure et vraye observation de la Loy : dont le commencement est : (comme il enseigne par tout) une crainte cordiale de son nom. Icelle oslée, toutes les choses qu'on luy présente non-seulement sont fatras, mais ordures puantes et abominables. Voisent maintenant les hypocrites, et s'efforcent de s'approuver à Dieu par leurs bonnes œuvres, ayans ce pendant le cœur enveloppé eu cogitations perverses. Certes en ceste manière ils l'irriteront de plus en plus. Car les hosties des iniques luy sont exécrables, et la seule oraison des justes luy est plaisante^. Nous concluons doncques, que cela doit estre résolu entre ceux qui sont moyennement exercitez en l'Esctiture : c'est que toutes œuvres qui procèdent des hommes que Dieu n'a point sancliliez par son Esprit, quelque belle monstre qu't'lles ayent, sont si ioing d'estre réputées pour justice devant Dieu, qu'elles sont estimées péchez. Pourtant ceux qui ont enseigné que les œuvres n'acquièrent point grâce et faveur à la personne, mais au contraire, que les œuviVs sont lors agréables à Dieu, quand la personne a esté acceptée de luy en sa miséricorde, ont trèsbien et véritablement parlé*. Et nous faut diligemment observer cest ordre, auquel l'Escriture nous conduit quasi par la main. Moyse escrit que Dieu a regardé à Abel et à ses œuvres*. Voyons-nous pas qu'il démonslre Dieu estre propice aux hommes, devant qu'il regarde à leurs œuvres? 11 faut doncques que la purification du cœur précède, à ce que les œuvres provenantes de nous soyent amiablement receues de Dieu :
parce que tousjours ceste sentence de jérémie demeure en sa vigueur, que les yeux de Dieu regardent à l'intégrité^. Or
1) Is. I, 13-16 ; LVIII, 5. 2) Prov. XV, 8.
3) Aiigust., lib. De Pœnit., et Greg., cujus Terba referunlur, III, quaest. VII, cap. &ra»ibus. 4)Gen. IV, 4. 6)Jér.T,S.
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le saincl Esprit a une fois prononcé par la bouche de sainct Pierre, que par la seule foy nos cœurs sont purifiez'. Il s'ensuyt cloiicques que le premier fondement est en la vraye et vive foy.
9 Regardons maintenant (jue c'est qu'ont de justice ceux que nous avons mis au quatrième rang. Nous confessons bien, quand Dieu nous réconcilie à soy par le moyen de la justice de Jésus-Christ et nous ayant fait rémission gratuite de nos péchez nous réputé pour justes, qu'avec ceste miséricorde est conjoincl un autre bénéfice, c'est que par son sainct Esprit il habile en nous, par la vertu duquel les concupiscences de nostre chair sont de jour en jour plus mortifiées : et ainsi sommes sanctifiez, c'est-à-dire consacrez à Dieu en vraye pureté de vie, entant que nos cœurs sont formez en l'obéissance de la Loy, à ce que nostre principale volonté soit de servir à sa volonté, el advancer sa gloire en toutes sortes. INéanlmoins,ce pendant mesmes que par la conduite du sainct Esprit nous cheminons en la voye du Seigneur, afin de ne nous oublier, il y demeure des reliques d'imperfection en nous, lesquelles nous donnent occasion de nous humilier.
Il n'y a nul juste, dit l'Escriture, qui face bien, et ne pèche point ^. Quelle justice doncques auront les fidèles de leurs œuvres? Je di premièrement, que la meilleure œuvre qu'ils puissent mettre en avant, est tousjours souillée et corrompue de quelque pollution de la chair, comme un vin est corrompu quand il est raeslé avec de la lie. Que le serviteur de Dieu, di-je, eslise la meilleure œuvre qu'il pensera avoir faite en toute sa vie : quanti il aura bien espluché toutes les parties dicelle, il trouvera sans doute qu'elle sentira en quelque endroict la pourriture de sa chair : veu qu'il n'y a jamais en nous une telle disposition à bien faire, qu'elle devroit estre : mais qu'il y a grande foiblesse pour nous retarder. Or combien que nous voyons les macules dont sont entachées les œuvres des saincts, n'estre point obscures ne cachées, touiesfois encores que nous
i] AcI. XV, 9.
2) 1 Eois VIII. 46.
posions le cas que ce soyent seulement petites lacJies et menues : asçavoir si elles n'offenseront en rien les yeux du Seigneur, devant lecjuel les estoilles mesmes ne sont pas pures. INous sçavons (pi'il ne sort pas une seule œuvre des fidèles qui ne mérite juste loyer d'opprobre, si on l'estime de soy.
10 D'avantage, s'il se pouvoit faire que nous feissions quelques œuvres pures el parfaites, toutesfois un seul péclié suffit pour effacer et esteindre toute la mémoire de nostre justice précédente, comme dit le Prophète ' : auciuel aussi accorde sainct Jaccjues, disant que celuy (|ui a offensé en un point, est rendu coulpable de tous '■^. Or comme ainsi soit que ceste vie mortelle ne soit jiimais pure ou vuide de péché, tout ce que nous aurions acquis de justice seroit corrompu, oppressé et perdu à chacune heure par les péchez qui s'ensuyvroyent; ainsi ne viendroit point en conte devant Dieu, pour nous estre imputé à justice. Finalement, quand il est question de la jusiice des œuvres, il ne faut point regarder un seul fait, mais la Loy mesme. El pourtant si nous cherchons justice en la Loy, ce sera en vain que nous produirons une œuvre ou deux : n:ais il est requis d'apporter une obéissance perpétuelle : Ce n'est pas doncques pour une fois que le Seigneur nous impute à justice la rémission gratuite de nos péchez, comme aucuns follement pensent, afin qu'ayans impétré une fois pardon de nostre mauvaise vie, nous cherchions après justice ,en la Loy : veu qu'en ce faisant il ne feroit que se mocquer de riQus, en nous abusant d'une vaine espérance. Car comme ainsi soit que nous ne puissions avoir aucune perfection ce pendant que nous sommes en ce corps mortel : d'autre part que la Loy dénonce jugement et mort à tous ceux qui n'auront accompli d'œuvres parfaite justice, elle auroit tousjours de quoy nous accuser et convaincre, sinon que la miséricorde de Dieu veinst au-devant pour nous absoudre de rémission de péché assiduelle.
Pourtant ce que nous avons dit au coni-
1) Ezccll. XVm, 2'»
î) Jacq. II, 10.
INSTlTUTiON CHRESTIENNE.
meiicement, demeure tousjours ferme :
c'est que si nous sommes estimez selon nostre dignité, quelque cliose que nous lasciiions de faire, nous serons tousjours dignes de mort avec nos efforts et entreprinses.
M II nous faut fermement arrester à ces deux points : le premier est, qu'il ne s'est jamais trouvé œuvre d'Iiomme lidèle qui ne fust damnable, si elle eust esté examinée selon la rigueur du jugement de Dieu. Le second est, que quand il s'en irouveroit une telle (ce qui est impossible à l'homme) néantmoins qu'estant pollue et souillée par les péchez qui seroyenten la personne, elle perdroit toute grâce et estime. C'est ci le principal point de la dispute que nous avons avec les Papistes, et quasi le nœud de la matière. Car touchant du commencement de la justification, il n'y a nul débat entre nous et les docteurs scholasliques, qui ont quelque sens et raison. Il est bien vray que le povre monde a esté séduit jusques-là, de penser que l'homme se préparast de soymesme pour estre justifié de Dieu : et que ce blasphème a régné communément tant en prédications qu'aux escholes :
comme encores aujourd'huy il est soustenu de ceux qui veulent maintenir toutes les abominations de la Papauté. Mais ceux qui ont eu quelque raison, ont tousjours accordé avec nous en ce point, ainsi que j'ay dit : asçavoir que le pécheur, estant délivré de damnation par la bonté gratuite de Dieu, est justitié d'autant qu'il obtient pardon de ses fautes. 3Iais voyci en quoy ils diffèrent d'avec nous : c'est que premièrement sous le mot de Justification ils comprenent le renouvellement de vie, ou la régénération, par laquelle Dieu nous réforme en l'obéissance de sa Loy. Secondement que quand l'homme est une fois régénéré, ils pensent qu'il soit agréable à Dieu, et tenu pour juste par le moyen de ses bonnes œuvres. Or le Seigneur au contraire prononce, qu'il a imputé à son serviteur Abraham la foy à justice^ ; non pas seulement pour le temps qu'il servoit aux idoles, mais long temps après qu'il
1; Rom. IV, 13.
avoit commencé à vivre sainctement.
Abraham doncques avoit desjà long temps adoré Dieu en pureté de cœur, et avoit suyvi long temps les commandemens d'iceluy selon qu'un homme mortel peut faire : si est-ce toutesfois qu'il a sa justice par la foy. De quoy nous concluons selon sainct Paul, que ce n'est pas selon les œuvres. Semblablement quand il est dit au Prophète, que le juste vivra de foy ^ : il n'est point question des infidèles, lesquels Dieu justifie en les convertissant à la foy : mais ceste doctrine s'addresse aux fidèles, et leur est dit qu'ils vivront par foy. Sainct Paul en donne encores une plus claire déclaration, quand pour approuver la justice gratuite, il ameine ce passage de David, Bienheureux sont ceux ausqueis les péchez sont remis ^ Or il est certain que David ne parle point des infidèles, mais de soy-mesme et de ses semblables :
d'autant qu'il parle du sentiment qu'il en avoit après avoir long temps servi à Dieu : Parquoy il ne faut pas que nous ayons pour un coup seulement ceste béatitude : mais qu'elle nous dure pour toute nostre vie. Finalement, l'ambassade de réconciliation dont parle sainct Paul ^, laquelle nous teslifie que nous avons nostre justice en la miséricorde de Dieu, ne nous est point donnée pour un jour: mais est perpétuelle en l'Eglise chrestienne. Pourtant les fidèles n'ont autre justice jusques à la mort, que par le moyen qui est là descrit. Car Christ demeure à jamais Médiateur pour nous réconcilier avec le Père : et l'eflicace de sa mort est perpétuelle, asçavoir l'ablution, salisfaction et l'obéissance parfaite qu'il a rendue, par laquelle toutes nos iniquitez sont cachées. Et sainct Paul aux Ephésiens ne dit pas que nous ayons le commencement de nostre salut par grâce, mais que nous sommes sauvez par icelle * : non point par les œuvres, afin que nul ne se glorifie.
■12 Les subterfuges que cherchent yci les Sorbonistes pour évader, ne les despeschent point. Ils disent que ce que les bonnes œuvres ont quelque valeur à jus-
1) Kabiic. II, 4.
3) S Cor. V, 19.
2) Rom. IV, 7 ; Ps. XXXII, 1.
4) Ephés. II, 8.
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tUier l'homme, cela ne vient pas de leur dignité propre, laquelle ils appellent Intrinsèque : mais de la grâce de Dieu qui les accepte. Secondement, pource qu'ils sont contraints de confesser que la justice des œuvres est tousjours yci imparfaite, ils accordent bien que ce pendant que nous sommes en ce monde, nous avons tousjours mestier que Dieu nous pardonne nos péchez, pour suppléer le défaut de nos œuvres : mais que ce pardon se fait, entant que les fautes qui se corametlent sont compensées par œuvres de superérogaiion. Je respon, que la grâce qu'ils appellent Acceptante, n'est autre chose que la bonté gratuite du Père céleste, dont il nous embrasse et reçoit en Jésus-Christ: c'est quand il nous vest de l'innocence d'iceluy, et nous la met en conte : à ce que par le bénélice d'icelle il nous tiene pour saincts, purs et innocens. Car il faut que la justice de Christ se présente pour nous, et soit .comme consignée au jugement de Dieu : pource qu'icelle seule, comme elle est parfaite, aussi peut soustenir son regard. Nous estans garnis d'icelle, obtenons rémission assiduelle de nos péchez en foy. Par la pureté d'icelle nos macules et les ordures de nos imperfections estans cachées, ne nous sont imputées, mais sont comme ensevelies, afin de n'apparoistre point devant le jugement de Dieu : jus- 1 ques à ce que l'heure viene, qu'après la mort de nostre vieil homme, la bonté de Dieu nous relire avec Jésus-Christ, qui est le nouvel Adam, en un repos bienheureux : où nous attendions le jour de la résurrection, auquel nous serons transfért'z en la gloire céleste, ayans receu nos corps incorruptibles.
13 Si ces choses sont vrayes, il n'y a nulles œuvres qui nous puissent d'ellesmesmes rendre agréables à Dieu ; mesmes elles ne luy sont pas plaisantes, sinon entant que l'homme estant couvert delà justice de Christ, luy plaist, et obtient la rémission de ses vices. Car Dieu n'a point promis le loyer de vie à quelques certaines œuvres, mais prononce simplement que celuy qui fera le contenu de la Loy, vivra ^ : mettant à l'opposite la
1) Lé». XVIII, 5,
malédiction notable contre tous ceux qui auront défailli en un seul pointa En quoy l'erreur commun touchant la justice partiale est assez réfuté, puis que Dieu n'admet nulle justice sinon l'observation entière de sa Loy. Ce qu'ils ont accoustumé de jaser, de récompenser Dieu par œuvres de superérogation, n'est guères plus ferme. Car quoy? ne revienent-ils pas tousjours là dont ils sont jà exclus : (;'est que quiconque garde en partie la Loy, est d'autant juste par ses œuvres ? En ce faisant ils prenent une chose pour résolue, que nul de sain jugement ne leur concéderoit. Le Seigneur tesmoigne si souvent, qu'il ne recognoist autre justice, sinon en parfaite obéissance de sa Loy. Quelle audace est-ce, quand nous sommes desnuez d'icelle, alin qu'il ne semble advis que nous soyons despouillez de toute gloire, c'est-à-dire que nous ayons plenement cédé à Dieu, de produire je ne sçay quelles pièces et morceaux d'un peu de bonnes œuvres, et ainsi vouloir racheter ce qui nous défaut par satisfactions? Les satisfactions ont esté ci-dessus puissamment abatues, tellement qu'elles ne nous devroyent entrer en l'entendement, et ne fust-ce que par songe. Seulement je di que ceux qui babillent ainsi inconsidérément, ne réputent point combien c'est une chose exécrable à Dieu que péché : car lors certes ils entendroyent que toute la justice des hommes assemblée en un monceau, ne sufîiroitpas à la récompense d'un seul péché. Nous voyons l'homme avoir esté pour un seul péché tellement rejette de Dieu, qu'il a perdu tout moyen de recouvrer salut ^. La faculté doncques de satisfaire nous est ostée : de laquelle ceux qui se flattent, jamais ne satisferont à Dieu, auquel il n'y a rien agréable de ce qui procède de ses ennemis. Or tous ceux ausquels il veut imputer les péchez luy sont ennemis Il faut doncques que tous péchez soyent couvers et remis devant qu'il regarde à une seule œuvre de nous. Dont il s'ensuyt que la rémission des péchez est gratuite : laquelle est meschamment blasphémée de ceux qui mettent en avant aucunes
i) Deut. XXVn, 26.
2) Gcn. m, 17.
satisfaclions. Pourtant nous à l'exemple de l'Apostre, oublians les choses passées, et leiidans à ce qui est devant nous, poursuivons nostre course, pour parvenir au loyer de la vocation supernelle ^
14 De prétendre quelques œuvres de superérogalion , comme conviendra -il avec ce qui est dit, que quand nous aurons fait tout ce qui nous est commandé nous disions que nous sommes serviteurs inutiles, et que nous n'avons fait que ce que nous devions l'aire^? Dite devant Dieu, n'est pas feindre ou mentir : mais arrester en soy-mesme ce qu'on a pour certain. Le Seigneur doncques nous commande de juger à la vérité, et recognoistre de cœur (|ue nous ne luy faisons nuls services gratuits : mais seulement luy rendons ceux dont nous luy sommes redevables. Et ce à bon droict : car nous luy sommes serfs, et astreints de nostre condition à tant de services, qu'il nous est impossible de nous en acquitter, voire quand toutes nos pensées et tous nos membres ne s'appliqueroyent à autre chose. Pourtant quand il dit, Après que vous aurez fait tout ce qui vous aura esté commandé : c'est autant comme s'il disoit, Posez le cas que toutes les justices du monde fussent en un homme seul, et encores d'avantage. Nous doncques, entre les(juels il n'y en a nul qui ne soit bien loing de ce but, comment nous oserions - nous glorifier d'avoir adjousté quelque comble à la juste mesure? Et ne faut point que quehju'un allègue (ju'il n'y a nul inconvénient, que celuy qui ne fait pas son devoir en quelque partie, face plus qu'il n'est requis de nécessité. Car il nous faut avoir cestereigle, qu'il ne nous peut rien venir en l'entendement, qui face ou à l'honneur de Dieu, ou à la dilection de nostre prochain, qui ne soit comprins sous la Loy de Dieu. Or si c'est partie de la Loy : il ne nous faut vanter de libéralité volontaire, où nous sommes astreints par nécessité.
\o C'est mal à propos qu'ils allèguent la sentence de sainct Paul pour prouver cela , quand il se glorilie qu'entre les Co-
1) Phil. ni, 14.
2) Luc XVII, 10.
rinthiens il a cédé de son droict, duquel il pouvoit user s'il eust voulu : et qu'il ne leur a point seulement rendu ce qu'il leur devoit de son office, mais qu'il s'est employé outre son devoir, en leur preschant gratuitement l'Evangile ^ Il faloit considérer la raison qui est là notée : c'est qu'il a fait cela afin qu'il ne fust point en scandale aux infirmes. Car les séducteurs qui troubloyent ceste Egliselà, s'insinuoyent par ceste couverture de ne rien prendre pour leur peine, afin d'acquérir faveur à leur perverse doctrine, et mettre l'Evangile en haine : tellement qu'il estoil nécessaire à sainct Paul ou de mettre en danger la doctrine de Christ, ou d'obvier à telles cautelles.
Si c'est chose indiiférente à l'homme chrestien , d'encourir scandale quand il s'en peut abstenir, je confesse que l'Apostre a donné quelque chose à Dieu plus (lu'il ne luy devoit ; mais si cela estoit requis à un prudent dispensateur de l'Evangile : je di qu'il a fait ce qu'il devoit. Finalement, quand ceste raison n'apparoistroit point, néantmoins ce que dit Chrysostome est tousjours vray : que tout ce qui vient de nous, est d'une telle condition que ce que possède un homme serf : c'est que par le droict de servitude il appartient à son maistre. Ce que Christ n'a point dissimulé en la parabole. Car il interrogue quel gré nous sçaurons à nostre serviteur, après qu'ayant travaillé tout au long du jour, il retourne au soir en la maison^. Or il se peut faire qu'il aura prins plus de peine que nous ne luy en eussions osé imposer; quand ainsi sera, encores n'a-il fait sinon ce qu'il nous devoit du droict de servitude, veu qu'il est nostre, avec tout ce qu'il peut faire. Je ne di point quelles sont les superérogations, dont ils se veulent priser devant Dieu : loutesfois ce ne sont que fatras, lesquels il n'a point commandez, et ne les approuve point : et quand ce viendra à rendre conte, ne les alloera nullement. En ce sens nous concéderons bien que ce sont œuvres de superérogation , ainsi qu'en parle le Prophète , disant : Oui a requis ces choses de vos
1) i Cor. IX, 1, 12.
Luc XVII, 7.
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mains ' ? Mais il faut que ces Pliarisiens se souvienciit de ce qui en est dit en un autre lieu : Pouniuoy délivrez-vous vostre argent, et n'en achetez point de pain ? pourquoy prenez-vous peine en choses qui ne vous peuvent rassasier^? 3Iessieurs nos maisires peuvent bien sans grande difficulté disputer de ces matières , estans en leurs escholes assis mollement sur des coussins : mais quand le souverain Juge apparoistra du ciel en son Tlirone judicial, tout ce qu'ils auront déterminé ne proulltera guères :
ains s'esvanouira comme fumée. Or c'estoit ce qu'il l'aloit yci chercher : quelle tiance nous pourrons apporter , pour nous défendre en cest liorrible jugement , et non pas ce qu'on en peut babiller ou mentir en quehiue anglet d'une Sorbonne.
16 II nous faut chasser yci deux pestes de nos cœurs : c'est de n'avoir nulle fiance en nos œuvres, et ne leur attribuer aucune louange. L'Escrilure çà et là nous en oste la fiance, disant que toutes nos justices ne sont qu'ordure et puanlise devant Dieu, sinon qu'elles tirent bonne odeur de la justice de Jésus- Christ : qu'elles ne peuvent sinon provoquer la vengence de Dieu, si elles ne sont supportées par le pardon de sa miséricorde. Ainsi elle ne nous laisse rien de reste , sinon que nous implorions la clémence de nostre Juge, pour obtenir merci, avec ceste (confession de David, que nul ne sera justifié devant sa face, s'il appelle à conte ses serviteurs ^ Et quand Job dit, Malheur sur moy si j'ay forfait : et si j'ay justement fait, encores ne lèveray-je point la testée Combien qu'il regarde à la justice souveraine de Dieu, à laquelle les Anges mesmes ne peuvent satisfaire : si est-ce qu'il monstre quand on vient devant le throne judicial de Dieu, qu'il ne reste rien à toutes créatures humaines sinon de faire silence. Car il n'entend point qu'il aime mieux de son bon gré céder à Dieu, que de combatre avec péril contre sa rigueur : mais il signitie qu'il ne recognoist justice en soy, laquelle ne décheust in-
l)Is. I, 12.
3) Ps.CXLUI, 2.
■2) U. LV, % 4) Job X,13.
continent devant Dieu. Quand la tiance est déchassée, il faut aussi (jue toute gloire soit anéantie. Car (pii est-ce qui assignera la louange de justice à ses œuvres , quand en les considérant il tremblera devant Dieu? Panjuoy il nous faut venir où Isaïe nous appelle: c'est que toute la semence d'Israël se loue et se glorifie en Dieu*: pource que ce qu'il dit ailleurs est trèsvray, c'est que nous sommes plantez à sa ghjire ^. Nostre cœur doncques sera lors droictement purgé, quand il ne s'appuyera nullement en aucune tiance d'œuvres, et n'en prendra point matière de s'eslever et enorgueillir. C'est cest erreur qui induit les hommes ù ceste tiance frivole et mensongère , qu'ils eslablissent tousjours la cause de leur salut en leurs œuvres.
17 Mais si nous regardons les quatre genres de causes que les Philosophes mettent, nous n'en trouverons pas un seul qui conviene aux œuvres, quand il est question de nostre salut. L'Escriture par tout enseigne que la cause efficiente de nostre salut est la miséricorde de nostre Père céleste, et la dileclion gratuite qu'il a eue envers nous. Pour la cause matérielle elle nous propose Christ avec son obéissance, par laquelle il nous a acquis justice. De la cause qu'on appelle instrumentale, quelle dirons-nous qu'elle est, sinon la foy? Sainct Jehan a comprins toutes ces trois ensemble en une sentence, quand il dit que Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique : afin que quiconque croira en luy, ne périsse point, mais ait la vie éternelle'. Quant à la cause finale, l'Apostre dit que c'a esté pour déinonstrer la justice de Dieu, et glorifier sa bonté '^: conjoignant mesmes clairement les trois autres causes que nous avons récitées.
Car voyei qu'il dit, Tous ont péché, et sont desiuiez de la gloire de Dieu: mais ils sont justifiez gratuitement par la grâce d'iceluy. Il démonstre là le commencement et comme la source : c'est que Dieu a eu pitié de nous par sa bonté. Il s'ensuyt, Par la rédemption laquelle est en
I) Is.XLV,2b.
3) Jean 111, 16.
2) Is. LXI, 3.
4) KoiD.Ul,
Ibï
Christ. Yci nous avons la substance, en laquelle consiste nosire justice. Il s'ensuyt encores, Parlafoy au sangd'iceluy : en quoy il déuionstre la cause instrumentale, par laquelle la justice de Cl)rist nous est appliquée. Il adjouste conséquemment la fin, quand il dit que Dieu a fait cela pour démonslrer sa justice , à ce qu'il soit juste, et justifiant celuy qui a foy en Jésus-Christ. Et mesnies, pour signifier comme en passant, que ceste justice dont il parle consiste en la réconciliation entre Dieu et nous, il dit nommément que Christ nous a esté donné pour nous rendre le Père propice. Semblablement au chapitre I*^^ de l'Epistre aux Ephésiens, il enseigne que Dieu nous reçoit en sa grâce par sa pure miséricorde : que cela se fait par l'intercession de Christ, que nous recevons ceste grâce par foy : que le tout tend à ce but, que la gloire de sa bonté soit plenement cognue ^ Quand nous voyons toutes les parties de nostre salut estre hors de nous, qu'est-ce que nous prenons aucune confiance ou gloire de nos œuvres?
Quant est de la cause efficiente et finale, les plus grans adversaires de la gloire de Dieu ne nous en sçauroyent faire coniroversie, s'ils ne veulent renoncer toute l'Escriture. Quant ce vient à la cause matérielle et instrumentale, ils cavillent, comme si nos œuvres partissoyent à demi avec la foy et la justice de Christ. Mais l'Escriture contredit aussi bien à cela, en affermant simplement que Christ nous est en justice et en vie, et que nous possédons un tel bien par la seule foy.
4 8 Ce que les saincts se confernient et se consolent souvent, en réduisant en mémoire leur innocence et intégrité : et aucunesfois la mettent en avant, cela se fait en deux manières. C'est qu'en accomparant leur bonne cause avec la mauvaise cause des iniques, ils conçoyvent de cela espérance de victoire : non pas tant pour la valeur ou estime de leur justice, que pource que l'iniquité de leurs ennemis mérite cela. Secondement, quant en se recognoissant devant Dieu sans se
1) Ephés. I, 5, 6.
comparer avec les autres, ils reçoyvent quelque consolation et fiance de la pureté de leur conscience. De la première raison nous en verrons ci-après. Maintenant despeschons briefvement la seconde, comment c'est qu'elle peut convenir et accorder avec ce que nous avons desjà dit, asçavoir qu'il ne nous faut appuyer sur aucune fiance de nos œuvres au jugement de Dieu, et ne nous en faut nullement glorifier. Or la convenance est telle : c'est que les saincts, quand il est question de fonder et establir leur salut, sans avoir regard à leurs œuvres, fichent les deux yeux en la seule bonté de Dieu. Et non-seulement s'addressent à icelle devant toutes choses, comme au commencement de leur béatitude: mais l'ayant aussi bien pour accomplissement, y acquiescent du tout, et s'y reposent. Après que la conscience est ainsi fondée, dressée et confermée, elle se peut aussi fortifier par la considération des œuvres : asçavoir entant que ce sont tesmoignages que Dieu habite et règne en nous.
Puis doncques que ceste fiance des œuvres n'a point lieu jusques à ce qu'ayons remis toute la fiance de nostre cœur en la miséricorde de Dieu, cela ne fait rien pour monstrer que les œuvres justifient, ou d'elles -mesmes puissent asseurer l'homme. Pourtant quand nous excluons la fiance des œuvres, nous ne voulons autre chose dire sinon que l'âme chrestienne ne doit point regarder au mérite des œuvres , comme à un refuge de salut : mais du tout se. reposer en la promesse gratuite de justice. Cependant nous ne luy défendons pas qu'elle ne se soustiene et conferme par tous signes qu'elle a de la bénédiction de Dieu. Car si tous les dons que Dieu nous a faits, quand nous les réduisons en mémoire, sont comme rayons de la clairté de son visage, pour nous illuminer ù contempler la souveraine lumière de sa bonté : par plus forte raison les bonnes œuvres qu'il nous a données doyvent servir à cela, lesquelles démonstrent l'Esprit d'adoption nous avoir esté donné.
49 Quand doncques les saincts confernient leur foy par leur innocence, ou en prenent matière de se resjo'uir, ils ne
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font autre chose sinon réputcr par les fruits de la vocation, que Dieu les a adoptez pour ses enlaiis. Ce donciiues que dit Salomon, qu'en la craiiile du Seigneur il y a ferme asseuranee ' : (jue les sainets i)Our esire exaueez de Dieu usent aucunesfois de cesie remoniranee, qu'ils ont cheminé devant sa face en intégrité et simplicité^ : tout cela n'a point de lieu à faire fondement pour édilier la conscience : mais lors seulement peut valoir, quand on le prend comme enseigne de la vocation de Dieu.Carlacrainte de Dieu n'est nulle part telle, qu'elle puisse donner ferme asseurance : et tous les sainets entendent bien (ju'ils n'ont pas plene intégrité, ains qui est meslée avec beaucoup d'imperfections et re]i(iues de leur chair : mais pource que des fruits de leur régénération ils prenent argument et signe que le sainct Esprit habile en eux, ils n'ont pas petite matière à se confermer d'attendre l'aide de Dieu en toutes nécessitez : veu qu'ils l'expérimentent Père en si grand'chose. Or ils ne peuvent faire cela, que premièrement ils n'ayent appréhendé la bonté de Dieu, s'asseurans d'icelle par les promesses de l'Evangile tant seulement. Car s'ils commencent une fois de la répuier, selon les œuvres, il n'y aura rien plus incertain ne plus infirme ; veu que si les œuvres sont estimées en elles-mesmes, elles ne menaceront pas moins l'homme de l'ire de Dieu par leur imperfection, qu'elles luy tesmoigneront sa bénévolence par leur pureté tellement quellement accommencée. En somme, ils preschent tellement les bénétices de Dieu, qu'ils ne se divertissent nullement de sa faveur gratuite : en laquelle sainct Paul lesmoigne que nous avons toute perfection haut et bas, de long et de large et de profond 2.
Comme s'il disoit, quelque part que se tournent nos sens, et quand ils monteroyent le plus haut du monde, ou s'estendroyent au long et au large, qu'ils ne doyvent outrepasser ceste borne : c'est decognoistre la dilection de Jésus-Christ envers nous, et se tenir serrez à la bien méditer, pource qu'elle comprend en soy
1) Prov. XIV, 26.
3) Ephés. ni, 18.
2 Rois XX, 3.
toutes mesures. Pour laquelle raison il dii (lu'elle surmonte en prééminence tout sçavoir: adjousiant que (luand nous comprenons comment Dieu nous a aimez en .lésus-Christ, nous sommes remplis en toute pléniiude divine*. Comme ailleurs, en se glorilianl que les lidèles sont victorieux en tous combats, il adjouste la raison et moyen, assavoir, Pour celuy qui les a aimez ^.
"20 Nous voyons maintenant que les sainets ne conçoyvent point une hance de leurs œuvres, qui attribue quelque chose au mérite d'icçlles (veu qu'ils ne les considèrent point que comme dons de Dieu, dont ils recognoissent sa bonté : et signes de leur vocation, dont ils réputenl leur esleclion) ny aussi qui dérogue rien à la justice gratuite que nous obtenons en Christ, veu qu'elle en dépend, et ne peut subsister qu't n icelle. Ce que sainct Augustin démonstre fort bien en peu de paroles, parlant ainsi : Je ne di pas au Seigneur qu'il ne desprise point l'œuvre de mes mains : il est bien vray ([ue je cherche le Seigneur de mes mains, et ne suis point déceu : mais je ne prise pas les œuvres de mes mains. Car je crains, si Dieu les regardoit, qu'il n'y trouvast plus de péchez que de mérites. Seulement je di, et prie et désire cela, qu'il ne desprise point l'œuvre de ses mains. Seigneur doncques, voy ton œuvre en moy, non pas le mien ; car si tu y vois le mien, tu le condamnes, si tu y vois le tien, tu le couronnes. Et de faict, toutes les bonnes œuvres que j'ay, sont de toy^. Nous voyons qu'il met deux raisons pourquoy il n'ose |)oint alléguer ses œuvres à Dieu, asçavoir que s'il a rien de bon, ce n'est pas du sien : secondement, que tout le bien qui est en luy est surmonté par la multitude de ses péchez. De là vient que la conscience, en considérant ses œuvres, conçoit plus de frayeur et estonnement que d'asseurance. Pourtant ce sainct personnage ne veut point que Dieu regarde autrement ses bienfaits, sinon pour cognoistre en iceux la grâce de sa vocation, alin de parfaire l'œuvre qu'il a commencée.
DEpliés. III, 19.
A) In f saint. CXXXVIl.
î) Rom. VIII, 3T
INSTITUTION CIIRESTIENNE.
21 D'avantage, ce que l'Escriture dit, que les bonnes œuvres sont cause pourquoy nostre Seigneur fait bien à ses serviteurs : il faut tellement entendre cela, que ce que nous avons dit ci-dessus demeure en son entier : c'est que l'origine et elTect de noslre salut gist en la dilection du Père céleste : la matière et substance, en l'obéissance de Christ : l'instrument, en l'illumination du sainct Esyrit, c'est-à-dire en la foy : que la tin est, à ce que la bonté de Dieu soit glorifiée. Cela n'empesche point que Dieu ne reçoyve les œuvres, comme causes inférieures. Mms dont vient cela? C'est pource que ceux qu'il a prédestinez par sa miséricorde à l'héritage de la vie éternelle, il les introduit selon sa dispensation ordinaire en la possession d'icelle par bonnes œuvres. Ainsi ce qui précède en l'ordre de sa dispensation, il le nomme cause de ce qui s'ensuyt après. Pour ceste mesme raison l'Escriture semble advis signifier aucunesfois, que la vie éternelle procède des bonnes œuvres : non pas (jue la louange leur en doyve eslre attribuée, mais pource que Dieu justifie ceux qu'il a esleus, pour les glorifier finalement * : la première grâce, qui est comme un degré à la seconde, est nommée cause d'icelle. Toutesfois quand il faut assigner la vraye cause, l'Escriture ne nous meine point aux œuvres, mais nous retient en la seule méditation de la miséricorde de Dieu. Car qu'est-ce
que veut dire ceste sentence de l'Apostre : que le loyer de péché c'est mort, la vie éternelle est grâce de Dieu '? Pourquoy n'oppose-il la justice à péché? comme la vie à la mort? Pour(iuoy ne met -il la justice pour cause de vie, comme il dit le péché estre cause de mort ? Car la comparaison eust esté ainsi entière, la(iuelle est aucunement imparfaite comme il la couche. Mais il a voulu exprimer en ceste comp iraison ce qui estoit vray, asçavoir (|ue la mort est deue à l'homme pour ses mérites : mais que la vie est située en la seule miséricorde de Dieu. Brief, en toutes ces façons de parler, où il est fait mention des bonnes œuvres, il n'est pas (lueslion de la cause pounjuoy Dieu fait bien aux siens, mais seulement de l'ordre (ju'il y tient: c'est qu'en adjoustant grâce sur grâce, il prend occasion des premières de les augmenter par les secondes, et poursuyt tellement sa libéralité, qu'il veut que nous pensions tousjours à son eslection gratuite, laquelle est la fontaine de tous ses bienfaits envers nous. Car combien (^u'il aime et prise les dons qu'il nous eslargit journellement selon qu'ils procèdent de ceste source-là, toutesfois pource que nostre oflTice est de nous tenir arrestez à l'acceptation gratuite, laquelle seule peut affermir nos âmes, il convient mettre en second degré les dons de son Esprit, desquels il nous enrichit, en sorte qu'ils ne déroguent point à la première cause.
CHAPITRE XV
Que tout ce qui est dit pour magnifier les mérites^ destruit tant la louange de Dieu que la certitude de nostre salut.
1 Nous avons desjà despescbéîe principal nœud de ceste matière : c'est que d'autant qu'il est nécessaire que toute justice soit confondue devant la face de Dieu, si elle est appuyée sur les œuvres, elle est contenue en la seule miséricorde de Dieu, et en la seule communion de Christ : et pourtant en la seule foy. Or
») Rom. VIII, 30.
nous avons diligemment à noter, que c'est ci le principal point: afin de ne nous envelopper en l'erreur commun non-seulement du vulgaire, mais aussi des sçavans. Car quand il est question si la foy ou les œuvres justifient, ils allèguent les passages qui semblent advis attribuer quelque mérite aux œuvres devant Dieu :
)) Rom. VI, 23.
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comme si la justification des œuvros estoit par cela dcmonslrée, quand il seroii prouvé qu'elles sont en quelque estime devant Dieu. Or il a esté clairement démonslré que la justice des œuvres consiste seulement en une parfaite et entière observation de la Loy : dont il s'ensuyt que nul n'est justifié par ses eeuvris, sinon celuy qui est venu à une telle perfection, qu'on ne le sçauroit rédarguer delà moindre faute du monde. C'est doncques une autre question et séparée, asçavoir si les œuvres, combien qu'elles ne suffisent point à justifier l'homme, luy peuvent acquérir faveur envers Dieu.
2 Premièrement, je suis contraint de protester cela de ce nom de 31érite : que quiconque l'a le premier attribué aux œuvres humaines, au regard du jugement de Dieu, n'a pas fait chose expédiente pour entretenir la sincérité de la foy. Quant ù moy, je me déporte volontiers de toutes contentions qui se font pour les mots : mais je désireroye que ceste sobriété eust tousjours esté gardée entre les Chrestiens, qu'ils n'eussent point sans meslier et sans propos usurpé vocables estranges de l'Escrilure, qui pouvoyent engendrer beaucoup de scandales et peu de fruit. Car quel mestier esioit-il, je vous prie, de mettre en avant ce nom de Mérite, puis tpie la dignité des bonnes œuvres pouvoit autrement estre expliquée sans offension ? Or combien il est venu de scandales de ce mot, nous le voyons avec le grand dommage de tout le monde. Certes comme il est plein d'orgueil, i! ne peut sinon obscurcir la grâce de Dieu, et abruver les hommes d'une vaine outrecuidan(-e. Je confesse que les anciens Docteurs de l'Eglise en ont communément usé. Et pleust à Dieu que par un petit mot ils n'eussent point donné occasion d'erreur à ceux qui sont venus depuis. Combien qu'en d'aucuns lieux ils ont lestilié comment ils ne vouloyent point préjudicier en ce faisant à la vérité. Sainct Augustin en quelque lieu dit. Que les mérites humains se taisent yci, lesquels sont péris en Adam : et que la grâce de Dieu règne, comme elle règne par Jésus-Christ*. Item, Les saincts n'at-
1] De praed. sanct.
tribuent rien â leurs mérites, mais le tout à la miséricorde de Dieu'. Item, Quand l'homme voit (jue tout ce qu'il a de bien il ne l'a pasdesoy, mais de son Dieu : il voit que tout ce qu\ est loué en luy n'est point de ses mérites, mais de la miséricorde de Dieu. Nous voyons comment en ayant osté à l'homme la vertu de bien faire, il abat aussi la dignité des mérites*. Item Chrysostome, Toutes nos œuvres qui suyvent la vocation gratuite de Dieu sont comme debies que nous luy rendons : mais ces bénéfices sont de grâce, bénéficence et pure largesse*. Toulesfois laissant le nom derrière, considérons plustostla chose. Sainct Bernard dit bien comme j'ay desjà allégué en quelque passage, que comme il suffit pour avoir mérites, de ne présumer point de ses mérites : aussi qu'il suffit pour estre condamné, de n'avoir nuls mérites. 31ais en adjoustant quant et quant l'interprétation il adoucit la dureté de ce mot, en disant, Mets doncques peine d'avoir des mérites : quand tu les auras, cognoy qu'ils te sont donnez : espères-en le fruit de la miséricorde de Dieu, et en ce faisant tu auras évité tout le danger de povreté, ingratitude et présomption. L'Eglise est bienheureuse , laquelle a des mérites sans présomption, et a présomption sans mérites. Et un peu au paravant il avoit monstre en quel sens il usoit de ce mot, disant, Pourquoy l'Eglise se soucieroitelle de mérites, puis qu'elle a un plus certain moyen de se glorifier au bon plaisir de Dieu'^? Dieu ne se peut renoncer, il fera ce qu'il a promis. Ainsi il ne faut demander par qiiels mérites nous espérons salut, veu que Dieu nous dit, Ce ne sera pas à cause de vous, mais pour l'amour de raoy^. 11 suffit doncques pour mériter salut, de sçavoir que les mérites ne suffisent point.
3 Que c'est que méritent nos œuvres l'Escriture le démonstre, disant qu'elles ne peuvent soustenir le regard de Dieu, entant qu'elles sont plenes d'ordure et immondicité. D'avantage, que c'est que mériteroit l'obéissance parfaite de la Loy,
1) In Psalm. CXXXIX. 2) In Psalm. LXXXVUI.
3) Homil. XXXIII, In Oenes.
4) Sup. Cant., seim. LXVIII. 5) Eiccli. XXXVI, 42, 32.
si elle se pouvoit quelque part trouver, elle le déclaire en nous commandant de nous réputer serviteurs inutiles, quand nous aurions fait toutes choses qui nous sont ordonnées ^ : veu qu'ainsi niesmes nous n'aurions rien fait à Dieu de gratuit, mais nous serions seulement acquittez des services à luy deus , ausquels il ne doit nulle grâce. Toutesfois le Seigneur appelle les œuvres qu'il nous a données, Nostres : et non-seulement tesmoigne qu'elles luy sont agréables, mais qu'elles seront rémunérées de luy. Maintenant nostre office est de prendre courage : et estre incitez de telles promesses, à ce que nous ne nous lassions point en bien faisant : et aussi de n'estre pas ingrats à une telle bénignité. H n'y a nulle doute que tout ce qui mérite louange en nos œuvres ne soit grâce de Dieu, et qu'il n'y a pas une seule goutte de bien que nous devions proprement nous attribuer. Si nous recognoissons cela à la vérité, non-seulement toute fiance de mérite s'esvanouira , mais aussi toute fantasie. Je di doncques que nous ne partissons point la louange des bonnes œuvres entre Dieu et l'homme, comme font les Sophistes , mais la gardons entière à Dieu. Seulement nous réservons cela à l'homme, qu'il pollue et souille par son immondicité les œuvres, qui autrement estoyent bonnes comme venantes de Dieu. Car du plus parfait homme qui soit au monde il ne sort rien qui ne soit entaché de quelque macule. Que Dieu doncques appelle en jugement les meilleures œuvres qu'ayent les hommes, et en icelles il trouvera sa justice et la confusion des hommes. Les bonnes œuvres doncques plaisent à Dieu, et ne sont pas inutiles à ceux qui les font, mais plustost en reçoyvent pour loyer trèsamples bénéfices de Dieu : non pas qu'elles le méritent, mais pource que la bénignité du Seigneur de soy-mesme leur ordonne un tel pris. Or quelle ingratitude est-ce, si n'estans point contens d'une telle largesse de Dieu, laquelle rémunère les œuvres de loyer nondeu sans aucun mérite d'icelles, nous passons outre par une maudite ara-
1) Luc XVH, 10.
bition, prétendans que ce qui est de la pure bénéficence de Dieu soit rendu au mérite des œuvres? J'appelle yci en tesmoignage le sens commun d'un chacun.
Si celuy auquel l'usufruit d'un champ est donné, se veut usurper le tiltre de propriété, ne mérite-il pas par telle ingratitude de perdre mesmes la possession qu'il avoit ? Pareillement si un serf délivré de son maistre ne veut point cognoistre sa condition, mais s'attribue ingénuité, ne mérite-il pas d'estre rédigé en senitude? Car voyci la droicte façon légitime d'user des bénéfices qu'on nous a faits, de ne point entreprendre plus que ce qui nous est donné, et ne frauder point nostre bienfaiteur de sa louange : mais plustost nous porter tellement, que ce qu'il nous a transféré semble aucunement résider en luy. Si nous devons avoir ceste modestie envers les hommes, qu'un chacun regarde combien plus on en doit à Dieu. 4 Je sçay bien que les Sophistes abusent de quelques passages pour prouver qu'on trouve ce mot de Mérite en l'Escriture. Ils allèguent une sentence de l'Ecclésiastique, La miséricorde donnera lieu à un chacun selon le mérite de ses œuvres ^ Item de l'Epistre aux Hébrieux, Ne mettez point en oubli bénéficence et communication : car tels sacrifices méritent la grâce de Dieu^. Combien que je puisse répudier l'Ecclésiastique, entant que ce livre n'est point canonique, toutesfois je m'en déporte. Mais je leur nie qu'ils citent fidèlement ses paroles : car il y a ainsi de mot à mot au grec , Dieu donnera lieu à toute miséricorde : un chacun trouvera selon ses œuvres. Que ce soit là le sens naturel, et que le passage ait esté corrompu en la translation latine, il se peut veoir aisément tant par ce qui s'ensuyt, que par la sentence mesme, quand elle sera prinse seule. Touchant de l'Epistre aux Hébrieux, ils ne font que caviller, veu que le mot grec dont use l'Apostre ne signifie autre chose, sinon tels sacrifices estre plaisans à Dieu. Cela seul suffira bien pour abatre et réprimer toute insolence d'orgueil en nous, si nous ne passons point la mesure de l'Escriture
1) Ecclésiastique XVI, IS. 2) Héb. XUI, 16.
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pour aUribiier quelque dignité aux œuvres. Or la doctrine de rEscritiirc est, que nos œuvres sont entachées de plusieurs macules, desquelles Dieu seroit à bon droict offensé pour se courroucer contre nous : tant s'en faut qu'elles nous puissent acquérir sa grâce et faveur, ou le provoquer îi nous bien faire : néantmoins pource que par sa grande clémence il ne les examine pas à la rigueur, qu'il les accepte comme trèspures : et à ceste cause qu'il les rémunère d'infinis bénéfices tant de la vie présente que future, combien qu'elles n'ayent point méritéccla. Car je ne puis recevoir la distinction que baillent aucuns personnages : c'est que les bonnes œuvres sont méritoires des grAces que Dieu nous confère en ceste vie, mais que le salut éternel est loyer de la seule foy : veu que le Seigneur nous promet le loyer de nos labeurs, et la couronne de nostre bataille estre au ciel. D'autre part , d'attribuer au mérite des œuvres que nous recevons journellement nouvelles grâces de Dieu, tellement que cela soit oslé à la grâce, c'est contre la doctrine de l'Escriture. Car combien que Christ dise qu'il sera donné de nouveau à celuy qui a, et que le bon serviteur qui s'est porté fidèlement en petites choses, sera constitué sur plus grandes * : néantmoins il démonstre pareillement que les accroissemens des fidèles sont dons de sa bénignité gratuite. Tous ayans soif, dit-il, venez à l'eau : et vous qui n'avez point d'argent, venez et prenez sans argent et sans récompense du vin et du lait^. Parquoy tout ce qui est donné aux fidèles pour l'advancement de leur salut est pure bénéficence de Dieu, comme la béatitude éternelle. Toutesfois tant en ses grâces qu'il nous fait maintenant, comme en la gloire future qu'il nous donnera, il dit qu'il a quelque considération de nos œuvres : d'autant que pour nous testifier sa dilection infinie, il luy plaist non-seulement de nous honorer ainsi, mais aussi les bénéfices que nous avons receus de sa main.
5 Si ces choses eussent esté traittées et exposées le temps passé en tel ordre
))MaUh. XXV, 21,29.
Is. IV, I.
qu'il appartenoit, jamais tant de troubles et dissensions ne se fussent esmeues.
Sainct Paul dit qu'il nous faut pour bien édifier l'Eglise, retenir le fondement qu'il avoit mis entre les Corinthiens, et qu'il n'y en a point d'autre: c'est Jésus-Christ'. Quel fondement avons-nous en Christ ?
Est-ce qu'il a esté le commencement de nostre salut, afin que l'accomplissement s'ensuyvist de nous? et qu'il nous a seulement ouvert le chemin, afin que nous le suyvissions après de nostre industrie?
Ce n'est pas cela : mais (comme il avoit dit au paravant) quand nous le recognoissons nous estre donné à justice. Nul doncques n'est bien fondé en Christ, sinon qu'il ait entièrement sa justice en luy : veu que l'Apostre ne dit point qu'il a esté envoyé pour nous aider à obtenir justice : mais afin de nous estre justice^ : asçavoir , entant que de toute éternité devant la création du monde nous avons esté esleus en luy : non point selon aucun mérite, mais selon le bon plaisir de Dieu ^ : entant que par sa mort nous avons esté rachetez de condamnation de mort, et délivrez de perdition'* : que nous avons esté adoptez en luy du Père céleste pour estre ses enfans et héritiers : que nous avons esté réconciliez à Dieu par son sang : qu'estans en sa sauvegarde, nous sommes hors des dangers de jamais périr^ : qu'estans incorporez en luy, nous sommes desjà aucunement participans de la vie éternelle : estans entrez par espérance au royaume de Dieu. Encores n'est-ce pas la fin : mais aussi entant qu'estans receus en sa participation, jà soit que nous soyons encores fols en nous-mesmes, toutesfois il nous est sagesse devant Dieu : combien que nous soyons pécheurs , il nous est justice : combien que nous soyons immondes, il nous est pureté, combien que nous soyons débiles et destituez de forces et d'armures pour résister au diable, que la puissance qui luy a esté donnée au ciel et en terre pour briser le diable et rompre les portes d'enfer, est nostre^ : combien que nous portions encores un corps mortel,
1) 1 Cor. ni, 11. 2) 1 Cor.I, 30.
3) Ephés. I, 4. 4) Col. I, 14,20.
5) Jean X, 28. 6) Matth. XXYIII, 18; Rom. XVI, 20.
que liiy nous est vie* : brief, que tous ses biens sont nostres, et en luy nous avons tout, en nous rien. Il faut doncques que nous soyons éditiez sur ce fondement, si nous voulons eslre temples consacrez à Dieu*.
6 Mais le monde a bien esté autrement enseigné passé long temps. On a trouvé je ne sçay quelles œuvres morales, pour rendre les liommes agréiibîes à Dieu devant qu'ils soyent incorporez en Clirist : comme si l'Escriture mentoit, quand elle dit que tous ceux qui ne possèdent point le Fils, sont en la mort^ S'ils sont en la mort, comment pourroyent-ils engendrer matière de vie? Pareillement, comme si cela estoit dit pour néant que tout ce qui est fait hors foy, est péché* : et comme s'il pouvoit sortir bon fruit d'un mauvais arbre. Et qu'est-ce qu'ont laissé ces meschans Sophistes à Christ, en quoy il desploye sa vertu? Ils disent qu'il nous a mérité la première grâce, c'est à -dire occasion de mériter : mais que c'est maintenant à nous à faire de ne faillir point à ceste occasion qui nous est donnée.
Quelle impudence, et combien effrénée?
Qui eust attendu que ceux qui font profession d'estre Chrestiens, eussent ainsi despouilié Jésus-Christ de sa vertu, pour le fouler quasi aux pieds? L'Escriture luy rend par tout ce lesmoignage, que tous ceux qui croyent en luy sont justifiez : et ces canailles ens;'ignent qu'il ne nous provient autre bénétice de luy, sinon qu'il nous a fait ouverture pour nousjustilier. 0 s'ils pouvoyent gouster ce que veulent dire ces sentences! Que quiconques a le Fils de Dieu, a aussi la vie^ : que quiconques croit, est passé de mort en vie**, et est juslilié par sa grâce, alin d'estre fait héritier de la vie éternelle'' : qu'il a Christ habitant en soy, alin d'adhérer à Dieu par luy* : qu'il est participant de sa vie : est assis au ciel avec luy, est desjà transféré au royaume de Dieu^, et a obtenu salut : et autres semblables, qui sont infmies. Car elles ne signilient pas seulement, que la faculté d'acquérir jus-
1) 2 Cor. IV, 10.
3) i Jean V, 12.
5) 1 Jean V, 12.
7) Tile 111,7.
9) Ephés. 11, 6; Col. 1, 13.
2) Ephés. H, 21.
4) Rom. XIV, 23.
6) Jean V, 24.
8) 1 Jean 111 24.
tice ou salut nous adviene par Jésus- Christ, mais que l'une et l'autre nous est en luy donnée. Pourtant, in(-ontinentque nous sommes par foy incorporez en Christ, nous sommes faits enfans de Dieu, héritiers des cieux, pariicipans de justice, possesseurs de vie, et pour rédarguer leurs mensonges, nous n'avons pas seulement obtenu l'opportunité de mériter, mais tous les mérites de Christ : car ils nous sont communiiiuez.
7 Voylà comment les Sophistes des escholes sorboniques, mères de tous erreurs, nous ont destruit toute la justification de la foy, en laquelle estoit contenue la somme de toute piété. Ils confessent bien de paroles que l'homme est justifié de foy formée : mais ils exposent après, que c'est pource que les œuvres prenent de la foy la valeur et vertu de justifier : tellement qu'il semble advis qu'ils ne nomment la foy que par mocquerie, d'autant qu'ils ne s'en pouvoyent du tout taire, veu qu'elle est si souvent répétée en l'Escriture. Encores n'esians point contens de cela, ilsdesrobentà Dieu en la louange des bonnes œuvres, quelque portion pour la transférer à l'homme. Car pource qu'ils voyent que les bonnes œuvres ne peuvent guères à exalter l'homme, et mesmes qu'elles ne doyvent point proprement estre appelées iMérites, si on les estime fruits de la grâce de Dieu : ils les déduisent de la faculté du franc arbitre : asçavoir de l'huile d'une pierre. Bien est vray qu'ils ne nient pas que la principale cause ne soit de la grâce : mais ils ne veulent point (lue le franc arbitre soit exclus, dont procède, comme ils disent, tout mérite. El n'est pas la doctrine des Sophistes nouveaux seulement, mais leur grand maistre Pierre Lombard en dit autant : lequel au pris des autres est bien sobre et moins desbordé ^ C'a esté certes un merveilleux aveuglement, de lire en sainct Augustin, lequel il a si souvent en la bouche et ne voit point de quelle soliciiude ce sainct personnage se donne garde de tirer à l'homme une seule goutte de la louange des bonnes œuvres. iNous avons ci-dessus, en irailtant du
1) Sent., lib. II disl. XXVIII.
LIVRE III, CHAPITRE XV
béral arbitre, récité quekiue tesnioignae;e de luy à ce propos, auscjnels on en trouvera mille semblables en ses escrils.
Comme quand il nous défend de meltre en avant nos mérites pour nous attribuer quelque chose, d'autant qu'Iceux-niesmes sont dons de Dieu : et quand il dit que tout nostre mérite vient de giàce, et qu'il nous est entièrement dotmé par icelle, et non point acquis par nostre suffisance, etc. ^ Ce n'est pas si gramie merveille que ledit Lombard n'a point esté esclairé par la lumière de l'Escrilure, d'autant qu'il n'y estoit guères exercilé. Touiesfois on ne pourroit désirer contre luy et toute sa séquelle une sentence plus claire qu'est celle de sainct Paul , (juand après avoir interdit aux Chresliens toute gloire, il adjouste la raison pourquoy il ne leur est point licite de se glorifier. Car nous sommes, dit-il, l'œuvre de Dieu, créez ù bonnes œuvres, lesquelles il a préparées afin quenousclieminlonsen icelles^. Puis qu'il ne sort nul bien de nous , sinon d'autant que nous sommes régénérez, et nostre régénération est toute de Dieu, sans en rien excepter, c'est sacrilège de nous attribuer un seul grain de la louange des bonnes œuvres. Finalement, combien que ces Sophistes sans lin et sans cesse parlent des bonnes œuvres : touiesfois ils instruisent ce pendant tellement les consciences, que jamais elles ne s'oseroyent fier que Dieu fust propice à leurs œuvres. Nous au contraire, sans faire nulle mention de mérite, donnons toutesfois une singulière consolation aux fidèles par nostre doctrine, quand nous leur testifions qu'ils sont plaisans et agréables à Dieu en leurs œuvres : mesmes noufi requérons que nul n'attente ou entreprene œuvre aucune sans foy, c'est-à-dire, sans avoir déterminé pour certain en son cœur qu'elle plaira à Dieu.
8 Pourtant ne souffrons nullement qu'on nous destourne de ce fondement, et ne fust-ce que de la pointe d'une espingle : car sur iceluy doit reposer tout ce qui appartient à l'édification de l'Eglise. Ainsi tous les serviteurs de Dieu, ausquels il a donné la charge d'édifier
son règne, après avoir mis ce fondement, s'il est mesiier de doctrine et exhortation, ils admonestent (|ue le Fils de Dieu est apparu, afin de destruire les œuvres du diable, ù ce que ceux qui sont de Dieu ne pèchent plus ^ : (ju'il suffit bien que le temps passé nous ayons suyvi les désirs du monde ^ : que les esleus de Dieu sont instrumens de sa miséricorde, et séparez à honneur ^ : ainsi, qu'ils doyvent estre purgez de toute ordure. ]>lais sous ce mot tout est comprins, quand il est dit que Christ veut avoir des disciples, lesquels s'estans renoncez, et ayans prins leur croix pour la porter, le suyvenl*. Celuy qui a renoncé à soy-mesnie a desjà couiié la racine de tous maux : c'est de ne chercher plus ce qui luy plaist. Celuy qui a prins sa croix pour la porter, s'est disposé à toute patience et mansuétude.
Mais l'exemple de Christ comprend tant ces choses que tous autres offices de piété et saincielé. Car il s'est rendu obéissant à son Père jusques à la mort : il a esté entièrement occupé à parfaire les œuvres de Dieu de tout son cœur:
il a tasché d'exalter la gloire d'iceluy : il a mis sa vie en abandon pour ses frères : il a rendu le bien pour le mal à ses ennemis. S'il est mestier de consolation, les mesmes serviteurs de Dieu en donnent de singulières, c'est que nous endurons tribulation, mais nous n'en sommes pas en angoisse : nous sommes en indigence, mais nous ne sommes point destituez : nous avons de grans assauts, mais nous ne sommes point abandonnez, nous sommes comme abatus, mais nous ne périssons point, ains portons la mortification de Jésus-Christ en nostre corps, afin que sa vie soit manifestée en nous^ : si nous sommes morts avec luy, nous vivrons aussi avec luy : si nous endurons avec luy, nous régnerons pareillement *. Que nous sommes configurez à ses passions, jusques à ce que nous parvenions à la similitude de sa résurrection "^ : veu que le Père a ordonné que tousceux qu'il a esleus en Christ, soyent faits conformes à son image, afin qu'il
1) In Psalm. CXLIV ;
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soit premier-nay entre tous ses frères. Et pourtant qu'il n'y a n'adversiré, ne mort, ne choses présentes, ne futures qui nous puissent séparer de l'amour que Dieu nous porte en Clirist * : mais plustost que tout ce qui nous adviendra nous tournera en bien et en salut. Suyvant ceste doctrine, nous ne justifions pas l'homme
devant Dieu par ses œuvres, mais nous disons que tous ceux qui sont de Dieu, sont régénérez et faits nouvelles créatures, à ce que du règne de péché ils vienent au Royaume de justice : que par tels tesmoignages ils rendent leur vocation certaine * : et comme arbres, sont jugez de leurs fruits.
CHAPITRE XVI
Que ceux qui s'efforcent de rendre ceste doctrine odieuse, se monstrent calomniateurs en tout ce qu'ils ameinent.
\ Par cela se peut réfuter l'impudence d'aucuns meschans, qui nous imposent que nous abolissons les bonnes œuvres, et retirons les hommes d'icelles, quand nous enseignons que par œuvres nul n'est ^ justifié, et ne mérite salut. Secondement, que nous faisons le chemin à justice trop aisé, disant qu'elle gist en la rémission gratuite de nos péchez : et que par ceste flatterie nous allcichons les hommesà mal faire, qui autrement y sont trop enclins de nature. Ces calomnies, di-je, sont assez réfutées par ce que nous avons dit : loutesfois je respondray briefvement à l'un et à l'autre. Ils allèguent que les bonnes œuvres sont destruites quand on presche la justification de la foy; et qu'est-ce si plustost elles sont dressées et establies? Car nous ne songeons point une foy qui soit vuide de toutes bonnes œuvres, ou une justilication qui puisse consister sans icelles : mais voylà le nœud de la matière, que jà soit que nous confessions la foy et les bonnes œuvres estre nécessairement conjoincles ensemble : toutesfois nous situons la justice en la foy, non pas aux œuvres. La raison pourquoy, il est facile à expliquer, moyennant que nous regardions Christ , auquel la foy s'addresse, et dont elle prend toute sa force. Car dont vient que nous sommes justifiez par foy? c'est pource que par icelle nous appréhendons la justice de Christ, laquelle seule nous réconcilie à Dieu. Or nous ne pouvons appréhender
1) Rom. VIII, 29, 39.
ceste justice, que nous n'ayons aussi sanctification. Car quand il est dit que Christ nous est donné en rédemption, sagesse et justice :il est pareillement ad jousté qu'il nous est donné en sanctification ^. De cela s'ensuyt que Christ ne justifie personne qu'il ne le sanctifie quant et quant. Car ces bénéfices sont conjoincts ensemble comme d'un lien perpétuel, que quand il nous illumine de sa sagesse, il nous rachète : quand il nous rachète, il nous justifie : quand il nous justifie, il nous sanctifie. Mais pource qu'il n'est maintenant question que de justice et sanctification, arrestons-nous en ces deux. Combien doncques qu'il les fale distinguer, toutesfois Christ contient inséparablement l'une et l'autre. Voulonsnous doncques recevoir justice en Christ? il nous faut posséder Christ premièrement. Or nous ne le pouvons posséder que nous ne soyons participans de sa sanctification, veu qu'il ne se peut deschirer par pièces. Puis qu'ainsi est, di-je, que le Seigneur Jésus jamais ne donne à personne la jouissance de ses bénéfices, qu'en se donnant soy-mesme : il les eslargit tous deux ensemble, et jamais l'un sans l'autre. De là il appert combien est ceste sentence véritable, que nous ne sommes point justifiez sans les œuvres : combien que ce ne soit point par les œuvres, d'autant qu'en la pariicipation de Christ, en laquelle gist nostre justice, n'est pas moins contenue sanctification.
1) 2 Pierre 1, 10.
2) { Cor. I, 30.
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2 C'est aussi une menterie, de dire I que nous destounions les cœurs des [ bommes d'affection de bien faire, en leur estant la fantasiede mériter. Car ce qu'ils disent que nul ne se souciera de bien vivre, sinon qu'il espère quelque loyer, en cela ils s'abusent trop lourdement : car si on ne cherclie autre chose sinon que les bommes servent à Dieu pour rétribution, et soyent comme mercenaires qui luy vendent leur service, c'est bien mal proufité. Il veut estre honoré, aimé d'un franc courage : et approuve un serviteur, lequel quand toute espérance de loyer luy seroit ostée, ne laisseroit point néantmoins de le servir. Or si mestier est d'inciter les hommes à bien faire, il n'y a nuls meilleurs espérons à les picquer, que quand on leur remonstre la fin de leur rédemption et vocation. C'est ce que fait la Parole de Dieu, quand elle dit que nos consciences sont nettoyées des œuvres mortes par le sang de Clirist, a(in que nous servions au Dieu vivant ^ : que nous sommes délivrez de la main de nos ennemis, afin que nous cheminions devant Dieu en justice et saincteté tous les jours de nostre vie ^ : que la grâce de Dieu est apparue, afin que renonçans à toute impiété et désirs mondains, nous vivions sobrement, sainctement et religieusement en ce siècle, attendans l'espérance bienheureuse, et la révélation de la gloire de nostre grand Dieu et Sauveur ^ : que nous ne sommes point appelez pour provoquer l'ire de Dieu contre nous, mais pour obtenir salut en Christ * : que nous sommes temples du sainct Esprit ^ lesquels il n'est point licite de polluer : que nous ne sommes pas ténèbres, mais lumière en Dieu, et pourtant qu'il nous faut cheminer comme enfans de lumière ® : que nous ne sommes point appelez à immondicité, mais à saincteté : et que la volonté de Dieu est nostre sanctification, afin que nous nous abstenions de tous désirs pervers '^ : que puis que nostre vocation est saincte,nous ne pouvons respondre à icelle sinon en
1) Héh. IX, U. 2) Luc I, 74, 7S.
3) Tile II, (1-13. 4) 1 Thess. V. 9.
5) 1 Cor. m, 16 ; Ephés. II, 21 ; 2 Cor. VI, 16.
6) Ephés. V, 8. 7) 1 Thess. IV, 7, 3.
pureté de vie ' : que nous avons esté délivrez de péché, afin d'obéir à Justice*. Y avoit-il argument plus vif pour nous inciter à charité, que celuy dont use sainct Jehan? c'est que nous nous aimions mutuellement comme Dieu nous a aimez : et qu'en cela diffèrent les enfans de Dieu des enfans du diable : les enfans de lumière, des enfans de ténèbres, pource qu'ils demeurent en dilection ^. Item celuy dont use sainct Paul : c'est que si nous adhérons à Christ, nous sommes membres d'un mesme corps *, et pourtant qu'il nous faut appliquer à nous aider mutuellement. Pouvions-nous avoir meilleure exhortation à saincteté que de ce que dit sainct Jehan, que tous ceux qui ont espérance de vie se sanctifient, puis que leur Dieu est sainct ^ Item par sainct Paul, qu'estans douez de la promesse d'adoption, nous mettions peine à nous purger de toute souilleure d'esprit et de chair ^. Item, quand nous oyons de la bouche de Christ, qu'il se propose en exemple à nous, afin que nous ensuyvions ses pas ''.
3 J'ay voulu briefvement amener ces passages comme pour monstre : car si je vouloye assembler tous les semblables il me faudroit faire un long volume. Les Apostres sont tous pleins d'exhortations, remonstrances, répréhensions, pour instituer l'homme de Dieu à toute bonne œuvre, et ne font aucune mention de mérite. Plustost au contraire ils prenent leurs principales exhortations de là, que nostre salut consiste en la miséricorde de Dieu, sans que nous ayons rien mérité. Comme fait sainct Paul, quand après avoir enseigné par toute l'Epistre, que nous n'avons nulle espérance de salut sinon en la grâce de Christ : quand il vient à exhorter, il fonde sa doctrine sur ceste miséricorde qu'il avoit preschée *. Et pour en bien dire, ceste seule cause nous devroit assez esmouvoir à bien vivre : afin que Dieu soit glorifié en nous*. Et s'il y en a aucuns qui ne soyent pas
I) 1 Pierre I, 15. 2) Rom. VI, 18.
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tellement touchez de la gloire de Dieu, si est-ce que la mémoire de ses bénéfices les doit suffisamment inciter. Riais ces Pharisiens, pource qu'en exallantles mérJles ils arrachent quasi par force du peuple quelques œuvres serviles : ils nous imposent faussement que nous n'avons rien pour exhorter à bonnes œuvres, pource que nous ne suyvons point leur train *. Comme si Dieu se délcctoit beaucoup de tels services conlrainls, lequel déclaire qu'il n'accepte autre sacrifice, sinon celuy qui ^ient de franche volonté : et défend de rien donner en tristesse, ou de nécessiié '■*. Je ne di pas cela pource que je rejette ou mesprise la manière d'exhorter dont l'Escrilure use souvent, afin de ne laisser nul moyen pour esveillernostre paresse, c'est qu'elle nous propose le loyer que Dieu rendra à chacun selon ses œuvres ^: mais je nie qu'il n'y en ait point d'autre, et mesmes que ceste soit la principale. D'avantage, je n'accorde pas qu'il fale commencer par là. Finalement, je maintien que cela ne fait rien pour eslever les mérites, tels que nos adversaires les forgent, comme Dous verrons ci-après. Oulreplus, je di que celaneprouliteroit de rien, sinon que ceste doctrine eust préoccupé : c'est que nous sommes justifiez par le seul mérite de Christ, auquel nous participons par foy, et non point d'aucuns mérites de DOS œuvres. Car nul n'est disposé à sainctement vivre, qu'il n'ait premier receu et bien gouslé ceste doctrine. Ce que le Prophète enseigne trèsbien, quand il dit parlant à Dieu, 11 y a merci envers toy, Seigneur, afin que tu sois redouté *. 11 démonstre qu'il n'y a nulle révérence de Dieu entre les hommes, sinon après que sa miséricorde est cognue, laquelle est le fondement. Ce qui est bien notable, à CÀi que nous sçachions que la miséricorde de Dieu est non-seulement le principe de bien et deuement le servir, mais aussi que la crainte de Dieu, laquelle les Papistes pensent estre méritoire de salut, ne peut estre réputée à mérite, pource qu'elle est fondée en la rémission des péchez.
J) Cbrjsoat., Homilia in Genesim XXVI.
S) 2 Cor. IX, T. 3) Rom. U, 3. t) Ps. CXXX, '..
4 C'est aussi une calomnie trop frivole, de dire que nous convions les hommes à péché, en preschant la rémission des péchez gratuite, en laquelle nous colioquons toute justice. Car en parlant ainsi, nous la poisons de si grand poids, qu'elle ne peut estre compensée d'aucuns biens procédansde nous : et pourtant que nous ne la pourrions obtenir, sinon qu'elle fust gratuite. Or nous disons qu'elle nous est gratuite, mais non pas à Christ, auquel elle a cousté bien cher : car il l'a rachetée de son trèsprécieux et sacré sang, pource qu'il n'y avoit nul autre pris par lequel le jugement de Dieu peust estre contenté. Et enseignant ainsi les hommes, nous les admonestons qu'il ne tient point à eux que ce sacré sang ne soit respandu, toutesfois et quantes qu'ils pèchent. D'avantage, nous leur remonstrons que l'ordure de péché est telle, qu'elle ne se peut laver sinon par ceste seule fontaine. En oyant cela , ne doyvent-ils pas concevoir un plus grand horreur de péché, que si on leur disoit qu'ils se peussent nettoyer parquelques bonnes œuvres? Et s'ils ont quelque crainte de Dieu, comment n'auront-ils horreur de se veautrer encores en la boue après avoir esté purgez, pour troubler (entant qu'en eux est) et infecter ceste fontaine trèspure, en laquelle ils ont leur lavement? J'ay lavé mes pieds (dit l'âme fidèle enSalomon) comment les souilleray-je de nouveau *? 11 est maintenant notoire lesquels font la rémission des péchez plus vile, et lesquels anéantissent plus la dignité de justice. Nos adversaires babillent qu'on peut appaiser Dieu par je ne sçay quelles satisfactions frivoles : c'est-à-dire par tiente et esirons. Nous disons que l'olfense de péché est trop griefve, pour se pouvoir récompenser de tels fatras : que l'ire de Dieu est aussi trop griefve, pour pouvoir estre remise légèrement. Et pourtant cest honneur et prérogative appartient seulement au sang de Christ. Ils disent que la justice, si elle défaut en quelque endroict, peut estre réparée par œuvres satisfactoires. Nous disons qu'elle est trop précieuse pour pouvoir estre si facile-
1) Canl. V, 3.
CHAPITRE XVII
La concordance des promesses de la Loy et de l'Evangile.
\ Maintenant poursuyvons les autres argumens dont Satan s'efforce de destruire ou diminuer par ses satellites la justification de la foy. Je pense que cela est desjà oslé aux caloniiiiateurs, qu'ils ne nous puissent imiioser que nous soyons ennemis des bonnes œuvres. Car nous nions que les œuvres justifient, non pas afin qu'on ne face nulles bonnes œuvres, ou qu'on ne les ait en nulle estime: mais alin qu'on ne s'y fie, qu'on ne s'en glorifie, qu'on ne leur attribue salut. Car ceste est nosire fiance, nostre gloire, et port unique de nostre salut, que Jésus- Christ le Fils de Dieu est nostre, et qu'en luy nous sommes enfans de Dieu, et héritiers du Royaume céleste, appelez en l'espérance de béatitude éternelle : non point par nosire dignité, mais par la bénignité de Dieu. Toutesfois pource qu'ils nous assaillent encore d'autres basions, poursuyvons de rabatre leurs coups.
Premièrement, ils produisent les promesses légales, que Dieu a faites à ceux qui observeront sa Loy. Ils demandent si nous voulons qu'elles soyent vaines, ou de quelque efficace. Pource que ceseroit chose desraisonnable de les dire vaines, ils prenent pour cerlain, qu'elles sont de quelque valeur : et de cela infèrent que nous ne sommes pas justifiez par la seule foy : veu que le Seigneur parle en ceste manière. Si lu escoutes mes préceptes , et les retiens pour les faire , le Seigneur te gardera sa promesse laquelle il a jurée à les pères. Il t'aimera, et te multipliera, et te bénira*. Item, Si tu addresses bien tes voyes, sans décliner aux dieux estranges, et fais justice et droicture, et ne te destournes point à mal , j'habiteray avec toy ^. Je n'en veux point réciter mille semblables, lesquelles
se pourront despescher par une mesm« solution : veu qu'elles ne diffèrent point en sens d'avec celles-ci. La somme est, que Moyse lesmoigne la bénédiction et la malédiction, la vie et la mort nous esire présentée en la Loy ^ Ou il faut que nous facions ceste bénédiction oisive et infructueuse, ou que nous confessions la justification n'estre point en la seule foy. Pour response, nous avons ci-dessus monstre comment, si nous demeurons en la Loy, estans exclus de toute bénédiction , nous sommes enveloppez en ia malédiction qui est dénoncée à tous transgresseurs^. Car Dieu ne promet rien, sinon à celuy qui est parfaii observateur de sa Loy : ce qui n'advient à homme du monde. Cela donc demeure tousjours ferme, que la Loy oblige tout le genre humain à malédiction et ire de Dieu : de laquelle si nous voulons estre délivrez, il nous faut sortir hors la puissance de la Loy, et estre mis comme de servitude en liberté. Non pas en une liberté charnelle, laquelle nous retire de l'obéissance delà Loy, et nous convie à dissolution et licence , et lasche la bride à nos concupiscences, pour se desborder: mais une liberté spirituelle, laquelle console et conferme la conscien(te troublée et espovantée, luy remonsirant qu'elle est délivrée de la malédiction et condamnation dont la Loy la tenoit enserrée. Nous obtenons ceste délivrance, quand en foy nous appréhendons la misérico'i'de de Dieu en Christ: par laquelle nous sommes rendus certains et asseurez de la rémission des péchez, du sentiment desquels la Loy nous poignoit et mordoit,
2 Par ceste raison les promesses mesmes qui nous sont offertes en la Loy, seroyent infructueuses et de nulle vertu,
1) Dent. VII. 12,13.
Jér. VII, 6,23.
1) Deul. XI, 26; XXX. 15. 2) Deul. ÎXVtl, 26.
si la honte de Dieu ne nous secouroit pnr TEvangile. Car ceste condition , que nous accomplissions la volonté de Dieu, dont elles dépendent, ne sera jamais accomplie. Or ce que le Seigneur nous subvient, n'est pas en nous laissant une partie de justice en nos œuvres, et suppléant ce qui défaut, par sa bénignité : mais en nous assignant son seul Christ pour accomplissement de justice. Car l'Apostre ayant dit , que luy et tous autres Juifs, sçachans que Thomme ne peut estre justifié par les œuvres de la Loy, avoyent creu en Jésus- Christ : adjouste la raison , non pas afin qu'ils fussent aidez par la foy de Christ à obtenir perfection de justice, mais afin d'estre justifiez sans les œuvres de la Loy ^ Si les fidèles se départent de la Loy, et vienent à la foy pour obtenir justice, laquelle ils ne trouvoyent point en la Loy, ils renoncent certes à la justice des œuvres. Qu'on amplifie donc maintenant l'int qu'on voudra les rétributions que la Loy dénonce estre préparées à ses observateurs , moyennant qu'on considère aussi que nostre perversité fait que nous n'en recevions aucun fruit, jusques après avoir obtenu une autre justice. En ceste manière David, après avoir parlé de la rétribution que Dieu a préparée à ses serviteurs : incontinent se tourne à la recognoissance des péchez, par lesquels elle est anéantie. Il monstre bien doncques les biens qui nous devroyent venir de la Loy : mais quand il adjouste conséquemment , Qui est-ce qui entendra ses fautes ^? en ce il dénote l'empeschement qui fait que la jouissance n'en vient point jusques à nous. Item en un autre lieu, après avoir dit que toutes les voyes du Seigneur sont bonté et vérité à ceux qui le craignent: il adjouste, A cause de ton Nom Seigneur, tu seras propice à mon iniquité : car elle est trèsgrande \ En telle manière, il nous faut recognoistre la bénévolence de Dieu nous estre mise en avant en la Loy, si nous la pouvions acquérir par nos œuvres : mais que par le mérite d'icelle jamais nous ne l'obtenons.
1) Giil.II, 16.
3) Pîi. XXV, 10,
2) Ps. XIX, 13.
3 Quoy donc? dira quelqu'un : les promesses légales sont-elles données en vain, afin de s'esvanouyr? J'ay desjà testifié que je ne suis de ceste opinion : mais je di que l'efficace n'en vient point jusques à nous, ce pendant qu'elles sont référées au mérite des œuvres : et pourtant que si on les considère en ellesmesmes, elles sont aucunement abolies.
En ceste manière l'Apostre dit, que ceste belle promesse, où Dieu dit qu'il nous a donné de bons préceptes, lesquels vivifieront ceux qui les feront \ est de nulle importance, si nous nous arrestons à icelle : et qu'elle ne nous proufitera de rien plus que si elle n'avoit point esté donnée. Car ce qu'elle requiert, ne compète pohit mesmes aux plus saincts serviteurs de Dieu : qui sont tous bien loing de l'accomplissement de la Loy, et sont environnez de plusieurs transgressions.
Mais quand les promesses évangéliques sont mises en avant, lesquelles dénoncent la rémission des péchez gratuite: nonseulement elles nous rendent agréables à Dieu , mais aussi font que nos œuvres luy soyent plaisantes. Et non-seulement afin qu'il les accepte : mais aussi qu'il les rémunère des bénédictions lesquelles estoyent deues à l'observation entière de sa Loy, par la convenance qu'il avoit faite. Je confesse doncques, que le loyer qu'avoit promis le Seigneur en sa Loy à tous observateurs de justice et saincteté, est rendu aux œuvres des fidèles : mais en telle rétribution il faut diligemment regarder la cause qui fait les œuvres estre favorables. Or il y a trois causes dont cela procède. La première est, que le Seigneur destournant son regard des œuvres de ses serviteurs, lesquelles méritent tousjours plustost confusion que louange, il reçoit et embrasse iceux en son Christ : et par le moyen de la seule foy, sans aide aucune des œuvres, il les réconcilie avec soy. La seconde est, que de sa bénignité et indulgence paternelle il fait cest honneur à leurs œuvres, sans regarder si elles en sont dignes ou non, de les avoir en quelque pris et estime. Le troisième est qu'il reçoit icelles œu-
1) Rom. î, 5; Lév. XVIII, 5; Ezcch. XX, 11.
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vres en miséricorde, ne metlanl point en conte l'imperfection qui y est : de laquelle elles sont toutes tellement pollues , qu'elles mériteroyent plus d'estre mises au nombre des vices que des vertus. Et de là il appert combien se sont trompez les Sophistes de Sorbonne, entant qu'ils ont pensé avoir évité toute absurdité , disans que les œuvres ne sont valables à mériter salut de leur bonté intérieure : mais pource que Dieu par sa bénignité les veut autant estimer. Mais cependant ils n'.ont point observé combien les œuvres qu'ils veulent eslre méritoires, sont loing de la condiiion requise es promesses légales, sinon que la justice gratuite, qui est appuyée sur la seule l'oy, précédast : et la rémission des péchez, par laquelle il faut que les bonnes œuvres mesmes soyent nettoyées de leurs macules. Pourtant des trois causes que nous avons récitées, qui font que les œuvres des fidèles soyent acceptées de Dieu, ils n'en ont noté que l'une, et se sont leus des deux autres, voire des principales.
4 Ils allèguent la sentence de sainct Pierre, que récite sainct Luc aux Actes : En vérité je trouve que Dieu n'est point acceptateur de personnes : mais en toute nation celuy qui fait justice luy est plaisant K De ces paroles ils pensent faire un argument bien certain : que si l'homme acquiert faveur envers Dieu par bonnes œuvres, ce qu'il obtient salut, n'est point de la seule grâce de Dieu : mais plustost que Dieu subvient tellement de sa miséricorde au pécheur, qu'il est esmeu à ce faire par les bonnes œuvres d'iceluy. Mais nous ne pourrons nullement accorder plusieurs sentences de l'Escriture, que nous ne considérions double acception de l'homme devant Dieu. Car selon que l'homme est de nature, Dieu ne trouve rien en luy dont il soit fleschy à miséricorde, sinon pure misère. S'il est doncques notoire, que l'homme quand il est premièrement receu de Dieu , est vuide et desnué de tout bien, au contraire chargé et plein de tout genre de mal : pour quelle vertu le dirons-nous
1) Acl. \, 3i, 35.
estre digne de la vocation de Dieu? Pourtant que toute vaine imagination de mérite soit rejettée , veu que le Seigneur nous démonstre tant apertement sa clémence gratuite. Car ce qui est dit au mesme lieu par l'Ange à Cornélius, que ses oraisons et auniosnes estoyent venues devant la face de Dieu : ils le tirent perversement à leur propos, pour prouver que l'homme est préparé par bonnes œuvres à recevoir la grâce de Dieu. Car il faloit que Cornélius fust desjà illuminé de l'Esprit de sagesse, puis qu'il estoit instruit en la vraye sagesse , asçavoir la crainte de Dieu. Pareillement qu'il fust sanctifié du mesme Esprit, puis qu'il estoit amateur de justice, laquelle est fruit d'iceluy, comme dit l'Apostre^ Il avoit doncques de la grâce de Dieu toutes les choses qui estoyent agréables à iceluy en luy : tant s'en faut qu'il ait esté préparé à la recevoir par son industrie. Certes on ne sauroit produire une seule syllabe de l'Escriture, laquelle ne conviene avec ceste doctrine : c'est que Dieu n'a autre cause de recevoir l'homme en son amour, sinon qu'il le voit du tout perdu, s'il est abandonné à soy-mesme. Pourtant doncques qu'il ne le veut laisser en perdition, il exerce sa miséricorde en le délivrant.
Nous voyons maintenant que ceste acception ne vient point de la justice de l'homme : mais est un pur tesmoignage de la bonté de Dieu envers les misérables pécheurs , et qui autrement sont trop plus qu'indignes d'un tel bénélice.
5 Or après que Dieu, ayant retiré l'homme d'un tel abysme de perdition, l'a sanctifié par la grâce d'adoption, pource qu'il l'a régénéré et reformé en une nouvelle vie : aussi il le reçoit et embrasse comme nouvelle créature, avec les dons de son Esprit. Et c'est l'acception de laquelle parle sainct Pierre. Car les fidèles après leur vocation sont agréables à Dieu, mesmes au regard de leurs œuvres ^ : pource qu'il ne se peut faire que Dieu n'aime les biens qu'il leur a conférez par son Esprit. Néantmoins il nous faut tousjours retenir cela, qu'ils ne sont pas autrement agréables à Dieu
1) Gai. V, 5.
2) 1 Pierre II, 5.
à raison de leurs œuvres, sinon pourtant que Dieu, à cause de l'amour gratuite qu'il leur porte, en augmentant de plus en plus sa libéralité, accepte leurs œuvres. Car dont leur vienent les bonnes œuvres, sinon d'autant que le Seigneur comme il les a esleus pour insirumens honorables, aussi les veut orner de vraye pureté'? Et dont est-ce qu'elles sont réputées bonnes, comme s'il n'y avoit rien à redire, sinon pource que ce bon Père pardonne les lacbes et macules dont elles sont souillées? En somme, sainct Pierre ne signitîe autre chose en ce lieu, -sinon que Dieu aime ses enfans , ausquels il voit la similitude de sa face imprimée. Car nous avons enseigné ci-dessus, que nostre régénération est comme une réparation de son image en nous. Puis doncques qu'ainsi est que le Seigneur à bon droici aime et a en honneur son image par tout où il la contemple , non sans cause il est dit que la vie des lldèles estant formée et reiglée à saincteté et justice , luy est plaisante. Mais pource que les tidèles, ce i)endant qu'ils sont environnez de leur chair mortelle , sont encores pécheurs, et leurs ])onnes œuvres seulement commencées, tellement qu'il y a beaucoup de vices : Dieu ne peut estre propice, ni à ses enfans, ni à leurs œuvres, sinon qu'il les reçoyve en Christ plustost qu'en eux-mesmes. Il nous faut en ce sens prendre les passages qui tesmoignent que Dieu est propice et bénin à ceux qui vivent justement. 31oyse disoit aux Israélites, Le Seigneur ton Dieu garde en mille générations son alliance, et sa miséricorde à ceux qui l'aiment et gardent ses commandemens^. Laquelle sentence estoit usitée entre le peuple, comme un dicton commun : comme nous voyons en la prière solennelle que fait Salomon, Seigneur Dieu d'Israël, qui gardes l'alliance et miséricorde à tes serviteurs, qui cheminent devant toy de • tout leur cœur^ Autant en est-il dit en l'oraison de Nébémiah V La raison est : comme le Seigneur faisant alliance de sa grâce, requiert mutuellement de ses serviteurs saincteté et intégrité de vie, afin
1) Rom. IX, îl.
3) 1 Bois vin, 23,
2) Deul. vu, 9.
4) Néhém. I, 3.
que sa bonté ne soit en mocquerie et mespris, et que personne ne s'enfle d'une vaine confiance de sa miséricorde, pour estre en seureté cheminant perversement * : ainsi après les avoir receus en société de son alliance, il les veut retenir par ce moyen à faire leur devoir.
INéantmoins l'alliance ne laisse point de se faire gratuite du commencement, et demeurer tousjours telle. Selon ceste raison David, combien qu'il dise qu'il a receu le loyer de la pureté de ses mains ", toutesfois n'oublie pas ce principe que j'ay noté : c'est que Dieu l'a tiré du ventre de la mère , pource qu'il l'a aimé. Parlant ainsi, il maintient tellement sa cause estre bonne et juste, qu'il ne dérogue en rien à la miséricorde gratuite de Dieu, laquelle prévient tous biens desquels elle est origine.
6 II sera bon de noter en passant, quelle dilTérence il y a entre telles locutions et les promesses légales. J'appelle Promesses légales, non pas toutes celles qui sont couchées çà et là en la Loy de Moyse, veu qu'on y en trouvera plusieurs Evangéliques : maisj'enlen celles quiappartienent proprement à la doctrine de la Loy. Telles promesses, quelque nom qu'on leur impose, promettent rémunération et loyer, sous condition, si nous faisons ce qui est commandé. Mais quand il est dit que le Seigneur garde la promesse de sa miséricorde à ceux qui l'aiment : c'est plustost pour démonstrer quels sont ses serviteurs qui ont receu de cœur son alliance, que pour exprimer la cause pourquoy Dieu leur est propice. La raison pour démonstrer cela est, comme le Seigneur par sa bénignité nous appelle en espérance de vie éternelle, afin d'estre craint, aimé et honoré de nous : aussi toutes les promesses de sa miséricorde qu'on lit en l'Escriture, à bon droict, sont appliquées à ceste fin , c'est que nous l'ayons en honneur et révérence. Toutes fois et quantes doncques que nous oyons que le Seigneur fait bien à ceux qui observent sa Loy, qu'il nous souviene qu'en ceste manière l'Escriture démonstre qui sont les enfans de Dieu, par la marque
1) Deut. XXIX. 18.
2) Ps. XVlll, 20, 21; 2 San
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qui leur doit estre perpétuelle. Considérons qu'il nous a adoptez pour ses enfans, alin que nous l'iionorions comme iioslre Père. Alin donccjues de ne renoncer au droict de noslre adoption, il nous f^nit efïorcer de tendre où noslre vocation nous nieine. D'autre part uéantmoins, que nous tenions cria pour asseuré, que l'accomplissement de la miséricorde de Dieu ne dépend point des œuvres des fidèles : mais ce qu il accomplit la promesse de salut en ceux qui par droicture de vie respondent à leur vocation , que cela est pource qu'il recognoist en eux les vrayes marques et enseignes de ses eRfiins : asçavoir les grâces de son Esprit. Il nous faut à cela rapporter ce qui est dit au Pseanme XV, des ciloyens de Jérusalem : Seigneur, qui habitera en ton tabernacle, et tichera son siège en ta montagne saincte? Celuy qui est innocent en ses mains, et pur en son cœur^ etc. Item en Isaie, Qui est-ce qui habitera avec le feu qui consume tout? Celuy qui fait justice, parle en vérité^, etc., et autres semblables. Car cela n'est point dit pour descrire le fondement, sur lequel doyvent consister les lidèles devant Dieu : mais seulemeiit la manière par laquelle il les appelle en sa compagnie, et en icelle les entretient et conserve. Pource qu'il déteste le péché, et aime la justice : ceux qu'il veut conjoindre à soy, il les purilie de son Esprit, alin de les rendre conformes à sa nature. Pourtant si ou demande la cause première, par laquelle l'entrée nous est ouverte au P»oyaume de Dieu, et avons le moyen d'y persévérer : la response est preste, c'est pource que le Seigneur nous a une fois adoptez par sa miséricorde, et nous conserve tousjours.
Si on demande de la manière comment cela se fait : lors il faut venir à nostre régénération et aux fruits d'icelle, dont il est parlé en ce Pseaume et autres passages.
7 Mais il semble advis qu'il y ait beaucoup plus de difliculté à soudxe les tesmoignages qui honorent les bonnes œuvres du tiltre de justice , et disent que par icelles l'homme est justifié. Quant est du
1) Ps. XV, 1, 2.
2) Is. SXXUI, IV, 15.
premier genre, nous voyons que çà et là les commandemens de Dieu sont appelez •lusiilicnlionset.lustices. Du second, nous en avons exemple en Moyse, quand il dit, Ceste sera noslre justice, si nous gardons tous ces commandemens*. Et si on réplique que c'est une promesse légale, à laquelle est adjoincte une condition impossible : il y en a d'autres dont on ne sçauroit dire le mesme. Comme quand il dit. Cela te sera imputé pour justice, si tu rens au povre le gage qu'il t'aura donné '^ Pareillement le Prophète dit, que le zèle qu'eut Phinées h venger l'opprobre d'Israël, luy a esié imputé à justice^. Parquoy les Pharisiens de nostre temps pensent avoir belle matière de crier contre nous en cest endroicl. Car quand nous disons que la justice de foy eslablie, il faut que la justice des œuvres soit abatue : aussi ils arguent au contraire que si la justice est par les œuvres, qu"il n'est pas vray que nous soyons justifiez par la seule foy. Encores que je leur ottroye (lue les commandemens de la Loy soyent appelez Justice, ce n'est point merveille : car de faict ils le sont. Combien que les lecteurs doyvent estre advertis que les Grecs ont translaté mal proprement le mot hébrieu , metlans au lieu d'Edits ou Statuts, Justifications. Au reste, je ne débatray point du mot :
comme aussi nous n'ostons point cela à la Loy de Dieu, qu'elle ne contiene pai'faite justice. Car combien que pource que nous sommes debteurs de tout ce qu'elle requiert, quand bien nous y aurions satisfait, encores sommes-nous serviteurs inutiles : toulesfois puis que le Seigneur a fait cest honneur à l'observation d'icelle, de l'appeler Justice, ce n'est pas à nous de luy osier ce qu'il luy a donné. Nous confessons doncques volontiers que l'obéissance de la Loy est Justice, l'observation d'un chacun commandement est partie de justice : moyennant que nulles des autres parties ne défaillent. Mais nous nions, qu'on puisse monstrer en tout ce monde une telle justice. Et à ceste cause nous abolissons la justice de la Loy ; non pas que de soy elle soit in-
0 Dent. VI, -25. 2) Deut. XXIV, 13.
î) Hs. GVI, 31.
suflisante ; mais pource qu'à cause de la débilité de nostre chair, elle n'apparoist nulle part. Mais quelqu'un pourra dire, que l'Escriture n'appelle pas seulement les préceptes de Dieu, Justice : mais qu'elle attribue ce tillre aussi aux œuvres des fidèles. Comme quand elle récite que Zacharie et sa femme ont gardé les justices du Seigneur'. Je respon, qu'en parlant ainsi elle estime plus les œuvres de la nature de la Loy, que de leur propre condition. Combien qu'il fale encores yci observer ce que j'ay dit n'aguères, que la translation vicieuse des Grecs ne nous doit point estre pour loy. Mais pource que sainct Luc n'a rien voulu <;hanger en ce qui estoit receu de son temps, je passeray volontiers cela. Bien est vray que le Seigneur, par le contenu de sa Loy, a monstre aux hommes quelle est la justice : mais nous ne mettons point icelle justice en exécution, sinon en observant toule la Loy. Car par chacune transgression elle est corrompue. Puis doncques que la Loy n'enseigne que justice : si nous regardons à icelle, tous ses commandemens sont justice. Si nous considérons les hommes, pour observer un commandement , ils ne mériteront point la louange de justice, estans transgresseurs en plusieurs : et veu mesmes qu'ils ne font œuvre pour obéir à Dieu qui ne soit vicieuse aucunement, à cause de son imperfection. Nostre response doncques est, que quand les œuvres des salncts sont nommées Justice, cela ne vient point de leurs mérites : mais entant qu'elles tendent à la justice que Dieu nous a commandée, laquelle est nulle, si elle n'est parfaite. Or elle ne se trouve parfaite en nul homme du monde : pourtant faut conclurre, qu'une bonne œuvre de soy ne mérite pas le nom de justice.
8 Je vien maintenant au second genre, où gist la principale difficulté. Sainct Paul n'a nul argument plus ferme pour prouver la justice de la foy, que quand il allègue ce qui est escritde Moyse, la foy avoir esté imputée à Abraham pour justice ^. Puis doncques que le zèle de Phinées, selon le Prophète, luy a esté im-
1) Luc I, 6.
2) Gai. m, 6.
puté à justice * : ce que sainct Paul argue de la foy, on le pourra aussi conclurre des œuvres. Pourtant nos adversaires, comme ayans la victoire en main, déterminent que jà soit que nous ne soyons point justifiez sans foy, néantmoins nous ne sommes pasjustiliez par icelle seule, mais qu'il faut coiijoindre les œuvres avec, pour parfaire la justice. J'adjure yci tous ceux qui craignent Dieu, que comme ils sçavent qu'il faut prendre la reigle de justice de la seule Èscrilure : aussi ils vueillent diligemment, et en humilité de cœur, considérer avec moy comme l'Escriture se peut accorder à elle-niesme, sans aucune cavillation. Sainct Paul sçachant que la justice de foy est un refuge à ceux qui sont desnuez de leur propre justice, infère hardiment, que quiconque est justitié par la foy, est exclus de la justice des œuvres. Sçachant d'autre part que la justice de foy est commune à tous serviteurs de Dieu, il infère derechef d'une mesme confiance, que nul n'est justifié par les œuvres : mais plustost au contraire, que nous sommes justifiez sans aucune aide de nos œuvres. Mais c'est autre chose de disputer de quelle valeur sont les œuvres en elles-mesmes, et en quelle estime elles sont devant Dieu, après la justice de la foy establie. S'il est question de priser les œuvres selon leur dignité, nous disons qu'elles sont indignes d'estre présentées devant la face de Dieu : ainsi, qu'il n'y a homme du monde qui ait rien en ses œuvres, dont il se puisse glorifier devant Dieu. Ainsi il reste, que tous estans desnuez de toute aide de leurs œuvres, soyent justifiez par la seule foy. Or nous exposons ceste justice estre telle : c'est que le pécheur estant receu en la communion de Christ, est par sa grâce réconcilié à Dieu : d'autant qu'estant purifié par son sang, il obtient rémission de ses péchez : et estant vestu de la justice d'iceluy, comme de la siene propre, il peut consister devant le throne judicial de Dieu. Après que la rémission des péchez est mise, les œuvres qui s'ensuyvent sont estimées d'ailleurs que de leur mérite. Car tout
1) Ps.CVI, 31.
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ce qui esi imparfait, est couvert par la perfection de Christ ; tout ce qui y est d'ordures et de taclies, est nettoyé par sa pureté, pour ne venir point en conte. Après que la coulpe des transgressions est ainsi effacée, laquelle empesclioit les hommes de produire chose qui fust agréable à Dieu : après aussi que les vices d'imperfections sont ensevelis, dont toutes bonnes œuvres sont entachées et maculées, lors les bonnes œuvres que font le» fidèles, sont estimées justes : ou bien, qui vaut autant à dire, sont imputées à justice. 9 Si maintenant quelqu'un m'objecte cela, pour m'impugner la justice de la foy : premièrement je l'interrogueray, si un homme doit eslre réputé juste pour deux ou trois bonnes œuvres, estant transgresseur de la Loy en toutes les autres. Cela seroit trop desraisoiinable. Puis après je luy demanderay, si mesmes pour plusieurs bonnes œuvres il est juste quand on le pourra trouver coulpable en aucune chose. Encores n'osera pas mon adversaire alfermer cela, veu que la sentence de Dieu y contredit, laquelle prononce tous ceux qui n'auront accompli tous les jiréceptes, estre maudits ^ Je passeray encores outre, demandant s'il y a une seule bonne œuvre, en laquelle on ne puisse noter aucune impureté ou imperfection. Or comment cela se pourroitil faire devant les yeux de Dieu, ausquels les estoilles ne sont point pures ne claires, ne les Anges justes^? Pourtant il sera contraint de confesser qu'on ne trouvera nulle bonne œ,uvre, laquelle ne soit pollue et corrompue, tant par les transgressions qu'aura commises l'homme en autre endroict, que par sa propre imperfection : tellement qu'elle ne sera pas digue d'avoir le nom de Justice. Or si c'est chose notoire que cela procède de la jusiilication de la foy, que les œuvres qui autrement estoyent impures, corrompues, indignes de comparoistre devant Dieu (tant s'en faut qu'elles luy fussent plaisantes) soyent imputées à justice :
pourquoy alléguerons-nous la justice des œuvres, pour destruire la justice de la foy, de laquelle icelle est produite, et en
1) Deiil.XXVlI,
2) Job IV, 18.
la(|uelle elle consiste ? Voudrions-nous faire une lignée serpentine, que les enfans meurtrissent leur mère? Or le dire de nos adversaires tend là. Ils ne peuvent nier que la justilication de la foy ne soit commencement, fondement, cause, matière, substance de la justice des œuvres. Néantmoins ils concluent que l'homme n'est pas justifié de foy : pource que les bonnes œuvres sont imputées à justice.
Laissons doncques ces fatras : et confessons à la vérité ce qui en est : c'est que si toute la justice qui peut estre en nos œuvres procède et dépend de la justification de foy, non-seulement ceste-ci n'est en rien diminuée par celle-là, mais plustost confermée : d'autant que sa vertu apparoist plus ample. D'avantage, ne pensons pas les œuvres estre tellement prisées après la justification gratuite, qu'elles succèdent au lieu de justifier l'homme, ou bien le justifient à demi avec la foy. Car si la justice de foy ne demeure tousjours en son entier, l'immondicilé des œuvres sera descouverle, tellement qu'elles ne mériteront que condamnation. Or il n'y a nulle absurdité en cela, que l'homme soit tellement justifié par foy, que non-seulement il soit juste en sa personne, mais aussi que ses œuvres soyent réputées justes , sans ce qu'elles l'ayent mérité.
10 Par ce moyen nous concéderons non-seulement qu'il y a portion de justice aux œuvres, (ce que nos adversaires prétendent) mais qu'elles sont approuvées de Dieu, comme si elles estoyent parfaites : moyennant qu'il nous souviene sur quoy la justice d'icelles est fondée : qui est pour soudre toute difficulté. Car l'œuvre commence d'estre agréable à Dieu, quand il la reçoit avec pardon. Or dont est-ce que vient ce pardon, sinon que Dieu regarde et nos personnes, et tout ce qui procède de nous en Jésus-Christ? Tout ainsi doncques que nous apparoissons justes devant Dieu après que nous sommes faits membres de Christ, entant que par son iimocence nos fautes sont cachées : ainsi nos œuvres sont tenues pour justes, entant que ce qu'il y a de vice en icelles estant couvert de la pureté de Christ, ne nous
est point imputé. Parquoy nous pouvons dire à bon droict, que par la seule foy non-seulement l'homme, mais aussi ses œuvres sont justifiées. Or si ceste justice des œuvres telle quelle procède de la foy et de la justification gratuite, il ne faut pas qu'on la prene pour destruire ou obscurcir la grâce dont elle dépend :
mais plustost doit estre enclose en icelle, et se rapporter à icelle, comme le fruit à l'arbre. En ceste manière sainct Paul voulant prouver que nosire béatitude consiste en la miséricorde de Dieu, et non pas en nos œuvres, presse fort ce que dit David , Bienheureux sont ceux ausquels les iniquilez sont remises, desquels les péchez sont cachez. Bienheureux est l'homme auquel le Seigneur n'a point imputé ses fautes^. Si quelqu'un voulo'il alléguer au contraire infinis tesmoignages, lesquels semblent advis constituer là béatitude en nos œuvres :
comme quand il est dit, Bien-heureux est l'homme (|iii craind Dieu ^, qui a pitié du povre affligé ^, qui n'a point cheminé au conseil des meschans\ qui porte tentation ^, qui garde justice et jugement^ : Bienheureux sont les povresd'esprit'', etc., tout cela ne fera pas que ce que dit sainct Paul ne demeure vray. Car veu que ces vertus qui sont là récitées ne sont jamais tellement toutes en l'homme, qu'elles puissent eslre acceptées de Dieu d'ellesmesmes : il s'ensuyl que l'homme est tousjours misérable, jusques à ce qu'il soit délivré de misère par la rémission de ses pécliez. Puis doncques qu'ainsi est, que toutes les espèces de béatitude que récite l'Escriture sont anéanties et péries, tellement que le fruit d'une seule n'en revient point à l'homme, sinon que premièrement il obtiene béatitude, en la rémission de ses péchez, laquelle donne lieu à toutes les autres bénédictions de Dieu : il s'ensuyl que ceste béatitude gratuite non-seulement est principale et souveraine, mais unique: sinon que nous vueillions qu'elle soit destruite et abolie par les bénédictions qui consistent en
1) Rom. IV, 3; Ps XXXU, 1,2. 2) Ps. CXU, t.
3) Pro». XIV, 28. k) Ps. 1. 1.
5)Jacq.1, 12. 6) Ps. CVI, 3 ; CXIX, I. 7) Multh. V, 3.
icelle seule. 11 n'y a pas maintenant grand propos, que cela nous doyve troubler, ou engendrer quelque scrupule, que les fidèles sont souvent nommez justes, en l'Escriture. Je confesse qu'ils ont ce tiltrc pour leur saincte vie. Mais comme ainsi soit qu'ils appliquent plus leur estude à suyvre justice, qu'ils ne l'accomplissent: c'est bien raison que ceste justice des œuvres, telle quelle, soit submise à la juslice de la foy, en laquelle elle est fondée, et de laquelle elle tient tout ce qu'elle est. 11 Mais nos adversaires poursuyvcnt outre, et disent que sainct Jaques nous contrarie si évidemment, qu'il nous est impossible de nous en despescher. Car il enseigne qu'Abraham a esté justifié par les œuvres : et que nous tous aussi sommes justifiez par les œuvres, et non point de la seule foy^ Mais je demande s'ils veulent tirer en combat sainct Jaques avec sainct Paul, S'ils tienent sainct Jaques pour ministre de Christ, il faut tellement prendre sa sentence, qu'elle ne désaccorde point d'avec Christ, lequel a parlé par la bouche de sainct Paul. Le sainct Esprit afferme par la bouche de sainct Paul, qu'Abraham a obtenu justice par foy, et non point par ses œuvres, et qu'il faut aussi que nous soyons tous justifiez sans les œuvres de la Loy. Le mesme Esprit dénonce par sainct Jaques, que nostre justice consiste en œuvres, et non-seulement en foy. Il est certain que l'Esprit n'est point répugnant à soy :
quelle doncques sera la concorde ? 11 suffit à nos adversaires, s'ils peuvent desraciner la justice de foy, laquelle nous voulons estre plantée au profond du cœur.
De donner repos aux consciences, ils ne s'en soucient point beaucoup. Et pourtant on voit comment ils s'efforcent d'esbranler la justice de foy : mais cependant ils ne monstrent nulle certaine reigle de justice, à laquelle les consciences se puissent ranger. Qu'ils triomphent doncques tant qu'ils voudront, moyennant qu'ils ne se puissent vanter d'autre victoire, que d'avoir osté toute certitude de justice. Or ils obtiendront ceste maudite victoire, aux lieux où ayans esteint toute lumière de vérité, ils auront aveuglé le monde de
1) Jacq.n, 21, 22, 24-.
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leurs ténèbres. Mais partout où la vérité (Je Dieu demeurera ferme, ils ne prouiiteront rien. Je nie doncques que la sentence de sainct Jaques (laquelle ils ont tousjoursen la bouche, et de iatjuelle ils font leur grand bouclier) leur favorise aucunement. Pour liquider cela, il nous faut premièrement regarder le but où il tend, puis après observer en quoy c'est qu'ils s'abusent. Pource qu'il y en avoit lors plusieurs (comme ce mal est coustumièrement en l'Eglise) lesquels démonstroyent h'ur infidélité en mesprisant tout ce qui est propre aux fidèles : et néantmoins ne cessoyent de se gloritier faussement du filtre de foy, sainct Jaques se mocque de ceste folle outrecuidance. Ce n'est pas doncques son intention de dé- Iracter en rien qui soit de la vraye foy, mais déilairer combien esloyent ineptes tels baveurs, de tant attribuer à une vaine apparence de foy, que se contentans d'icelle, ils menoyenl cependant une vie dissolue. Cela considéré, il est maintenant facile de juger en quoy se trompent nos adversaires. Car ils faillent doublement : c'est qu'ils prenent mal le mot de Foy, puis aussi de Justilier. Sainct Jaques en nommant la foy, n'entend autre chose qu'une opinion frivole, qui est bien différente de la vérité de foy. Ce qu'il fait par une manière d'oltroy :
comme il monstre dés le commencement par ces paroles, Que prouliie cela, mes frères, si que!(|u'un dit qu'il a la foy, et qu'il n'ait pas les œuvres'? Il ne dit pas. Si quelqu'un a la foy sans œuvres : mais, S'il se vante de l'avoir. Puis après encores plus clairement, en faisant par mocquerie cesie foy pire que la cognoissance des diables: tinalement en l'appelant Morte. ]\lais on pourra suffisamment entendre ce qu'il veut dire par la définition qu'il en met : Tu crois, dit-il, qu'il y a un Dieu. Certes si tout le contenu de ceste foy est de simplement croire qu'il y a un Dieu, ce n'est pas de merveille si elle ne peut justifier. Et ne faut pas que nous pensions que cela dérogue rien à la foychresliennc, de laquelle la nature est bien autre. Car comment est-ce que la vraye foy justifie, sinon en nous adjoi-
1) Jacq. 11, U.
gnant à Jésus-Christ, afin qu'estans faits un avec luy, nous jouissions de la participation de sa justice? Elle ne justifie pas doncques pour avoir conceu (juelque intelligence de Divinité : mais par ce qu'elle fait reposer l'iiomme en la certitude de la miséricorde de Dieu.
-12 Nous n'avons point encores touché le but, jusques à ce (pie nous aurons descouvert l'autre erreur. Car il semble advis que sainct Jaques mette une partie de nostre justice aux œuvres. Mais si nous le voulons faire aci^^rder et à toute l'Escriture et à soy-mesme, il est nécessaire de prendre autrement en ce lieu le vocable de Justifier, qu'il ne se prend en sainct Paul. Car sainct Paul appelle Justifier, quand la mémoire de nostre injustice estant effacée, nous sommes réputez justes. Si sainct Jacjues eust là regardé, il eust cité mal à propos le tesmoignage de 3Ioyse, qu'Abraham a creu à Dieu, etc. Cariladjouste consequemment, qu'Abraham a obtenu justice par ses œuvres, entant qu'il n'a point douté d'immoler son fils au commandement de Dieu : et ainsi que l'Escriture a esté accomplie, laquelle dit qu'il a creu à Dieu, et lui a esté imputé à justice. Si c'est chose absurde que l'effect précède sa cause : ou Moyse tesmoigne faussement en ce lieulà que la foy a esté imputée pour justice à Abraham, ou il n'a point mérité sa justice par l'obéissance qu'il a rendue à Dieu en voulant sacrifier Isaac. Abraham a esté justifié par sa foy devant qu'ismaël fusr conceu, lequel estoil jà grand devant la nativité d'isaac. Comment dirons-nous doncques qu'il s'est acquis justice par l'obéissance qui a esté longtemps après? P(jurtant, ou sainct Jaques a renversé tout l'ordre (ce qui n'est licite de penser) ou en disant qu'il a esté justifié, il n'a pas entendu qu'il eust mérité d'estre tenu pour juste, Quoy doncques? Certainement il appert qu'il parle de la déclaration de justice devant les hommes, et non pas de l'imputation de justice quant à Dieu : comme s'il disoit. Ceux qui sont justes de foy, approuvent leur justice par obéissance et bonnes œuvres, et non point par une masque nue et imaginaire de foy. En somme, il ne dispute point
par quel moyen nous sommes justifiez, mais il requiert des fidèles une justice qui se déclaire par œuvres. Et comme sainct Paul afferme que l'homme est justifié sans aide de ses œuvres : aussi sainct Jaques ne concède pas que celuy qui se dit juste, soit despourveu de bonnes œuvres. Geste considération nous délivrera de tout scrupule. Car nos adversaires s'abusent principalement en cela, qu'ils pensent que sainct Jaques détermine quelle est la manière d'estre justifié : comme ainsi soit qu'il ne tascbe à autre fin, que d'abatre la vaine confiance de ceux qui pour excuser leur nonchalance de bien faire, prétendent faussement le tiltre de foy. Parquoy comment qu'ils tournent et revirent les paroles de sainct Jaques, ils n'en pourront tirer que ces deux sentences : c'est, qu'une vaine imagination de foy ne nous justifie pas :
item, que le fidèle n'estant point content d'une telle imagination, déclaire sa justice par bonnes œuvres.
'\ 3 Ce qu'ils allèguent de sainct Paul en un mesme sens, ne les aide en rien : asçavoir que les facteurs de laLoy seront justifiez, non pas les auditeurs '. Je ne veux point évader par la solution de sainct Ambroise, lequel expose cela estre dit, pource que l'accomplissement de la Loy est la foy en Christ. Car il me semble que c'est un subterfuge, duquel il n'est jà mestier quand la plene voye est ouverte. En ce passage-là sainct Paul rabat l'orgueil des Juifs, qui se glorifioyent en la seule cognoissance de la Loy, combien qu'ils en fussent grans contempteurs. Afin doncques qu'ils ne se pleussent pas tant en une cognoissance nue, il les admoneste que si nous cherchons nostre justice en la Loy, il faut venir à l'observation, et non pas à l'intelligence d'icelle. Certes nous ne révoquons pas cela en doute, que la justice de la Loy ne consiste en bonnes œuvres. Nous ne nions pas non plus qu'en observation entière de saincteté et innocence il n'y ait plene justice : mais il n'est pas encores prouvé que nous soyons justifiez par œuvres , sinon qu'on en produise
1) Rom. II, 13.
quelqu'un qui ait accomply la Loy. Or que sainct Paul n'ait voulu autre chose dire, sa procédure en rend tesmoignage.
Après avoir condamné d'injustice tant Juifs que Gentils indifféremment, il descend après à particulariser, et dit que ceux qui ont péché sans la Loy, périront sans la Loy : ce qui appartient aux Gentils. D'autre part, que ceux qui ont péché en la Loy, seront jugez par la Loy : ce qui est propre aux Juifs. Or pource qu'iceux fermans les yeux à leurs transgressions se glorifioyent de la seule Loy, il adjouste ce qui estoit bien convenable, que la Loy ne leur estoit pas donnée afin qu'escoutans seulement la voix d'icelle ils fussent rendus justes, mais en obéissant à ses commandemens. Comme s'il disoit, Cherches-tu justice en la Loy?
n'allègue point la seule ouye laquelle a de soy peu d'importance, mais produy les œuvres par lesquelles tu puisses monstrer que la Loy ne t'a pas esté donnée en vain. Puis que tous défailloyent en cela, il s'ensuyvoit qu'ils estoyent despouillez de la gloire qu'ils prétendoyent. Pourtant il faut plustost du sens de sainct Paul former un argument contraire : c'est que si la justice de la Loy est située en perfection de bonnes œuvres, et nul ne se peut vanter d'avoir satisfait à la Loy par ses œuvres : la justice de la Loy est nulle entre les hommes.
14 Après, nos adversaires nous assaillent des passages où les fidèles offrent hardiment leur justice à Dieu pour estre examinée, et désirent de recevoir sentence selon icelle. Comme quand David dit, Juge-moy, Seigneur, selon ma justice, et selon l'innocence qui est en moy K Item, Exauce, Seigneur, ma justice : tu as esprouvé mon cœur, et l'as visité de nuict, et ne s'est point trouvé d'iniquité en moy ^. Item, Le Seigneur me rétribuera selon ma justice, et me rendra selon la pureté de mes mains : car j'ay gardé la droicte voye, et n'ay point décliné de mon Dieu ^, etc. Item, Jugemoy, Seigneur, car j'ay cheminé en innocence. Je ne me suis point assis au rang des menteurs, et ne me suis point meslé
1) Ps. vu, 9.
3) Ps. xviii, n.
2) Ps. XVII, 1-3.
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avec les meschans. Ne pers point doncques mon âme avec les iniques -, etc. J'ay (lit ci-dessus de la confiance que les fidèles semblent advis simplement prendre des œuvres. Les passages que nous avons yci amenez ne nous empescheront pas beaucoup, si nous les- considérons en leur circonstance, laquelle est double.
Car les fidèles en ce faisant ne veulent pas que toute leur vie soit examinée, afin que selon icelle ilssoyent absous ou condamnez : mais présentent à Dieu quelque cause particulière pour en juger. Secondement, ils s'attribuent justice, non pas au regard de la perfection de Dieu, mais en comparaison desmeschanset iniques.
Premièrement, quand il est question de justifier l'homme, il n'est pas seulement requis qu'il ait bonne et juste cause en quelque affaire particulier, mais qu'il ait une justice entière en tout le cours de sa vie : ce qu'il n'a jamais eu et n'aura. Or en ces oraisons où les saincts invoquent le jugement de Dieu pour approuver leur innocence, ils ne se veulent pas vanter d'estre purs et nets de tout péché, et qu'il n'y ait rien à redire en leur vie : mais après avoir mis toute fiance de salut en la bonté de Dieu, se contians néantmoins qu'il est le protecteur des povres, pour venger les injures qu'on leur fait, et pour les défendre quand on les afflige à tort, ils luy recommandent leur cause, en laquelle ils sont affligez eslans innocens. D'autre part, en se présentant avec leurs adversaires devant le throne de Dieu, ils n'allèguent point une innocence laquelle puisse respondre à sa pureté, si elle estoit espluchée selon sa rigueur : mais pource qu'ils sçavent bien que leur sincérité, justice et simplicité est plaisante et agréable à Dieu, au pris de la malice, meschanceté et astuces de leurs adversaires : ils ne doutent pas d'invoquer Dieu pour juge entre eux et les iniques. En ceste manière quand David disoit à Saiil, Que le Seigneur rende à chacun selon la justice et vérité qu'il trouvera en luy -, il n'entendoit pas que Dieu examinast un chacun par soy, et le remunérast selon ses mérites : mais il
1) Ps, XXVI, 1,4, S, 9.
1 Sam. XXYI, 23.
protestoit devant Dieu quelle estoit son innocence au pris de l'iniquité de Saiil. Sainct Paul aussi, quand il se glorifie au bon tesmoigiiage de sa conscience, qu'il a fait son office en simplicité et intégrité * : il n'entend pas s'appuyer et reposer sur ceste gloire (juand il viendra au jugement de Dieu : mais estant contraint par les calomnies des meschans, il maintient contre leur malédicence sa loyauté et preud'hommie, laquelle il sçavoit estre cognue et agréable à Dieu. Car nous voyons ce qu'il dit en un autre lieu : c'est qu'il ne se sent point coulpable, mais qu'en cela il n'est pas justifié 2. Certes il réputoit bien que le jugement de Dieu est bien autre que l'estime des hommes. Pourtant, combien que les fidèles allèguent Dieu pour tesmoin et juge de leur innocence contre la mauvaistie des hypocrites, toutest'ois qifand ils ont affaire à Dieu seul, ils crient tous d'une voix. Seigneur, si tu prens garde aux iniquitez , qui est-ce qui subsistera^?
Item, Seigneur, n'entre point en jugement avec tes serviteurs : car nul vivant ne sera justifié devant la face *. Et se desflans de leurs œuvres confessent volontiers que sa bonté est meilleure que toute vie ^.
15 II y a d'autres lieux quasi semblables, ausquels quelqu'un pourroit estre empesché. Salomon dit que celuy qui chemine en intégrité, est juste; item, qu'en la voye de justi(;e on trouvera vie, et qu'il n'y aura point de mort* . Selon laquelle raison Ezéchiel dénonce, que celuy qui fera justice et jugement, vivra tousjours''. Je respon que nous ne voulons rien nier ne dissimuler, n'obscurcir de toutes ces choses ; mais qu'il y en viene un seul en avant avec une telle intégrité. S'il ne se trouve nul homme mortel qui le puisse faire, ou il faut que tous périssent au jugement de Dieu , ou qu'ils ayent leur refuge à sa miséricorde. Ce pendant encores ne nionsnous pas que l'intégrité qu'ont les fidèles, combien qu'elle soit imparfaite, et qu'il
1) 2 Cor. I, 12 ; Act. XXIII, 1 . 2)1 Cov. IV, 4.
3) Ps. CXXS, 3. 4) PS. CXLIII, 2.
5) Ps. LXlII, 4. 6) Proï. XX, 7 ; XII, 28.
7) Ezéch. XVIU, 9, 21 ; XXXIII, IS.
y ait beaucoup à redire, ne leur soit comme un degré à immorlalité : mais dont vient cela, sinon que quand le Seigneur a receu un homme en l'alliance de sa grâce, il n'espluche point ses œuvres selon leurs mérites, mais les accepte de bénignité paternelle , sans ce qu'elles en soyent dignes? Par lesquelles paroles nous n'entendons pas seulement ce qu'enseignent les Scliolastiques, c'est que les œuvres ont leur valeur de la grâce de Dieu qui les accepte : car en cela disant, ils entendent que les œuvres lesquelles seroyent aul rement insuffisantes pour acquérir salut, reçoyvent leur suffisance de ce qu'elles sont prisées et acceptées de Dieu, selon la paction de la Loy. Mais je di au contraire : que toutes œuvres, entant qu'elles sont pollues tant par autres transgressions que de leurs propres macules, n« peuvent rien valoir sinon d'autant que nostre Seigneur n'impute point les macules dont elles sont entachées, et pardonne à l'homme toutes ses fautes : ce qui est donner justice gratuite. Et n'y a point de propos d'alléguer yci les prières que fait aucunesfois sainct Paul , où il désire une si grande perfection aux tidèles, qu'ils soyent trouvez
irrépréhensibles et sans coulpe au jugement du Seigneur ^ Les Céleslins anciens hérétiques s'aidoyent de (elles sentences, pour prouver que l'iionmie peut avoir parfaite justice en la vie présente. Nous respondons après sainct Augustin, ce que nous pensons pouvoir suffire :
c'est que tous fidèles doyvent bien aspirer à ce but, d'apparoislre une fois devant Dieu purs et sans macule : mais pource que le meilleur estât et le plus parfait que nous puissions avoir en la vie présente, n'est autre chose que de proufiter de jour en jour : lors nous parviendrons à ce but, quand après esfre despouillez de nostre chair pécheresse , nous adhérerons plenement à nostre Dieu. Combien que je ne voudroye point estre opiniasire pour résister à celuy qui voudroit attribuer aux Saincts letilire de perfection, moyennant qu'il la détinist avec sainct Augustin , lequel escrit ainsi au troisième livre à Boniface : Quand nous appelons la vertu des saincts Parlaite, à la perfection d'icelle est requise la cognoissance de l'imperfeclion : c'est que tant en vérité qu'en humilité les saincts recognoissent combien ils sont imparfaits.
CHAPITRE XVIII
Que c'est mal arguer, de dire que nous sommes justifiez par œuvres, pource que Dieu leur promet salaire.
i Venons maintenant à exposer les passages, ausquels il est- dit que Dieu rendra à chacun selon ses œuvres \ comme sont ceux qui s'ensuyvent : Un chacun recevra selon qu'il aura fait en son corps, soit bien soit mal''. Gloire et honneur à celuy qui fera bien : iribulalion et angoisse sur l'âme du pervers^. Item , Et iront ceux qui auront bien vescu,en la résurrection de vie''. Item, Venez, vous qui estes bénits de mon Père : j'ay eu faim , et vous m'avez repeu : j'ay eu soif, et vous m'avez donné à boire*, etc. Ausquels il sera bon de
1) Malth. XVI, 57. 2) 2 Cor. V, 10.
3J Rom. U, 6, 9, 10. '*) Jean V, 29. 5) Matlli. XXV, 34, 35.
conjoindre aussi ceux où la vie éternelle est appelée Loyer. Comme quand il est dit que la rémunération sera faite à l'homme selon l'œuvre de ses mains.
Item, Celuy qui obéit au commandement de Dieu sera rémunérée Item, csjouissezvous, car vostre loyer est grand au ciel ^ Item, Un chacun recevra salaire selon son labeur *. Touchant ce qui est dit que Dieu rendra â un chacun si Ion ses œuvres, il se peut soudre sans grande difficulté. Car ceste locution dénote plustost un ordre de conséquence , que la cause
1) Ephés. I, 4 ; Pliil. Il, 15 ; t Tlicss. III, 13, el autres.
2) Prov.XII, 14; XIU, 13.
3) Mallli. V, 12 ; Luc VI, 23. 4) 1 Cor. UI, 8.
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pour laquelle Dieu rémunère les liomines. Or il n'y a nulle doute que noslre Seigneur use de ces degrez en accomplissant nostre salut: qu'après nous avoir esleus, il nous appelle : après nous avoir appelez, il nous jusiilie : après nous avoir juslidez, il nous glorifie ^ ComI)ien donoques que par sa seule miséricorde il reçoyve les siens en vie, toutesfois pource qu'il les conduit en icelle par le chemin des bonnes œuvres, alin d'accomplir en eux son vouloir, par l'ordre qu'il a destiné : ce n'est point de merveilles s'il est dit qu'ils sont couronnez selon leurs œuvres, par lesquelles ils sont préparez à recevoir la couronne d'immortalité. Et mesmes pour ceste cause il est dit qu'ils font leur salul^ quand en s'appliquant à bonnes œuvres ils méditent la vie éternelle. Voire, comme il leur est commandé de travailler pour la viande qui ne périt point ^ quand ils s'acquièrent vie croyans en Jésus-Christ : néantmoins il est adjousté quant et quant, que le Fils de l'homme leur donnera ceste viande. Dont il s'ensuyt que le mot de Travailler ou opérer ne s'oppose point à la grâce, mais seulement emporte zèle et eslude. Par ainsi il ne s'ensuyt pas, ou qu'ils soyent aulheurs de leur salut, ou que leur salut procède des bonnes œuvres. Quoy doncques? Incontinent après que par la cognoissance de l'Evangile et l'illumination du sainct Esprit ils ont esté appelez en la compagnie de Christ, la vie éternelle est commencée en eux : en après le Seigneur achève son œuvre qu'il à commencée en eux, jusques au jour de Jésus-Christ''. Or l'œuvre de Dieu est accomplie en eux, quand en justice et saincteté représentans l'image de leur Père céleste, ils se déclairent estre ses ent'ans légitimes.
2 Quant est de ce mot Loyer, il ne faut pas qu'il nous induise à faire nos œuvres cause de nostre salut. Premièrement, que cela soit arresté en nostre cœur, que le Royaume des cieux n'est pas salaire de serviteurs, mais héritage d'enfans : duquel jouiront seulement ceux que Dieu a adoptez pour ses en-
1) Rom. VIII, 30.
3) Jean VI, 27.
S) Phil. U, 12.
4) Phil.I, 6.
fans*: et n'en jouiront pour autre cause, que pour ceste adoption. Car le fils de la chambrière ne sera point héritier (comme il est escrit), mais le lils de la femme libre ^. Et de faict, aux mesmes passages, où le sainct Esprit promet la vie éternelle pour le loyer des œuvres, en l'appelant nommément Héritage, il démonstre qu'elle nous vient d'ailleurs. En ceste manière, Christ en appelant les esleus de son Père à posséder le royaume céleste, récite bien les œuvres qu'il veut en cela récompenser : mais il adjousté quant et quant qu'ils le posséderont de droict d'héritage^. Sainct Paid aussi exhorte bien les serviteurs, qui font fidèlement leur devoir , d'espérer rétribution du Seigneur : mais il adjousté incontinent que c'est rétribution d'héritage'^. Nous voyons comme par paroles expresses Christ et ses Apostres se donnent de garde que nous ne référions point la béaliiude éternelle aux œuvres, mais à l'adoption de Dieu. Pourquoy doncques, dira quelqu'un, font-ils mention semblablemenl des œuvres ? Ceste question se pourra vuider par un seul exemple de l'Escrifure. Devant la nativité d'Isaac, il avoit esté promis à Abraham qu'il auroit semence, en laquelle seroyent bénites toutes nations de la terre : et que sa lignée seroit semblable aux estoilles du ciel, et au gravier de la mer^ Long temps après il se prépare à immoler son fils Isaac, selon le commandement de Dieu.
Après avoir monstre une telle obéissance , il reçoit ceste promesse : J'ay juré par moy-mesme, dit le Seigneur, puis que tu as fais cela, et n'as point espargné ton propre fils unique pour me complaire, je te béniray, et multiplieray ta semence comme les estoilles du ciel, et le gravier de la mer : et en fa semence seront bénites toutes nations de la terre, pource que tu as obéy à ma voix^. Qu'est-ce que nous oyons ? Abraham avoit-il mérité par son obéissance ceste bénédiction, laquelle luy avoit esté promise devant que le commandement luy fust
1) Epliés.l, 3. S) Gai. IV, 30.
3) MalUi. XXV, 31, etc. 4) Col. lU, 24.
5) Gen. XV, b ; XVII, 1 ; XVllI, 10.
6) Gen. XXII, 3, 16-18.
baillé? Yci certes nous avons sans circuit et sans ambiguïté, que le Seigneur rémunère les œuvres des fidèles par les niesmes bénéfices qu'il leur avoit jà donnez, devant qu'ils eussent pensé ix rien faire, et pour le temps qu'il n'avoit nulle cause de leur bien faire, sinon sa miséricorde.
3 Et toutesfois ce n'est pas frustration ne mocquerie, quand il dit qu'il rétribue aux œuvres ce qu'il avoit gratuitement donné devant les œuvres. Car d'autant qu'il veut que pour méditer l'accomplissement et jouissance des choses qu'il a promises, nous nous exercions en bonnes œuvres, et que par icelles nous cheminions pour parvenir à l'espérance bienheureuse (}u'il nous a proposée au ciel, c'est à bon droict que le fruit des promesses leur est assigné, puis qu'elles sont comme moyens pour nous conduire à la jouissance. L'un et l'autre a esté trèsbien exprimé de l'Apostre, quand il dit que les Colossiens s'appliquoyent à suyvre charité, pour l'espérance qui leur estoit colloquée au ciel, de la(juelle ils avoyent au paravant entendu par la doctrine véritable de l'Evangile ^ Car en disant qu'ils oni cognu par l'Evangile, que l'héritage céleste leur estoit préparé , il dénote que l'espérance en est fondée en un seul Christ, non point en nulles œuvres. A quoy s'accorde ce dire de sainct Pierre, que nous sommes gardez de la vertu de Dieu par la foy, au salut qui est appresté pour estre manifesté en son temps ^. Quand il dit qu'à ceste cause ils s'efforcent de bien faire, il démonstre que les fidèles tout le temps de leur vie doyvent courir pour appréhender. Or afin que nous ne pensissions que le salaire que nous promet le Seigneur, se doyve mesurer selon les mérites, il nous propose une parabole , en laquelle il se compare à un pèr<3 de famille, lequel envoyé en sa vigne tous ceux (ju'il rencontre : les uns en la première heure du jour, les autres en la seconde, les autres en la troisième : aucuns en l'onzième.
Quand ce vient au soir, il distribue à tous salaire égal ^. De laquelle parabole l'ex-
1) Col. I, 4, 5.
3) Malth. XX, 1, etc.
2) 1 Pierre I, 5.
position est trèsbien et briefvement couclSÉe au livre intitulé, De vocatione Genlium, qu'on attribue à sainct Ambroise.
Pource que c'est un Docteur ancien , j'aime mieux user de ses paroles que des mienes. Par ceste similitude, dit-il, le Seigneur a voulu monstrer que la vocation de tous fidèles, combien qu'il y ait quelque variété en l'apparence extérieure, appartient à sa seule grâce. Ceux doncques qui après avoir besongné une heure seulement , sont égalez à ceux qui ont travaillé tout au long du jour, représentent la condition de ceux que Dieu pour magnifier l'excellence de sa grcàce, appelle sur la fin de leur vie, pour les rémunérer selon sa clémence : non pas leur payant le salaire de leur labeur, mais espandant sur eux les richesses de sa bonté, comme il les a esleus sans leurs œuvres .- afin que ceux-mesmes qui ont long temps travaillé, et ne reçoyvent non plus que les derniers, entendent qu'ils reçoyvent tout du don de sa grâce, et non pas pour salaire de leurs labeurs ^ il est aussi à noter qu'en tous les passages où la vie éternelle est nommée Loyer de bonnes œuvres , elle ne se prend point pour la communication que nous avons avec Dieu, quand il nous reçoit en nosire Seigneur Jésus, pour nous faire ses héritiers : mais pour la possession, ou fruition de la béatitude que nous avons en son royaume : ce qu'aussi emportent les paroles de Christ, quand il dit, Au siècle à venir vous aurez la vie éternelle ^ Item, Venez, possédez le royaume^, etc. Pour ceste cause sainct Paul appelle la révélation qui se fera au dernier jour, Nostre adoption : et expose puis après ce mot, Rédemption de nostre corps \ Au reste, comme celuy qui est aliéné de Dieu, est en la mort éternelle : aussi quiconques est receu en la grâce de Dieu, pour communiquer et estre uni avec luy , il est transporté de mort à vie : ce qui se fait par la seule grâce d'adoption. Et si à leur façon ils se monstrent opiniastres sur ce mot de Loyer, nous leur amènerons tousjours à l'opposite ce que dit
1) Ambroise, De vocat. Gent. Lib. I, Ciip. V.
2) Marc X, 30. 3) Mallli. XXV, 3't, elc. 4) Rom. YIU, 23.
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sainct Pierre, que la vie éternelle q^t le loyer delà foy^
4 Pourtant ne pensons point qne le sainc.t Esprit, parles promesses ci-dessus récitées veuille priser la dignilé des œuvres comme si elles niéritoyent quekiue loyer. Car l'Escriture ne nous laisse rien de reste, de quoy nous nous puissions exalter devant la face de Dieu. Plustost au contraire elle est du tout en cela, de confondre nostre orgueil, nous iiumilier, abatre et anéantir du tout. Mais le sainct Esprit par les promesses susdites subvient à nostre imbécillité : laquelle autrement décberroit et défaudroit incontinent, si elle n'esloit ainsi soustenue et consolée. Premièrement, qu'un chacun répute en son endroict combien c'est une chose dure, de renoncer et abandonner non-seulement toutes les choses qu'il aime , mais aussi soy-mesme. Et toutesfois : c'est la première leçon que baille Christ à ses disciples, c'est-à-dire à tous fidèles : et tout au long de leur vie il les tient sous la discipline de la croix, alin qu'ils n'adonnent point leur cœur à la cupidité ou tiance des biens terriens. Brief, il les traitte en telle sorte, que de quelque costé qu'ils se tournent, tant que ce monde se peut estendre : ils ne voyent sinon désespoir. Tellement que sainct Paul dit que nous sommes les plus misérables de tous les hommes, si nous espérons seulement en ce monde ^. Ahn doncques que nous ne perdions courage en telles angoisses, le Seigneur nous assiste, et admoneste de lever la teste en haut et regarder plus loing, nous promettant que nous trouverons en luy nostre béatitude, laquelle nous ne voyons pas en ce monde. Or il l'appelle Loyer, salaire et rétribution : non pas estimant le mérite de nos œuvres, mais signifiant que c'est une récompense pour les misères, tribulations et opprobres que nous endurons en terre. Pourtant il n'y a point de mal d'appeler à l'exemple de l'Escriture, la vie éternelle. Rémunération : veu que par icelle le Seigneur transfère ses serviteurs de travail en repos, d'affliction en prospérité, de tristesse en joye, de povreté en
1) 1 Pierre 1,9.
2) I Cor. XV, 19.
affluence, d'ignominie en gloire : finalement qu'il change tous les maux qu'ils ont endurez, en plus grans biens. Il n'y aura aussi nul inconvénient, d'estimer sainclelé de vie cstre la voye, non pas hujuelle nous face ouverture en la gloire céleste, mais par laquelle Dieu conduit ses esleus en la manifestation d'icelle : veu (lue c'est son bon plaisir de glorilier ceux (|u'il a sanctifiez ^ Seulement que nous n'imaginions point aucune correspondance entre 3Iérite et Loyer. A quoy s'abusent perversement les Sophistes, pource qu'ils ne considèrent point ceste lin que nous avons exposée. Or quelle mocquerie est-ce, quand Dieu nous appelle à un but, de destourner les yeux d'un autre costé? Il n'y a rien plus clair, tpie le loyer est promis aux bonnes œuvres : non pas pour enfler de gloire nostre cœur, mais pour soulager la foiblesse de nostre chair. Celuy doncques qui veut par cela inférer quelque mérite des œuvres, ou les balancer ensemble, se destourne bien loing du droict but que Dieu propose.
5 Pourtant, quand l'Escriture dit que Dieu comme juste juge, rendra la couronne de justice à ses serviteurs^, nonseulement je respon avec sainct Augustin, Comment rendroit-il la couronne comme juste juge, s'il n'eust premier donné la grâce comme Père miséricordieux? Et comment y auroit-il justice aucune, sinon que la grâce eust précédé, laquelle justitie l'inique ? Et comment ceste couronne seroit-elle rendue comme deue, sinon que tout ce que nous avons nous eust esté donné sans estre deu^? mais j'adjouste aussi avec cela, Comment imputeroit-il justice à nos œuvres, sinon qu'il cachast par son indulgence ce qui est d'injustice en icelles ? Comment les réputeroit-il dignes de loyer, sinon qu'il effaçast par sa bénignité intinie : ce qui est en icelles digne de peine? J'adjouste cela au dire de sainct Augustin, pource qu'il a accousluméde nommer la vie éternelle, Grâce : d'autant qu'elle nous est donnée pour les dons gratuits de Dieu, quand elle est rendue à nos œuvres. Mais
1) Rom. VIII. 30. 2) 2'Tim. IV, 8.
3) August., Âd Valent., De grat. et lib.arb.
l'Escrlture nous humilie d'avantage : et ce pendant nous élève en haut. Car outre ce qu'elle, nous défend de nous glorifier en nos œuvres, poiirce que ce sont dons gr;itnits de Dieu : pareillement elle nous monstre qu'elles sont toiisjours entachées d'ordures, tellement (|u'elles ne peuvent pas salisfaire ne plaire à Dieu , si elles sont examinées selon sa riiiueur : mais afin que noslre zèle ne s'affadisse point, il est aussi dit qu'elles p'aiseiU à Dieu, pource qu'il les supporte. Or combien que sainct Augustin pare un peu autrement que nous, loutesfo's quant au sens et à la substance, nous accordons bien ensemble. Car au troisième livre à Boniface \ après avoir fait comparaison de deux hommes, dont il pose le cas que l'un soit d'une si saincte vie et parfaite qu'on le liene pour un Ange : que l'autre soil bien de bonne vie et honneste, mais non pas d'une perfection ne d'une sainctelé si grande: il concludruialemeiit ainsi. Ce second, dit-il, qui semble bien advis inférieur à l'autre quant à sa vie, est néantmoins beaucoup plus excellent, à cause delà droicte foy qu'il a en Dieu, par laquelle il vit, et selon laquelle il s'accuse en ses péchez : en toutes ses bonnes œuvres il loue Dieu, luy attribuant toute gloire, et recevant ignominie sur soy, el recevant de luy pardon de ses fautes, et affection de bien faire : et ainsi en partant de ce monde, il sera receu en Paradis. Pourquoy cela, sinon pour la foy?
laquelle combien qu'elle ne s;iuve point l'hoaime sans œuvres , d'autant qu'elle est vive, el besongne par charité, toutesfois elle est cause que les péchez sont pardonnez. Car comme dit le Prophète, le juste vil de foy^ : et sans icelle mesmes les œuvres qui semblent bonnes, sont converties en péchez Certes il confesse clairement en ce passage, ce que nous <léb;ilons et maiiuenons sur tout : c'est asçavoir, que la justice des œuvres dépend et procède de ce qu'elles sont receuesde Dieu avec pardon : c'est-à-dire, en miséricorde, et non pas en jugement. 6 II y a d'autres passages qui ont quasi semblable sens à ceux que nous venons
d'ej^liquer. Comme quand il est dit. Faites-vous desamisdes richesses d'iniciuiié, alin (jue (juand vous délaudrez, ils vous reçoyvent au royaume de Dieu^ Item, Knsi'igne les riches de ce monde de ne s'enorgueillir, et n'espérer point en l'incertitude de leurs richesses, mais en Dieu vivant. Exhorte-les de bien faire, d'esire riches en bonnes œuvres, et d ■ se faire m) bon thrésor pour l'adveiur, alin d'appréhender la vie éternelle^. Nous voyons que les bonnes œuvres sont accom|)arées à richesses, desquelles il est dit (}ue nous jouirons en la béatitude future. Je respon que jamais nous n'aurons la vraye intelligence de tout ce (|ui est là dit, si nous ne convertissons nos yeux au but auquel le sainct Esprit dresse ses paroles. Si ce que dit Christ est vray,que nostre cœur s'arreste là où est nostre ihrésor^ : comme les enfans de ce siècle s'empeschent et s'appliquent du tout à amasser les choses qui apparlier.enl à la félicité de la vie présente : ainsi faut-il que les fidèles, voyaiU que ceste vie s'esvanouira comme un songe, envoyent les choses dont ils veulent droictement jouir à tousjours, au lieu où ils ont à vivre éternellement. Pourtant il nous faut ensuyvre l'exemple de ceux qui se déparlent d'un lieu à l'autre, pour y habitera perpétuité. Ils envoyent devant tout leur bien : et ne leur fait point mal de s'en passer pour un petit de temps : mais plustost s'estiment d'autant plus heureux, qu'ils ont plus de bien au lieu où ils doyvant linir leur vie. Si nous croyons que le ciel est nostre pays et nostre propre habitation, il convient plustost d'y transmettre nos richesses, que de les retenir yci, pour les abandonner quan;l il nous en faudra partir subitement. Or la manière de les transmettre, quelle est-elle? C'est de comniuni(iuer aux nécessitez des povres, ausquels tout ce qu'on eslargist, le Seigneur l'advoue luy esire donné* : dont vient ceste bi'lle promesse, (|ue quiconques donne aux pauvres, preste à Dieu à usure^. Item, Celuy qui sèmera largement, aura large moisson^ Car toute la
1) Cap. V.
2) Hab. II, 4.
1) Luc XVI. 9.
3) M.iMi. VI, ->1.
5) Pniv. XIX, n.
5) 1 Tiiii.VI, 17-19.
A) Matlh. XXV, 40.
6) 2 Cor. IX, 6.
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charilé que nous faisons à nos frères, est comme mise en garde entre les mains (l(i Dieu. Luy limicques, comme il est tidèle gardien, nous rendra une fois le (ont avec trèsample usure. Quoy doiic(|ues, dira quel(|u'un,lfsœuvresde charité sont-elles de telle eslime envers Dieu, que ce soyenl connue riclifsses à luy commises? El (|ui auroit horreur d'ainsi parler, puis que l'Escriture le tesmoigne tant apertemerU? Mais si qiiehpi'un pour obscurcir la bénignité de Dieu veut establir la dignité des œuvres, ces lesmoignages ne luy aideront de rien pour confermer son erreur. Car nous n'en scaurions autre chose inférer, sinon que la bonlé et l'indulgence de Dieu est merveilleuse envers nous : veu (|ue pour nous inciter à bien faire, il nous promet que nulle bonne œuvre que nous ferons ne sera perdue, combien qu'elles soyent toutes indignes, non -seulement d'estre récompensées, mais aussi acceptées d^ luy.
7 Mais ils pressent plus fort les paroles de l'Aposire : le(|uel consolant les Thessaloniciens en leurs tribulations, dit qu'elles leur sont envoyées, atin qu'ils soyent trouvez dignes du royaume de Dieu, pour lequel ils souffrent '. Car c'est, dil-il, une chose équitable envers Dieu, de rendre aflliction à ceux qui vous affligent : et à vous repos, quand le Seigneur Jésus sera révélé du ciel. Item, l'auibeur de l'Epistreaux Hébrieux, Dieu n'est pas tant injuste, qu'il oublie la peine que vous avez prinse, et la dilection que vous avez monstrée en son Nom, en eslargissant de vos biens à ses fidèles ^. Je respon au premier lieu, que sainct Paul ne signifie là aucune dignité de mérite, mais veut seulement dire, que comme le Père céleste nous a esleus pour ses enfans : aussi il veut que nous soyons faits conformes à son Fils premier-nay ^, Comme doncques Christ a premier souffert que d'entrer en la gloire qui luy estoit destinée : ainsi faut-il que par plusieurs tribulations nous entrions au royaume des cieux *. Pourtant, quand nous endurons afflictions pour le nom de Christ, les mar-
1) î Thcss. l, 5.
3) Rom. Vllt, 29.
i) Luc XXIV, 26; Act. XIV, 2
2) Ueb. YI, 10.
ques des(|uelles nostre Seigneur a accoustumé d(^ signer les brebis de son troupeau, sont impi'iiuées en nous. Selon cesle raison (ionc(iues nous sommes estimez dignes du royaume de Dieu : pource (pie nous portons en nosire corps les marcpies de Jésus-Christ, qui sont enseignes des enfans de Dieu. A (|uoy aussi se réfèrent ces sentences: (pic nous portons en nosire corps la mortilication de Christ atin que sa vie soit manifestée en nous : que nous sommes configurez à ses (tassions, pour parvenir à la similitude de sa résurrection ^ La raison (jui est adjoustée de sainct Paul, asçavoir que c'est (;hose Juste envers Dieu de donner repos à ceux qui auront travaillé, n'est pas pour prouver aucune dignité des œuvres : mais seulement pour confermer l'espérance de salut. Comme s'il disoit. Ainsi (ju'il convient au juste jugement de Dieu, de faire vengence sur vos ennemis des outrages et molestes qu'ils vous auront faits : pareillement il convient qu'il vous donne relasche et repos de vos misères. L'autre passage, (jui dit tellement les bonnes œuvres ne devoir estre mises en oubli de Dieu, qu'il signilie quasi que Dieu seroit injuste s'il les oublioit, se doit prendre en ce sens : c'est que le Seigneur pour resveiller nostre paresse, nous a donné espérance que tout ce que nous ferions pour son nom ne seroit point perdu. Qu'il nous souviene que ceste promesse, comme toutes les autres, ne nous proutileroit de rien, sinon que l'alliance gratuite de sa miséricorde précédasl, sur laquelle reposast toute la certitude de nostre salut. Ayans cela, nous devons avoir certaine confiance que la rétribution ne sera point desniée de la libéralité de Dieu à nos œuvres, combien qu'elles en soyent plus qu'indignes. L'Apostre doncques pour nous confermer en ceste attente, dit que Dieu n'est pas injuste, qu'il ne nous liene promesse. Pourtant ceste justice de Dieu se réfère plus à la vérité de sa promesse, qu'à l'équité de nous rendre ce qui nous est deu. Auquel sens il y a un dire notable de sainct Augustin : lequel comme ce sainct person-
1) Cal. VI, 27 ; 2 Cor. IV, 10.
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nage n'a pas douté de répéter souventesfois, aussi il doit bien esire imprimé en nostre mémoire. Le Seigneur, dit -il, est lidèle, lequel s'est fait debteur à nous, non pas en prenant de nous quelque chose, mais en nous promettant tout libéralement ^
8 Nos Pharisiens aussi allèguent ces sentences de sainct Paul : Si j'avoye toute la foy du monde, jusques à transférer les montagnes, et que je n'aye point de charité, je ne suis rien. Item, Maintenantces trois demeurent, Foy, Espérance, Charité : mais charité est la plus grande 2. Item, Sur tout ayez charité en vous : laquelle est le lien de perfection ^. Des deux premières ils s'efforcent de prouver que nous sommes justifiez par charité plustost que par foy : puis que c'est une vertu plus excellente. Mais ceste subtilité est aisée à réfuter. Car nous avons dpsjà exposé autre part, que ce qui est dit au premier lieu n'appartient de rien à la vraye foy : nous confessons que le second s'e doit entendre de la vraye foy, à laquelle il préTère charité comme plus grande : non pas comme si elle estoit plus méritoire, mais d'autant qu'elle est plus fructueuse, qu'elle s'estend plus loing, qu'elle sert à plusieurs, qu'elle a tousjours sa vigueur, comme ainsi soit que l'usage de la foy soit pour un temps. Si nous regardons l'excellence, à bon droict la dilection de Dieu auroit le premier degré, de laquelle sainct Paul ne touche point yci. Car il ne tend à autre fin, sinon qu'on s'éditie en Dieu mutuellement les uns les autres par charité. Mais posons le cas que charité soit plus excellente que foy en toutes manières : qui sera l'homme de sain jugement, et mesmes de cerveau rassis, qui infère de cela qu'elle justifie plus? La force de justifier qu'a la foy ne gist point en quelque dignité de l'œuvre : car nostre justification consiste en la seule miséricorde de Dieu et au mérite de Christ. Ce que la foy est dite justifier, ce n'est sinon pource qu'elle appréhende la justice qui luy est offerte en Christ. Maintenant si on interrogue nos adversaires, en quel
1) In Psalm. XXXIJ, CIX, cl alibi sœpe. i) 1 Cor. XIII, î, 13. 3) Col. IH, U.
sens ils assignent à charité la force de justifier: ils respondront que pource que c'est une vertu plaisante à Dieu, par le mérite d'icelle, entant qu'elle est acceptée par la bonté divine, justice nous est imputée. De là nous voyons comment leur argument procède bien. Nous disons que la foy justifie : non point qu'elle nous mérite justice par sa dignité, mais pource que c'est un instrument par lequel nous obtenons gratuitement la justice de Christ. Eux laissans derrière la miséricorde de Dieu et ne faisans nulle mention de Christ, où gist toute la somme de justice, maintienent que nous sommes justifiez par le moyen de charité, pource qu'elle est plus excellente. Comme si quelqu'un disputoit qu'un roy est plus propre à faire un soulier qu'un cordonnier, pource qu'il est beaucoup plus digne et plus noble. Ce seul argument est suffisant pour nous donner à cognoistre que toutes les escholes sorboniques n'ont jamais gousté que c'est Justification de foy. Or si quelque rioteur réplique contre ce que j'ay dit, que je pren ce nom de Foy en diverse signification en sainct Paul, prétendant qu'il n'y a nul propos de l'exposer ainsi diversement en un mesme lieu : j'ay trèsbonne raison de ce faire. Car comme ainsi soit que tous les dons qu'il avoit récitez se réduisent aucunement à foy et espérance, pource qu'ils appartienent à la cognoissance de Dieu : en faisant un sommaire en la fin du chapitre, il les comprend tous sous ces deux mots. Comme s'il disoit. Et la Prophétie, et les langues, et le don d'interpréter, et la science tendent à ce but, de nous mener à la cognoissance de Dieu. Or nous ne cognoissons Dieu en ceste vie mortelle que par foy et espérance. Pourtant quand je nomme foy et espérance, je compren tous ces dons ensemble.
Ces trois doncques demeurent, Foy, Espérance, et Charité: c'est-à-dire, quelque variété de dons qu'il y ait, ils se rapportent tous à ces trois : entre lesquels charité est la principale. Du troisième passage ils infèrent que si charité est le lien de perfection, aussi est-elle de justice, laquelle n'est autre chose que perfection. Premièrement, encores que nous lais-
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sions i\ (lire que sainct Paul appelle lu Perfection , quand les membres d'une liglise bien ordonnée sont conjoincls ensemble, et aussi que nous confessions l'homme eslre parfait devant Dieu par charité : que conclurronl-ils néanimoins de nouveau par cela? Car je répliqueray tousjours au contraire, que nous ne parvenons jamais à ceste perfection , que nous n'accomplissions charité. Et décela pourray inférer, puis que tous hommes du monde sont bien loingde l'accomplissement de charité, que toute espérance de perfection leur est ostée.
9 Je ne veux point poursuyvre tous les tesmoignages que ces accariasires Sorboniques prenent inconsidérément çà et là de l'Escriture, pour batailler contre nous. Car ils font d'aucunes allégations si ridicules, que je ne les puis toucher si je ne veux estre inepte comme eux. Je ' mettray doncques fin ù ceste iTiatière, après avoir expliqué une sentence de Christ, en laquelle ils se plaisent merveilleusement : c'est quand il respond au docteur de la Loy, lequel l'avoit interrogué, Quelles choses sont nécessaires à salut? Si tu veux entrer en la vie, garde les commandemens K Que voulons-nous d'avantage, disent-ils, puis que l'autheur de grâce mesme nous commande d'acquérir le royaume de Dieu par l'observation des commandemens? Comme si ce n'estoit point chose notoire, que Christ a tousjours conformé ses responses à ceux ausquels il avoit à faire. Or en ce passage il avoit esté interrogué par un docteur de la Loy, du moyen d'obtenir la béatitude éternelle : et ce non pas simplement, mais en ceste forme de parler, Qu'est-ce que doyvent faire les hommes pour parvenir à la vie? Tant la personne de celuy qui parloit, que la question, induisoit le Seigneur d'ainsi respondre. Car ce docteur estant enflé d'une fausse opinion de la justice légale, estoit aveuglé en la fiance de ses œuvres. D'avantage, il ne demandoit autre chose, sinon quelles sont les œuvres de justice, par lesquelles on acquiert salut. C'est doncques À bon droict qu'il est envoyé à la Loy, en la-
1) Maltli. XIX, 17.
quelle nous avons un miroir parfait de justice. Nous aussi bien preschons haut et clair qu'il faut garder les commandemens, si on cherche justice aux œuvres.
Et est une doctrine nécessaire de cognoistrc ù tous Chrestiens : car comment auroyent-ils leur refuge à Christ, s'ils ne cognoissent qu'ils sont trébuschez en ruine de mort? Et comment cognoistroyent-ils combien ils sont esgarcz du chemin de vie, sans avoir entendu quel il est? Pourtant ils ne sont pasdroictement instruits d'avoir leur refuge en Christ pour recouvrer salut, jusquesà ce qu'ils entendent quelle répugnance il y a entre leur vie et la justice de Dieu, laquelle est contenue en la Loy. La somme est telle : Si nous cherchons salut en nos œuvres, il nous faut garder les commandemens, lesquels nous instruisent à parfaite justice. Mais il ne nous faut pas yci arrester, si nous ne voulons défaillir au milieu du chemin, car nul de nous n'est capable de les garder. Puis doncques que nous sommes tous exclus de la justice de la Loy, il nous est mestier d'avoir une autre retraite et secours, asçavoir en la foy de Christ. Pourtant , comme le Seigneur Jésus en ce passage renvoyé à la Loy le docteur d'icelle , lequel il cognoissoit estre enflé de vaine confiance de ses œuvres, afin qu'il se cognoisse povre pécheur, sujet à condamnation : aussi en un autre lieu il console par promesse de sa grâce , les autres qui sont humiliez par telle recognoissance, et les console sans faire mention de la Loi : Venez à moy, dit-il, vous tous qui estes chargez et travaillez, et je vous soulageray : et vous trouverez repos à vos âmes ^
10 Finalement, après que nos adversaires sont las de renverser l'Escriture, ils taschent de nous surprendre par captions et vaines sophisteries. Ils cavillent premièrement, que la foy est nommée Œuvre 2; et pourtant que nous faisons mal de l'opposer aux œuvres, comme chose diverse. Comme si la foy, entant que c'est une obéissance de la volonté de Dieu, nous acquéroit justice par son mérite : et non plustost entant qu'en rece-
1) Matlh. XI, 28,
2) Jean VI, 49.
vant la miséricorde de Dieu, elle nous rend certains de la justice de Christ, laquelle par la bonté gratuite du Père céleste, nous est offerte en l'Evangile. Si je ne ni'ainuse point à réfuter telles inej)ties, les lecteurs me pardonneront : car elles sont tant légères et frivoles, qu'elles se peuvent rompre d'elles-mesmes. Toutesfoisil me semble advis bon de respondre à une objection qu'ils font : laquelle pource qu'elle a quelque apparence et couleur de raison, pourroit faire quelque scrupule aux simples. Comme ainsi soit, dîsent-ils, que les choses contraires passent par une mesme reigle : puis qu'un chacun péché nous est imputé à injustice, il est convenable qu'une chacune bonne œuvre soit imputée à justice. Ceux qui respondent que la damnation des hommes procède proprement de seule infidélité, et non point des péchez particuliers, ne me satisfont point. Je leur accorde bien que la fontaine et racine de tous maux, est incrédulité. Car c'est le commencement d'abandonner et quasi renoncer Dieu : dont s'ensuyvent toutes les transgressions de sa volonté. Mais touchant ce qu'ils semblent advis contre-poiser en une mesme balance les bonnes œuvres et mauvaises, pour estimer la justice ou l'injustice de l'homme, en cela je suis
contraint de leur répugner. Car la justice des œuvres est une parfaite obéissance de la Loy. Pourtant nul ne peut estre juste par œuvres, s'il nesuyt comme de droicte ligne, la Loy de Dieu tout le cours de sa vie. Incontinent qu'il est décliné çà et là, il est décheu en injustice. De là il appert que la justice ne gist point en quelque peu de bonnes œuvres : mais en une observation entière et consommée delà volonté de Dieu. Or c'est bien autre raison, que de juger l'iniquité. Car quiconque a paillarde ou desrobé, par un seul délict est coulpable de mort, entant qu'il a offensé la majesté de Dieu. C'est à ce point que s'abusent nos Sophistes, qu'ils ne considèrent point ce que dit sainct Jaques : c'est que celuy qui a transgressé un commandement, est coulpable de tous : pource que Dieu qui a défendu de meurtrir, a aussi bien défendu de desrober ^, etc. Pourtant il ne doit point sembler absurde, quand nous disons que la mort est juste loyer d'un chacun péché : veu qu'ils sont tous dignes de l'ire et vengence de Dieu. i\Iaisce seroit mal argué, de tourner cela au rebours : c'est, que l'homme puisse acquérir la grâce de Dieu par une seule bonne œuvre , ce pendant que par plusieurs fautes il provoquera son ire.
CHAPITRE XIX
De la liberté chrestienne.
K Nous avons maintenant à traitter de la liberté chrestienne, laquelle on ne doit oublier de déclairer, quand on a proposé de comprendre en un brief recueil une somme de la doctrine évangélique. Car c'est une chose trèsnécessaire, et sans la cognoissance de laquelle, à grand'peine les consciences osent entreprendre chose quelconque sinon en doute : souvent hésitent et s'arrestent, tousjours tremblent et chancellent. Notons que c'est un accessoire de la justilicalion, lequel nous peut beaucoup aider pour comprendre la vertu d'icelle. Mesmes toutes gens craignans Dieu sentiront que le fruit de ceste doc-
trine est inestimable : combien que les mocqueurs de Dieu et gaudisseurs s'en mocquent en leurs plaisanteries, pource qu'estans hébétez en leur yvrongnerie spirituelle, ils se desbordent en toute énormité. Voyci doncques le lieu opportun d'en traitter. Et combien que nous en ayons touché quelquesfois ci dessus, il estoit toutesfois utile de réserver la disputation entière jusques à ce présent lieu : pourtant que si tost que quelque mention de la liberté chrestienne est mise en avant, incontinent les uns laschent la
1) Jacq. n, 10,11.
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bride à leurs conciipiscrnces : les autres esmeuvent grans lunuiltes, si quant et quant on ne met ordre à restreindre tels légers esprits, qui corrompent les meilleures choses qu'on leur sçauroit présenter. Car les uns sous couleur de ceste liberté rejettent toute obéissance de Dieu, et abandonnent toute licence à leur cbair. Les autres contredisent, et ne veulent ouyr parler de ceste liberté, par laquelle ils pensent que tout ordre, toute modestie et discrétion des choses soyent renversées. Que ferons-nous yci, estans enclos en tel destroit? Vaudroil-il pas mieux laisser derrière la liberté chreslienne, pour obvier à tels dangers? Mais comme il a esté dit, sans la cognoissance d'icelle, ne Jésus-Christ, ne la vérité de l'Evangile ne le repos intérieur des Ames n'est pas droictement cognu. Plusiost doncques au contraire, il faut mettre peine que ceste doctrine si nécessaire ne soit pas omise ny ensevelie : et ce pendant néantmoins que les objections absurdes qui se peuvent yci esmouvoir, soyent réprimées.
2 La liberté chrestienne, selon mon jugement est située en trois parties. La première est que les consciences des fidèles, quand il est question de chercher asseurance de leur justilication, s'eslèvent et dressent par-dessus la Loy, et oublient toute la justice d'icelle. Car puis que (comme il a esté monslré ci-dessus) la Loy ne laisse nul juste, ou il nous faut estre exclus d'espérance d'estre justifiez, ou il nous faut estre délivrez d'icelle : et tellement délivrez, que nous n'ayons nul esgard à nos œuvres. Car quiconques penseroil qu'il deust apporter quelque peu d'oeuvres pour obtenir justice, il ne pourroit déterminer fin ne mesure d'icelles, mais se constitueroit debteur de toute la loy. Parquoy, quand il est question de noslre justification, il nous faut démettre de toute cogitation de la Loy et de nos œuvres, pour embrasser la seule miséricorde de Dieu : et destourner noslre regard de nous-mesmes pour le convertir à un seul Jésus-Christ. Car il n'est pas yci question, asçavoir si nous sommes justes : mais comment estans injustes et indignes, nous pourrons estre réputez pour justes. De laquelle chose si
les consciences veulent avoir quelque certitude, elles ne doyvent donner aucun lieu à la Loy. Combien qu'il ne laie de cela inférer, que la Loy soit superflue aux fidèles : lesquels elle ne laisse point d'enseigner, exhorter, stimuler à bien, combien qu'au jugement de Dieu elle n'ait lieu en leurs consciences. Car comme ces deux choses sont bien diverses, aussi il nous les faut songneusement discerner. Toute la vie des Chresiiens doit estre une méditation et exercice de piété : d'autant qu'ils sont appelez à sanctification '. En cela gist l'oflice de la Loy, de les advertir de ce qu'ils ont à faire : afin de les inciter à avoir en affi'ction saincteté et innocence. Mais quand les consciences sont inquiétées comment elles pourront avoir Dieu propice, que c'est qu'elles auront à respondre, et en quelle fiance elles se pourront soustenir, si elles sont appelées et adjournées au jugement de Dieu:
lors il ne faut pas venir à conte avec la Loy, ne pourpenser ce qu'elle requiert:
mais elles se doyvent présenter un seul Jésus-Christ pour justice, lequel surmonte toute perfection de la Loy.
3 En ce point gist quasi tout l'argument de l'Epistre aux Galaliens. Car que ceux soyent pervers expositeurs qui disent que sainct Paul ne combat que pour la liberté des cérémonies, il est facile à prouver de la manière d'arguer de sainct Paul : comme quand il dit que Christ a esté fait exécration pour nous, afin de nous délivrer de l'exécration de la Loy. Item, que nous gardions la liberté par laquelle Christ nous a délivrez, et que nous ne souffrions point d'estre assujettis au joug de servitude"^. Voyci, dit-il > moy Paul je vous di, si vous estes circoncis. Christ ne vous proufitera de rien. Item, celuy qui est circoncy, est debteur de toute la Loy, et Christ luy est fait vain. Item, Vous tous qui estes justiDez par la Loy, vous estes décheus de la grâce. Ausquels propos certainement il démeine une chose plus haute que la liberté des cérémonies. Je confesse bien que sainct Paul traitte là des cérémonies, d'autant qu'il dispute contre les faux
1) Ephés. I, 4 ; 1 Tliess. IV, 5.
2) Gai. m, 13 ;V, 1, cl suivants.
Aposlres qui machinoyent de ramener en l'Eglisii clirestienne les ombres anciennes de la Loy, lesquelles avoyent esté abolies à la venue de Jésus-Christ. Mais pour décider ceste question, il faloit qu'il monfast plus haut : asçavoir à la vraye source. Premièremenl, d'autant que par ces figures judaïques la clairté de l'Evangile estoit obscurcie, il démonstre que nous avons en Jésus-Christ une plene exhibition de toutes les choses qui estoyent figurées par les cérémonies de la Loy mosaïque. Secondement, d'autant que les séducteurs ausquels il avoit à faire, abruvoyent le peuple d'une raescliante opinion, que c'esloit une œuvre méritoire pour acquérir la grâce de Dieu, que do faire les cérémonies de la Loy : il insiste principalement sur ce point, que les hommes ne peuvent acquérir justice devant Dieu par nulles œuvres, et tant moins par menus fatras de choses extérieures. Semblablement il remonstre que nous sommes par la mort de Christ délivrez de la damnation de la Loy^ laquelle est autrement sur tout le genre humain, afin d'avoir repos en nos consciences : lequel argument est propre au point que nous traittons. Finalement, il maintient ia liberté des consciences , déclairant qu'elles ne sont point liées à observer les choses indifférentes.
4 L'autre partie de la liberté chrestienne, laquelle dépend de ceste précédente, est telle : c'est qu'elle fait que les consciences ne servent point à la Loy comme contraintes par la nécessité de la Loy : mais qu'estans délivrées de la Loy, elles obéissent libéralement à la volonté de Dieu. Car d'autant qu'elles sont perliétuellement en crainte et terreur, tant ({u'elles sont sujettes à la Loy, jamais elles ne seront bien délibérées d'obéir volontairement et d'un franc cœur à la volonté de I>ieu, sinon que premièrement elles ayent obtenu ceste délivrance. Nous verrons par exemple plus briefvement et clairement à quelle fin tend ce propos. Le commandement delà Loy est, que nous aimions Dieu de tout nostre cœur, de toute nostre âme, de toutes nos
1) Gai. IV, 5.
forces*. Pour accomplir ce commandement, il faut que premièrement l'âme soit vuide de toute autre cogitation, que le cœur soit purgé de tout autre désir, que toutes les forces y soyent ensemble appliquées. Or ceux qui sont les plus avancez en la voyedeDieu, sont bien loing de ('e but. Car combien qu'ils aiment Dieu de bonne affection et en sincérité de cœur : toutesfois ils ont encores une grande partie de leur cœur et de leur âme remplie d'affections charnelles, desquelles ils sont empeschez et retirez, à ce qu'ils ne puissent courir à Dieu comme il appartient. Ils s'efforcent bien d'aller : mais la chair en partie débilite leur vertu, en partie l'appliiiue à soy. Que feront-ils yci, quand ils voyent qu'ils ne font rien moins que d'accomplir la Loy ? Ils veulent, ils aspirent, ils s'efforcent : mais rien en telle perfection qu'il appartient. S'ils regardent la Loy, ils voyent tout ce qu'ils sçauroyent entreprendre de faire estre maudit. Et ne faut que quelqu'un s'abuse, pensant que son œuvre ne soit point du tout mauvaise d'autant qu'elle est imparfaite : et pourtant que Dieu néantmoins a pour acceptable ce qui y est de bien. Car la Loy requérant parfaite dilection, condamne toute imperfection sinon que devant toutes choses la rigueur soit modérée. Que celuy doncques qui a telle estime de son œuvre, la considère bien : et il trouvera que ce qu'il y jugeoit estre bon en partie, est transgression de la Loy, entant qu'il est imparfait.
5 Voylà comment toutes nos œuvres sont liées à la malédiction de la Loy, si elles sont compassées à sa reigle. Et comment pourroyent les povres âmes prendre courage à faire quelque œuvre, pour laquelle elles n'attendroyent rapporter que malédiction? D'autre part, si estans délivrées de ce rigoureux commandement de la Loy, ou plustost de toute la rigueur d'icelle, elles se voyent estre appelées de Dieu avec une douceur paternelle: lors d'une alaigresse et franchise de cœur elles suyvront oîi il les voudra mener. En somme, ceux qui sont
0 Deut. VI, 5.
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caplifs sous les lions de la Loy, soiil semblables aux serfs, ausquels les maistres ordonnent certaine lasclie d'ouvrage pour chacun jour: lesquels ne pensent rien avoir fait, et ne s'oseroyent présenter devant leurs maistres, s'ils n'ont achevé parfaitement tout ce qui leur a esté enjoinct. Mais les enfans qui sont plus libéralement et doucement traittez (le leurs pères, ne craignent point de leur présenter leurs ouvrages rudes et à demi faits, et mesmes ayans quelque vice : se conlians que leur obéissance et bon vouloir sera agréable au père, encores qu'ils n'ayent fait ce qu'ils vouloyent. Il nous faut doncques eslre semblables aux enfans, ne doutans point que nostre trèsbon Père et si débonnaire n'ait nos services pour agréables, combien qu'ils soyeni imparfaits et vicieux : comme mesmes il conferme par le Prophète, Je leur pardonneray, dit-il comme le père aux enfans qui le servent^: où le mot de Pardonner est prinspourbénignement supporter, dissimulant les vices, d'autant qu'il fait aussi mention du service. Et ne nous est pas peu nécessaire ceste asseurance: sans laquelle en vain nous travaillerons en tout. Car Dieu ne se répute estre honoré par nos œuvres, sinon qu'elles soyent vrayement faites à son honneur. Et comment les pourrions-nous faire en son honneur entre telles cr.iintes et doutes, quand nous sommes incertains s'il y est offensé ou honoré ?
6 C'est la cause pourquoy l'autheur de l'Epistre aux Hébrieux rapporte à la foy toutes les bonnes œuvres des anciens Pères, et selon la foy estime la valeur d'icelles^. Nous avons de ceste liberté un passage notable en l'Epistre aux Romains : où sainct Paul conclud que le péché ne nous doit dominer, pourtant que nous ne sommes plus sous la Loy, mais sous la grâce ^ Car après avoir exhorté les fidèles que le péché ne règne en leur corps mortel, et qu'ils n'adonnent leurs membres pour armes d'iniquité à péché, mais qu'ils se vouent et dédient à Dieu comme ressuscitez des morts, et
i) Mal. in, 17.
3) Rom. VI, 14.
S) Héb.XI, 2, 17.
leurs membres armes de justice à Dieu : pourtant qu'iceux au contraire pouvoyent objecter (ju'ils portent encores avec eux leur chair plene de concupiscences, et que le péché habite en eux, il vient à mettre ceste consolation, laquelle il déduit de la liberté de la Loy : comme s'il disoit, Combien que les lidèles ne sentent encores le péché esteint en eux, et la plene vie de justice : néantmoins ils ne se doyvent désoler et perdre courage comme s'ils avoyent Dieu courroucé contre eux pour telles reliques de péché, veu que par la grâce de Dieu, ils sont affranchis de la Loy, à ce que leurs œuvres ne soyent plus examinées à sa reigle. Et ceux qui infèrent qu'on peut bien pécher, puis que nous ne sommes plus sous la Loy. peuvent bien entendre que ceste liberté ne leur appartient en rien : de laquelle la fin est, de nous inciter et induire à bien.
7 La troisième partie de la liberté chreslienne nous instruit de ne faire conscience devant Dieu des choses externes, qui par soy sont indifférentes : et nous enseigne que nous les pouvons ou faire, ou laisser indifféremment. Et nous est aussi la cognoissance de ceste liberté trèsnécessaire. Car si elle nous défaut, nos consciences jamais n'auront repos, et sans fm seront en superstition. 11 est aujourd'huy advis â beaucoup de gens, que nous sommes mal advisez d'esmouvoir disputation qu'il soit libre de manger de la chair, que l'observation des jours et l'usage des vestemens soit libre, et de tels fatras, comme il leur semble. Mais il y a plus d'importance en ces choses que l'on n'estime communément. Car puis qu'une fois les consciences se sont bridées et mises aux liens, elles entrent en un labyrinthe infini et en un profond abysme, dont il ne leur est pas après facile de sortir. Si quelqu'un a commencé à douter s'il luy est licite d'user de lin en draps, chemises, mouchouers, serviettes : il ne sera non plus asseuré s'il luy est licite d'user de chanvre : à la fin il commencera à vaciller s'il peut mesmes user d'estouppes. Car il réputera en soymesme s'il ne pourroit pas bien manger sans serviette, s'il ne se pourroit point
passer de niouchouers. Si quelqu'un vient à penser qu'une viande, qui est un peu plus délicate que les autres, ne soit pas permise : en la fin il n'osera en asseurance de conscience devant Dieu manger ne pain bis, ne viandes vulgaires, d'autant qu'il luy viendra tousjours en esprit, s'il ne pourroit par entretenir sa vie de viandes plus viles. S'il fait scrupule de boire bon vin, il n'osera après en paix de sa conscience en boire de poussé ou esventé, ne finalement de l'eau meilleure ou plus claire que les autres: brief, il sera mené jusques-là, qu'il fera un grand péché de marcher sur un festu de iravers. Car il ne se commence pas yci un léger combat en la conscience : mais la doute est, s'il plaist à Dieu que nous usions de ces choses, ou que n'en usions pas, duquel la volonté doit précéder tous nos conseils et tous nos faits. Dont il est nécessaire que les uns soyent par désespoir jeltez en un goufi"re qui lesabysme: les autres, après avoir rejette et chassé toute crainte de Dieu, voisent par-dessus tous empeschemens, puisqu'ils ne voyent point la voye. Car tous ceux qui sont enveloppez en telles doutes, quelque part qu'ils se tournent, ont tousjours devant eux un scandale de conscience.
8 Je sçay bien, dit sainct Paul, qu'il n'y a rien de poilu sinon à celuy qui estime une chose pollue : car à cestuy-là elle est pollue '. Par lesquelles paroles il submet toutes choses externes à nostre liberté, pourveu que l'asseurance de ceste liberté soit certaine à nos consciences envers Dieu. Mais si quelque opinion superstitieuse nous met en scrupule, les choses qui estoyent pures de leur nature, nous sont souillées. Pourtant il dit après, Bienheureux est celuy qui ne se condamne point soy-mesme en ce qu'il approuve : mais ceiuy qui fait scrupule de quelque chose, s'il la fait contre son jugement, il est condamné, d'autant qu'il ne la fait pas en foy : et tout ce qui n'est de foy est péché ^. Ceux qui enserrez en tels destroits, néantmoins en osant toutes choses contre leurs consciences, se veulent monstrer
hardis et courageux, ne se destournentils pas d'autant de Dieu? D'autre part, ceux qui sont touchez de plus près de la crainte de Dieu, eslans contraints par ce moyen de faire beaucoup de choses contre leur conscience, sont eff;irouchez de beaucoup d'effrois : et en la fin défaillent. Tous ceux-là qui usent ainsi des choses, ou en telle hardiesse contre leur conscience, ou en telle crainte et confusion, tant les uns que les autres ne reçoyvent rien des dons de Dieu avec action de grâces : par laquelle seule toutesfois (comme tesmoigne sainct Paul) iceux dons son t sanctifiez à noslre usage *, J'enten action de grâces procédante d'un cœur qui recognoisse la bonté et libéralité de Dieu en ses dons. Car plusieurs d'eux entendent bien que les choses dont ils usent sont biens de Dieu, et louent Dieu en ses œuvres, mais puis qu'ils n'estiment pas qu'elles leur soyent données de Dieu , comment luy rendroyent-ils grâces comme à leur bienfaiteur? Nous voyons en somme, à quelle fin tend ceste liberté, c'est asçavoir à ce que puissions sans scrupule de conscience ou troublement d'esprit, appliquer les dons de Dieu à tel usage qu'ils nous ont esté ordonnez : par laquelle confiance nos âmes puissent avoir paix et rejws avec Dieu, et recognoistre ses largesses envers nous. Et en ceci sont comprinses toutes les cérémonies dont l'observation est libre, à ce que les consciences ne soyent point astreintes à les observer comme de nécessité : mais qu'elles sçachent que l'usage est submis à leur discrétion, selon qu'il seroit expédient pour édifier.
9 Or il faut diligemment considérer que la liberté chrestienne en toutes ses parties est une chose spirituelle : de laquelle toute la force gist à pacifier envers Dieu les consciences timides, soit qu'elles travaillent en doutant de la rémission de leurs péchez, soit qu'elles soyent en solicitude et crainte, asçavoir si leurs œuvres imparfaites et souillées des macules de leur chair, sont agréables à Dieu, soit qu'elles se sentent perplexes touchant l'usage des choses indifférentes.
1) Rom. XIV, U.
2) Rom. XIV, 22, 23.
1) ITiin. IV, 4, 5.
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Pourtiint elle est mal prinse de ceux ou qui en veulent colorer leurs cupiditez charnelles pour abuser des dons de Dieu à leur volupté, ou qui pensent ne l'avoir point, s'ils ne l'usurpent devant les hommes» et pourlant en l'usage d'icelle ils n'ont nul esgard à leurs frères inlirmes. En la première manière il se commet aujourd'liuy de grandes fautes : car il y a peu de gens lesquels ayent de quoy esire somptueux, qui ne se délectent en banquets, en habillemens, et en édilice de grand appareil, et de pompe désordonnée, qui ne soyeni bien aises, quant h ces choses, estre vcus entre tous les autres, et qui ne se plaisent à merveilles en leur magnillcence. El tout cela se souslient et excuse sous couleur de la liberté chreslieime. Ils disent que ce sont choses indifférentes, ce que je confesse, qui en useroit indifféremment : mais quand elles sont appelées avec cupidité, quand elles sont desployées à pompe et orgueil, quand elles sont désordonnément abandonnées, elles sont maculées par tels vices. Ce mot de sainct Paul discerne trèsbien les choses indifférentes : c'est asçavoir, que toutes choses sont pures à ceux qui sont purs : mais qu'aux souillez etintidèles il n'y a rien de pur, puis que leurs consciences et pensées sont souillées*. Car pourquoy sont maudits ceux qui sont riches, qui ont maintenant leur consolation, qui sont saoulez, qui rient, qui dorment dedans licts d'yvoire, qui conjoingnent possession avec possession, desquels les banquets ont harpes, luts, tabuurins et vin^ Certes, et l'yvoire, et l'or, et les richesses sont bonnes créatures de Dieu, permises, et mesmes destinées à l'usage des hommes, et n"est en aucun lieu défendu, ou de rire, ou de se saouler, ou d'acquérir nouvelles possessions, ou de se délecter avec instrumens de musique, ou de boire vin. Cela est bien vray : mais quand quelqu'un est en abondance de biens, s'il s'ensevelit en délices, s'il enyvre son âme et son cœur aux voluptez présentes, et en cherche tousjours de nouvelles, il se recule bien loing de l'usage sainct et légitime des dons
i) Tile I. 15.
2) Luc VI, 2i ; Amos VI. 1-B ; Is. V, 3.
de Dieu. Qu'ils ostent doncques leur mauvaise cupidité, leur superlluité outragcuse, leur vaine pompe et arrogance :
pour user des dons de Dieu avec pure (;onscience. Quand ils aiiront réduit leurs cœurs à ceste sobriété, ils auront la reigle de bon usage. Que ceste tempérance défaille, les délices mesmes vulgaires et de petit pris passeront mesure. Car ceste parole est trèsvraye. (jue sous du gris ou du bureau habite bien souvent un courage de pourpre : et d'autre part, que sous soye et veloux quelque fois est caché un humble cœur. Parquoy que chacun en son estât vive ou povrement, ou médiocrement, ou richement, tellement néantmoins que tous cognoissent qu'ils sont nourris de Dieu pour vivre, non pour se remplir de délices : et qu'ils entendent que ceste est la loy de la liberté chrestienne, s'ils sont apprins avec sainct Paul, de se contenter de ce qui leur est présenté : s'ils s^îavent bien porter abjection et honneur, faim et abondance, povreté et opulence*.
10 La seconde faute aussi, de laquelle nous avons parlé, est grande en plusieurs : lesquels comme si leur liberté ne leur estoit point sauve ny entière, si elle n'avoit les hommes pour tesmoins, usent d'icelle imprudemment et sans discrétion. Par le(iuel usage inconsidéré, souventesfois ils offensent leurs frères intirmes. On en peutveoiraujourd'huy d'aucuns, lesquels ne pensent pas bien garder leurs libertez s'ils n'en sont entrez en possession par manger chair le jour du vendredi. Je ne les repren point de ce qu'ils mangent de la chair : mais il faut rejelter de nos esprits ceste fausse opinion , qu'on n'ait point de liberté si on ne la monstre à tous propos. Car il faut estimer que par nostre liberté nous n'acquérons rien devant les hommes, mais envers Dieu : et qu'elle est autant située en abstinence qu'en usage. Si quelqu'un a ceste vraye intelligence, que ce luy soit tout un envers Dieu de manger de la chair ou des œufs : d'estre vestu de rouge ou de noir, ce luy est assez. Desjà la conscience est délivrée : à laquelle estoit deu le fruit de ceste li-
1) Pliil.lV, (2.
berté, Combien doncqiies qu'il s'abstinst de manger chair tout le reste de sa vie, et que jamais il n'usast que d'une couleur en ses vestemens, il n'en est de rien moins libre. Et mesmes en cela il est libre, que d'une conscience libre il s'en abstient. Or telle manière de gens que nous avons dit, t'aillent trèsdangereusement en cela, qu'ils ne lienent conte de l'intirmité de leurs frères, laquelle doit estre tellement soulagée de nous, que nous ne facions rien légèrement dont elle soit scandalisée. Mais quelqu'un dira, qu'aucune fois il est convenable de monslrer nostre liberté devant les hommes. Je confesse aussi ce point : mais il faut avec une grande diligence y tenir moyen, tellement que nous ne contemnions point d'avoir soin des infirmes , lesquels nostre Seigneur nous a singulièrement recommandez.
11 Je diraydoncques yci quelque chose des scandales, comment on les doit discerner, desquels on se doit garder, et lesquels Oii peut mespriser : dont chacun se puisse résoudre quelle liberté il peut avoir entre les hommes. Or il nous faut observer la distinction commune, laquelle dit qu'il y a une manière de scandale qui se donne, l'autre qui se prend : veu qu'icelle distinction a évident tesmoignage de l'Escriture, et exprime assez proprement ce qu'elle veut dire. Si quelqu'un doncques par une légèreté intempérante ou témérité indiscrète, en temps ou en lieu importun fait quelque chose dont les imbécilles et rudes soyent scandalisez, on pourra dire qu'il aura donné scandale, puis qu'il a esté fait par sa faute que tel scandale s'est esnieu. Et du tout on peut dire que scandale est donné en quelque chose, quand la faute provient de l'autheurdela chose. On appelle Scandale prins, quand quelque chose qui n'estoit point intempéramment ni indiscrètement faite, néanlmoins par la mauvaistie et malice des autres est tirée en occasion de scandale. Car yci le scandale n'estoit point donné, mais les iniques sans cause le prenent. Du premier genre de scandale il n'y a que les débiles otîensez : du second, ceux qui par leur rigueur et chagrin ont tousjours à mordre et à re-
prendre, s'en offensent. Pourtant nous en appellerons un. Scandale des infirmes : l'autre, des Pharisiens : et tempérerons et moyennerons tellement l'usage de nostre liberté, qu'il cède et obéisse à l'ignorance de nos frères infirmes, non pas à la rigueur des Pharisiens. Car sainct Paul monstre amplement en plusieurs lieux combien nous devons concéder aux infirmes. Recevez, dit-il, les infirmes en la foy. Item, Ne jugeons plus ci-après l'un l'autre : mais plustost regardons de ne mettre offense à nostre frère, ou occasion de cheute^ : et plusieurs autres paroles tendantes à une mesme fin, lesquelles il vaut mieux reveoir au lieu, que les réciter yci. La somme est, que nous qui sommes robustes, devons supporter la débilité des foibles, et ne nous contenter pas de nous-mesmes : mais qu'un chacun contente son prochain en bien pour édification. Derechef il dit en un autre lieu. Mais gardez-vous que vostre liberté ne soit en oiîense à ceu;^ qui sont infirmes^. x^Iangezde tout ce qui se vend à la boucherie, ne doutans de rien pour faire conscience. Or je le di de vostre conscience, non point de celle d'autruy : brief, soyez tels que vous ne faciez scandale ny aux Grecs, ny aux Juifs, ny à l'Eglise deDieu^. Item en un autre passage, Vous estes appelez en liberté, mes frères : seulement n'abandonnez point vostre liberté à la chair pour sa licence, mais servez l'un à l'autre par charité''. Certainement il est ainsi. Nostre liberté ne nous est point doiniée contre nos prochains qui sont débiles, ausquels charité nous submet et fait serviteurs en tout et par tout : mais elle nous est donnée afin qu'ayans paix avec Dieu en nos consciences, nous vivions paisiblement aussi avec les hommes. Touchant de l'olfense des Pharisiens, les paroles de nostre Seigneur nous monstrent (juel esgard nous y devons prendre : par lesquelles il commande de les laisser, et n'en tenir conte, car ils sont aveugles, et conducteurs des aveugles ■\ Les disciples l'avoyent adverty qu'ils s'estoyent scandalisez de sa doc-
1) Rom. XIV, ), 13.
3) 1 Cor. X, -25, 32.
b) Matth. XY, 14.
2) 1 Cor. VIII, 4) Gai. V, 13.
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Irine : il respoiid qu'il les faut inospriscr, et ne se soucier point de leur offense.
12 Toutesfois la chose est ericores douteuse, si nous n'entendons les(iuelsil nous faut avoir pour inlirmes, et lescjuels pour Pharisiens : sans latjuelle discrétion, je ne voy point conmient nous puissions user de nostre liberté entre les scandales, veu que l'usage en seroit tousjours fort dangereux : nuis il m'est advis (juesainct Paul détermine clairement tant par doctrine que par exemples, combien il nous faut modérer nostre liberté, ou quand nous la devons prendre avec scandale. Prenant TimoThée en sa compagnie, il le circoncit : et il ne voulut jamais accorder de circoncir Tite'. Les faits sont divers, néanlmoins il n'y eut nulle mutation de conseil ne de vouloir. Car en la circoncision de Timothée, combien qu'il fust libre de toutes choses, il s'est fait serf de tous : et a esté fait aux Juifs comme Juif, pour gaigner les Juifs : à ceux qui esioyent sous la Loy, comme estant sous la Loy, pour gaigner ceux qui estoyent sous la Loy : aux infirmes, comme infirme, pour gaigner les infirmes : tout à tous, pour sauver plusieurs^, comme luy-mesme a escrit. Nous avons une bonne modération yci de nostre liberté : c'est asçavoir quand indifféremment nous nous en pouvons abstenir avec quelque fruit. Au contraire, il testifie à quelle fin il tendoit, quand il refusa constamment de circoncir Tite, en escrivant en ceste manière : Mesmes Tite qui estoit avec moy, combien qu'il fust Grec, ne fut contraint d'esire circoncis, pour aucuns faux frères qui estoyent entrez pour espier nostre liberté, lacjuelle nous avons en Jésus-Christ, afin de nous rédiger en servitude^. Ausquels nous n'avons point succombé une seule minute de temps en nous assujetissant àeux,afinque la vérité de l'Evangile nous demeurast^. Nous avons yci pareillement une nécessité de garder nostre liberté, si elle vient à estre esbranlée aux consciences infirmes par les commandemens des faux Apostres.
Par tout il nous faut servir à charité, et avoir esgard à l'édification de nos pro-
i) Act. XVI, 3; Gai. Il, 3.
3) Gai. II, 3-5.
1 Cor. IX, 19-22.
chains. Toutes choses mo sont licites (dit saiiict Paul en un autre passage) mais toutes ne sont pas expédientes. Toutes choses me sont licites, mais elles n'édifient pas toutes. Que nul ne cherche ce qui est sien, mais le biui de son prochain*. Il n'y a rien plus clair ne plus certain que ceste reigle : c'est asçavoir que nous avons à user de nostre liberté, si cela tourne à l'édification de nostre prochain : et s'il n'est expédient à nostre prochain, qu'il nous en faut abstenir. 11 y en a aucuns qui font semblant d'ensuyvre la prudence de salnct Paul en abstinence de liberté, ne cherchans rien moins en icelle que servir à charité. Car pour pourvoir à leur repos et tranquillité, ils désirent que toute mention de liberté fust ensevelie. Combien qu'il ne soit aucunesfois moins loisible et nécessaire à l'édification de nos prochains, d'en user, (jue de la restreindre pour leur bien. Or l'homme chrestien doit penser que Dieu luy a assujeti toutes choses externes, afin qu'il soit d'autant plus à délivre à faire tout ce qui appartient à la charité de son prochain.
1 3 Tout ce que j'ay enseigné d'éviter les scandales, se doit rapporter aux choses indifférentes : lesquelles ne sont de soy ne bonnes ne mauvaises. Car celles qui sont nécessaires, ne doyvent estre omises par crainte de quelque scandale.
Car comme nostre liberté doit estre compassée et submise à la charité de nos prochains, aussi la charité doit estre assiijetie à la pureté de la foy. Il est vray qu'il faut yci aussi bien avoir esgard ù charité : mais c'est tellement, que pour l'amour de nostre prochain Dieu ne soit point offensé. Je n'approuve point l'intempérance de ceux qui ne font rien que par tumultes, et aiment mieux violentement rompre tout, que descoudre : mais aussi d'autre part je n'accepte point lu raison de ceux qui induisans les autres par leur exemple en mille blasphèmes, feignent qu'il leur est nécessaire de faire ainsi , afin de n'estre en scandale à leurs prochains. Comme si ce pendant ils n'édifioyent point les consciences de leurs pro-
1) 1 Cor. X,23, 2V.
chains en mal : principalement quand ils s'arrestent tousjours en iinemesme boue, sans espérance d'en sortir. Et s'il est question d'instruire leur prochain par doctrine, ou par exemple de vie, ils disent (lu'il le faut nourrir de laid : et pour ce faire, ils l'entretienent en mauvaises et pernicieuses opinions. Sainct Paul récite bien qu'il a nourri les Corinlbiens de laicl^ : mais si la 3!esse eust esté de ce temps-là, eust-il sacrilié pour leur donner à boire du laict? Non : car le laict n'est pas venin. Ils mentent doncques, faisans semblant de nourrir ceux lesquels cruellement ils meurtrissent sous espèce de telle douceur. Et encores que nous leur accordissions que ceste dissimulation fust bonne pour quelque temps, toutesfois jusqucs à quand abruveront-ils leurs enfansd'un mesmelaict? Car s'ils ne grandissent jamais jusques à porter quelque légère viande, il est certain que jamais ils n'ont esté nourrrisde bon laict. Il y a deux raisons qui m'empeschent maintenant que.je ne combate contre telles gens plus à bon escient. L'une est, que leurs inepties ne sont pas dignes d'eslre rembarrées, n'ayans ne goust ne saveur : la seconde, pour éviter redite, d'autant que j'ay traiité cest argument en livres axprès. Seulement que les lecteurs ayent ce point pour résolu : c'est par quelques scandales que le diable et le monde s'efforcent ou machinent de iiousdeslourner de ce que Dieu commande, ou nous retarder à ce que nous ne suyvions point la reigle de sa Parole, qu'il nous faut despiter le tout, alin de poursuyvre alaigrement noslre cours. D'avantage, quelque péril qui nous menace, qu'il ne nous est point libre de lious divertir tant peu que ce soit de l'auihorité de Dieu : et qu'il ne nous est licite non plus d'attenter rien sans son congé, quelque couverture que nous prenions.
U Or puis qu'il est ainsi que les consciences des fidèles , par le privilège de leur liberté qu'elles ont de Jésus-CÏirist, sont délivrées des liens et nécessaires observations des choses lesquelles le Seigneur leur a voulu estre indifférentes,
1) 1 Cor. m, 5.
nous concluons qu'elles sont franches et exemptées de la puissance de tons hommes. Car il n'est pas convenable ou que la louange que Jésus-Christ doit recevoir d'un tel bénéfice soit obscurcie, ou que le fruit en soit perdu pour les consciences. Et ne doit estre estimée une chose de légère importance, laquelle nous voyons avoir tant cousié à Jésus-Christ : c'est asçavoir laquelle il n'a point achetée par or ni argent, mais par son propre sang. Tellement que sainct Paul ne doute point de dire que la mort de Christ nous est faite vaine, si nous nous mettons en la sujétion des hommes. Car il nS trailte autre chose par quelques chapitres de l'Epistre aux Galates, sinon que Christ nous est enseveli, ou pluslost du tout esteint, si nos consciences ne se tieneni fermes en leur liberté: de laquelle certes elles décherroyent, si elles se pouvoyent au plaisir des hommes, lier de loix et constitutions ^ Mais comme c'est une chose trèsdigne d'estre cognue, aussi d'autre part elle a mestier d'estre plus clairement exposée. Car incontinent qu'on dit aujourd'huy quelque mot d'oster les constitutions humaines il s'esmeut de grandes noises: en partie par gens séditieux, en partie par des calomniateurs:
comme si toute obéissance des hommes estoit rejettée et renversée.
15 Afin doncques d'obvier à cest inconvénient, nous avons ù noter qu'il y a double régime en l'homme. L'un est spirituel, par lequel la conscience est instruite et enseignée des choses de Dieu et de ce qui appartient à piété. L'autre est politique ou civil, par lequel l'homme est apprins dts offices d'humanité et civilité qu'il faut garder entre les hommes. Vulgairement on a de coustume de les appeler Jurisdiction spirituelle et lemporeile : qui sont noms assez propres, par lesquels il est s-ignifié que la première espèce de régime appartient à la vie de l'âme, et que la seconde sert à ceste présente vie : non pas pour nourrir ou vestir les hommes, mais pour constituer certaines loix, selon lesquelles les hommes puissent vivre honnestement et justement
1) Cal.V, 1, V.
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les uns avec les autres. Car la première a son siège en l'âme intérieure : cestc seconde seulement forme et instruit les mœurs extérieures. Que les lecteurs doncques me permettent d'en appeler l'une Hoyaiime spirituel, et l'autre civil ou politique. Or comme nous les avons distinguez, il nous les faut considérer chacun à part, et ne les confondre ensemble. Car il y a comme deux mondes en l'homme, lesquels se peuvent gouverner et par divers Rois, et par diverses loix. Geste distinction sera pour nous advertir que ce que l'Evangile enseigne de la liberté spirituelle , nous ne le tirions point contre droict et raison à la police terrienne, comme si les Chrestiens ne devoyent point eslre sujets aux loix humaines, d'autant que leurs consciences sont libres devant Dieu : ou comme s'ils estoyent exempts de toute servitude selon la chair, pource qu'ils sont affranchis selon l'esprit. D'avantage , comme ainsi soit qu'en jugeant des constitutions, qui semblent advis concerner le régime spirituel , on se puisse abuser, il est mestier de discerner mesmes entre icelles, pour sçavoir lesquelles doyvent estre tenues pour légitimes, comme conformes à la Parole de Dieu, et lesquelles doyvent estre rejettées. Touchant de la police terrienne , nous réservons d'en trailter en un autre lieu. Je me déporte aussi à présent de parler des loix ecclésiastiques, pource que la déduction conviendra mieux au quatrième livre où il sera parlé de la puissance de l'Eglise. Que ce soit doncques yci la conclusion de ceste matière. Il n'y aurolt nulle difficulté (comme j'ay dit) sinon que plusieurs s'enveloppent, ne discernons pas bien entre la police et la conscience: entre lajurisdiction externe et civile, et jugement spirituel, qui a son siège en la conscience. Aussi il y a un passage de sainct Paul qui fait la difficulté plus grande: asçavoir quand il dit qu'il faut obéir aux Magistrats, non pas seulement pour crainte de punition, mais aussi à cause de la conscience ^ Car de là il s'ensuyt que la conscience est sujette aux loix politi-
0 Rom. XIII, 1, 0.
ques. Or si ainsi estoit, tout ce que nous avons dit ci-dessus, et avons encore à dire du régime spirituel , tomberoil bas. Pour soudre ce scrupule, il est expédient de sçavoir en premier lieu que c'est de Conscience, et le mot en soy nous en peut donner quelque déclaration. Car comme nous disons que les hommes sçavent ce que leur esprit a con)prins, dont vient le mot de Science : aussi quand ils ont un sentiment du jugement de Dieu, qui leur est coumie un second tesmoin, lequel ne souffre point d'ensevelir leurs fautes, mais les adjourne devant le siège du grand Juge, et les lient comme enferrez : un tel sentiment est appelé Conscience. Car c'est comme une chose moyenne entre Dieu et les hommes :
d'autant que les hommes ayans une telle impression en leur cœur, ne peuvent pas effacer par oubly la cognoissance qu'ils ont du bien et du mal : mais sont poursuyvis jusques à ce qu'ils se rendent coulpables quand ils ont offensé. Et c'est ce qu'entend sainct Paul , en disant que la conscience testifie avec les hommes, quand leurs pensées les accusent ou absolvent au jugement de Dieu*. Une simple cognoissance pourroit estre en un homme comme estoufîée : parquoy ce sentiment qui attire l'homme au siège judicial de Dieu, est comme une garde qui luy est donnée pour le veiller et espier, et pour descouvrir tout ce qu'il seroit bien aise de cacher s'il pouvoit.Et voyià dont est venu le proverbe ancien, Que la conscience est comme mille tesmoins.
Par une mesme raison, sainct Pierre met la response de bonne conscience pour un repos et tranquillité d'esprit, quand l'homme fidèle s'appuyant en la grâce de Christ, se présente hardiment devant la face de Dieu ^. Et l'Apostre en l'Epistre aux Hèbrieux, disant que les fidèles n'ont plus de conscience de péché, signifie qu'ils en sont délivrez et absous, pour n'avoir plus de remors qui les rédargue '.
16 Parquoy, comme les œuvres ont leur regard aux hommes, aussi la conscience a Dieu pour son but : tellement que bonne conscience n'est sinon une in-
1) Rom. Il, 15.
3). Uéb. X, 2.
2) 1 Pierre UI,
tégrité intérieure du cœur. Et c'est à ce propos que sainct Paul dit, que l'accomplissement de la Loy est charité de conscience pure, et de foy non feinte '. En un autre lieu il monstre en quoy elle diffère du simple sçavoir, disant qu'aucuns sont décheus de la foy, pource qu'ils s'estoyent destournez de bonne conscience. Car par ces mots il signitie que c'est une affection vive d'honorer Dieu, et un droict zèle de vivre purement et sainctement. Quelquesfois le nom de Conscience s'approprie à ce qui concerne les hommes : comme quand sainct Paul dit aux Actes , qu'il a mis peine de cheminer tant envers Dieu qu'envers les hommes en bonne conscience^ : mais cela s'entend, d'autant que les fruits extérieurs qui en procèdent parvienent jusques aux hommes. Mais à parler proprement, la conscience, comme j'ay dit, a son but et addresse à Dieu. Parquoy nous disons qu'une loy lie les consciences, quand elle oblige simplement et du. tout l'homme, sans avoir regard aux prochains, mais comme s'il n'avoit affaire qu'à Dieu. Exemple : Dieu nous commande non-seulement d'avoir le cœur pur de toute impudicité, mais aussi de nous garder de toutes paroles vilenes, et dis-
solutions tendantes à incontinence. Quand il n'y auroit homme vivant sur la terre, je suis tenu en ma conscience de garder telle loy. Parquoy si je me desborde à quelque impudicité, je ne pèche pas seulement en ce que je donne scandale à mes frères, mais je suis coulpable devant Dieu comme ayant trant-gressé ce qu'il m'avoit défendu entre luy et moy. Il y a une autre considération quant aux choses indifférentes : car il nous en faut abstenir entant que nous pourrions offenser nos frères, mais c'est avec conscience franche et libre. Comme sainct Paul le monstre parlant de la chair consacrée aux idoles. Si quelqu'un, dit-il, en fait scrui)ule, n'en mange point à cause de la conscience : non pas de la tiene, mais de celle de ton prochain ^ L'homme lidèle qui seroit adverti, pccheroit scandalisant son prochain par son manger : mais combien que Dieu luy commande de s'abstenir pour l'amour de son prochain de manger de telle viande, et qu'il luy soit nécessaire de s'y assujetir, toutesfois sa conscience ne laisse pas d'estre toujours eu liberté. Nous voyons doncques comme ceste loy n'impose sujétion sinon à l'œuvre extéiieure, et ce pendant laisse la conscience libre.
CHAPITRE XX
D'oraison : laquelle est le principal exercice de foy, et par laquelle nous recevons iournellement les bénéfices de Dieu.
\ De ce qui a esté traitté par ci-devant, nous voyons clairement combien l'homme est desnué et despourveu de tout bien , et comment tout ce qui appartient à son salut luy défaut. Parquoy s'il veut avoir de quoy se subvenir en sa nécessité , il faut qu'il sorte hors de soy, et qu'il cherche ailleurs son secours. D'avantage il nous a esté expliqué, que nostre Seigneur se présente libéralement à nous en son Fils Jésus-Christ, nous offrant par luy au lieu de nostre misère toute féli-
i) 1 Tim.I, S.
Act. XXIV, 16.
cité : au lieu de nostre povreté , toute abondance : et nous ouvrant on luy tous ses thrésors et richesses célestes, afin que toute nostre foy regarde ce Fils bienaimé, toute nostre attente soit de luy, et toute nostre espérance se repose en luy. C'est bien une secrette philosophie et cachée que ceste-ci, laquelle ne se peut entendre par syllogismes : mais ceux-là la comprenent ausquels nostre Seigneur a ouvert les yeux pour veoir clair en sa lumière. Puis que nous sommes ensei-
1) 1 Cor. X, 28, 29.
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gnez par foy de cognoistre que tout le bien qui nous est nécessaire et nous défaut en nous-niesmes, est en Dieu et en son Fils noslre Seigneur Jésus-Christ, auquel le Père a constitué toute |)lénilude de ses bénédictions et largesses, afin que de là, comme d'une fontaine trèsplene, nous en puisions tous, il reste que nous cherchions en luy, et par prières et oraisons demandions de luy ce que nous avons apprins y estre. Car autrement, coi^noistre Dieu pour niaislre, autheur et distributeur de tous biens, qui nous convie ù les requérir de luy, et ne s'addresser point à luy, ne rien luy demander, tellement ne nous proutiteroit de rien, que mesmesceseroit comme si quelqu'un niesprisoit et laissoit estre enseveli et caché sous terre un thrésor qui luy auroit esté enseigné. Pourtant l'Âpostre voulant monstrer que la vraye foy ne peut estre que l'invocation ne s'ensuyve d'icelle, met cest ordre , que comme la foy procède de l'Evangile, aussi que par icelle nous sommes instruits à prier Dieu^ Et c'est ce qu'il avoit dit un peu au paravant, que l'Esprit d'adoption, lequel scelle le tesmoignage de l'Evangile en nos cœurs, nousdonne courage et hardiesse d'exposer nos désirs à Dieu, esmouvant en nous gémissemens inénarrables, et criant Abba, Père^. Il nous faut doncques maintenant plus amplement traitter ce point, duquel nous n'avions par ci-devant parlé, sinon incidemment et comme en passant.
2 C'est doncques*par le moyen d'oraison que nous avons entrée aux richesses lesquelles nous avons en Dieu. Car elle est comme une communication des hommes avec Dieu, par laquelle estans introduits en son vray Temple, qui est le ciel , ils l'admonestent et quasi le somment présentement de ses promesses :
afin que par expérience il leur monstre quand la nécessité le requiert, que ce qu'ils ont creu à sa simple parole estre vray, n'a pas esté mensonge ne chose vaine. Pourtant nous ne voyons point que Dieu nous propose aucune chose à espérer de soy, que pareillement il ne
1) Rom. X, 14.
S) Rom. Yin,
nous commande de la demander par prières. Tellement est véritable ce que nous avons dit, que par oraison nous cherchons et trouvons les thrésors , lestjuels sont monsirez et enseignez à nostre foy en l'Evangile. Or combien l'exercice de prier est nécessaire, et en combien de manières il nous est utile, on ne le pourroit assez expliquer par paroles. Ce n'est pas certes sans cause que le Père (téleste tesmoigne que toute l'asseurance de nostre salut consiste en l'invocation de son nom ' : veu que par icelle nous requérons et obtenons la présence : tant de sa providence, par laquelle il se monstre vigilant à penser de nous : que de sa vertu, par laquelle il nous défende, et soulage nostre imbécillité et défaut: qu'aussi de sa bonté, par laquelle il nous reçoyve en grâce, nonobstant que nous soyons chargez de péchez et pour brief parler, veu que par icelle nous l'appelons, afin qu'il se déclaire entièrement nous estre présent. De là revient un singulier repos à nos consciences. Car après avoir exposé au Seigneur la nécessité qui nous serroit de près nous avons suffisamment où nous reposer : entant que nous entendons que rien n'est caché de nostre misère, à celuy duquel la bonne volonté envers nous nous est certaine, et le pouvoir de nous aider, indubitable.
3 Toutesfois quelqu'un pourra objecter, asçavoir s'il ne cognoist point assez sans advertissement, et en quel endroict nous sommes pressez, et ce qui nous est expédient. Dont il sembleroit que ce fust chose superflue de le soliciter par prières : veu que nous avons accoustumé de soliciter ceux qui ne pensent point à nostre affaire, et qui sont endormis. Mais ceux qui arguent en ceste manière, ne voyimt point à quelle lin nostre Seigneur a institué les siens à prier. Car il n'a pas ordoimé cela à cause de soy, mais au regard de nous. Il veut bien que son droict luy soit rendu, comme aussi il est équitable, quand les hommes recognoissent que tout ce qui leur est proufitable et qu'ils peuvent désirer, vient de luy, et qu'ils protestent cela par prières : mais l'utilité
1) Joël II, 32.
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de ce sacrifice par lequel Dieu est honoré, revient ù nous. Parquoy les saincts Pères, d'autant plus qu'ils se (enoyent asseurez des bénéfices de Dieu tant envers eux que les autres, ont esté (ant plus vivement incitez à le prier. J'amèneray seulement l'exemple d'Elie, lequel estant certain du conseil de Dieu , promet hardiment la pluye au roy Achab : et toutesfois ne laisse pas de prier songneusement et en grande destresse , et d'envoyer par sept fois son serviteur pour contempler si la pluye venoit*, non pas qu'il doute de la promesse dont il avoit esté messager, mais pource qu'il sçait que son devoir est de recourir en toute humilité à Dieu : alin que sa foy ne s'endorme point en paress»^, Parquoy combien qu'il veille et face le t,uel pour nous conserver, mesmes quand nous sommes si estourdis, que nous ne sentons jioint les maux qui sont à l'entour de nous : combien aussi qu'il nous secoure aucuiiesfois devant qu'estre invoqué : néanlmoins il nous est trèsnécessaire de l'implorer assiduellement. Premièrement, alin que nostre cœur soit enflambé d'un véhément et ardent désir de le lousjours chercher, aimer et honorer, en ce que nous nous accoustumons d'avoir en luy nostre refuge en toutes nos nécessitez, comme au port unique de salul.
En après alin que nostre cœur ne soit esmeu d'aucun désir, duquel nous ne l'osions faire incontinent tesmoin : comme nous le faisons en exposant devant ses yeux toute nostre affection : et par manière de dire, desployant tout nostre '.'œur devant luy. D'avantage, alin que nous soyons appreslez à recevoir ses bénéfices avec vraye recognoissance et action de grâces : comme par la prière nous sommes advertis qu'ils nous vienent de sa main. Outreplus, afin qu'ayans obtenu ce que nous demandions, nous répulions qu'il a exaucé nos désirs : -et que par cela soyons plus ardemment incitez à méditer sa bénignité : et afin aussi que nous prenions plus grand plaisir de la jouisance des iDiens qu'il nous fait, entendans que nous les avons impétrez par nos prières. Finaleaient, alin que sa providence soit con-
1) 1 Rois XVm, 41-43.
fermée et approuvée en nos cœurs, par ce que nous expérimentons de faict-selon nostre petite capacité : entant que nous voyons que non-seulement il nous promet de ne nous jamais abandonner, et qu'il nous donne entrée à le chercher et implorer en la nécessité : mais aussi qu'il a la main lousjours estendue pour aider les siens, et qu'il ne les allaite point de vaines paroles, mais les maintient comme il en est besoin. Pour toutes ces raisons le Père plein de clémence, combien que jamais il ne dorme ne cesse , toutesfois monstre souventesfois signe de dormir et cesser : afin que par cela nous soyons incitez à le prier et requérir : comme il est expédient à nostre paresse et oubliance. C'est doncques trop perversemenl argué , pour nous retirer de faire oraison, d'alléguer que c'est chose superflue de soliciter par nos demandes la providence de Dieu : laquelle sans estre solicitée veille à conserver toutes choses : veu au contraire, que le Seigneur ne tesmoigne point en vain qu'il sera prochain à tous ceux qui invoqueront son nom en vérité'. C'est une aussi grande folie, d'alléguer qu'il n'y a nulle raison de demander les choses que le Seigneur volontairement est prest de nous eslargir, veu qu'il veuf que nous réputions les bénéfices qui nous prouvienent de sa libéralité gratuite, avoir esté ottroyezà nos prières. Ce que tesmoigne ceste sentence mémorable du Pseaume, avec plusieurs autres, Les yeux du Seigneur sont sur les justes, et ses aureilles sont attentives à leurs prières ^ Car il est là monsiré que Dieu prouvoit tellement de son bon gré au salut des fidèles, que ce pendant il veut qu'ils exercent leur foy à le requérir, et que par ce moyen ils s'esveillent de toute nonchalance pour n'eslre point comme eslourdis. Ainsi les yeux de Dieu veillent bien pour subvenir à la nécessité des aveugles : mais si veut-il ausni mutuellement nos gémissemens, pour approuver son amour envers nous. Parquoy tous les deux sont vrays, que le gardien d'Israël ne dort et ne sommeille point ^ ■ et toutesfois qu'il se retire comme nous ayant
1) Ps. CSLV, 18.
3) Ps. CXXI, 4.
2) Ps. XXXtV, 16.
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oubliez, quand il nous voit paresseux et niuels.
4 Or que la première loy pour bien et deuement instituer l'oraison soit telle : que nous ne soyons point autrement disposez d'entendement et décourage, qu'il convient à clhix qui entrent en propos avec Dieu. Ce qui se fera (juani ù nostre entendement, si iceluy esianidesveloppé de toutes solicitudes et cogitations charnelles, par lesquelles il peut estre destourné ou enq)esclié de regarder droictement et purement Dieu, non-seulement du tout s'applujue à l'intention de prier, mais aussi entant ((ue faire se peut, est eslevé par-dessus soy. Néantmoins je ne requier point qu'il soit tellement à délivre, que nulle solicilude ne le poigne, ou fasche et moleste : veu que plustost au contraire, il est besoin que l'ardeur de prier soit enflambée en nous par angoisse et grande destresse. Comme nous voyons que les saincts serviteurs de Dieu se démonstrent estre en merveilleux torment, et par plus forle raison en solicitude, en disant quils eslèvent leurs voix au Seigneur, de la profondité des abysmes et du gouffre de la mort^ Mais j'enten qu'il faut rejetler loing toutes cures estranges, par lesquelles l'entendement soit transporté çà et là : et estant retiré du ciel, soit déprimé etabbaissé en terre. D'avantage en ce que je di qu'il doit estre eslevé par-dessus soy, je veux signitier qu'il ne doit rien apporter devant la face du Seigneur, de ce que nostre raison folie et aveuglée a accoustumé de songer : et ne se doit contenir et restreindre en sa vanité, mais s'eslever à une pureté digne de Dieu, et telle qu'il la demande.
5 Ces deux choses méritent bien d'estre singulièrement observées : c'est en premier lieu, que celuy qui s'appreste à prier, applique là tous ses sens et estudes, et ne soit point distrait, comme on a accoustumé, de pensées volages. Car il n'y a rien plus contraire à la révérence que nous devons à Dieu, que telle légèreté : laquelle procède d'une licence que nous prenons de nous jouer et esgayer, comme si Dieu ne nous estoit quasi rien, et tant
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plus nous faut-il travailler à ceci, quand nous expérimentons combien il est difficile de nous retenir. Car nul n'est si bien adonné à prier, qu'il ne luy surviene quelques fantasies à la traverse, les- (|uelles ronipent le cours de la prière, ou bien le retardent en esgarant l'esprit. Or yci nous avons à penser combien c'est une chose vilene et inexcusable, quand Dieu nous appelle et re(,^o*lt à parler familièrement à luy, que nous abusions d'une si grande humanité, en meslant le ciel avec la terre : en sorte qu'il ne peut tenir nos esprits liez à soy, mais comme si nous avions à faire à quelque homme de néant, nous luy rompons propos en le priant, et voltigeons çà et là. Sçachons doncques que nul n'est jamais deuement appresié et disposé comme il convient à prier, sinon qu'il soit touché de la majesté de Dieu, pour se présenter à icelle estant despestré de toutes pensées'ei affections terrestres. A quoy tend la cérémonie d'eslever les mains en haut : afin que les hommes pensent qu'ils sont fort eslongnez de Dieu, s'ils n'esièvent leurs sens au ciel pour approcher de luy.
Comme aussi il est dit au Pseaume, J'ay eslevé mon âme à toy. El l'Escriture use souvent de ceste façon de parler, d'Eslever l'oraison * ; afin (|ue ceux qui désirent d'estre exaucez de Dieu, ne croupissent point en leurs lies. La somme est, d'autant plus que Dieu se monstre libéral envers nous, et nous convie gracieusement à ce que nous deschargions nos fascheries en son giron : que tant moins som mes-nous à excuser, si un bénéfice si digne et incomparable ne surmonte toutes autres choses en nos cœurs, pour nous ravir du tout à soy, à ce que nous appliquions à bon escient nos estudes et nos sens à prier. Ce qui ne se peut faire, si l'entendement ne résiste fort et ferme à tous les empeschemens qui le retienent, jusques à ce qu'il soit venu au-dessus. L'autre point que nous avons touché est, que nous ne demandions non plus que Dieu nous permet : car combien qu'il nous commande d'espandre nos cœurs devant luy ^ , si ne lasche-il point ia
1) Ps. XXV, 1 ; Is. XXXVII, 4.
I î) Ps. LXXU,9; CXLV. 18.
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bride indifféremment à nos affections folles et inconsidérées, voire perverses. Quand aussi il promet de faire selon le désir des fidèles, il n'estend pas tant son indulgence et humanité, qu'il s'assujetisse à leur appétit. En quoy on pèche communément bien fort : car plusieurs non-seulement osent importuner Dieu de toutes leurs folies, sans aucune révérence ny honte, et produire devant son throne tout ce qu'en songeant ils auront trouvé bon. Mais ils sont occupez d'une telle outrecuidance ou stupidité, qu'ils ne font nul scrupule de requérir à Dieu qu'il complaise à leurs cupiditez, desquelles ils n'oseroyent faire les hommes tesnioins.
Les escrivains profanes se sont mocquez d'une telle audace, mesmes l'ont détestée : mais le vice a régné de tout temps. Et de là est gdvenu qu'entre les Payens les ambitieux ont esleu Jupiter pour leur patron : les avaricieux, Mercure : les gens convoiteux de sçavoir, Apollon et Minerve : les gens de guerre ont eu Mars : et les paillards, Vénus, comme aujourd'huy encores les hommes se donnent plus de licence en leurs souhaits extravagans et énormes, quand il est question de prier Dieu, que s'ils estoyent avec leurs pareils et compagnons pour plaisanter à la volée. Or Dieu ne peut souffrir que sa douceur et débonnaireté soit exposée à mocquerie : mais en retenant son droict de supériorité , il assujetit nos souhaits à son vouloir : pour les réprimer comme d'une bride. Parquoy il nous convient garder ceste reigle de sainct Jehan : Nostre fiance est, qu'en tout ce que nous luy demanderons selon sa volonté, il nous orra'. Au reste, pource que toutes nos facullez sont trop débiles pour venir à telle perfection, il nous convient chercher remède convenable pour y subvenir. Comme l'entendement doit regarder attentivement à Dieu, aussi est-il requis que l'affection du cœur suyve. Or tous les deux croupissent ici-bas, ou pour mieux dire défaillent, ou sont destournez au rebours. Parquoy Dieu pour subvenir à telle débilité, nous donne son Esprit pour maislre : lequel nous enseigne et
1) 1 JeanV, 14.
dicte ce qui nous est licite de demander, et lequel aussi gouverne nos affections. Car pource que nous ne sçavons comment , il faut prier ne quoy, il vient au secours et intercède pour nous par gémissemens inénarrables^ Non pas que luy, h parler proprement, prie ne gémisse, mais entant qu'il nous eslève en fiance, et nous pousse à toutes bonnes et sainctes requestes, et esmeut en nous les souspirs qui font valoir l'oraison : à quoy toutes les forces de nostre nature ne suffiroyent point. Et non sans cause sainct Paul appelle les gémissemens que les fidèles apportent devant Dieu par la conduite du sainct Esprit, Inénarrables. Car ceux qui sont vrayement exercez en prières, n'ignorent pas qu'ils se trouvent souvent estreinis en telles perplexitez et angoisses, qu'ils ne sçavent par quel bout commencer. Mesmes quand ils s'efforcent de bégayer, encores sont-ils si confus et enveloppez, qu'ils ne peuvent passer outre; dont il s'ensuyt que le don de prier est singulier. Ces choses ne doyvent estre prinses ù ce que nous résignions l'office de prierau sainct Esprit, et nous flattions en nostre paresse , à laquelle nous ne sommes que trop enclins : comme beaucoup de gaudisseurs diront, qu'il faut attendre que Dieu attire à soy nos esprits, puis qu'il les voit ainsi extravagans : mais c'est afin qu'en nous desplaisant en nostre nonchalance et stupidité, nous désirions d'estre secourus. Et de fai«;t, quand sainct Paul nous commande de prier en esprit, il ne laisse point de nous exhorter à soin et vigilance^ : signifiant que le sainct Esprit exerce tellement sa vigueur en nous duisant à prier, qu'il n'empesche point ou retarde les efforts que nous avons à faire de nostre costé : pource que Dieu veut expérimenter combien la foy incite vertueusement nos cœurs.
6 La seconde loy doit estre, qu'en priant nous sentions tousjours nostre indigence et défaut, et qu'estans persuadez à bon escient que nous avons besoin de tout ce que nous demandons , nous conjoignions une ardente affection à nos
1) Rom. VIII, 26, 27.
2) I Cor. XIV, J5; Ephés. VI, 18.
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requcstes. Car plusieurs barbotent leurs prières par aequil, ou les lisent de leurs livres comme s'ils l'aisoyent corvées à Dieu ; et combien qu'ils confessent que la façon de prier doit provenir d'un désir cordial, pource que ce leur seroit un grand malheur d'estre destituez de l'aide de Dieu, laquelle ils implorent , toulesfois il appert qu'ils s'en acquittent comme par coustume,veu que cependant ils sont froids en leur cœur comme glace, et ne pensent point à ce qu'ils demandent. Vray est qu'ils sont poussez à prier par un sentiment général et confus lie leur nécessité, mais il ne les solicite point jusques-là, qu'ils soyenl arrestez à chercher allégement de leur povreté. Or à grand'peine pourra-on trouver chose plus détestable à Dieu, que ceste feinlise, quand celuy qui demande pardon de ses péchez, pense ce pendant n'estre point pécheur, on bien ne pense pas qu'il est pécheur : car Dieu par ce moyen est plenement mocqué. Or tout le monde, comme j'ay dit n'aguères , est rempli de ceste perversité , que chacun demande à Dieu par acquit ce qu'il pense avoir d'ailleurs que de luy, ou qu'il pense desjà tenir en sa main. 11 semble que la faute que je diray tantost soit plus légère:
mais elle n'est pas non plus tolérable; c'est que plusieurs sans estre touchez d'une vive méditation, barbotent aussi leurs prières, pource qu'ils ne sont point enseignez plus avant, que de sacrifier à Dieu par tel moyen. Or il faut que les lidèles se gardent bien de jamais se présenter devant la face de Dieu pour rien demander, sinon qu'ils le désirent ardemment, voire et qu'ils désirent l'obtenir de luy. Qui plus est, combien qu'il ne semble pas de prime face que les choses concernantes la gloire de Dieu nous servent pour pourvoir à nos nécessitez, si ne faut-il pas que nous les demandions d'une moindre ardeur et véhémence.
Comme quand nous supplions que le nom de Dieu soit sanctifié*, nous devons par manière de dire avoir faim et soif de ceste sanctification.
7 Si quelqu'un objecte que nous ne sommes pas tousjours pressez et con-
1) Mallli. Vl,9; Luc XI, 2.
traintsde nécessité égale, je le confesse. Et ceste distinction a esté trèsbien notée par sainct .laques, quand il dit, Y a-il quelqu'un triste entre vous ? qu'il prie. Que celuy qui est joyeux, chante louange à Dieu ^ Parquoy le sens humain nous monstre, d'autant que nous sommes par trop lasches, (|ue Dieu nous esguillonne à prier selon qu'il en est besoin et que la chose le requiert. Et c'est le temps opportun dont parle David ^. Car comme il enseigne en plusieurs autres lieux, d'autant plus que les fascheries, incommoditez, craintes et autres espèces de tentations nous molestent, l'^iccès nous est plus libre à Dieu, comme s'il nous y appeloit nommément. Toutesfois ce que dit sainct Paul ne laisse point ce pendant d'estre aussi vray, qu'il nous faut prier en tout temps *. Car encores que nous ayons toute prospérité à souhait, et que nous soyons comme environnez çà et là de matière de joye, toutesfois il ne se passe point une minute de temps que nostre povreté ne nous incite à prier. Si quelqu'un a grande provision de blé et de vin, puis qu'il ne peut jouir d'un morceau de pain que la bénédiction de Dieu ne continue envers luy, ses greniers et ses caves n'empescheront point qu'il ne prie pour son pain quotidien. Et si nous considérons bien le nombre infini des dangers qui nous sont sur la teste, et sans lin et sans cesse nous menacent, la crainte etl'estonnementnenous souffrira point d'estre nonchalans, mais nous enseignera qu'il y a occasion de prier à chacune heure. Combien que cela se peut mieux cognoistre par les povretez spirituelles. Car quand sera-ce que tant de péchez, desquels chacun se sent coulpable, nous laisseront à repos, que nous ne priions pour en obtenir pardon? Quelles trêves les tentations nous donnerontelles, que nous n'ayons tousjours mestier de courir à l'aide? D'avantage, l'affection de veoirle Royaume de Dieu advancé, et son nom glorifié, nous doit tellement ravir en foy, non pas par intervalles, mais assiduellement, que l'opportunité nous soit tousjours présente d'en faire prières
\) J,icq. V, 13. 2) Ps. XXXd, 6 ; XCIV, 19.
, 3) EpUés. VI, 18; 1 Thess, V, 17.
et oraisons. Ce n'est pas doncques sans cause que tant souvent il nous est commandé d'estre assiduels en prières. Je ne parle pas encores de la persévérance, de laquelle il sera tantost fait mention. l^Iais l'Escriture en nous admonestant de prier continuellement, rédargue nostre esiourdissement, en ce que nous ne sentons pas combien un tel soin et diligence nous est nécessaire. Par ceste reigle la porte est fermée à toute hypocrisie, et à toutes les astuces et sopliisieries que les hommes controuvent pour mentir à Dieu :
telles gens, di-je, sont repoussez bien loing du privilège d'invoquer Dieu, lequel promet qu'il sera prochain à tous ceux qui l'invoqueront en vérité : et prononce que ceux qui le chercheront de tout leur cœur, le trouveront K Or ceux qui se plaisent en leurs ordures n'aspirent nullement là.Parquoy l'oraison bien reiglée requiert pénitence; comme c'est une doctrine fort commune en l'Escriture, que Dieu n'exauce point les injustes : mais que leurs prières sont exéi-.rables devant luy, ainsi que leurs sacrifices. Et de faict, c'est bien raison que ceux qui ferment leurs cœurs, trouvent les aureilles de Dieu closes, et que ceux qui provoquent sa rigueur par leur dureté, le sentent inexorable. Il menace par son prophète Isaïe les hypocrites, disant, quoyqu'iis multiplient leurs prières, qu'il ne les exaucera pas : pource que leurs mains sont plenes de sang ^. Ilem en Jérémie, J'ay crié, et ils ont refusé d'ouyr : ils crieront à leur tour, et je ne les orray point '. Car il prend cela à grande injure, que les meschans qui polluent en toute leur vie son sacré nom, en facent couverlure, pour se vanter d'estre des siens. Dont il se complaind par Isaïe, que les Juifs approchent de luy de lèvres, et que leurs cœurs en sont bien eslongnez*. Il ne restreint point cela aux prières seules imais tant y a qu'il monstre que toute fiction, en quelque partie que ce soit de son service, luy est abominable. A quoy revient le dire de sainct Jaques, Vous priez, et n'impétrez rien : pource que vous priez mal, alin de vous desbor-
1) Ps. CXLV, 18 ; JeinlX, 31.
S) Jér. XI, 7, 8, 11.
î) Is. I, 15.
4) Is.XXlX, (3.
der en voluptez ^ Vray est que les prières des saincts ne sont pas fondées ny appuyées sur leur dignité, (comme nous verrons encores tantost) toutesfois l'advertissement de sainct Jehan n'est point superflu, c'est que nous sommes certains de recevoir de luy ce que nous demanderons, pource que nous gardons ses commandemens ^ : voire pource que la mauvaise conscience nous ferme la. porte. Dont il s'ensuyt que nul ne prie Dieu deuement, et ne peut estre exaucé de luy, sinon qu'il le serve en pureté et droicture. Pourtant quiconques se dispose à prier, qu'il se desplaise en ses vices et qu'il prene l'atfection et la personne d'un povre mendiant : ce qui ne se peut faire sans repenlance.
8 Que la troisième reigle soit conjoincte avec ces deux : c'est que tous ceux qui se présentent à Dieu pour faire oraison, se démettent de toute fantasie de leur propre gloire, et se despouillent de toute opinion de leur dignité : brief, qu'ils quittent toute fiance d'eux-mesmes, donnans entière gloire à Dieu en leur humilité, de peur qu'en présumant le moins du monde d'eux-mesmes, ils ne trébuschent devant la face de Dieu avec leur vaine enfleure. Nous avons plusieurs exemples de ceste modestie à s'abbaisser; laquelle abat toute hautesse aux serviteurs de Dieu, entre lesquels celuy qui est le plus sainct, d'autant plus est abbaissé et humilié quand il faut comparoistre devant le Seigneur. En telle manière Daniel, qui a si grand tesmoignage de la bouche de Dieu, prie néantmoins comme il s'ensuyt : Ce n'est point en nos justices que nous présentons nos prières devant toy, mais en tes grandes miséricordes. Exauce-nous , Seigneur : Seigneur, sois-nous propice. Exauce-nous, et fay ce que nous requérons pour l'amour de toy-mesme, entant que ton Nom est invoqué sur ton peuple et sur ton sainct lieu ^ Il ne faut pas dire que selon la coustume vulgaire il se mesle parmi les autres comme membre du peuple : mais plustost il se confesse pécheur à part, et a son refuge à la merci de Dieu. Car il
1) Jacq. IV, 3.
3) Dan. IX, \6, 19.
2) 1 Jean III, 22.
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parle ainsi nofammenf, Après avoir confessé mes péchez et ceux de mon peuple. David aussi nous donne semblable exemple d'humilité, Seigneur, n'entre point en conte avec ton serviteur : car nul vivant ne sera justifié devant toy ^ De telle forme prie isaie en la personne du peuple, Voyci, tu es courroucé à nous, pource que nous avons péché. Le siècle est fondé sur tes voyes : et nous avons tous esté remplis de souilleure, et toutes nos justices ont esté comme un drap plein de vilenie et de pollution, et sommes desseichez tous comme la fueille de l'arbre, et nos inicpiitez nous ont espars comme lèvent. Et n'y a nul qui invocjue ton Nom, qui s'esveille pour retourner à toy. Car tu as caché la face de nous, et nous as laissez pourrir en la servitude de nos péchez. Maintenant doncques, Seigneur, tu es nostre Père, nous ne sommes que terre : tu es nostre formateur, et nous sommes l'ouvrage de ta main : ne te courrouce point, Seigneur, et qu'il ne te souviene point à tousjours de nostre iniquité : ave esgard plustost que nous sommes ton peu[jle -. Yci |)eut-on appercevoir comment ils ne se reposent sur aucune fiance, sinon en ceste seule, que se pensans estre à Dieu, ils ne désespèrent point qu'il ne les reçoyve en sa garde. .lérémie n'en use pas autrement quand il dit. Si nos iniquitez testifient contre nous, vueille nous faire merci à cause de ton nom ^ Pourtant ce qui est escrit en la prophétie qu'on attribue à Baruch, combien que l'autheur soit incertain, est trèssainctement dit : asçavoir, que l'âme triste et désolée de la grandeur de son mal, l'àme courbée, débile et affamée et les yeux défaillans te donnent gloire. 0 Seigneur, nous ne présentons point nos prières devant tes yeux selon les justices de nos Pères : et ne demandons point pour icelles ta miséricorde : mais d'autant que tu es miséricordieux aye pitié de nous, puis que nous avons péché devant toy *•.
9 En somme, le commencement et la préparation de bien prier est, de requérir merci avec humble et franche confes-
1) Ps. CXLIU, î.
S) Jér. XIV, 7.
2) II. LXIV, b-9.
i) Baruch 11,18-20.
sion de nos fautes. Car il ne faut point espérer que le plus sainct du monde impètre rien de Dieu, jusquesà ce qu'il soit gratuitement réconcilié à luy. Et ne se peut faire que Dieu soit propice, sinon à ceux aus(piels il pardonne leurs offenses. Parquoy ce n'est point merveille si les saincts s'ouvrent la porte ii prier, de ceste clef. Ce qui appert par plusieurs passages des Pseaumes. Car David demandant autre chose que la rémission de ses péchez, dit néantmoins. Oublie les fautes de ma jeunesse : o Dieu qu'il ne te souviene de mes transgressions : aye mémoire de moy selon ta miséricorde, à cause de ta bonté. Item, Regarde mon affliction et mon travail, et me pardonne mes fautes K En quoy aussi nous voyons qu'il ne suffit point de nous appeler à conte chacun jour pour les péchez freschemenl commis, si nous ne réduisons en mémoire ceux qui pourroyent estre mis en oubli par la longue traitte de temps. Car le mesme Prophète en un autre passage ayant confessé un grand forfait, est induit par ceste occasion à venir jusques au ventre de sa mère auquel jà il estoit entaché de la contagion générale ^ -• non pas pour amoindrir sa coulpe sous ombre que tous hommes sont corrompus en Adam, mais pour amasser les péchez de toute sa vie, afin qu'estant sévère à se condamner, il trouve Dieu plus facile à pardonner. Or combien que les Saincts ne (}emandent pas tousjours pardon de leurs fautes par mots exprès, toutesfois si nous poisons diligemment leurs prières que l'Escriture récite, nous appercevrons incontinent ce que je di estre vray, c'est qu'ils ont prins courage de prier, en la seule miséricorde de Dieu : et ainsi qu'ils ont tousjours commencé par ce bout, c'est d'appointer avec luy et appaiser son ire. Car si chacun interrogue sa conscience, tant s'en faut qu'il ose se descharger privément envers Dieu de ses passions et désirs, qu'il aura horreur d'approcher de luy, sinon qu'il se confie d'estre receu à merci de pure miséricorde. 11 y a bien une autre confession spéciale, c'est qu'en
1) Ps, XXV, 6,7,18.
2) Ps. LI, 7.
demandant que Dieu retire sa main pour ne les point punir, ils recognoissent le chastiment qu'ils ont mérité : pource que ce seroit renverser tout ordre, de vouloir que l'efFect fust osté en laissant la cause. Car il nous faut garder d'ensuyvre les fols malades, lesquels ne pensans point à la racine de leur maladie, se soucient seulement de guairir les accidens qui les faschent. Ils voudront qu'on leur oste le mal de teste et des reins, et seront contens qu'on ne touche point à la fièvre. Plnstost il nous faut mettre peine que Dieu nous soit propice, que de requérir qu'il déclaire sa faveur par signes externes : pource que luy veut tenir cest ordre. Et aussi il nous proufileroit bien peu de sentir sa libéralité, si nostre conscience ne la senloit appaisé et favorable envers nous, pour le nous rendre amiable. Ce qui nous est démonstré par la sentence de Jésus-Christ; car en voulant guairir le paralytique il dit. Tes péchez te sont remis '. En parlant ainsi il eslève les cœurs à désirer ce qui est le principal, c'est que Dieu nous reçoyve en grâce : et puis qu'il déclaire le fruit de telle réconciliation, en nous aidant. Au reste, outre la confession spé claie que font les fidèles des vices dont ils se sentent présentement coulpables, pour en obtenir pardon, la préface générale en laquelle ils se recognoissent eslre pécheurs, et laquelle rend l'oraison favorable, ne doit jamais estre omise : pource que jamais les prières ne seront exaucées, si elles n'ont leur fondement en la miséricorde gratuite de Dieu. A quoy se peut rapporter le dire de sainct Jehan, Si nous confessons nos péchez, il est tidèle et juste pour les nous remettre, et nous purger de toute iniquité ^ Et voylà pourquoy en la Loy les prières ont esté consacrées par effusion de sang pour estre agréables, alin que le peuple fust adverty qu'il n'estoil pas digne d'un privilège tant honorable que d'invoquer Dieu, jusques à ce qu'il fust purgé de ses souilleures, pour mettre toute sa fiance en la bonté et merci de Dieu.
4 0 II est bien vray qu'il semble advis
1) Mdllh. IX, 2.
2) 1 Jean I, 9.
qu'aucunesfois les Saincts allèguent leurs justices en aide, alin d'obtenir plus facilement de Dieu ce qu'ils requièrent; comme quand David dit. Garde mon âme, d'autant que je suis bon ^ Item Ezéchias, Qu'il te souviene, ô Seigneur, que j'ay cheminé devant toy en vérité, et ay fait ce qui estoit bon devant tes yeux ^.
Néantmoins par telle manière de parler ils ne veulent autre chose entendre, que de testifier par la régénération qu'ils sont enfans de Dieu, ausquels il a promis d'estre propice. 11 enseigne par son Prophète, comme nous avons veu , que ses yeux sont sur les justes, et ses aureilles attentives à leurs requesles*. Pareillement par l'Apostre sainct Jehan, que nous obtiendrons ce que nous demanderons, en observant ses commandemens *. Par lesquelles sentences il ne signifie pas que les oraisons seront prisées selon le mérite des œuvres : mais en ceste manière il veut establir la confiance de ceux qui sentent leurs consciences pures et entières et sans hypocrisie : ce qui doit estre universellement en tous fidèles. Car ce que dit en sainct Jehan, l'aveugle auquel la veue avoit esté rendue, est prins de la pure vérité : c'est que Dieu n'exauce point les pécheurs^ : moyennant que par les pécheurs nous entendions ceux qui sans aucun désir de bien faire sont du tout endormis en leurs péchez; veu que jamais le courage ne se pourra adonner à vrayement invoquer Dieu, que quant et quant il n'aspire et tende à l'honorer et servir. Ces protestations doncques que font les Saincts, ausquelles ils réduisent en mémoire leur pureté ou innocence, respondent à telles promesses, afin que les choses que doyvent attendre tous serviteurs de Dieu, leur soyenl otlroyées.
Outreplus on trouvera qu'ils ont quasi usé de ceste façon de prier, quand ils faisoyent comparaison d'eux avec leurs ennemis, prians à Dieu qu'il les délivrast de leur malice. Or ce n'est point de merveilles si en ceste comparaison ils ont allégué leurs justices et la sincérité de leur cœur, pour esmouvoir Dieu d'avan-
1) Ps. LXXXYI, 2.
3) Ps.XXXlV, 16.
5) Jean IX, 31.
2) Is. XXXVUI, 3 ; 2 Rois XX, 3.
4) 1 Jean III, 22.
LIVRE m, CHAPITRE XX
tage par l'écjuilé de leurs causes ù los aider et supporter. Nous n'ostons pas doncques ce bien à l'âme fidèle, qu'elle ne puisse avoir la jouissance de sa bonne conscience devant Dieu, et que de cela elle ne se conferme es promesses desquelles le Seigneur console ses vrais serviteurs : mais rious enseignons que toute la liance d'impétrer de Dieu ce que nous luy demandons, est appuyée seulement sur sa saincte clémence, sans aucune considération de nostre propre mérite.
44 La quatrième reigle sera, qu'estans ainsi abatus et matiez en vraye humilité, néantmoins nous prenions courage à prier, espérans pour certain d'estre exaucez. Ce sont bien choses contraires de prime face, de conjoindre avec le sentiment de l'ire de Dieu, une certaine fiance de sa faveur. Et toutesfois elles s'accordent bien ensemble, si estans opprimez par nos propres vices, nous sommes relevez par la seule bonté de Dieu. Car comme nous avons enseigné ci-dessus, que la foy et pénitence sont compagnes conjoinctes d'un lien inséparable, desquelles toutesfois l'une nous effraye, et l'autre nous resjouit : aussi faut-il qu'elles se rencontrent en nos prières.
Cest accord de crainte et asseurance est exprimé par David en peu de mots, quand il dit au Pseaume cinquième, J'entreray en ton sanctuaire en la multitude de ta bonté: j'y adoreray avec crainte ^ Sous ce mot de la boulé de Dieu, il comprend la foy : mais il n'exclud point la crainte, pource que non-seulement sa majesté nous induit et contraint à luy porter révérence, mais nostre indignité nous fait oublier toute présomption et audace, pour nous tenir en crainte. Or il ne nous faut imaginer line liance, laquelle amadoue l'âme, et luy donne un repos souef pour l'endormir, la délivrant de toute inquiétude et perplexité. Car de se baigner ainsi en ses aises, c'est à faire à ceux qui ayans tout à souhait ne sont touchez de nul soin, ne sont touchez de nul désir, ne troublez de nulle crainte. Or c'est un trèsbon aiguillon aux saincts pour les faire invoquer Dieu, quand par
1) Ps. V, 8.
l'oppresse qu'ils endurent de leur nécessité, ils sont agitez en leurs fascheries, voire quasi jusques à défaillir en euxmesmes, jusques à ce que la foy leur subvient au besoin. Car entre telles destresses la bonté de Dieu leur reluit, tellement qu'estans lassez et courbez sous la pesanteur de leurs maux, ils gémissent, et mesmes tremblent, estans en peine et en souci pour l'advenir. Toutesfois se remettans à ceste boulé dont ils sont esclairez, ils se soulagent et récréent, pour estre patiens en toutes difficultez, et espèrent bonne issue et délivrance. Parquoy il est requis que l'oraison du fidèle procède de ceste double affection, et qu'elle contiene l'une et l'autre, et les représente : c'est qu'il gémisse de ses maux présens, qu'il soit angoissé par ceux qui luy peuvent advenir : toutesfois que ce pendant il ait son recours à Dieu, ne doutant point qu'il ne soit prest d'esi( ndre sa main pour le secourir. Car on ne sçauroit assez exprimer combien Dieu est irrité par nostre desfiance, si nous luy demandons les biens que nous n'attendons point de luy. Parquoy il n'y a rien plus convenable à la nature des prières, que de leur imposer ceste loy, qu'elles ne volent point à l'adventure, mais qu'elles suyvent la foy comme guide. Et à ce principe nous ameine Jésus-Christ, en disant. Quelques choses que vous demandiez, croyez que vous les recevrez, et elles vous seront données*. Ce qu'il conferme en l'autre passage, Tout ce que vous demanderez en croyant, vous sera ottroyé^. Suyvant cela sainct Jaques aussi dit, Si quelqu'un a faute de sagesse, qu'il la demande à celuy qui donne à tous simplement sans reproche : mais qu'il la demande en foy sans hésiter *. Car en opposant la Foy au riiof d'Hésiter, qui signifie autant que perplexité et doute, il exprime fort bien ce que la foy emporte. Ce qu'il adjouste n'est pas moins à noter : c'est que ceux qui prient Dieu estans en bransle et variété, et ne se peuvent résoudre en leurs cœurs s'ils seront exaucez ou non, ne proufitent
1) Matlh. XXI, 22.
3) Jacq. I, 5,6.
Marc XI, ±1*.
rien. Parquoy il les accompare à des flots de mer qui sont branslez çà et là, et portez iiar le vent. Et voylà pourquoy ailleurs il nomme l'Oraison de foy, celle qui est bien reiglée pour estre receue de Dieu '. Et de faict, quand Dieu prononce si souvent qu'il donnera à chacun selon sa foy *, il signifie assez que nous ne sommes pas dignes de rien obtenir sans icelle. Brief, c'est la foy laquelle impèlre tout ce qui est donné à nos oraisons. Et c'est ce que veut dire ceste belle sentence de sainct Paul, laquelle n'est pas considérée de beaucoup de gens eslourdis comme elle mérite : Comment invoquera-on celuy auquel on n'a point creu? Et qui est-ce qui croira, sinon qu'il ait ouy ? La foy doncques est de l'ouye, et l'ouye de la Parole de Dieu'. En déduisant de la foy le commencement de prier, comme d'un degré à l'autre, il monstre assez clairement que Dieu ne peut estre de personne purement invoqué, sinon de ceuxausquels sa clémence et humanité aura esté cognue par la prédication de l'Evangile, voire familièrement exposée.
12 Nos adversaires ne pensent guères à ceste nécessité. Et pourtant quand nous enseignons les tidèles de prier Dieu avec certaine asspurance, ayans cela pour résolu, qu'il les aime et les veut exaucer : il semble advis <à tous Papistes que nous disons une <;hose la plus desraisonnable du monde. Or s'ils avoyent quelque vraye expérience et usage, pour sçavoir que c'est que prier Dieu, ils cognoistroyent qu'on ne le peut point prier droictement, sans estre certain de son amour et de sa bonté. Or comme ainsi soit que nul ne puisse comprendre la vertu de foy, sinon celuy qui en a la praciique en son cœur, je ne prouliteroye de rien à disputer contre eux, veu qu'ils monstrent que jamais n'en ont eu qu'une vaine imagination. Car l'invocation de Dieu est celle qui nous démonstre principalement que c'est que vaut ceste certitude, et combien elle est nécessaire. Quiconques ne voit point cela, il descouvre qu'il a sa conscience merveilleusement stupide.
Nous doncques laissans là ces aveugles.
demeurons fermes en la sentence de sainct Paul, qui dit que nul ne peut invoquer Dieu sinon celuy qui a cognu sa miséricorde par l'Evangile, et est asseuré de la trouver tousjours preste quand il la cherche. Car quelle oraison seroit-ce de dire ainsi ? Seigneur il est vray que je doute si tu me veux exaucer: mais pourcequeje suis en desiresse j'ay mon recours à toy afin que tu me subvienes si j'en suis digne. Les saincts dont nous lisons les oraisons en l'Escriture, n'ont pas ainsi fait. Le sainct Esprit aussi ne nous enseigne pas d'ainsi faire, quand il nous commande par l'Apostre d'aller au throne céleste de Dieu avec liance, pour obtenir grâce* : et en un autre passage, quand il dit que nous avons audace et entrée envers Dieu., avec fiance par la foy de Christ^. Pourtant si nous voulons prier avec fruit, il nous faut tenir ferme comme à deux mains ceste asseurance d'impétrerce que nous demandons, laquelle Dieu nous commande d'avoir, et à laquelle tous les Saincts nous exhortent par leur exemple. Car il n'y a auîre oraison agréable à Dieu que celle qui procède d'une telle présomption de foy, et qui est fondée en une telle certitude d'espérance. Il pouvoit bien se contenter, comme il semble, du simple nom de Foy. Or non-seulement il adjouste Fiance, mais il la munit de liberté ou hardiesse, afin de nous discerner par ceste marque d'avec les incrédules, lesquels prient Dieu pesle-mesie avec nous: maisàl'advenlure. Pour ceste raison il est dit au nom de toute l'Eglise, Que ta miséricorde soit sur nous, selon que nous avons espéré en toy^ Le Prophète aussi met en un autre passage la mesme condition : Je sçay que le Seigneur sera avec moy au jour que je crieray à luy*. Item, Le matin je me rangeray à toy, et feray le guet^ Il apparoist de ces morts, que les prières sont jeltées frustratoirement en l'air, si l'espérance n'y est conjoincte, laquelle nous soit comme une haute tour dont nous attendions Dieu paisiblement. A quoy tend
1) Jacq. V, 15.
3) Rora.X, U, 17.
î) M Uh. vni,13; IX,!
1) Héb. IV, 16.
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l'ordre qu'on doit bien observer en l'exliortalion de sainct Paul. Car devant que soliriler les fidèles à prier on esi)rii en tout temps avec vigilance et assiduité, il les advcrtit de prendre le bouclier de foy, le heaume de salut, et le t;lai>e spirituel, qui est la Parole de Dieu '. Ce pendant que les lecteurs se souviencnt (|ue la foy n'est pas ne renversée ny esbranlée, estant meslée parini l'appréliension de nos misères, povrotez et bourbiers. Car combien que les fidèles se sentent quasi accablez du grand amas de leurs péchez, et que non-seulement ils se (;ognoissent estre vuides de tous biens qui leur pourroyent acquérir faveur envers Dieu : mais aussi chargez de plusieurs mesfaits, pour lesquels à bon droict il leur pourroit estre espovantable : néantmoins ils ne laissent pas de s'otfrir à luy : et ce sentiment ne les effarouche point, qu'ils n'y ayent leur retraite, veu mesmes que c'est la seule entrée pour y parvenir. Car l'oraison n'est pas ordonnée pour nous faire glorifier arrogamment devant Dieu, ou priser rien du nostre, mais pour confesser nos fautes, et en passer condamnation, et déplorer nos misères : comme les fils se complaignent familièrement envers leurs pères, comme s'ils se vouloyent descharger en leur giron. Oui plus est, le fardeau de nos péchez, selon qu'il nous est insupportable, doit estre plein d'aiguillon pour nous incitera prier Dieu. Comme aussi le Prophète nous enseigne par son exemple, Guairi mon âme, d'autant que j'ay péché contre toi ^. Je confesse que les pointes de tels aiguillons seroyent mortelles si Dieu ne venoit au-devant : mais ce bon Père, selon sa clémence et douceur infinie, nous a donné lin remède bien propre et opportun pour appaiser tous nos troubles, adoucir nos soucis, et osier nos craintes, en nous alléchant à soy. Par lequel moyen nonseulement il a oslé tous obstacles, mais nous a délivrez de tout scrupule, pour nous faire le chemin aisé.
13 En premier lieu, nous commandant de prier, par cela il nous argue d'une vilene contumace, si nous ne lui obtempé-
1) Epl.és. YI, 16-18.
î) Ps. XLI, :
rons. Il ne pouvoit donner commandement plus exprès ni précis, que celuy qui est au Pseaume, Invoque-moy au jour d'aflliclion ^ l\Iais pource qu'en tout ce qui concerne la religion et service de Dieu, il n'y a rien qui nous soit plus souvent recommandé en l'Escriture^^je ne m'y arresferay pas fort longuement.
Demandez, dit le Maistre céleste, et vous recevrez: cherchez, et vous trouverez :
Heurtez, et la porte vous sera ouverte*; combien qu'yci outre le commandement la promesse est aussi adjoustée, comme il est nécessaire. Car couibien que tous confessent qu'il fale obéir à ce que Dieu ordonne, toutesfois la plus grand'part reculeroit quand il les appelle, s'il ne leur promettoit de leur estre exoràble, et mesmes de veiur au-devant pour les lecevoir. Quoy qu'il en soit, il est certain que tous ceux qui tergiversent pour ne point venir droict à Dieu, non-seulement sont rebelles et sauvages, mais aussi convaincus d'incrédulité, puis qu'il se deslienl de ses promesses. Ce qui est d'autant plus notable, pource que les hypocrites sous couverture d'humilité et modestie mesprisent fièrement le précepte de Dieu, et n'adjoustent nulle foy à son dire quand il les convie tant humainement : qui plus est, ils le fraudent de la principale partie de son service. Car après avoir répudié les sacrifices, aiisquels il sembloit bien que toute saincteté pour lors fust située, il prononce, que cestuy-ci est le souverain et précieux par-dessus les autres, c'est d'invoquer son Nom au jour de la nécessité. Parquoy quand il requiert de nous ce qui luy appartient, et nous incite à obéir d'un franc courage, il n'y a nulles si belles couleurs de douter qui nous excusent. Par ainsi autant de tesmoignages que nous lisons en l'Escriture, où il nous est commandé de prier Dieu, sont autant de bannières dressées devant nous, pour nous inspirer la fiance de ce faire. Ce seroit bien témérité de nous advancer devant la face de Dieu, si luy ne prévenoit en nous appelant. Parquoy il nous ouvre et applaiiit la voye par sa voix, selon
1) Ps. L, (5.
2) Maltli. VII, 7.
qu'il proteste par son Prophète : Je leur diray, Vous estes mon peuple, et ils me respondront, Tu es nostre Dieu ^ Nous voyons comment il vient au-devant de son peuple, et qu'il veut eslre suyvi : et pourtant qu'il ne faut pas craindre que la mélodie que luy-mesme dicte, ne luy soit douce et plaisante. Principalement que ce liltre notable et solennel que luy attribue le Pseaume, nous viene en mémoire, lequel nous fera aisément surmonter tous obstacles : asçavoir. Tu es le Dieu qui exauce les prières^ toute chair viendra jusques à toy ^. Car nous ne pouvons souhaiter rien plus gracieux ni amiable, que quand Dieu est vestu et paré de ce tiltre, qu'il nous certitie qu'iln'y a rien plus propre à sa nature, que de gratifier aux requestes de ceux qui le supplient. Et aussi le Prophète conclud de là, que le chemin est ouvert et patent, non-seulement à un petit nombre de gens, mais à toutes créatures mortelles. Comme aussi il addresse ceste voix à tout le genre humain, Invoque-moy au jour d'affliction : je te délivreray, et tu me glorifieras^. Selon ceste reigle, David pour impétrer ce qu'il demande, allègue à Dieu la promesse qu'il luy avoit donnée : Toy Seigneur, as déclairé ton vouloir en l'aureille de ton serviteur, pourtant il a trouvé sqn cœur pour te prier ''. Dont nous avons à recueillir qu'il estoit perplex et comme espave, sinon d'autant que la promesse l'asseuroit. C'est à une mesme fin qu'il use ailleurs de ceste doctrine générale : que Dieu fera la volonté de ceux qui le craignent ^. Mesmes on peut appercevoir par tous les Pseaumes, que le fil du texte sera comme rompu pour faire quelques discours touchant la puissance de Dieu^ ou sa bonté, ou bien la fermeté de ses promesses. Il sembleroit que David entrelaçant telles sentences coupast et trenchast mal à propos ses requestes : mais les fidèles cognoissent assez par expérience, que leur ardeur se refroidirait bien tost, s'ils n'attisoyent le feu, cherchans à se confermer. Parquoy ce n'est pas chose super-
1) Zach.XUr,9.
3) Ps. L, Ib.
S) Ps. CXLV, 19.
2) Ps. LXV, 3.
4) 2 Sam. VU, 27.
flue en priant Dieu, que nous méditions tant sa nature que sa Parole : mesmes ne desdaignions pointa l'exemple de David, d'entrelacer tout ce qui peut donner vigueur aux esprits débiles, voire languissans.
14 Or c'est merveilles qu'une si grande douceur de promesses ne nous touche que froidement et bien peu, ou du tout ne nous esmeuve point : mais que la plus grand'part aime mieux en tracassant par ses circuits, délaisser la fontaine d'eaux vives, pour se fouyr des cisternes seiches, que de recevoir la libéralité de Dieu quand elle s'offre de soy-mesme ^. C'est une forteresse invin(;ible que le nom de Dieu, dit Salomon: le juste y aura son recours, et sera sauvé ^. Joël aussi après avoir prophétisé de l'horrible désolation qui estoit prochaine, adjouste ceste promesse digne de mémoire, Quiconques invoquera le nom de l'Eternel sera sauvé ^ : laquelle, tesmoin sainct Pierre, s'estend à tout le cours de l'Evangile'^. Or à grand'peine en trouvera-on de cent l'un, qui soit incité par cela d'approcher de Dieu. Luymesme crie par Isaïe, Vous m'invoquerez , et je vous exauceray : mesmes devant que vous priiez, je vous respondray ^ En un autre passage il fait un pareil honneur à toute son Eglise en commun : comme ce qu'il dit appartient à tous les membres de Jésus Christ, Il crie à moy, et je l'exauce : je suis avec luy en ses adversilez pour l'en délivrer^. Toutesfois, comme j'ay desjà protesté, mon intention n'est pas d'amasser yci tous les passages concernans ceste matière: mais psiire les plus notables, pour nous faire bien gouster de quelle humanité Dieu nous convie à soy, et combien nostre ingratitude est tenue estroitement serrée sans trouver nulle eschappatoire, quand nostre paresse nous fait encore délayer après que nous avons esté si vivement picquez. Pourtant, que ces sentences nous retentissent tou.sjours aux aureilles, Dieu est prochain à ceux qui l'invoquent, voire qui l'invoquent en vérité'': et celles
1) Jér. II, 13. 2) Prov. XVUI, 10.
3) Joël II, n. 4) Act. II, -21.
5) Is. LVIII, 9 ; LXV, 14. 6) Ps. XCl, 15. 7) Ps. CXLV, 18.
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que nous avons alléguées d'Isaïe et de Joël, où Dieu asseure qu'il sera attentif à ouyr nos prières, mesnies qu'il se délecte comme d'un sacrilice de souefve odeur, quand nous luy remettons toutes nos charges, et rejettons sur luy nos solicitudes. C'est un fruit singulier et inestimable des promesses de Dieu, que de luy pouvoir dresser reqiieste, non point en doute ou en tremblement: mais qu'estans munis et armez de sa Parole nous l'osons invoquer Père, puis qu'il nous suggère ce nom tant amiable, sans la saveur duquel sa majesté nous estonneroit. Il reste qu'estans garnis de telles semonces, nous soyons tout persuadez que nous avons assez de matière de là pour trouver Dieu exorable et débonnaire : veu que nos prières ne sont appuyées sur nul mérite, mais que toute leur dignité et tiance d'impétrer est fondée aux promesses de Dieu, et en dépend, en sorte qu'elle n'a besoin d'autre appuy pour sa fermeté, ni de regarder çà et là. Ainsi nous avons à nous résoudre, combien que nous ne soyons pas excellens en telle et pareille saincteté que celle qui est louée aux saincts Pères, Prophètes et Apostres: toutesfoispource que le commandement de prier nous est commun avec eux, et que la foy aussi nous est commune si nous acquiesçons à la Parole de Dieu, que néantmoins nous leur sommes compagnons en ce droict et privilège. Car, comme nous avons desjà veu. Dieu en prononçant qu'il sera propice et humain envers tous, donne certain espoir aux plus misérables du monde, qu'ils impétreront ce qu'ils demandent. Parquoy nous avons bien à noter ces formes générales, ausquelles nul n'est exclus depuis le plus grand jusques au plus petit. Seulement apportons une sincérité de cœur, une desplaisance et haine de nous-mesmes, humilité et foy, à ce que nostre hypocrisie ne profane le nom de Dieu par une invocation feinte et fardée. Il est certain que ce bon Père ne rejettera point, et ne desdaignera ceux lesquels non-seulement il exhorte de venir à luy, mais les y solicite tant que possible est par tous moyens. Voylà dont a prins David ceste façon de prier
que j'ay récitée n'aguères : Voyci, Seigneur, tu as parlé en l'aureille de ton serviteur : pourtant il a trouvé son cœur pour avoir de quoy te prier. Maintenant doncques, Seigneur, tu es Dieu, et tes paroles seront véritables. Tu as rendu tesmoignage à ton serviteur de ces bienfaits que je te demande : commence doncques, et fay *. A quoy aussi s'accorde ce qu'il dit ailleurs, Accomply envers ton serviteur ce que ta Parole porte ^. Mesmes tout le peuple d'Israël en général faisant bouclier en ses prières de la mémoire de l'alliance de Dieu, a déclairé qu'il ne faut point prier craintivement, quand il nous est commandé de Dieu. Et en cela ils ont ensuyvi l'exemple de leurs saincts Pères, et spécialement de Jacob : lequel après avoir confessé qu'il estoit beaucoup inférieur à tant de grâces qu'il avoit desjà receues de la main de Dieu, toutesfois il dit qu'il s'enhardit à en demander d'avantage, pource que Dieu luy avoit promis de l'exaucer^. Or quelques belles couleurs que prétendent les incrédules, il est certain qu'en n'ayant point leur refuge en luy, quand la nécessité les presse, ne le cherchant point et n'implorant point son aide, ils le fraudent de l'honneur qui luy est deu, autant que s'ils se forgeoyent des Dieux estranges et des idoles : car en ce faisant ils nient que Dieu soit autheur de tous biens. Au contraire, il n'y a rien de plus grande efficace pour despescher les fidèles de tous scrupules, que de s'armer de ceste pensée-ci : c'est, puis qu'en priant ils obtempèrent au commandement de Dieu, lequel prononce qu'il n'a rien plus agréable que l'obéissance, que rien ne les doit retarder qu'ils ne courent alaigrement. Et yci derechef est encores mieux esclarci ce que j'ay dit au paravant, que la hardiesse indubitable que nous donne la foy à prier, s'accorde bien avec la crainte, révérence et solicitude que produit en nous la majesté de Dieu. Comme de faict on ne doit trouver eslrange, s'il relève ceux qui sont abatus. Par ce moyen il est aisé d'accorder quelques passages qui sembleroyent estre répugnans. Jérémie et
1) 2 Sam. VII, 27,28.
3) Geii. ÏXXII, 10-12.
2) Ps. CXIX, 76 ; LXXIX, 9.
Daniel disent qu'ils mettent bas leurs prières devant Dieu *. Et Jérémie en un autre lieu, que nostre oraison tombe devant la face de Dieu, à ce qu'il ail pilié du résidu de son peuple ^. A l'opposite, il est souvent dit que les fidèles eslèvent leur oraison. Ezéchias parle ainsi, en priant le Prophèle Isaïe d'intercéder pour la ville de Jérusalem '\ David pareillement supplie que son oraison monte en haut tout ainsi comme un perfum*. La raison de ceste diversité est, (jue les tidèles, combien qu'estans persuadez de l'amour paternelle de Dieu ils vienent tranchement à luy, ne doutans point d'implorer le secours qu'il leur promet de son bon gré : toutesfois ils ne sont point poussez d'une asseurance qui les rende nonchalans ou présomptueux , ou leur face perdre bonté : mais approchent tellement de Dieu par les degrez de ses promesses , qu'ils demeurent tousjours abbaissez dessous luy en humilité.
15 Yci sourdent plusieurs questions.
Car l'Escriture récite que Dieu a quel- (juesfois gratifié à des requestes lesquelles toutesfois n'esioyent point procédées d'un cœur paisible ne bien rangé. Vray est que Joathan avoit juste cause de maudire les habilans de Sichem,^ et désirer qu'ils fussent exterminez ^ : mais d'autant qu'il estoit esmeu de colère et d'un appétit de vengence, il semble que Dieu en luy ottroyant ce qu'il demande, approuve les passions impétueuses et désordonnées. Il n'y a doute que Samson ne fust transporté d'une mesme ardeur, en disant, 0 Dieu, fortifie-moy, à ce que je me venge de ces incirconcis ^. Car combien qu'en ce désir il y eust quelque portion de bon zèle, toutesfois il y avoit une cupidité vicieuse et excessive qui dominoit. Dieu luy accorde ce qu'il a requis. Il semble qu'on puisse recueillir de là, que combien que les prières ne soyent pas formées à la reigle de la parole de Dieu, toutesfois qu'elles obtienent leur effect. Je respon que la loy permanente quia esté donnée à tous siècles, ne doit point estre abolie par quelques exemples
1) Jér. XLII, 9; Daniel IX, 18.
3) 2 Rois XIX, 4.
5) JiiJ. IX, 20.
2) Jér. XLII, 2.
4) Ps. CXL1,2, 6) Jug. XVI, 28
singuliers. D'avantage, que Dieu a quelquesfois inspiré à d'aucuns des mouvemens particuliers, dont advient ceste diversité, pourtant qu'il les a parce moyen exemptez du rang commun. Car nous devons bien noter la response que donna Jésus-Christ à ses disciples, quand ils affectoyent d'ensuyvre inconsidérément le zèle d'Hélie : c'est qu'ils ne sçavoyent de quel esprit ils estoyent menez *; mais il est requis de passer plus outre : asçavoir que les souhaits que Dieu oitroye, ne luy plaisent point tousjours : mais d'autant qu'il est propre pour l'instruction de tous, que ce que dit l'Escriture leur soit approuvé par expérience : c'est qu'il subvient aux povres, et exauce les gémissemens de ceux qui sont injustement affligez, et ont leur recours à luy : pour ceste cause qu'il exécute ses jugemens, quand les povres oi>pressez luy âddressent leurs complaintes, quelques indignes qu'elles soyent de rien obtenir. Car combien de fois en punissant la cruauté des iniques, leur rapine, violence, excès, et autres forfaits : en rabalant l'audace, fureur et puissance tyrannique des grans du monde, a-il déclairé par effect qu'il vouloit secourir à ceux qui estoyent uniquement foulez et outragez, combien qu'ils fassent povres aveugles, qui ne faisoyent que baire l'air en priant ? iMesmes sur tout on peut clairement veoir au Pseaume CVII, que les prières qui ne parvienent point par foyjusquesauciel,nesont pas néantmoins sans efîect et vertu. Car il assemble les prières lesquelles la nécessité arrache aux incrédules d'un sentiment naturel aussi bien qu'aux fidèles, ausquelles toutesfois Dieu se monstre favorable, comme il appert par l'issue ^. Or Dieu en leur ottroyant leurs requestes semblables à bulemens, déclaire-il par telle facilité qu'elles lui soyent agréables? Mais pluslost c'est pour donner plus grand lustre à sa miséricorde par ceste circonstance, quand les incrédules ne sont point refusez, ains qu'il leur accorde leurs requestes, combien qu'il ne leur soit point propice. Secondement, il veut
0 Luc IX, 55.
2) Ps. CVII,6, 13,19.
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stimuler tant mieux ses vrays serviteurs il prier, quand ils voyent que les cris et brayemens (tes gens profanes ne sont pas (|iielquesfois sans proulit. Ncantmoins il ne faut point que pour cela les fidèles se destournent de la loy qui leur est donnée, ou qu'ils portent envie à ceux qui sont exaucez en telle façon, comme s'ils avoyent beaucoup gaigné d'avoir obtenu leur désir. Nous avons déclairé ailleurs, (]ue Dieu en telle sorte exauça la pénitence feinte du Roy Achab ', pourmonsirer combien plus il sera facile à estre appaisé envers ses esleus, quand ils viendront pour se réconcilier à luy avec une (Iroicle conversion. Et pourtant il se complaind des Juifs, d'autant qu'après l'avoir requis en leur affliction avec belle mine, et l'avoir expérimenté facile à leur pardonner, ils sont tantost retournez à leur malice et rébellion 2; ce qui appert plus clairement par l'histoire des Juges : c'est que quand ce peuple-là souventesfois estant oppressé a pleuré, combien qu'il n'y eust qu'hypocrisie et mensonge en ses 'armes, toulesfois il a esté délivré de la main de ses ennemis ^ En somme, comme Dieu fait luire son soleil indifféremment sur les bons et les mauvais *, aussi il ne mesprise pas les gémissemens de ceux ((ui ont juste cause, et desquels les afflictions sont dignes de secours, combien que leurs cœurs ne soyent point droicts. Ce pendant il ne les exauce non plus pour leur salut, qu'il se monstre sauveur des contempteurs de sa bonté, quand il les nourrit. Il se peut mouvoir une question plus difficile d'Abraham et de Samuel, desquels l'un n'estant garni d'aucune parole de Dieu, prie pour les Sodomites : l'autre pour Saiil, contre défense et inhibition expresse ^ Il y a une mesme raison en Jérémie, lequel a voulu deslourner par oraison la ruine de Jérusalem^. Car combien qu'ils ayent esté reboutez, il semble dur et estrange de les priver de foy. Mais j'espère que ceste solution satisfera à tous esprits paisibles : c'est qu'en s'appuyant sur ce principe général,
)) 1 Rois XXI, 29. ï) Ps. CVI, 12, t3.
3) Ju?. II, «8 ; m, 9, 12, 15. '.) Mallli. V, 45.
5) Gcn. XVIII, 23-î; ; I Sam. XV, 11, 3o ; XVI, 1. 6J Jer. XXXII, 16-2b.
que Dieu commande d'avoir pitié de ceux mesmes qui en sont indignes, ils n'ont pas esté du tout desprouveus de foy à cause de telle compassion : combien qu'en la particularité ils ayenl esté abusez en leurs sens. Sainct Augustin parle prudemment à ce propos : Comment, ditil, les Saints prient-ils en foy, pour requérir de Dieu contre ce qu'il a décrété? c'est pource qu'ils prient selon sa volonté : non pas celle qui est cachée et immuable : mais celle qu'il leur inspire pour les exaucer d'une autre façon : comme il sçait bien distinguer en sa sagesse ^ : C'est une sentence bien couchée : car selon son conseil incompréhensible il modère tellement tout ce qui advient au monde, que les prières desSaincts, combien qu'il y ait quelque meslinge d'inadvertance et erreur avec la foy, ne soyent pas vaines ne sans fruit. Toutesfois cela ne se doit non plus tirer en exemple pour estre ensuyvy, comme il n'excuse point les Saincts, lesquels ont excédé mesure en cest endroict. Parquoy, où il n'y a nulle promesse asseurée, nous avons à prier Dieu sous si et condition. De quoy nous sommes advertis par David, quand il prie ainsi : Esveille-toy, Seigneur, pour maintenir le droict que tu m'as ordonné^. Car il monstre qu'il est muny d'une promesse spéciale pour demander le bénéfice temporel, duquel il n'eust pas autrement esté* asseuré.
4 6 Nous avons maintenant aussi à observer, que ce que nous avons ci-devant déduit des quatre reigles de bien prier, ne doit pas estre prins en telle rigueur, comme si Dieu rejettoit toutes oraisons où il ne trouve point perfection de foy et pénitence avec un zèle ardent, et une modération telle à former les requestes, qu'il n'y ait que redire. Nous avons dit, combien que Dieu nous donne liberté en le priant d'user de privauté avec luy, toutesfois que nous avons tousjours à garder ceste révérence et modestie, de ne point lascher la bride à tous souhaits, quels qu'ils soyent, et ne point désirer plus qu'il nous est licite par sa permission. D'avantage, afin que la majesté de
1) De civitate Dei, lib. XXII, cap. II.
2) Ps. VU, 7.
Dieu ne viene à mespris, que nous avons à eslever nos esprits en liaut, afin qu'estans desveloppez du monde, ils soyent disposez à le révérer purement. Jamais nul n'a accompli cela en telle intégrité qu'il est requis. Car en laissant le vulgaire à part, combien y a-il de complaintes de David, lesquelles sentent leur excès, et quelque desbordement? Non pas que de propos délibéré il ait voulu plaider ou rioter avec Dieu, ou murmurer contre ses jugemens : mais pource qu'en défaillant en son intirmité, il n'a trouvé meilleur allégement, que de se descharger ainsi de ses douleurs et fascheries. Et mesmes telle façon de bégayer est supportée de Dieu, et pardonne aussi à nostre rudesse et sottise, quand il nous eschappe inconsidérément quelque souhait : comme de faict il n'y aurait nulle liberté de prier, sans telle indulgence. Au reste, combien que David fust bien résolu de s'assujetir du tout au plaisir de Dieu, et qu'il ait prié avec aussi grande patience, qu'affection d'impétrer ce qu'il demandoit : néantmoins il luy advient de jetter quelquesfois , voire avec bouillons, des passions troublées, lesquelles sont fort loin de la reigle première que nous avons mise. Principalement il appert de la fin du Pseaume XXXIX, de quelle véhémence de tristesse ce sainct Prophète a esté transporté jusques à ne se pouvoir retenir en quelque mesure. P»etire-toy, dit- il à Dieu, jusques à ce que j'esvanouisse, et que je ne soye plus ^ On diroil que c'est un homme désespéré, qui ne désire autre chose que de pourrir en son mal, moyennant qu'il n'apperçoyve point la main de Dieu. Non pas que d'un cœur félon ou endurcy il se jette en telle furie, ou bien qu'il vueille chasser Dieu, comme les réprouvez s'efforcent de ce faire : mais seulement il se complaind que l'ire de Dieu luy est insupportable. Souvent en telles tentations il eschappe aux fidèles des souhaits qui ne sont pas bien conipassez à la reigle de la Parole de Dieu : d'autant qu'estans effarouchez, ils ne prisent point assez ce qui est licite et expé-
1) Ps. XXXIX, 14.
dient. Vray est que toutes prières estans entachées de tels vices, méritent bien d'estre réprouvées : mais tant y a que Dieu espargne ses saincls, et ensevelit tels défauts : moyennant qu'ils en gémissent, qu'ils se rédarguent, et qu'ils retournent incontinent à eux. Us pèchent aussi contre la seconde reigle, pource qu'ils ont à combatre contre leur froidure, et que leur indigence et misère ne les poinct pas assez asprement pour les faire prier comme il seroit requis. D'avantage, il leur adviendra d'extravaguer tellement, que leurs esprits soyent esgarez. Il est doncques besoin que Dieu leur pardonne aussi bien en cest endroict, afin que leurs prières, qui sont ou languissantes, ou à demi formées, ou rompues, ou esgarées, ne laissent point d'estre receues et avoir lieu. Dieu a imprimé naturellement ce principe aux cœurs des hommes, que les prières ne sont pas droictes, ne telles qu'elles doyvent, si les esprits ne sont eslevez en haut. Et de là vient la cérémonie d'eslever les mains, comme nous avons dit, laquelle a esté accoustumée en tout temps et à toutes nations, comme encores aujourd'huy elle dure. Mais combien en trouvera-on qui ce pendant ne soyent convaincus de leur pesanteur et lascheté, veuque leurs âmes croupissent en terre? Quant à demander pardon des péchez, combien que nui des fidèles n'oublie cest article en priant Dieu : toutesfois ceux qui sont vrayement exercez à prier, cognoissent qu'ils n'offrent pas la dixième partie du sacrifice dont parle David, c'est que le sacrifice plaisant à Dieu est un esprit abatu : Seigneur, tu ne mespriseras point un cœur contrit et humilié ^ Ainsi ils ont tousjours à demander double pardon : c'est qu'en se sentant coulpables de plusieurs péchez, dont ils ne sont point touchez tant au vif, pour s'y desplaire autant que besoin seroit, ils supplient que telle tardiveté ne viene point en conte au jugement de Dieu : et puis, selon qu'ils ont proufité en pénitence et crainte de Dieu, qu'estans navrez de tristesse de ce qu'ils ont offensé Dieu, ils demandent d'estre
1) Ps. LI, 19.
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receus à merci. Sur tout la débilité de t'oy, ou l'imperfection des (idèles souille et corrompt les prières, si la bonté de Dieu ne venoit au-devant. iMais ce n'est point de merveilles si Dieu supporte un tel défaut, veu qu'il les esprouve quelquesfois tant asprement, et leur livre des alarmes si rudes, comme si de propos délibéré il vouioit abolir leur foy. C'est une tentation bien dure, quand les fidèles sont contraints de s'escrier, Seigneur, jusques à quand te despiteras-tu contre l'oraison de ton serviteur ^? comme si en le priant ils ne faisoyent que l'irriter d'avantage. Ainsi, quand Jérémie dit. Dieu a fermé la porte à ma prière ^ : il n'y a doute qu'il ne fust esbranlé d'une perturbation fort violente. Il y a beaucoup de semblables exemples en l'Escriture, dont il appert que la foy des saincts a esté souvent meslée parmi quelques doutes et perplexilez, et agitée en telle sorte : qu'en croyant et en espérant ils ont descouvert qu'il y avoit de l'incrédulité en eux. Or quand ils ne parvienent point où ilseroit à désirer, tant plus se doyvent-ils efforcer cà corriger leurs vices, afin d'approcher de plus près à la reigle parfaite de prier : et ce pendant recognoistre à bon escient en quelle profondité de maux ils sont plongez, veu qu'en chercbant les remèdes ils attirent nouvelles maladies : veu qu'il n'y a nulle oraison laquelle Dieu ne desdaigne à bon droict, s'il ne ferme les yeux à tant de macules dont elles sont souillées. Je ne récite point ces choses, à ce que les fidèles soyent hardis à se pardonner tant peu que ce soit : mais afin qu'en se rédarguant en sévérité, ils s'efforcent de surmonter ces obstacles. Et combien que Satan s'efforce de leur boucher toute voye pour les forclorre de prier, néantmoins qu'ils passent outre : estans certainement persuadez qu'encores qu'ils soyent retardez de beaucoup d'empeschemens, leur affection et estude ne laisse pas de plaire à Dieu, ne leurs requestes d'estre approuvées, moyennant qu'ils s'efforcent de s'advancer au but auquel ils ne parvienent point si tost. 17 3Iais pource que tout homme est
1) Ps.LXXX, 5.
2) Lamenl. III, 8.
indigne de s'addresser à Dieu , et de se représenter devant sa face, afin de nous relever de ceste confusion que nous avons, ou devons avoir en nous-mesmes, le Père céleste nous a donné son Fils nostre Seigneur Jésus-Christ, pour estre nostre Médiateur et Advocat envers luy*, par la conduite duquel nous puissions franchement approcher de luy : estans asseurez en ce qu'avons tel intercesseur, lequel ne peut en rien estre refusé du Père, que rien aussi ne nous sera desnié de tout ce que nous demanderons en son Nom. Et à ceci se doit rapporter tout ce que nous avons enseigné ci-dessus de la foy. Car comme la promesse nous assigne Jésus-Christ pour Médiateur : si l'espérance d'impétrer ce que nous demandons ne s'appuye sur luy, elle se prive de ce bien de prier. Et de faict, quand l'horrible majesté de Dieu nous vient en pensée, il est impossible que nous ne soyons espovantez, et que le sentiment de nostre indignité ne nous effarouche et déchasse bien loing, jusques à ce que Jésus-Christ viene en avant, et se rencontre au milieu pour changer le throne de gloire espovantable en throne de grâce : comme l'Aposlre nous exhorte d'y oser comparoistre avec toute fiance, pour obtenir miséricorde et trouver grâce , afin d'estre aidez au besoin ^. Pourtant, comme il nous est commandé d'invoquer Dieu, et la promesse donnée à ceux qui l'invoqueront, qu'ils seront exaucez : aussi expressément il nous est commandé d'invoquer Dieu au nom de nostre Seigneur Jésus-Christ : et avons la promesse que nous serons exaucez de tout ce que nous demanderons en son Nom. Jusques yci, dit-il, vous n'avez rien demandé en mon Nom : demandez, et vous recevrez. D'oresenavant vous demanderez en mon Nom: et ce que vous demanderez, je le feray : afin que le Père soit glorifié en son Fils*. De ce sans aucune doute il appert trèsclairement, que tous ceux qui invoquent Dieu en autre nom que celuy de Jésus-Christ, désobéissent au commandement de Dieu , et contrevienent à son vouloir : aussi qu'ils
1) 1 Tim. II, 5; 1 Jean II, 1.
3) Jean XIV, 13 ; XYI, 24.
Héb.IV, 16.
INSTITUTION CHPiESTlENNE.
n'ont nulle promesse de Dieu d'obtenir rien qui soit : puis que (comme dit sainct Paul) en Jésus -Clirist toutes les promesses qui vienent de Dieu sont faites Ouy, et par Jésus sont faites Amen ^ : c'est-à-dire, que toutes les promesses de Dieu sont en Jésus-Christ asseurées, fermes et certaines , et sont accomplies. 18 II convient diligemment noter la circonstance du temps : c'est que Jésus- Christ commande à ses disciples d'avoir leur refuge à son intercession, après qu'il sera monté au ciel. A ceste heure là, dit-il, vous demanderez en mon Nom^. Il est bien certain que dés le commencement , quiconque a prié n'a pas esté exaucé que par la grâce du Médiateur.
Pour ceste cause Dieu avoit ordonné en la Loy que le Sacrificateur seul , auquel il estoit licite d'entrer au sanctuaire, porlast sur ses espaules les noms des douze lignées d'Israël, et autant de pierres précieuses devant sa poictrine ^, et que le peuple se teinst loing pour dresser ses requestes par la bouche du Sacrificateur.
]\Iesmes les sacrifices estoyentconjoincts pour ratifier les prières , et leur donner effect. Parquoy ceste cérémonie et ombre a servi à monstrer que nous sommes tous forclos de la face de Dieu : et ainsi, que nous avons besoin d'un Médiateur qui apparoisse en noslre nom, et nous porte en ses espaules, et nous tiene liez en sa poictrine, afin que nous soyons exaucez en sa personne. D'avantage, que les prières, qui ne sont jamais sans quelque souilleure, sont nettoyées par aspersion de sang. Nous voyons aussi comme les saincts pour obtenir leurs demandes, ont fondé leur espérance sur les sacrifices lesquels ils sçavoyent estre establis pour leur faire oitroyer toutes leurs requestes. Comme quand David dit. Qu'il souviene à Dieu de ton oblation, et qu'il rende gras ton holocauste *. Dont il appert que Dieu, dés le commencement, a esté appaisé par Tinlercession de Jésus- Christ, pour exaucer les désirs des fidèles. Pourquoy doncques (afin de revenir au propos ci-dessus entamé) Jésus-Christ assigne-il une nouvelle heure en laquelle
1) 2 Cor. I, 20.
3) Ex. XXVUI, 9-12, 21.
2) Jean XVI, ; 4) Po. XX, 4.
les disciples commenceront de prier en son Nom, n'estoit que ceste grâce, selon (ju'elle est aujourd'huy plus manifeste, mérite bien d'estre tant plus recommandée? Comme un peu au paravant il avoit dit en un mesme sens, Jusques yci vous n'avez rien demandé en mon Nom : demandez K Non pas qu'ils fussent du tout ignorans, ou n'eussent jamais ouy parler de l'office de Médiateur, veu que tous les Juifs estoyent embus de ce principe :
mais pource qu'ils n'avoyent pas encores cognu apertement, que Jésus-Christ estant monté au ciel devoit estre Advocat d'une façon plus privée qu'au paravant.
Afin doncques d'adoucir la tristesse qu'ils avoyent conceue pour son absence, il leur en déclaire le faict en s'atlribuant l'office d'intercesseur, pour les advenir que JMsques alors ils avoyent esté privez d'un singulier bénéfice , duquel ils jouiroyent quand ils auroyent plus plene liberté d'invoquer Dieu, d'autant que leur Advocat seroit au ciel : comme l'Apostre dit, que par le sang d'iceluy la voye nous a esté dédiée fresche ^. Et d'autant nostre perversité est-elle moins excusable , si nous n'embrassons fort et ferme ce bénéfice inestimable qui nous est proprement destiné.
4 9 Et veu qu'il est la voye unique, et la seule entrée que nous avons à Dieu : quand ils ne le prenent pour voye et entrée, ils n'ont rien qui les puisse faire approcher de Dieu, et ne pourroyent trouver en son throne qu'ire, terreur et jugement. Et aussi veu que Dieu l'a signé et marqué singulièrement pour estre nostre chef et noslre conduite, ceux qui se destournent de luy, ou déclinent tant peu que ce soit, s'efforcent entant qu'en eux est d'effacer la marque de Dieu. En ceste manière Jésus-Christ est constiiué pour 3Iédiateur unique, par l'intercession duquel le Père nous soit rendu propice et exorable. Combien que ce pendant nous laissons aux Saincts leurs intercessions, par lesquelles ils recommandent à Dieu mutuellement le salut les uns des autres, comme sainct Paul en fait mention*:
toutesfois nous requérons qu'elles soyent
1) Jean XVI, 24.
3) 1 Tim. Il, I.
2) Héb. X, 19, 20.
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telles, que toiisjours elles dépendent de cesle st'ule de Jésus-Christ : tant s'en faut qu'elles soyent diminutions d'icelle. Car comme elles procèdent de l'affection de cliarité, en laquelle nous sommes ensemble liez comme membres : aussi elle se rapporte à l'unité de nostre Chef. Puis doncques qu'elles sont faites au nom de Christ, ne tesmoignent-elles pas que nul ne peut estre aidé ne secouru par aucunes prières des autres, sinon au moyen que Jésus-Christ est l'intercesseur? Et comme Jésus-Christ par son intercession n'empesche point que nous ne subvenions en l'Eglise par prières l'un à l'autre : aussi il faut que cela demeure résolu, que toutes les intercessions de l'Eglise se doyvent diriger et rapporter à icelle seule. Mesmes nous avons bien à nous garder d'ingratitude en cesl endroict : puis (jue Dieu supportant nostre indignité, nonseulement donne licence à chacun de prier pour soy-mesme, mais nous reçoit et admet a supplier les uns pour les autres. Car quel orgueil seroit-ce, quand Dieu nous fait cest honneur de nous constituer procureurs de son Eglise, voire qui méritons bien d'estre rejettez en priant pour nous, que ce pendant nous abusions de telle libéralité en obscurcissant l'honneur de Jésus-Christ?
20 Ce n'est doncques que pur mensonge ce que babillent les Sophistes de maintenant, que Christ est Médiateur de la rédemption, les tidèles, de l'intercession.
Comme si Christ s' estant acquitté d'une médiation temporelle, avoit remis l'office éternel et à jamais perdurable sur ses serviteurs. C'est un bel honneur qu'ils luy font, de luy départir une si petite portion de l'honneur qui luy est deu.
Mais l'Escriture y va bien autrement, à la simplicité de laquelle se doit arrester le lidèle, en laissant là ces trompeurs. Car quand saincl Jehan dit, que si quelqu'un a péché, nous avons un Advocat envers le Père, asçavoir Jésus-Christ* : il n'entend pas qu'il nous ait esté jadis Advocat , mais il luy assigne office d'Intercesseur perpétuel. Et mesmes sainct Paul afferme, qu'estant assis à la dextre du Père, il in-
1) 1 Jean II, ), 2.
tercède encores pour nous*. Et quand en un autre passage il le nomme ^Médiateur unique de Dieu et des hommes "^ ne regarde-il point aux prières dont il avoit fait m(;ntion au paravant? Car ayant prédit qu'il faut supplier Dieu pour tous honuues : pour coufermer ceste sentence, il dit consé(pieiumeiit (|u'il y a un Dieu, et un Médiateur pour donner approche à tous hommes envers luy. Et de faict, sainct Augustin ne le prend pas autrement, disant^. Les Chrestiens se recommandenl ù Dieu l'un l'autre en leurs oraisons : mais celuy qui prie pour tous, sans que nul prie pour luy, iceluy est le vray seul Médiateur'', Paul, combien (lu'il fust un des principaux membres, toutesfois d'autant qu'il estoit membre, sçachant que le Seigneur Jésus vray Sacrilicaleur, pour toute l'Eglise estoit entré au Sanctuaire de Dieu non point par tigure ny image, mais en vérité : il se recommande aux oraisons des lidèles , et ne se fait point médiateur entre Dieu et IfS hommes : mais requiert que tous les membres du corps prient aussi bien pour luy cùumie il prie pour les autres, selon que tous doyvent avoir solicitude et compassion mutuelle ^. En ceste manière les oraisons mutuelles de tous les membres qui travaillent encores en terre, doyvent monter au Chef qui est précédé au ciel, auquel nous avons rémission de nos péchez : car si sainct Paul estoit médiateur, les autres Apostres le seroyent semblablement : et ainsi il y auroit plusieurs médiateurs: ce qui ne conviendroit point à ce qu'il dit en un autre passage, qu'il y a un Médiateur de Dieu et des hommes^ : auquel aussi nous sommes un, si nous gardons unité de foy par le lien de paix''. Ce passage est prins du second livre contre Parménien. Suyvant ce propos il dit aussi sur le Pseaume XCIV : Si tu cherches ton Médiateur pour t'introduire à Dieu, il est au ciel, et prie là pour toy, comme il est mort pour toy en la terre*. Il est bien vray que nous n'imaginons pas, qu'estant à genoux il face
1) Rom. Vni, 3i. 2) i Tim. U, o.
3) Contra Parmenian., lib. II, cap. VIII. 4) Héb. X, 19,
5) Roai. XV,30;£phe». Vl,19;Col.IV, 3; 1 Cor.Xll, 25.
6) 1 Tiiu. U, 5. 7) Ephés. IV, 3.
8) Augusl., Jn Psalm. XCIV.
humble supplication : mais nous entendons avec l'Apostrc, qu'il comparoist tellement devant la face de Dieu, que la vertu de sa mort est vallable à intercession perpétuelle. Et avec ce, que luy estant entré au Sanctuaire du ciel, peut seul présenter les prières du peuple, lequel n'a point prochain accès avec Dieu. 21 Quant est des Saincts qui estans décédez de ce monde, vivent avec Christ : si nous leur attribuons quelque oraison, ne songeons point qu'ils ayent autre voye de prier, que Christ qui est seul la voye : ou que leurs requestes soyent acceptées de Dieu en autre nom. Puis doncques que l'Escriture nous retirant de tous autres, nous rappelle à un seul Christ : puis que le Père céleste veut que toutes choses soyent recueillies en luy, c'a esté une trop grande bestise, voire mesmes rage, de prétendre tellement avoir accès par eux, que nous soyons distraits de luy. Or que cela ait esté fait par ci-devant, et qu'il se face encores aujourd'huy où la Papauté a lieu, qui est-ce qui le niera? Pour avoir Dieu propice on allègue le i mérite des saincts, on invoque Dieu en leur nom, laissant le plus souvent Jésus- Christ derrière. Qu'est cela autre chose, sinon leur transférer l'office d'intercession unique, laquelle nous avons ci-dessus maintenue à Christ? D'avantage, qui est ou l'Ange ou le Diable qui a jamais révélé une syllabe aux hommes de l'intercession des Saincts, ainsi qu'on l'a forgée ? Car il n'y en a rien en l'Escriture. Quelle raison doncques y avoit-il de la controuver? Certes quand l'Esprit humain cherche telles secondes aides, lesquelles ne luy sont point baillées par la Parole de Dieu, il démonstre évidemment sa desfiance. Et si on appelle en tesmoin la conscience de ceux qui s'arrestent en l'intercession des Saincts, on trouvera que cela ne vient d'autre chose, sinon qu'ils sont en perplexité, comme si Christ leur défailloit, ou bien s'il estoit trop rigoureux. En laquelle doute ils font grand déshonneur à Christ, et le despouillent du tiltrede seul Médiateur : lequel comme il luy a esté donné du Père en singulière prérogative, ne se doit ailleurs transférer. Et en ce faisant obscurcissent la
gloire de sa nativité, anéantissent sa croix, renversent la louange de tout ce qu'il a fait et souffert, veu que le tout ne tend à autre fin, sinon à ce qu'il soit recognu seul Médiateur. Pareillement ils rejettent la bénévolence de Dieu , qui se déclairoit envers eux pour Père. Car il ne leur sera point Père, sinon qu'ils réputent Jésus-Christ leur estre frère. Ce qu'ils renoncent plenement, s'ils ne l'estiment avoir envers eux fraternelle affection, laquelle est aussi tendre et douce qu'il y en ait au monde. Parquoy l'Escriture le nous présente singulièrement , elle nous enVoye à luy, et veut qu'en luy nous nous arrestions. Il est, dit sainct Ambroise, nostre bouche, par laquelle nous parlons au Père : nostre œil, par lequel nous voyons le Père : nostre main dextre, par laquelle nous nous offrons au Père : sans lequel Moyenneur il n'y a nulle approche avec Dieu , ny à nous, ny à tous les saincts'. S'ils allèguent pour excuse, que la conclusion de toutes leurs prières solennelles aux temples est, qu'elles soyent agréables à Dieu par Jésus-Christ, c'est un subterfuge frivole : veu que l'intercession de Jésus- Christ n'est pas moins profanée quand on la mesie parmi les prières et mérites des saincts trespassez, que si on le laissoit là du tout, et qu'on ne feist mention que d'iceux. D'avantage, en toutes leurs letanies, hymnes et proses, où ils magnifient les saincts jusques au bout, il n'est nulle nouvelle de Jésus-Christ.
22 Or la folie s'est desbordée jusqueslà en cest endroict, que nous y pouvons contempler au vif la nature de superstition : laquelle après avoir une fois jette la bride, ne cesse d'extravaguer sans mesure. Car depuis qu'on a commencé d'addresser sa pensée aux saincts comme intercesseurs, petit à petit on a attribué à un chacun sa charge particulière : tellement que- selon la diversité des affaires, maintenant l'un, maintenant l'autre ont esté implorez pour advocats. Outreplus, un chacun a choisi son sainct particulier, se mettant en la sauvegarde d'iceluy, comme en la protection de Dieu. Et est
i] Lib. De [saac et anima.
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advenu non-seulement (ce que le Prophète reprocholt aux Israélites) que les dieux ayent esté dressez selon le nombre des villes : mais selon la multitude des personnes, d'autant qu'un chacun a eu le sien. Or si ainsi est qu'ils ayent leur affection tichée en la volonté de Dieu, qu'ils regardent en icelle, et y rapportent tous leurs désirs : quiconques leur assigne autre oraison que de souhaiter l'advénement du royaume de Dieu, il a une estime d'eux trop rude et trop charnelle, et mesmes leur fait injure, Dont on peut juger comment doit estre prinse la faniasie commune, qui est de penser les saincts estre enclins envers un chacun, selon qu'on leur porte honneur. Finalement, plusieurs ne se sont contenus d'un horrible sacrilège, les invoquans non point comme patrons ou advocats , mais comme gouverneurs de leur salut. Voylà où trébuschent les misérables hommes, quand une fois ils s'esgarent de leurs limites : c'est-à-dire de la Parole de Dieu. Je laisse d'autres monstres d'impiété plus lourds et énormes, ausquels combien (jue les Papistes soyent détestables à Dieu, aux Anges et aux hommes : toutesfois il ne leur en chaut, et n'en ont nulle honte. Se jettans à genoux devant l'image de saincte Barbe, saincte Caterine, et semblables saincts forgez à leur poste, ils barbotent Pater noster. Tant s'en faut que ceste furie soit corrigée ou réprimée par ceux qui se disent prélats, curez ou prescheurs, que pluslost ils y applaudissent, d'autant qu'ils y flairent du gain. Mais encores qu'ils tasclient de laver leurs mains d'un si vilein sacrilège, d'aulant qu'il ne se commet point en leurs messes ny en leurs vespres : sous quelle couleur défendront-ils ces blasphèmes qu'ils lisent à plene gorge, où ils prient sainct Eloy , ou sainct Médard, de regarder du ciel leurs serviteurs pour les aider? mesmes où ils supplient la vierge Marie de commander à son Fils qu'il leur ottroye leurs requestes? Il a bien esté jadis défendu au concile de Carthage, qu'aucune prière qui se feroit à l'autel ne s'addressast aux Saincts. Et est vray-semblable que les bons Evesques de ce temps-là, pource qu'ils ne pouvoyent du tout retenir et brider l'impétuosité du
fol populaire, ont cherché pour le moins ce remède qui n'estoit qu'à demi, c'est que les prières publiques ne fussent pas infectées des folles dévotions que les bigots avoyent introduites : comme de dire, Sancta Maria, ou Sancte Petre, ora pro nobis Mais les autres se sont desbordez encores plus, voire avec une imporlunité diabolique, ne doutans point d'attribuer à cestuy-ci et à cestuy-là ce qui est propre à Dieu et à Jésus-Christ.
23 Ce qu'aucuns s'etforcent de monstrer que telle intercession puisse estre veue fondée en l'Escriture, en cela ils perdent leur peine. Il est fait souvent mention, disent-ils, des oraisons des Anges |: et non-seulement ce, mais il y a tesmoignages que les prières des fidèles sont portées par leurs mains jusques devant la face de Dieu. Je leur concède : mais s'il leur semble bon de comparer les Saincts trespassez aux Anges, ils ont à prouver qu'ils sont esprits députez pour procurer nostre salut \ et qu'ils ont la charge et commission de nous guider en toutes nos voyes^ : qu'ils sont à l'entour de nous, qu'ils nous admonestent et consolent, et veillent tousjours pour nous conserver 3. Car toutes ces choses sont attribuées aux Anges, et non pas aux Saincts. Or il appert par les offices divers dont l'Escriture distingue les Anges d'avec les hommes, que c'est bien sauter du coq à l'asne, de parler des uns et des autres en confus et sans discrétion. Nul n'osera faire office d'advocat en siège présidial devant un juge terrien, s'il n'est receu et accepté : d'où vient doncques une si grande licence à ces vers ou crapaux, d'estabiir patrons et advocats devant Dieu, ceux ausquels la grâce n'en a jamais esté donnée? Dieu a voulu assigner le soin de nostre salut aux Anges, et de là vient qu'ils sont aux assemblées publiques, et que l'Eglise leur est un théâtre auquel ils contemplent avec admiration la sagesse grande et diverse de Dieu. Ceux qui transfèrent à d'autres ce qui est particulier aux Anges, pervertissent et confondent l'ordre mis de Dieu, lequel devoit estre inviolable. Ils appliquent d'aussi bonne grâce les autres
1) Héb. 1, 1'..
3) Ps. XXXIV, 8.
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tpsmoignages à ce propos. Ils allèguent ce que disoit le Seigneur à Jérémie, Si Moyse et Samuel esloyent devant moy pour me supplier, mon cœur ne s'adonne point à ce peuple*. Et de cela ils forment leur argument ainsi : N'eust esté que Dieu eust voulu signifier que les morts prient pour les vivans, comment eust-il ainsi parié de Moyse et Samuel,' qui estoyent desjà morts ? Au contraire, j'argue en ceste sorte, Puis qu'il appert que Moyse et Samuel ne prioyent point lors pour le peuple d'Israël, que les morts ne font nulle prière pour les vivans. Car qui penserons-nous estre celuy d'entre les Saincts qui eust la solicitude pour le peuple, si Moyse ne s'en soucioit point : lequel a surmonté tous autres en humanité, boulé et solicitude paternelle ? Or on peut par les paroles du Prophète inférer, que lors il ne faisoit nulle requeste. Parquoy s'ils cherchent ces petites subtilitez, de conclurre que les morts prient pour les vivans, puis que Dieu a dit. Si Moyse et Samuel prioyent, j'auray une raison plus apparente, que 3Ioyse ne prioit point en l'extrême nécessité du peuple : duquel il est dit, S'il prioit, qu'il ne seroit point exaucé. Dont il est vraysemblable que nul autre ne prie, veu que 3Ioyse surmonte tous autres en bonté et clémence, Yoylà qu'ils proufitent en leurs cavillations d'estre navrez du glaive dont ils se pensoyent bien munis. Néantmoins c'est une mocquerie, de forcer ainsi ceste sentence outre son simple sens, veu que nostre Seigneur ne signifie autre chose, sinon qu'il ne pardonnera point à ce peuple, quand mesmes ils auroyent quelque 3Ioyse pour artvocat, ou quelque Samuel : pour les prières desquels il avoit jadis tant fait. Lequel sens se peut clairement déduire d'un autre semblable passage d'Ezéchiel : Si certes ces trois personnages, dit le Seigneur, Noé, Daniel et Job estoyent en la cité, ils ne délivreroyent ne fils ne fille par leur justice : mais leurs âmes tant seulement^. Où sans doute il a voulu dire, Si les deux estoyent ressuscitez, et vivoyent en la cité. Car le troisième, asçavoir Daniel, estoitencores
i) Jér. XV, 1.
2) Ezcch. XIV, 14, 16.
survivant : et on sçait bien (|ue lors estant encores en la fleur de son jeune aage, il estoit un exemple singulier de vraye piété. Laissons doncques à part ceux desquels l'Escriture tesmoigne ouvertement qu'ils ont achevé leurs cours.
Pourtant sainct Paul parlant de David, ne dit pas qu'il aide ses successeurs par prières, mais seulement qu'il a servi à son aage^
24 Ils répliquent derechef, en demandant si je veux leur oster toute affection d'amour : veu qu'en toute leur vie ils ont esté si ardens en dilection et piété. A cela je respon, que comme je ne veux point esplucher curieusement que c'est qu'ils font, ou à quoy ils pensent : aussi il n'est point vray-semblable qu'ils soyent agitez çà et là de divers désirs: mais est probable que d'une volonté arrestée ils cherchent le Royaume de Dieu, qui ne consiste point moins en la confusion des iniques qu'au salut des fidèles. Si cela est vray, il n'y a nulle doute que leur charité ne soit aussi enclose en la communion du corps de Christ, et qu'elle ne s'estend point plus loing que la nature d'icelle communion le porte. D'avantage, jà soit que nous concédions qu'ils prient en telle sorte pour nous : néantmoins il ne s'ensuyvra pas ne qu'ils quittent leur repos pour se distraire çà et là ; ayans soin des choses terrestres : et tant moins qu'ils doyvent estre pourtant invoquez.
Et ne se peut déduire cela, de ce que les hommes vivans sur la terre se recommandent aux oraisons les uns des autres : Car cela sert à entretenir la charité entre eux, quand ils se départissent ensemble leurs nécessitez, et les reçoyvent mutuellement sur eux. Ce qu'ils font mesmes du commandement de Dieu et ne sont point destituez des promesses, qui sont les deux points principaux en oraison.
Toutes ces raisons défaillent aux morts: avec lesquels le Seigneur ne nous a laissé nulle communication, quand il les a retirez de nostre compagnie : ny à eux aussi envers nous, entant qu'il est possible d'en conjecturer^. Et si quelqu'un prétend estre impossible qu'Us ne
1) Acl. Xni, 36.
2) Ecclés. IX, S, 6.
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retienent une mesme charité qu'ils ont eue en leur vivant, comme ils sont conjoincts d'une foy avec nous: jedcmanderay d'avantage, qui nous a révélé qu'ils ayent si longues aureilles, qu'elles s'estendent jusques à nos paroles? qu'ils ayent des yeux si aigus, qu'ils puissent considérer nos nécessitez? Bien est vray que les Sophistes babillent je ne sçay quoy en leurs escholes, que la lumière de la face de Dieu est si grande, qu'en la contemplation d'icelle , comme en un miroir, les saincts peuvent contempler ce qui se fait yci-bas : mais d'affermer cela, et principalement en telle hardiesse qu'ils y vont, qu'est ce autre chose que de vouloir entrer par nos songes estourdis, aux secrets jiigemens de Dieu sans sa Parole, et mettre sous le pied l'Escriture, laquelle tant de fois prononce la prudence de nostre chair eslre ennemie de la sagesse de Dieu \ condamnant universellement la vanité de nostre sens , et mettant bas toute nostre raison, pour nous amener à la seule volonté de Dieu?
25 Les autres tesmoignages qu'ils ameinent pour soustenir leurs mensonges, sont par eux perversement corrompus. Jacob, disent-ils, a demandé en l'article de la mort, que son nom et le nom de ses pères Abraham et Isaac fust invoqué sur ses successeurs ^. Premièrement, voyons quelle est ceste forme d'invocation entre les Israélites. Car ils n'appellent pas leurs Pères en leur aide :
mais seulement requièrent à Dieu qu'il ait mémoire de ses serviteurs Abraham, Isaac et Jacob. Leur exemple doncques ne sert de rien à ceux qui addressent leurs paroles aux saincts. Mais pource que ces troncs de bois-ci ne considèrent point, comme ils sont lourds et insensez , que c'est d'invoquer le nom de Jacob, ou à quelle tin il se doit invoquer : ce n'est pas de merveille si en la manière ils faillent tant sottement. Alin que nous l'entendions, il faut noter que ceste locution est en un autre passage de l'Escriture. Car Isaïe dit que le nom des hommes est invoqué sur les femmes, quand
1) Rom. V1I1,7.
ï) Gen. XIVIII, 16.
elles les recognoissent pour leurs maris, estans en leur tutelle et sujétion ', L'invocation doncques du nom d'Abraham sur les Israélites, gist en ce que l'ayans pour autheur de leur lignée, ils retienent la mémoire de son nom solennelle, comme de leur père. Et Jacob ne fait point cela, qu'il se soucie beaucoup d'entretenir sa renommée, mais entant qu'il répute que tout le bonheur de sa postérité est en ce point eslably, qu'elle jouisse comme par succession, de l'alliance que Dieu avoit faite avec luy: il leur désire ce qu'il cognoist estre leur principal bien, qu'ils soyent réputez du nombre de ses enfans, et recognu pour son lignage. Car cela n'est autre chose, que leur bailler de main en main la succession d'icelle alliance. Les successeurs d'autre part, faisans en leurs prières telle mémoire, n'ont pas leur refuge aux intercessions des morts, mais allèguent au Seigneur la souvenance de la promesse , en lacjuelle il a lestifié qu'il leur seroit propice et libéral , à cause d'Abraham, Isaac, et Jacob. Au reste que les lidèles ne se soyent guères reposez sur les mérites de leurs Pères, nous en avons suffisante déclaration au Prophète, parlant au nom commun de toute l'Eglise en ceste forme.
Seigneur Dieu, tu es nostre Père : et Abraham ne nous a pas cognus : et Israël nous a ignorez. Tu es, Seigneur, nostre Père et Rédempteur. Néantmoins parlant ainsi, il adjouste pareillement : Seigneur, converty ta bonté vers nous, pour l'amour de tes serviteurs \ Non pas qu'ils imaginent quelque intercession : mais c'est qu'ils réduisent en mémoire le bénéfice de l'alliance. Or maintenant puis que nous avons le Seigneur Jésus, en la main duquel l'alliance éternelle de miséricorde non-seulement a esté faite, mais aussi confermée : duquel prétendrionsnous plustost le nom en nos prières ?
Pourtant que ces vénérables docteurs voudroyent sous ombre de ces mots, qui les croiroit, faire les Saincts intercesseurs : je leur demande pourquoy en si grande troupe, et quasi en une formilière de Saincts, ils n'ont pas laissé un
1) Is. IV, 1.
Is. LXm, 16, 17.
petit coing à Abraham père de toute l'Eglise. C'est chose trop notoire de quel bourbier, ou de quelle racaille ils tirent leurs saincts. Qu'ils me respondent si c'est chose décente qu'Abraham ;, lequel Dieu a préféré h tous, et lequel il a exalté en degré souverain d'honneur , soit oublié et mis sous le pied. Mais voyci que c'est : pource que chacun sçait bien que telle coustume n'a jamais esté à l'Eglise ancienne, ces rustres pour cacher la nouveauté se sont teus des Saincts qui avoyent vescu sous la Loy : comme si en introduisant diversité de noms, ils estoyent à excuser, en ingérant une façon nouvelle et bastarde. Ce qu'aucuns allèguent du Pseaume, là oîi les fidèles prient Dieu d'avoir pitié d'eux en faveur de David \ tant s'en faut qu'il aide à l'intercession des Saincts, qu'il n'y a rien plus propre à la mettre bas. Car si nous considérons quel degré a tenu David, nous verrons qu'en cest endroict il est séparé de toute la compagnie des Saincts, afin que Dieu ratifie la paction faite avec luy. Parquoy le sainct Esprit a regard à la promesse, pluslost qu'à la personne de l'homme : et quant et quant insinue sous ceste figure l'intercession de .lésus-Christ. Car ce qui a esté singulier à David , entant qu'il estoii image de Jésus-Christ, il est certain qu'il ne peut compéter aux autres.
2G Mais aucuns sont meus de ceste raison, que les oraisons des saincts ont esté souvent exaucées. Pourquoy? Certes pourtant qu'ils ont prié. Ils ont espéré en toy, dit le Prophète, et ils ont esté conservez: ils ont crié, et n'ont point esté confus ^. Prions doncques aussi à leur exemple, afin que nous soyons, comme eux, exaucez. Mais c'est arguer contre tout ordre raisonnable, de dire (comme font nos adversaires) qu'il n'y en aura nul exaucé, sinon ceux qui l'ont desjà esté. Combien est meilleur l'argument de sainct Jaques? Elle, dit-il, estoit homme semblable à nous : et pria qu'il ne pleust point, et par trois ans et demi n'y eust nulle pluye sur la terre : derechef il pria, et le ciel donna sa pluye, et
1) Ps. CXXXII, 1, 10.
PS. xxn, 5, 6.
la terre rendit son fruit*. Ouoy doncques? infère-il qu'Elie ait quelque singulière prérogative, à laquelle nous devions recourir? Non : mais au contraire, il démonstre la vertu perpétuelle de pure et saincte oraison, pour nous exhorter à semblablement prier. Car nous recognoissons trop maigrement la promptitude et bénignité de Dieu à exaucer les siens, sinon que par l'expérience des Saincts, qui ont esté exaucez, nous soyons confermez en plus certaine fiance de ses promesses: esquelles il ne dit pas que ses aureilles seront enclines à en ouyr un ou deux, ou petit nombre : mais tous ceux qui invoqueront son nom. Leur ignorance est d'autant moins excusable, en ce qu'il semble que de propos délibéré ilsmesprisent tant d'advertissemensde l'Escriture.
David a esté souvent délivré par la puissance de Dieu : ace esté pour l'attirera soy, ou que nous soyons aujourd'huy secourus par ses suffrages? 11 en parle bien autrement : Les justes, dit-il, ont l'œil sur moy pour veoir quand tu m'exauceras ^ Kem, Les justes le verront et se resjouiront, et espéreront au Seigneur ^ Voyci, le povre a crié à Dieu, et il luy a respondu Ml y a beaucoup de pareilles sentences, où i! induit Dieu à l'exaucer par ceste raison. Que les fidèles ne seront point confus : mais que par tel exemple ils prendront courage à bien espérer. Il nous suffira d'un pour ceste heure. Pour ceste cause, dit-il, tout sainct te priera en temps opportun ^ Lequel lieu j'allègue tant plus volontiers, pource que ces caffars, qui ont leur langue à loage pour maintenir par leur babil effronté la tyrannie du Pape, n'ont point eu honte d'en faire bouclier pour prouver l'intercession des Saincts. Or David n'a voulu autre chose, sinon monstrer le fruit qui devoit provenir de la clémence et humanité de Dieu, quand il luy auroit ottroyé sa demande. Nous avons à noter en général, que l'expérience de la grâce de Dieu, tant envers nous qu'envers les autres, est une aide non petite pour confermer la fidélité de
1) Jacq. V, 17, 18.
3) Ps. LU, 8; XL, 4.
5) Ps. XXXII, 6.
2) Ps. CXLII, 8.
4) Ps. XXXIV, 7.
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sa Parole. Je ne réciteray point plusieurs passages, esquels David se propose les bénélices de Dieu qu'il avoit jà receus, pour matière de fiance ù l'advenir; car en lisant les Pseaumes, on les rencontrera par tout. Et il tenoit cela du Patriarche Jacob , qui en avoit jadis donné l'exemple : Seigneur, je suis ])ien pardessous tes miséricordes, et la vériié que tu as accomplie envers ton serviteur S etc. Il allègue bien la promesse, mais non pas seule : car il conjoinct l'effet quant et quant, afin d'estre mieux encouragé, pour se fier que Dieu sera tousjours tel envers luy, comme il avoit desjà senti : veu qu'il n'est point semblable aux hommes mortels, qui se faschent d'avoir esté trop larges, ou qui voyent leurs facultez s'espuiser : mais il veut estre estimé selon sa propre nature :
comme David le sçait bien faire, Tu m'as racheté, dil-il, 0 Dieu de vérité ^. Après avoir attribué à Dieu la louange de son salut, il adjouste qu'il est véritable : pource que s'il n'estoit tousjours semblable à soy, on ne pourroit pas recueillir de ses bénéfices, argument assez ferme pour le prier en fiance. Mais quand nous sçavons que toutesfois et quantes qu'il nous aide et nous subvient, il donne approbation de sa clémence et fidélité, il ne iaut pas craindre qu'il nous vueille frustrer, ou que nostre attente soit confuse, quand nous viendrons à luy.
27 La somme totale revient là : Puis que l'Escriture nous enseigne que c'est une principale partie du service de Dieu que de l'invoquer, (comme aussi il prise plus cest hommage que nous luy faisons que tous sacrifices) que c'est un sacrilège tout manifeste d'addresser oraison à nul autre. Parquoy il est dit au Pseaume, Si nous avons espandu nos mains à nuls dieux estranges, le Seigneur ne s'enquestera-il point d'un tel forfait^? D'avantage, puis que Dieu ne veut eslre invotiuô qu'avec foy, et que notamment il nous commande de former nos oraisons à la reigle de sa Parole : finalement, puis que la foy estant fondée en icelle, est la vraye mère d'oraison, si tost qu'on se
destourne de la Parole, l'oraison est quant et quant abaslardie. Or il a esté monstre que par toute l'Escriture cest honneur est réservé à un seul Dieu.
Quant est de l'intercession, nous avons aussi veu que l'office en est particulier à Jésus-Christ : et qu'il n'y a nulle oraison agréable à Dieu, si ce Médiateur ne la sanctifie. Nous avons plus outre monstre, combien que les fidèles facent requeste et supplications mutuellement les uns pour les autres, que cela ne dérogue rien à l'intercession de Jésus-Christ. Car tous depuis le premier jusques au dernier s'appuyent sur icelle, pour recommander à Dieu tant eux que leurs frères. Ce pendant, nous avons adverty que cela est sottement et sans propos tiré aux trespassez, ausquels nous ne lisons pas qu'il ait jamais esté commandé de prier pour nous. L'Escriture nous exhorte souvent à rendre ce devoir les uns envers les autres : quant aux morts il ne s'en trouve point une syllabe. Mesmes sainct Jaques conjoignant ces deux, que nous confessions nos péchez entre nous, et que nous priions mutuellement les uns pour les autres \ exclud tacitement ceux qui ne conversent plus au monde. Par ainsi ceste seule raison doit suffire pour condamner l'erreur d'invoquer les Saincts, ou les requérir pour patrons : c'est que la préface de bien et deuement prier, procède de la foy, laquelle est de l'ouye de la Parole de Dieu ^, en laquelle il n'est nulle part fait mention que les Saincts soyent intercesseurs. Car c'a esté une pure superstition de leur avoir assigné cest estât et office, qui ne leur estoit point donné de Dieu. Car combien que l'Escriture soit plene de beaucoup de formes de prier, on n'y trouvera point un seul exemple que jamais les fidèles ayent cherché des advocats d'entre les morts : et toutesfois on ne pense point en la Papauté que les oraisons vaillent rien sans cela. D'avantage, il est tout notoire que telle superstition a esté engendrée de pure incrédulité, pource qu'on ne s'est point contenté de Jésus-Christ pour Médiateur, ou qu'on l'a du tout despouillé de ceste louange.
1) Gen. XXXII, 10.
3) l>s. XLIV, -21,22,
2) Ps. XXXI, 6.
1) Jacq. V, 16.
3) Rom. X, 17.
Ce qui se peut aisément monstrer par leUr impudence : pource qu'ils n'ont nul argument plus ferme à maintenir leur resverie de l'intercession des Saincts : qu'en alléguant que nous sommes indignes d'approcher familièrement de Dieu. Ce que nous confessons estre trèsvray :
mais de là nous concluons qu'ils ne laissent rien qui soit à Jésus-Christ, veu qu'ils tienent pour rien qu'il soit nostre Médiateur et Advocat, et ne daignent pas le mettre en conte, s'arreslans plustost à sainct George, sainct Hippolite, et pareilles masques,
28 Or combien que l'oraison, à parler proprement, ne comprene que les requestes et supplications, toulesfois il y a telle affinité entre la demande et action de grâces, (lu'il n'y a point d'inconvénient de conjoindre les deux ensemble. Au reste, les espèces que sainct Paul récite à Timolhée, se rapportent à la première partie, qui est de supplier et requérir Dieu, En quoy faisant nous espandons nos désirs devant luy, pour demander tant ce qui sert à magnifier son nom et avancer sa gloire, que les biens qui sont pour nostre usage et proufit. En rendant grâces, nous luy faisons l'hommage qui est deu à ses bénéfices, protestans avec louange que tout ce que nous avons de bien, nous vient de sa libéralité. David a comprins ces deux parties en disant, Invoque-moy au jour de la nécessité : je te délivreray, et tu me glorifieras ^ L'Escriture non sans cause nous adveriit de nous exercer incessamment en tous les deux. Car, comme nous avons dit ailleurs, et l'expérience le monstre par trop, nostre indigence est si grande, et nous sommes de tous costez si fort contraints et pressez en plusieurs destroits, que tous ont assez de raison de souspirer assiduellement devant luy, et le supplier qu'il les aide. Car encores qu'aucuns ne soyent point batus d'adversitez, si est-ce que les plus saincts doyvent bien estre aiguillonnez par leurs péchez à prier. Et puis les alarmes innumérables qui leur sont dressées à chacune heure, les y doyvent pousser au double. Quant au sa-
11 Ps. L, 15.
crifice de louange et action de grâces, nous n'y pouvons faire interruption sans grand forfait : veu que Dieu ne cesse d'amasser bienfaits les uns sur les autres, pour nous contraindre à luy en faire recognoissance , quelque paresseux et tardifs que nous soyons. Brief, les largesses de ses bienfaits qui redondent sur nous, sont si amples et continuelles, et les miracles de ses œuvres, quelque part (ju'on puisse regarder, apparoissent si grans, si excellens et infinis, que jamais ne nous défaut cause et matière de le louer, glorifier et exalter, et de luy rendre grâces en tout et par tout. Et afin que ceci soit mieux expliqué, puisque toute nostre espérance et tout nostre bien gisl tellement en Dieu, comme il a par ci -devant assez esté monstre, que ne nous, ne tout ce qui est nostre, et qui nous concerne, ne pouvons aucunement prospérer que par sa bénédiction : il faut bien que continuellement nous luy recommandions et nous, et tout ce qui est nostre. D'avantage, que tout ce que nous proposons, disons et faisons, soit proposé, dit et fait sous sa main et volonté, et en l'espérance de son aide. Car nostre Seigneur maudit tous ceux qui en fiance d'eux-mesmes, ou d'autruy, proposent et délibèrent leur conseil et font aucune entreprinse, et veulent commencer quelque chose hors de sa volonté, et sans l'invoquer n'implorer son aide'. Et puis qu'il a esté desjà dit quelquesfois, qu'on ne luy rend pas l'honneur qu'on luy doit, sinon qu'il soit recognu auiheur de tout bien, il s'ensuyt que nous devons tout prendre comme de sa main, avec continuelle action de grâces : et qu'il n'y a nul bon moyen d'aucunement user de ses bienfaits, qui nous sont continuellement eslargis .de luy, si nous ne sommes aussi continuels à le louer et remercier. Car quand sainc.t Paul dit tous les biens de Dieu nous estre sanctifiez par la Parole et oiaison^ par ce il démonstre aussi, que sans la Parole et oraison ils ne nous sont pas sanctifiez. Par la Parole il entend la foy, laquelle a correspondance à icelle Parole, à laquelle il faut avoir foy. Ainsi sans oraison et
1) Jacq. IV, 13, U ;ls, XXX, 1 ; XXXI, 1.
2) 1 Tim, IV, 5.
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sans la foy, nuls biens de Dieu ne nous sont sanclifiez. Pourtant David nous baille un bon enseignement, quand en ce qu'il a receu un nouveau bénélice de Dieu, il dit qu'un nouveau cantique luy a esté donné en la bouche*. En quoy il dénoie que nostre silence n'est pas sans ingratitude, si nous passons aucunes de ses grâces sans louange : veu que toutes fois et quantes qu'il nous fait du bien, il nous donne matière de le bénir. Conifiie aussi Isaïe publiant une grâce singulière de Dieu, exhorte les fidèles à chanter cantique nouveau et non accoustumé^. En (juel sens se doit prendre ce que David (lit aussi ailleurs : Seigneur, tu ouvriras mes lèvres , et ma bouche annoncera ta louange^ SemblablementEzéchias et Jonas protestent que la fin de leur délivrance sera de célébrer la bonté de Dieu au temple* : Laquelle reigle est généralement donnée à tous tidèles par David, Que rendray-je, dit-il, au Seigneur pour tout ce qu'il m'a eslargi? Je prendray le calice de salut, et invoqueray le nom de Dieu ^ Et aussi toute l'Eglise l'a suyvy, comme nous voyons en l'autre Pseaume, Seigneur, sauve-nous, afin que nous louions ton Nom, et nous glorifiions en ta louange ^ Item, Il a regardé aux prières du désolé, et n'a point mesprisé leurs requestes. Ceci sera escrit pour la postérité, et le peuple estant créé de nouveau, bénira le Seigneur : à ce que son Nom soit presché en Sion, et sa louange en Jérusalem''. 3Iesmes toutes fois et quantes que les fidèles supplient Dieu qu'il leur subviene à cause de son Nom : en protestant qu'ils sont indignes de rien obtenir en leur nom propre, ils s'obligent à luy en rendre grâces, et promettent d'user purement et droictement des bénéfices de Dieu, en les publiant à haute voix. En ceste façon Osée, parlant de la rédemption advenir de l'Eglise; 0 Dieu, dit-il, oste l'iniquité, et mets le bien audessus, et nous te rendrons les veaux de nos lèvres^ Et de faict, les bénéfices de Dieu non-seulement requièrent que nous l'honorions de bouche, mais naturelle-
0 Ps.XL, l. 2) Is. XLII.IO.
3) Ps. LI, 17. 4) Is.ïXXVllI, 20; Jon. II, 10.
b) Ps- CXVI. 12, 13 6) Ps. CVI. 47.
7) Ps. Cil, 18, 19, 22. 8) Osée XIV, 2.
ment nous induisent à l'aimer. J'aime le Seigneur, dit David, pource qu'il a ouy la voix de ma prière'. En un autre lieu racontant les secours qu'il avoit sentis, Je t'aimeray, ô Dieu ma force^. Car jamais aussi nulles louanges ne plairont à Dieu, si elles ne sourdent de ceste fontaine d'amour. Qui plus est, nous avons à observer ceste reigle de sainct Paul, que toutes requestes lesquelles ne tirent point avec elles action de grâces, sont perverses et vicieuses. Car voyci comme il parle : Que vos désirs soyent manifestez à Dieu en toute oraison et supplication avec action de grâces^. Car pource que plusieurs estans poussez et saisis de chagrin, fascherie, impatience, amertume de douleur et crainte, murmurent en priant et se despitent, notamment il adverlit les fidèles de réfréner tellement leurs passions, que devant qu'avoir obtenu ce qu'ils demandent, ils ne laissent point de bénir Dieu d'un cœur alaigre. Or si les prières et actions de grâces doy vent estre ainsi accomplies, combien plus y devonsnous estre adonnez, quand Dieu nous donne à jouir de nos désirs? Au reste, comme nous avons enseigné que nos prières, qui seroyent autrement pollues, sont consacrées par l'intercession de Jésus-Christ, aussi l'Apostre en commandant d'offrir sacrifices de louange par Jésus-Christ% nous advertit que nous n'avons point bouche assez nette ne digne pour célébrer le nom de Dieu, que moyennant la sacrificaturede Jésus-Christ. Dont je conclu que les hommes ont esté horriblement ensorcelez en la Papauté , où la plus grand'part s'esbahit quand Jésus- Christ est nommé Advocat. C'est la raison pourquoy sainct Paul commande de prier et rendre grâces sans intermission'. C'est, di-je, alin que nos désirs soyent eslevez à Dieu en toutes choses et en tous affaires, en tout temps et en tous lieux, avec la plus grande assiduité qu'il nous sera possible, pour attendre tout bien de luy, et luy en faire hommage : comme il nous donne argument continuel de le prier et louer.
1) Ps. CXVI, 1. 21 Ps. XVIII, 1, 2.
3) Phil. IV, 5. 4) Héb. XUI, 15.
5) 1 Thess. V, 17, 18.
20 Or de prier ainsi' continuellement, ' combien qu'il s'entende principalement d'un chacun en son particulier, toutesfois il appartient aussi aucunement aux oraisons publiques : combien qu'elles ne puissent estre continuelles, et qu'elles ne se peuvent ou doyvent faire que selon la police ordonnée du commun consentement de l'Eglise, comme on voit qu'il est bon de s'assembler. Et pourtant il y a heures certaines constituées, qui sont indifférentes quant à Dieu, mais nécessaires quant à l'usage des hommes :
afin qu'on ait esgard à la commodité de tous : et que, comme dit sainct Paul, tout se face en l'Eglise en bon ordre et concorde ^ Toutesfois cela n'empesche point qu'une chacune Eglise ne se doyve tousjours inciter à plus fréquent usage de prier, et singulièrement quand elle se voit pressée de quelque nécessité. Touchant de la persévérance, laquelle est aucunement prochaine à la continuation, nous aurons opportunité d'en dire en la fin. Or cela ne sert de rien pour maintenir la superstitieuse prolongation et répétition des prières, laquelle nous est défendue de nostre Seigneur^. Car il ne défend pas de persister en prières, ne d'y retourner, et longuement et souvent, et avec affection véhémente : mais il nous enseigne de ne nous point confier que nous contraignons Dieu à nous accorder nos demandes, en l'importunant par vaine loquacité, comme s'il se pouvoit fleschir par babil, à la façon des hommes. Car nous sçavons que les hypocrites, ne pensans point en eux-mesmes que c'est à Dieu qu'ils ont affaire, font leurs pompes aussi i)ien en priant qu'en quelque triomphe. Comme le Pharisien qui remercioit Dieu qu'il n'estoit point semblable aux autres, s'applaudissoit à la veue des hommes, comme s'il vouloit acquérir réputation de saincteté en se confessant redevable à Dieu. Ceste longueur de prier a aujourd'huy sa vogue en la Papauté, et procède de ceste mesme source : c'est que les uns en barbotant force Ave Maria, et réitérant cent fois un chapelet, perdent une partie du temps, les autres,
1) 1 Cor. XIV, iO.
2) Malth. VI, 7.
comme les chanoines et caffars, en ab bayant le parchemin jour et nuit, et barbotant leur bréviaire vendent leurs coquilles au peuple. Puis qu'une telle garrulité est pour se jouer avec Dieu comme avec un petit enfant, il ne nous faut esbahir si Jésus- Christ luy ferme la porte, à ce qu'elle n'ait point d'entrée en son Eglise, oii il ne se doit ouyr autres prières que cordiales, et d'une droicte intégrité. Il y a un second abus prochain à cestuy-là, lequel aussi Jésus-Christ condamne : asçavoir que les hypocrites pour mieux faire leurs monstres cherchent plusieurs tesmoins, et plustost se viendront planter en plein marché, que de ne se faire valoir en leurs prières afin d'en estre louez du monde. Puis que la fin d'oraison est, comme desjà devant a esté dit, que nos esprits soyent eslevez et tendus à Dieu, pour souhaiter sa gloire et confesser ses louanges, et pour luy demander secours en nos nécessitez, de ce nous pouvons cognoistre que le principal de l'oraison gist au cœur et en l'esprit, ou mesmes plustost, qu'oraison proprement n'est que ce désir intérieur, se convertissant et addressant à Dieu, qui cognoist les secrets des cœurs. Pourtant nostre Seigneur Jésus-Christ, quand il nous a voulu bailler une bonne reigle de faire oraison, il nous a commandé d'entrer en nostre chambre, et l'huis fermé, de prier là en secret nostre Père céleste : atin que luy, qui voit et pénètre tous les secrets, nous exauce ^ Car après nous avoir retiré de l'exemple des hypocrites, qui par une monstre ambitieuse de prières cherchent d'estre glorifiez et favorisez du peuple, il adjouste et enseigne conséquemment ce qu'il faut faire : c'est asçavoir, entrer en la chambre, et y prier à porte fermée. Par lesquelles paroles, comme je l'enten, il nous instruit de chercher telle retraitte, qui nous aide d'entrer en nostre cœur de toute nostre pensée.; nous promettant qu'à telles intérieures affections de nostre cœur nous aurons Dieu prochain, duquel nos corps doyvent estre les vrays temples. Car par cela il n'a pas voulu nier qu'il ne soit
1) Malth. VI, 6.
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loisible et ne fale prier en autres lieux : mais seulement a voulu doclairer qu'oraison est une chose secrelfe, et qui gist principalement au cœur et en l'esprit, duquel elle recpiierl la tranquillité, hors toutes allectionschariuMIes, et tous troubles de solicitudes terriennes. Ce n'est pas doncques sans cause que le Seigneur Jésus mesme voulant ilu tout s'adonner à prier, se retiroit liors du bruit des hommes ^ : mais pluslùst il le faisoit pour nous admonester par son exemple de ne point contemner telles aides, par lesquelles nostre courage soit plus fort eslevé en affection de bien prier, selon qu'il est par trop fragile de soy-mesme à s'escouler. Cependant néantmoins , comme il ne laissoit point de prier au milieu de la multitude, si l'opportunité s'y adonnoit, aussi nous, que nous ne facions point difficulté d'eslever les mains au ciel en tout lieu, toutesfois et quantes que mestier en sera^. Mesmes il nous faut résoudre en ceci, que celuy qui refuse de prier en l'assemblée des lidèles, ne sçait que c'est de prier à part, ou en lieu escarté, ou en la maison : aussi à l'opposite, que celuy qui ne tient conte de prier à son privé et estant seul, quoy qu'il fréquente les assemblées publiques, n'y sçauroit faire prières que frivoles et plenes de vent : veu qu'il s'adonne plus à l'opinion des hommes, qu'au jugement secret de Dieu. Ce pendant à ce que les prières communes de l'Eglise ne fussent en mespris, Dieu les a ornées de tiltres excellens : surtout quand il a nommé son temple Maison d'oraison^. En quoy il a monstre que la prière est le principal de son service: et qu'il avoit en commandant d'édifier le temple, dressé une bannière pour assembler les lidèles à luy faire cest hommage d'un commun accord.
Il y a aussi la promesse notable adjoustée : Seigneur, la louange t'attend en Sion, et le vœu t'y sera rendu ^. Car par ces mots le Prophète signifie que jamais les prières de l'Eglise ne sont vaines ne sans fruit, d'autant que Dieu donne tousjours matière aux siens de luy sacrilier et chanter avec joye. Or combien que les
i) iMallli.SIV, 23; Luc V, 16.
3) Is. LVl, 7.
2) 1 Tim.II, 8.
4) Ps. LXV, 2.
ombres de la Loy ayent prins fin, toutesfois pource que Dieu a aussi bien voulu par telle cérémonie nourrir entre nous l'unité de la foy, il n'y a doute que ceste promesse ne nous appartiene, laquelle de faict Jésus-Christ a ratifiée par sa bouche, et sainct Paul enseigne qu'elle sera tousjours en vigueur.
30 Or comme Dieu ordonne à tout son peuple de faire prières en commun, aussi il est requis que pour ce faire il y ait des temples assignez, ausrjuels tous ceux qui refusent de communicjuer avec le peuple de Dieu en oraison, ne se peuvent excuser par ceste couverture, de dire qu'ils entrent en leurs chambres pour obéir au commandement de Dieu. Car celuy qui promet de faire tout ce que deux ou trois estans congrégez en son nom, demanderont \ testifie assez qu'il ne rejette point les prières manifestes, mais que toute ambition et cupidité de gloire en soit hors : et au contraire, qu'il y ait vraye et pure affection au profond du cœur.
Si tel est l'usage légitime des temples (comme il est certain qu'il est) il nous faut donner garde de les estimer propres habitacles de Dieu (comme on a fait par longues années) et dont nostre Seigneur nous preste l'aureille de plus près : ou que nous leur attribuyons quelque saincteté secrette, laquelle rende nostre oraison meilleure devant Dieu. Car si nous sommes les vrays temples de Dieu, il faut que nous le priions en nous, si nous le voulons invoquer en son vray temple. Et quant à ceste opinion rude et charnelle, laissons-la aux Juifs ou aux Gentils : puis que nous avons le commandement d'invoquer en esprit et vérité le Seigneur, sans différence de place ^. Bien est vray que le Temple estoil anciennement dédié par le commandement de Dieu, pour offrir prières et sacrifices : mais cela estoit pour le temps que la vérité estoit figurée sous telles ombres : laquelle nous estant déclairée maintenant au vif, ne permet point que nous nous arrestions à aucun temple matériel. Et mesmes le Temple n'estoit pas recommandé aux Juifs à ceste condition, qu'ils deussent enclorre la
\) Malth. XVIII, 19,
2) Jean IV, 23.
présence de Dieu dedans les murailles d'iceluy, mais pour les exercer à contempler l'effigie et image du vray Temple. Parquoy, ceux qui aucunement estimoyent que Dieu habitast aux temples construits de mains d'hommes, furent griefvement reprins par saincl Estiene, comme avoyent esté leurs prédécesseurs par Isaïe *.
31 Pareillement de ce il est trèsmanifeste, que le parler et le chanter, si on en use en oraison, ne sont rien estimez devant Dieu, et ne proufitent de rien envers luy, s'ils ne vienent de l'affection et du profond du cœur; mais plustosl au contraire, ils l'irritent et provoquent son ire contre nous, s'ils ne procèdent et ne sortent seulement que de la bouche :
pource que c'est abuser de son trèssacré Nom, et avoir en mocquerie sa majesté, comme il le déclaire par son Prophète.
Car combien qu'il parle en général de toutes fictions, il comprend cest abus avec le reste. Ce peuple, dit-il, approche de moy par sa bouche, et en ses lèvres me glorifie : mais leur cœur est loing de moy. Ils m'ont craint par le mandemfent et les doctrines des hommes. Pourtant je feray à ce peuple une grand'mervcille, et un miracle grand et espovantable.
Car la sapience de tous leurs sages périra : et l'entendement de leurs prudens et anciens sera anéanty^. Nous ne disons pas toutesfois que la parole ou le chant ne soyent bons, ains les prisons trèsbien , moyennant qu'ils suyvent l'affection du cœur et servent à icelle.
Car en ce faisant ils aident l'intention de l'homme, autrement fragile et facile à divertir, si elle n'est en toutes sortes confermée : et la retienent en la cogitation de Dieu. D'avantage, d'autant que tous nos membres, chacun en son endroicf, doyvent glorifier Dieu, il est bon que mesmement la langue, qui est spécialement créée de Dieu pour annoncer et magnifier son Nom, soit employée à ce faire, soit en parlant ou en chantant. Et principalement elle est requise aux oraisons qui se font publiquement aux assemblées des Chrestiens, ausquelles il
1) Acl. VII, 48; Is. LXVI, 1.
2) Is. XXIX, 13, U; Mallh. XV, 8.
nous faut monslrer que comme nous honorons Dieu d'un mesme esprit et d'une mesme foy, aussi nous le louons d'une commune et mesme parole , et quasi d'une mesme bouche^ : et ce devant les hommes : afin qu'un chacun oye manifestement la confession de la foy qu'a son frère : et soit édifié et incité à l'imitation d'icelle.
32 Quant à la façon de chanter aux Eglises j'en diray en passant un mot, que non-seulement elle est fort ancienne, mais que les Apostres mesmes en ont usé, comme on peut déduire de ces paroles de sainct Paul : Je chanteray de bouche, et je chanteray d'intelligence ^. Item aux Colossiens, Vous enseignans et exhortans l'un l'autre entre vous par Hymnes, Pseaumes et Cantiques spirituels, chanlans en vos cœurs au Seigneur avec grâce ^. Car au premier passage il monstre qu'on doit chanter de cœur et de langue : au second il loue les chansons spirituelles, par lesquelles les fidèles s'édifient entre eux. Toutesfois nous voyons par ce que dit sainct Augustin, que cela n'a point esté tousjours universel. Car il raconte qu'on commença de chanter à Milan du temps de sainct Ambroise, lorsque Justine mère de l'Empereur Valentinien persécutoit les Cjiresliens, et que la coustume de chanter veint de là aux Eglises occidentales*. Or il avoit dit un peu au paravant, que ceste façon estoit venue des parties d'Orient, où on en avoit tousjours usé. Il démonstre aussi au second livre des Rétractations, que l'usage en fut receu en Aphrique de son temps. Et certes si le chant est accomodé à telle gravité qu'il convient avoir devant Dieu et devant ses Anges, c'est un ornement pour donner plus de grâce et dignité aux louanges de Dieu : et est un bon moyen pour inciter les cœurs, et les enflamber à plus grande ardeur de prier : mais il se faut tousjours donner garde que les aureilles ne soyent plus attentives à l'harinonie du chant, que les esprits au sens spirituel des paroles. Ce que sainct Augustin confesse en un autre passage avoir craint, disant
1) Rom. XV, 6.
3) Col. III, 16.
2) 1 Cor. XIV, 15.
4) Conf,ss., lil). IX, cap. VII.
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qu'il eust désiré qu'on eust observé partout la façon de chanter qu'avoit Albanaise : asçavoir, laquelle ressemble mieux à lecture qu'à chant : mais il adjousie (l'autre part, que quand il se souvenoit (lu fruit et de l'édilication qu'il avoit receue en oyant chanter à l'Eglise, il enclinoit plus à la partie contraire, c'est d'approuver le chant K Quand doncques on usera de telle modération, il n'y a nulle doute que ce ne soit une façon trèssaincte et utile: comme au contraire, les chants et mélodies qui sont composées au plaisir des aureilles seulement, comme sont tous les fringots et fredons de la Papisterie, et tout ce qu'ils appellent musique rompue et chose faite, et chants à quatre parties, ne convienent nullement à la majesté de l'Eglise, et ne se peut faire qu'ils ne desplaisent grandement à Dieu.
33 Dont aussi il appert que les oraisons publiques ne se doyvent faire ny en langage grec entre les Latins, ny en latin entre François ou Anglois (comme la coustume a esté par tout ci-devant) mais en langage commun du pays, qui se puisse entendre de toute l'assemblée, puis qu'elles doyvent estre faites à l'édificalion de toute l'Eglise, à laquelle ne revient aucun fruit d'un bruit non entendu. Encores ceux qui n'avoyent aucun esgard ny à charité ny à humanité, se devoyent pour le moins esmouvoir un petit de l'authorité de sainct Paul, duquel les paroles sont assez évidentes. Si tu rens grâces de son non entendu, celuy qui tient le lieu d'un ignorant, comment dira-il Amen à ta bénédiction, veu qu'il n'entend point ce que tu dis? Car lu rens bien grâces : mais un autre n'en est point éditiez Qui est-ce doncques qui se pourra assez esmerveiller d'une audace tant effrénée qu'ont eue les Papistes et ont encores, qui contre la déffuse de l'Apostre, chantent et brayenl de langue estrange et incognue, en laquelle le plus souvent ils n'entendent pas eux-mesmes une syllabe, et ne veulent que les autres y entendent?
Or sainct Paul nous monstre que nous devons tenir un autre chemin. Que feray-
je doncques? dil-il. Je prieray de voix, je prieray d'entendement. Je chanteray de voix, je chanteray d'intelligence. Auquel passage il use de ce mot d'Esprit au lieu que nous avons mis Voix, signiliant le don des langues, dont plusieurs se voulans magnifier abusoyent, le séparans d'avec intelligence. Toutesfois il nous faut tousjours penser qu'il ne se peut faire que la langue sans le cœur, soit en oraison particulière ou publique, ne soit fort desplaisante à Dieu. D'avantage, que l'ardeur et véhémence du vouloir doit estre si grande, qu'elle outrepasse fout ce que peut exprimer la langue. Finalement, qu'en l'oraison particulière la langue mesme n'est point nécessaire, sinon d'autant que l'entendement' n'est point suffisant à s'esmouvoir soy-mesme : ou bien que par esmotion véhémente il pousse la langue, et la contraind de se mettre en œuvre. Car combien qu'aucunesfois les meilleures oraisons se facent sans parler, néantmoins souvent il advient que l'affection du cœur est si ardente, qu'elle pousse et la langue et les autres membres, sans aucune affectation ambitieuse.
De lu venoit qu'Anne mère de Samuel murmuroit entre ses lèvres*, voulant prier. Et les fidèles expérimentent journellement en eux le semblable, quand en leurs prières ils jettent des voix et souspirs sans y avoir pensé. Quant aux maintiens et façons extérieures du corps, qu'on a coustume d'observer (comme de s'agenouiller et de se desfuler) ce sont exercices par lesquels nous nous efforçons de nous appareiller à plus grande révérence de Dieu.
34 Maintenant d'avantage, il nous faut apprendre non-seulement la façon de faire oraison, mais le style mesme et formulaire que nostre Père céleste nous a donné par son trèscher Fils nostre Seigneur Jésus-Clirist^. En quoy nous pouvons cognoislre une bonté et douceur incompréhensible. Car outre ce qu'il nous admoneste et exhorte de nous retourner à luy en toutes nos nécessitez , comme enfans ont leur recours à leur Père, toutes fois et quantes que le besoin les
0 Con/'ess., lib. X, cap. XXXIII.
I) Cor. XIV, 16.
1) 1 Sam. I, 13.
2) Matlh. VI, 9 ; Luc XI, 2.
presse, cognoissant que nous ne pouvons assez entendre combien grande est nostre povreté et misère, ny comprendre ce qui est bon à luy demander, et ce qui est utile et proufitable, il a voulu subvenir à nostre ignorance, et suppléer de soymesme le défaut de nosire esprit. C'est qu'il nous a baillé un formulaire d'oraison, auquel comme en un tableau, il nous a mis en évidence tout ce qui est licite de souhaiter et désirer de luy : tout ce qui nous peut servir et proufiter, et tout ce qui nous est besoin et nécessaire de luy demander. De ceste bénignité et mansuétude nous pouvons prendre une singulière consolation. Car nous voyons et sommes asseurez que nous ne luy faisons requeste qiii soit illicite, importune ny estrange devant luy, et ne demandons chose qui ne luy soit agréable, quand ainsi ensuyvans sa reigle, nous prions quasi par sa bouche. Platon voyant l'ignorance des hommes en leurs désirs et souhaits qu'ils font à Dieu, lesquels souvent ne leur peuvent estre concédez sinon à leur grand dommage , déclaire que la meilleure manière de prier est celle qu'a baillée un Poëte ancien, de requérir Dieu de nous faire le bien, soit que nous le demandions ou ne le demandions pas : et vouloir destourner le mal de nous, mesmes quand nous désirerions qu'il nous adveinst^ En quoy il a bonne opinion, comme peut avoir un homme payen, d'autant qu'il voit combien il est dangereux de requérir à Dieu ce que nostre cupidité nous enseigne. Et pareillement monstre assez nostre malheur, en ce que nous ne pouvons pas sans danger ouvrir la bouche pour rien demander à Dieu, sinon que le sainct Esprit nous conduise à la droicte forme de bien priera Et d'autant plus ce privilège mérite-il d'estre prisé de nous, que le Fils de Dieu nous suggère quasi les paroles en la bouche, lesquelles délivrent nos esprits de tous scrupules et doutes. '
35 Ceste oraison ou reigle de prier contient six requestes. Car j'ay raison de n'accorder point avec ceux qui la divisent en sept articles, d'autant que l'Evangé-
1) In Moib. Il, vel De voto.
2) Rom. VIII, 26.
liste parlant en ceste forme, Ne nous in" duy point en tentation, mais délivre-nous du malin : lie ces deux membres ensemble, pour en faire une seule demande.
Comme s'il disoit. Ne permets point que soyons vaincus de tentation, ains plustost donne secours à nostre fragilité, et délivre-nous, de peur que nous ne succombions. Et de faict, les anciens Docteurs accordent à ceste exposition ^ Dont il est facile de juger que ce qui est adjousté en sainct Matthieu, et qu'aucuns ont prins pour une septième requeste, n'est qu'une explication de la sixième, et se doit à icelle rapporter. Or combien que l'oraison soit telle, qu'en chacune partie d'icelle nous devons regarder l'honneur de Dieu principalement : derechef, combien qu'il nous soit expédient que tout ce qui est contenu adviene comme nous le demandons, néantmoins les trois premières requestes sont spécialement destinées pour désirer la gloire de Dieu, laquelle seule en icelles nous devons considérer, sans avoir aucun esgard à nousmesmes. Les trois autres contienenl spécialement les choses que nous devons demander pour nos nécessitez. Comme quand nous prions que le Nom de Dieu soit sanctifié, pource que Dieu veut essayer si nous l'aimons et honorons gratuitement ou comme mercenaires, nous le devons faire pour aucun esgard qu'ayons à nostre proufit, mais seulement pour considération de sa gloire, sans avoir ny autre affection, ny autre fin ou intention : et toutesfois cela mesmes nous tourne à nostre grande utilité et proufit. Car quand le nom de Dieu est, ainsi que nous prions, sanctifié, iV est pareillement fait nostre sanctification. Mais, comme dit est, nous ne devons pas pourtant avoir aucun esgard à ce proufit : tellement qu'encores que tout proufit en deust estre pour nous exclud , et qu'il ne nous en deust rien revenir, nous ne laissions toutesfois de souhaiter et requérir par prière ceste sanctification du Nom de Dieu, et les autres semblables choses qui appartienent à sa gloire. Comme on voit en l'exemple de Moyse et de sainct Paul , ausquels il
1) Aug., Emhi'rid. ad Laurent., cap. CXVI ; Clirysosf. aulh. Ope.r. imperf.
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n'a point fait mal en destournant leur affection d'eux-mesmes, de désirer par un zèle véiiément et enflambé leur perdition, afin que mesmes avec leur dommage, si besoin estoit, la gloire de Dieu fust exaltée, et son règne multipliée D'autre part, quand nous demandons nostre pain quotidien nous estre donné, combien que nous demandions chose concernante nous et nostre proufit, toutesfois nous devons premièrement en cela chercher la gloire de Dieu : tellement que si cela ne devoit tourner à icelle gloire, nous n'en voulussions faire requeste, ne le désirer ou vouloir avoir. Maintenant commençons à exposer l'Oraison.
Nostre Père qui es es deux.
36 Premièrement yci au commencement de ceste oraison apparoist ce que devant nous avons dit, qu'il faut que toutes nos oraisons soyent de nous présentées et addressées à Dieu au nom de Jésus- Christ : ainsi comme nulles ne luy peuvent estre acceptables par autre nom.
Car en ce que nous appelons Dieu nostre Père, nous nous addressons à luy au nom de Jésus-Christ, d'autant que nous ne pouvons nommer Dieu nostre Père, et seroit arrogance et témérité d'usurper le nom de ses enfans , si nous n'estions faits tels de sa grâce en Jésus-Christ. Lequel estant son vray, naturel et propre Fils, nous est donné de luy pour frère : afin que ce que de nature il a propre, soit fait nostre par don et adoption, si en certaine foy nous acceptons celle grande bénéficence. Comme dit sainct Jehan, que Dieu le Père a donné à tous ceux qui croyent en son Fils unique, ceste grande excellence et privilège d'estre faits enfans de Dieu^. Dont il s'appelle nostre Père, et veut estre de nous ainsi appelé, nous délivrant de toute desfiance, par la grande douceur qui est comprinse en ce Nom. Car il ne se peut trouver nulle telle affection d'amour, que d'amour paternelle. Pourtant il ne nous pouvoit testifier par argumens plus certains sa charité infinie envers nous, qu'en ce qu'il a voulu que nous soyons renommez pour ses en-
0 Ex. XXXII, 32; Rom. IX, 3.
2) Jean 1, 12.
fans^ Et encores est son amour plus grande envers nous, que toute celle des pères terriens envers leurs enfans : d'autant qu'il est parfait par-dessus tous les hommes en toute bonté et miséricorde.
Tellement que s'il se pouvoit faire, que tout tant qu'il y a de pères en terre vinssent à perdre toute amour et affection paternelle, et à délaisser et abandonner leurs enfans, toutesfois si ne nous pourrail jamais faillir, entant qu'il ne se peut nier soy-mesme^. Car nous avons sa promesse, laquelle il nous a donnée par son Fils nostre Rédempteur, disant, Si vous qui estes mauvais, avez accoustumé de bien faire à vos enfans, combien plus vostre Père céleste qui est tout bon?
Item, par le Prophète, La mère pourroitelle oublier ses enfans ? Et encores jà soit qu'elle les oubliast, si ne vous oublieray-je jamais 3. Et si nous sommes ses enfans : comme un enfant ne se peut retirer en la sauvegarde d'un estranger, sinon en démonstrant ou la rudesse et inhumanité, ou la povreté et foiblesse de son père : aussi nous ne pouvons chercher secours d'ailleurs que de nostre Père céleste, sans le déshonorer, ou comme povre et impuissant, ou comme rude et cruel. 37 Et ne devons alléguer que nos péchez nous doyvent rendre craintifs de nous addresser à luy : pource que quelque bénin et débonnaire qu'il soit, toutesfois par nos offenses nous l'avons irrité contre nous. Car si entre les hommes le fils ne sçauroit avoir meilleur advocat envers son père lequel il a offensé , que soy-mesme, quand en humilité et obéissance recognoissant son forfait il luy vient requérir merci, d'autant que lors un cœur paternel ne peut mentir, qu'il ne se fleschisse et esmeuve par telles prières : que fera ce Père de miséricorde et Dieu de toute consolation^? N'exaucera-il point les pleurs et gémissemens de ses enfans le prians pour eux-mesmes, mesmement puis qu'il les y convie et exhorte, plustost qu'il ne fera toutes les requestes que sçauroyent faire pour eux tous autres, au refuge desquels ils se re-
1) 1 Jean III, ).
2) Ps. XXVII, 10 ; Is. LXIII, 16 ; 2 Tim. II. 13.
3) Matlh. VII, U ; Is. XLIX, (3. 4) 2 Cor. I, 3.
tirassent, en se desfiant et doutant de sa bonté et démence? II nous fait entendre ceste grande miséricorde paternelle par la parabole, oîi nous est représenté le père qui n'altend point que pardon luy soit demandé par son tlls , lequel s'estoit aliéné de luy, avoit prodigalement dissipé sa substance, et commis envers luy trèsgrande offense : mais il le prévient, le recognoist deloing : quand il le voit revenir par devers soy, luy accourt au-devant, l'embrasse, le console, et le reçoit en grâce ^ Car en nous proposant en un homme l'exemple de si grande clémence et douceur, il nous a voulu enseigner combien plus de grâce, douceur et bénignité nous devons attendre et espérer de luy, qui non-seulement est Père, mais sur tous les pères trèsbon et trèspitoyable, si nous venons nous rendre à sa miséricorde : encores que nous luy ayons esté ingrats, rebelles et mauvais enfans. Et afin de nous donner plus de certitude que c'est à nous, si nous sommes Chrestiens, qu'il est tel Père, il n'a pas voulu seulement eslre appelé de nous Père , mais il a voulu nommément que nous l'appelions Nostre. Comme si nous luy disions, Père qui es si doux à tes enfans, et si bon à leur pardonner, nous tes enfans te requérons, eslans asseurez que tu es nostre Père, qui n'as envers nous atfeclion et volonté que paternelle : quoy que soyons indignes d'un tel Père, quelque mauvaistie qu'ayons eue, ou quelque imperfection ou povreté qui soit en nous. ]\Iais pource que nostre cœur est trop eslroit pour comprendre une telle infinité de sa faveur, non-seulement Jésus-Christ nous a esté donné de luy pour gage et arre de nostre adoption, mais aussi il nous en a fait son sainct Esprit tesmoin, lequel nous donne libiTté de crier haut et clair à plene voix, Abba, Père^. Ainsi, toutes fois et (luantes que nostre laschelé nous retardera, souviene-nousde le supplier qu'en ayant corrigé nostre foiblesse qui nous rend crainlils, il nous guide et pousse à prier hardiment par cest Esprit de magnanimité.
38 Or ce qu'il nous est point yci baillé
1) Luc XV, 20
2) Gril. IV, 6.
doctrine que chacun particulièrement l'appelle son Père, mais que plusfost tous en commun l'appelions nostre Père : en cela nous sommes admonestez combien doit estre fraternelle l'affection des uns envers les autres qui sommes tous enfans d'un mesme Père, et par un mesme droict et tiltre de sa pure libéralité. Car puis que celuy nous est à tous Père en commun, duquel vient tout le bien que nous pouvons avoir ^ : nous ne devons rien avoir tellement séparé et divisé entre nous, que ne soyons prests de bon courage et en toute libéralité de cœur, de le communiquer mutuellement les uns aux autres, d'autant que mestier en est. Or si nous sommes prests ainsi que nous devons estre, de nous subvenir et aider les uns aux autres, il n'y a rien en quoy nous puissions plus prouflter à nos frères, que s*i nous les recommandons à ce trèsbon Père : lequel quand il nous est propice, rien ne nous défaut. Et certes nous devons aussi cela à ce Père-ci. Car comme celuy qui vrayement et de bon cœur aime et désire le bien et honneur d'un père de famille, pareillement il aime et procure le bien de toute sa maison : en ceste manière si nous avons bonne affection à ce Père céleste , c'est bien raison que la monstrions envers son peuple, sa maison, et son héritage qu'il a tant honoré, qu'il l'appelle la plénitude de son Fils unique. Dont l'oraison du Chrestien doit estre ainsi reiglée et compassée, qu'elle soit commune , et comprene tous ceux qui luy sont frères en Jésus-Christ^ : et nonseulement ceux qu'il voit et cognoist aujourd'huy estre tels, mais tous les hommes qui vivent sur la terre, desquels nous ne sçavons point ce que nostre Seigneur a déterminé de faire : mais seulement leur devons désirer tout bien, et en espérer pour le mieux. Combien que nous devons avoir en singulière recommandation et affection sur tous les autres, les domestiques de la foy : lesquels en toutes choses sainct Paul spécialement nous recommande. Et ce sont ceux que cognoissons, d'autant qu'en pouvons juger, estre présentement des vrais fidèles
1) Mallh. XXIII, 9.
2) Ephés. I, 23.
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et serviteurs de Dieu '. En somme, toutes nos oraisons doyvent estre tellement communes, qu'elles regardent tousjours la communauté que nostre Seigneur a mise en son règne et en sa maison.
39 Et toutesfdis cela n'empesche que ne puissions particulièrement prier et pour nous et pour autres, moyennant que nostre alîcction ne s'escarte et destourne de la considération du proulit et conservation de ceste communauté, mais s'y rapporte entièrement. Car coml)ien qu'en soy telles oraisons soyent formées particulièrement : toulesfois pource qu'elles tendent à ce but, elles ne laissent d'estre communes. Tout ceci facilement se peut entendre par une similitude : Le commandement de Dieu de subvenir à l'indigence de tous povres, est général : et loutesfois ceux qui à ceste tin font miséricorde, et eslargissent de leur bien à ceux qu'ils voyent ou sçavent en avoir nécessité, y obéissent : nonobstant qu'ils ne donnent pas à tous ceux qui n'en ont pas moindre besoin, ou pource qu'ils ne les peuvent tous cognoistre , ou pource qu'ils ne peuvent suffire à tous. En ceste manière, ceux ne contrevienent point à la volonté de Dieu, qui regardans et pensans à ceste commune société de l'Eglise, usent de telles particulières oraisons, par lesquelles en particulières paroles, mais de courage publique et commune affection, ils recommandent à Dieu ou eux ou autres, desquels il leur a voulu de plus près donner à cognoistre la nécessité.
Combien que tout ne soit semblable en oraison et en aumosne. Car nous ne pouvons subvenir de nos biens sinon à ceux desquels nous sçavons la povrelé : mais nous pouvons et devons aider par oraison ceux mesmes desquels nous n'avons point la cognoissance, et qui sont eslongnez de nous par quelque distance et intervalle que ce soit. Ce qui se fait par la généralité des oraisons, en laquelle sont comprins tous les enfans de Dieu, au nombre desquels aussi ceux-là sont. A quoy on peut rapporter ce que sainct Paul exhorte les fidèles de son temps de lever les mains pures au ciel ^ Car en les
I) G;il. VI, 10.
2) 1 Tim. 11,8.
adverlissant que la porte seroit fermée à leurs prières par divorce, il leur commande de se conjoindre et unir en vray accord.
40 Après il est dit. Qui es es cieiix. De quoy nous ne devons entendre ne penser qu'il soit enclos ou contenu au circuit du ciel. Car Salomon confesse que les cieux ne le peuvent comprendre '. Et luy par son Prophète dit, que le ciel est son siège, et la terre son marchepied^. En quoy il déclaire et donne à cognoistre qu'il n'est point contenu en quelque cerlain lieu, ains qu'il est partout, et remplit toutes choses. Mais pour autant que nostre ignorance et imbécillité d'esprit ne peut autrement comprendre ne concevoir sa gloire , puissance , sublimité et haulesse, il nous la signifie par le ciel , qui est la chose la plus haute et plene de gloire et majesté que nous pouvons contempler. Parquoy, à cause que par tout où nos sens ont appréhendé quelque chose, ils ont accoustumé de la tenir comme liée: Dieu nous est colloque pardessus tout lieu, afin que quand nous le voulons chercher nous nous eslevions par-dessus tout le sens de nostre âme et de nostre corps. D'avantage, par ceste manière de parler, il est exempté de toute corruption ou mutation. Finalement , il nous est signifié qu'il contient et modère tout le monde par sa puissance. Parquoy, Qui es es cieux, est autant à dire, comme s'il estoit nommé de grandeur et hautesse infinie, d'essence incompréhensible, de puissance inénarrable, d'immortalité éternelle. A ceste cause ce mot nous doit esmouvoir à eslever nos cœurs et nos esprits quand nous pensons à Dieu, pour ne rien imaginer de luy charnel ou terrien , et ne le vouloir reigler selon nostre raison mondaine , ni assujelir à nos atfections. Semblablement il nous doit servir à coufermer en luy nostre fiance , entant qu'il nous signifie qu'il gouverne par sa providence le ciel et la terre. La somme est, que sous le nom de Père, ce Dieu qui nous est apparu en l'image de son Fils, nous est mis en avant, afin que nous l'invoquions en certitude de foy : et
1) 1 Rois VIII. 27.
2) l<. LXVl, 1 ; Act.VlI, 49; XVll,2'..
que non-seulement ce nom de Père, selon qu'il est familier, doit servir à confermer nostre fiance , mais aussi à retenir nos esprits , afm qu'ils ne soyent point distraits à aucuns dieux incognus ou controuvez : mais plustost qu'estans conduits par le Fils unique ils montent tout droit à celuy qui est seul Père des Anges et des hommes. Secondement , quand son throne luy est establi au ciel, nous sommes advertis puis qu'il gouverne le monde, que nous ne venons pas à luy en vain, veu que de son bon gré il a soin de ses créatures. Ceux qui se présentent à luy, dit l'Apostre , doyvent croire qu'il est Dieu : et puis , qu'il est rémunérateur à tous ceux qui le cherchent'. Jésus-Christ approprie yci l'un et l'autre à son Père, afin que nostre foy soit arrestée en luy: et secondement, que nous soyons persuadez qu'il ne met pas en oubli nostre salut : veu qu'il daigne bien estendre sa providence jusques à nous. Ce sont les principes par lesquels sainct Paul nous dispose à bien prier.
Car devant que nous exhorter de descouvrir nos requestes à Dieu, il met ceste préface , Ne soyez en souci de rien , le Seigneur est prochain ^. Dont il appert que ceux qui n'ont point cest article bien résolu, que l'œil de Dieu est sur les justes ^, ne font qu'entortiller leurs prières en eux-mesmes, estans en doute et perplexité.
41 La première requeste est. Que le nom de Dieu soit sanctifié : la nécessité de laquelle nous doit bien faire grand'honte. Car que sçauroit-on penser plus vilein, que de veoir la grâce de Dieu estre obscurcie, partie par nostre ingratitude, partie par nostre malice ? qui pis est , que par nostre orgueil et furies desbordées elle soit abolie, entant qu'en nous est ? Vray est que la saincteté du nom de Dieu reluit en despit des iniques, voire et deussent-ils crever avec leurs desbordemens pleins de sacrilèges. Et ce n'est point sans cause que le Prophète s'escrie, 0 Dieu, selon que ton nom est cognu , aussi la louange est estendue sur toutes les fins de la terre*! Car par tout où
1) Héb. XI, 6.
3) PS. XXXIIl, 18.
2) Phi1.IV, 5, 6.
4) Ps. XLVIII, 11.
Dieu se manifeste , il est impossible que ses vertus ne vienent en avant : asçavoir, puissance bonté, sagesse, justice, miséricorde, vérité, lesquelles nous ravissent en admiration, et incitent à célébrer sa louange. Parquoy, d'autant qu'on ravit ainsi outrageusement à Dieu sa saincteté en terre, si nous ne la pouvons maintenir comme il seroit à désirer, c'est pour le moins que nous ayons soin de prier Dieu qu'il la maintiene. La somme est, que nous demandions que l'honneur soit rendu à Dieu tel qu'il en est digne , que les hommes ne parlent et ne pensent jamais de luy qu'avec une singulière révérence : à laquelle s'oppose le mespris, qui emporte profanation : lequel vice a tousjours esté par trop commun au monde , comme encores aujourd'huy il a trop la vogue. Et c'est dont vient la nécessité de faire ceste requeste : laquelle seroit superflue s'il y avoil en nous quelque piété. Or si le nom de Dieu est deuement sanctifié, lors qu'estant séparé de tous les autres il est exalté en gloire: non-seulement il nous est yci commandé de prier Dieu qu'il le conserve entier de toute ignominie et mespris , mais qu'il donte et abaisse tout le monde à l'honorer et vénérer comme il appartient. Car comme ainsi soit qiie Dieu se déclaire à nous, partie en sa Parole, partie en ses œuvres, il n'est pas deuement sanctifié de nous, si nous ne luy rendons en tous les deux ce qui est sien : et ainsi, que nous embrassions tout ce qui procède de luy, et que sa rigueur ne soit pas moins prisée et louée entre nous que sa clémence : veu qu'en la diversité de ses œuvres il a par tout imprimé certaines marques de sa gloire, lesquelles à bon droict doyvent tirer louange de toutes langues. En ce faisant l'Escriiure obtiendra plene authorité envers nous : et quoy qu'il adviene, rien n'empeschera que Dieu ne soit bénit comme il mérite, en tout le cours du gouvernement du monde. La requeste aussi tend à ce but , que toute impiété laquelle pollue ce sainct et sacré Nom, périsse : que toutes détractions et murmures, et aussi les mocqueries qui obscurcissent ou diminuent ceste sanctification, soyent exterminées : et que
LIVRE m, CHAPITRE XX
Dieu, en réprimant et met tant sous le pied tels sacrilèges, face que sa majesté croisse journellement en plus grand lustre.
a Là seconde requeste est, Que le Royaume de Dieu adviene : laquelle coml)ien qu'elle ne contiene rien de nouveau ou séparé d'avec la première, toutesfois elle n'en est pas distinguée sans raison. Car si nous pensons bien à nostre tardiveté et rudesse, il est besoin que nous ayons les aureilles batues souvent, de ce qui nous doit eslre tant et plus notoire. Après doncques qu'il nous a esté ordonné de prier Dieu qu'il abate , et finalement destruise tout ce qui souille son sacré Nom, une seconde demande pareille et du tout conforme est adjoustée, Que son règne adviene. Or combien que nous ayons exposé ailleurs et défini la nature de ce royaume, je répéteray yci en brief que Dieu est tenu pour Roy, quand les hommes renonçans à eux-mesmes , et mesprisans le monde et ceste vie terrestre, s'adonnent à la justice de Dieu pour aspirer à la vie céleste. Ainsi il y a deux parties de ce règne : c'est que Dieu corrige et abate par la vertu de son Esprit toutes cupiditez de la chair, lesquelles se dressent à grand foulle pour batailler contre luy. Secondement, qu'il pUe et forme tous nos sens, pour les assujetir à son empire. Pourtant, quiconques veut tenir bon ordre en ceste re~ queste, il faut qu'il commence par soy, désirant d'estre purgé de toutes corruptions qui troublent en son cœur Testât paisible du règne de Dieu, et en infectent la pureté. Au reste, pource que la Parole de Dieu est comme son sceptre royal, il nous est yci ordonné de prier qu'il assujetisse les esprits et les cœurs de tous à une obéissance volontaire d'icelle. Ce qui se fait, quand il les touche et esmeut d'une inspiration secrette, pour leur faire cognoistre quelle est la vertu de sa Parole, afin qu'elle ait sa prééminence, et soit tenue en tel degré d'honneur qu'elle mérite. Après, nous pourrons descendre aux meschans qui résistent à son empire avec obstination et fureur désespérée.
Dieu doncques dresse son Royaume en abbaissant tout le monde, mais en diverses sortes : c'est qu'il donte les ap-
pétis désordonnez des uns , et rompt et brise l'orgueil des autres, d'autant qu'il est indontable. Nous avons à désirer que cela se face chacun jour, afin que Dieu recueille des Eglises de toutes les parties du monde, qu'il les multiplie en nombre, qu'il les enrichisse de ses dons, qu'il y establisse bon ordre : et à l'opposite , qu'il renverse tous les ennemis de sa pure doctrine, qu'il dissipe leurs conseils, et abate leurs efforts. Dont il appert que non sans cause il nous est commandé d'avoir en recommandation l'accroissement continuel du règne de Dieu : veu que jamais Testât des hommes ne va si bien, que toutes souilleures de vices soyent bien purgées entre eux, et qu'il y florisse plene intégrité. Or la perfection s'estend au dernier advénement de Jésus-Christ, auquel Dieu sera tout en toutes choses, comme dit sainct Paul^ Ainsi ceste prière nous doit retirer de toutes les corruptions du monde, lesquelles nous séparent de Dieu, à ce que son règne n'ait sa vertu et vigueur en nous. Elle doit aussi enflamber en nous un désir et effort de mortifier nostre chair : finalement nous instruire à porter patiemment la croix : veu que Dieu veut que son Royaume soit advancé par tels moyens. Et ne nous doit fascher que l'homme extérieur soit corrompu, moyennant que l'intérieur soit renouvelé. Car la condition du Royaume de Dieu est telle, qu'en nous voyant assujelis à sa justice, il nous face participans de sa gloire. Cela se fait quand il donne journellement lustre à sa vérité, pour deschasser et faire esvanouir, voire abolir du tout les mensonges et ténèbres de Satan et de son règne : et puis quand il garde les siens, les addresse en toute droicture par son sainct Esprit, et les conferme à persévérer en bien : à Topposite, quand il ruine les meschantes conspirations de ses ennemis, escarte leurs embusches et fraudes, prévient leur malice et abat leur rébellion, jusques à ce qu'il desface du tout par l'Esprit de sa bouche TAntechrist, et qu'il extermine toute impiété par la clairté de son advénement,
1) 1 Cor. XV, 28.
43 La troisième requeste esl, que la volonté de Dieu soit faite en la terre comme au ciel ; ce qui dépend bien de son règne, et n'en peut estre séparé : toutesfois si n'est-il pasadjousté en vain, à cause de nostre rudesse, laquelle n'appréhende pas aisément ne si tost, qu'emporte ce mot, que Dieu règne au monde.
Parquoy i! n'y aura point de mal de prendre ceci comme par forme d'exposition, que lors Dieu sera Roy du monde, quand tous seront rangez sous sa volonté. Or il n'est pas icy question de sa volonté secrette, par laquelle il dispose toutes choses, et les ameine à telle fin que bon luy semble. Car quoy que Satan et les iniques s'esearmouchent et se dressent impétueusement contre luy, toutesfois il a son conseil incompréhensible, par lequel non-seulement il sçait destourner tous leurs efforts, mais les amener au joug, et faire par eux ce qu'il a décrété. Or yci il nous faut entendre une autre volonté de Dieu : asçavoir celle qui nous appelle à une obéissance volontaire. Pourtant le ciel est notamment accomparé à la terre, pource que les Anges servent de leur bon gré à Dieu, et sont attentifs à exécuter ses comniandemens, selon qu'il est dit au Pseaume^ 11 nous est doncques commandé de prier, que comme il ne se fait rien au ciel sinon ce que Dieu a ordonné, et que les Anges se reiglent paisiblement à toute droicture, aussi que la terre soit mattée, et que toute contumace et perversité y soit abalue, à ce qu'elle soit sujette à l'empire de Dieu. En demandant ceci nous avons à renoncer à tous désirs de nostre chair : car quiconques ne résigne et submet du tout ses affections à Dieu, il s'oppose entant qu'en luy est, à la volonté d'iceluy, veu que tout ce qui procède de nous est vicieux. Ainsi par ceste prière nous sommes induits à renoncer à nous-mesmes, à ce que Dieu nous gouverne selon son bon plaisir. Et non-seulement cela, mais aussi qu'en réduisant à néant nostre naturel pervers, il crée en nous esprits et courages nouveaux, à ce que nous ne sentions nul mouvement de cupidité qui
i] vs. cm, 20.
luy soit rebelle, mais que nous ayons un consentement entier avec sa volonté. En somme, que nous ne vueillons rien de nous-mesmes: mais que son esprit conduise nos cœurs, et qu'il nous enseigne au dedans d'aymer ce qui luy plaist, et hayr ce qui luy desplaist : dont il s'ensuyt aussi, qu'il casse et anéantisse tous appétis qui répugnent à sa volonté. Yoylk les trois premiers articles de l'Oraison, ausquels il nous convient avoir la seule gloire de Dieu devant les yeux, oublians tout regard de nous-mesmes, et ne pensans point à nostre proufit, lequel nous en revient trèsample : mais si ne le fautil point chercher. Or combien que toutes ces choses adviendront indubitablement en leur temps, encores que nous n'y pensions point, et que ne les désirions ne demandions, si nous les faut-il toutesfois souhaiter et requérir. Et il nous est grand besoin d'en faire ainsi pour déclairer et attester par ce moyen que nous sommes serviteurs à Dieu, servans à son honneur comme de nostre Maislre et Père, entant qu'en nous est, et y estans adonnez.
Parquoy tous ceux qui ne sont point touchez d'une telle affection d'advancer la gloire de Dieu, pour prier que son Nom soit sanctifié, que son Règne adviene, et sa volonté soit faite, ne méritent pas d'estre tenus du nombre des enfans et serviteurs de Dieu. Et comme ces choses adviendront maugré qu'ils en ayent, aussi ce sera à leur ruine et confusion. 44 S'ensuyt la seconde partie de l'Oraison, en laquelle nous descendons à ce qui nous est utile ; non pas qu'en laissant la gloire de Dieu à part, ou la mettant sous le pied (à laquelle, tesmoin sainct Paul nous devons rapporter nostre boire et manger *) nous demandions seulement ce qui nous est proulitable : mais selon que desjà nous avons adverty, la diversité est telle, qu'aux trois premières requestes il nous ravit du tout à soy, pour mieux esprouver l'honneur que nous luy portons : puis il nous oltroye de penser aussi à ce qui nous est expédient : toutesfois avec tel si, que nous ne désirions rien sinon afin qu'en tous les bénéfices
1) 1 Cor. X, 31.
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qu'il nous eslargit, sa gloire soit tant mieux estlarcie : veu qu'il n'y a rien plus équitable que de vivre et mourir à luy. Au reste, en ceste requeste nous demandons à Dieu les choses qui nous concernent, et qui subvienent à nos nécessitez. Et par icelles nous demandons de Dieu généralement, tout ce dont nostre corps a besoin pour son usage, sous les élémens de ce monde. Non pas ce seulement dont nous soyons nourris et veslus, mais tout entièrement ce que Dieu sçait et cognoist nous estre bon et utile, alin que nous puissions user des biens qu'il nous donne, en bonne paix et tranquillité. En somme par ceste pétition nous nous baillons à luy comme en charge, et nous mettons en sa providence, pour estre de luy nourris, entretenus et conservez. Car ce trèsbon Père n'a point en desdain de prendre mesmes nostre corps en sa protection et sauvegarde : afin d'exercer nostre foy en ces basses et pelites choses, quand nous attendons de luy tout ce qu'il nous faut, jusques à une miette de pain, et une goutte d'eau. Certes nostre perversité est telle, que nous nous soucions tousjours beaucoup plus de nostre corps que de nostre âme. Et pourtant, plusieurs qui s'osent bien lier à Dieu pour leur âme, ne laissent point d'avoir solicitude pour leur corps, et tousjours doutent de quoy ils vivront, et de quoy ils seront vestus, et s'ils n'ont tousjours en main abondance de blé, de vin, et d'autre provision, ils tremblent de peur d'avoir faute. C'est ce que nous avons dit, que ceste ombre de nostre vie corruptible nous est en beaucoup plus grande estime que l'immortalité éternelle. D'autre part ceux qui par certaine fiance en Dieu, se sont desmis de toute solicitude de leurs corps, pareillement ils attendent de luy en asseurance les choses plus grandes, mesmes salut et vie éternelle. Ce n'est pas doncques une légère exercilation et de petite importance pour nostre foy, qu'espérer de Dieu les choses qui ont accoustumé de nous faire tant soucier et tormenter.
Et avons beaucoup proufité, quand nous sommes délivrez de ceste infidélité, laquelle est quasi enracinée jusques aux os
de tous les hommes. Ce qu'aucuns transfèrent ceci au pain supersubslanciel, il ne me semble pas fort convenable à la sentence de Jésus-Christ : et mesmes si en ceste vie fragile et cadiuiue nous n'attribuyons à Dieu office de Père nourricier,l'oraison manqueroit et seroit comme rompue en partie. La raison qu'ils ameinent est trop profane : c'est qu'il n'est point convenable que les enfans de Dieu, qui doyvent estre spirituels, non-seulement appliquent leurs désirs aux choses terrestres, mais y enveloppent aussi Dieu avec eux. Voire, comme si sa bénédiction et faveur paternelle ne reluisoit pas mesmes au boire et manger, qu'il nous donne : ou qu'il fust escrit en vain, que le service que nous luy rendons, a les promesses tant de la vie présente que de celle qui est à venir*. Or combien que la rémission des péchez soit plus précieuse que la nourriture des corps, toutesfois Jésus-Christ a mis en premier lieu ce qui estoit le moindre, pour nous eslever petit à petit aux deux requestes suyvantes, lesquelles sont spéciales pour !a vie céleste. En quoy il a supporté nostre tardiveté. Or il nous ordonne de prier pour nostre pain quotidien, afin que nous soyons contens de la portion que le Père céleste distribue à chacun : et que nous ne pourchassions nul gain par artifices ou finesses illicites. Cependant, nous avons à noter que le pain est fait nostre par filtre de donation : veu qu'il n'y a ny industrie, ne labeur (comme dit IMoyse) qui nous puisse rien acquérir, si la bénédiction de Dieu ne s'eslargit sur nous^: mesmes que nulle quantité de vivres ne nous proufiteroit rien, si elle ne nous estoit tournée en aliment par la bonté de Dieu. Dont il s'ensuyt que ceste siene libéralité n'est pas moins nécessaire aux riches qu'aux povres : veu qu'ayans leurs greniers et caves bien remplies, ils défaudroyent comme secs et vuides, si sa grâce ne leur donnoit à jouir de leur pain. Ce mot d'Aujourd'huy ou Journellement (comme il est en l'autre Evangéliste) item, ce mot de Quotidien, doyvent servir à brider toute cupidité désordonnée des
1) I Tim. IV, 8.
Lév. XXVI, 20.
choses transitoires, à laquelle nous sommes trop bouillans : et surtout d'autant qu'elle attire d'autres maux avec soy; c'est que si nous avons abondance, nous la jetions à l'abandon en volupté, délices, parades, et autres espèces de superfluité et dissolution. Parquoy il nous est ordonné de requérir seulement ce qui suffit à nostre nécessité, comme au jour la journée : et avec telle fiance que quand le Père céleste nous aura aujourd'huy nourris, il ne nous oubliera non plus demain. Parquoy, quelque affluence de biens, ou grande provision et félicité que nous ayons, encores que tous nos greniers et celliers soyent pleins, il nous faut tousjours néantmoins demander nostre pain quotidien, pensans et estans plenement persuadez que toute substance n'est rien, sinon d'autant que nostre Seigneur la rend fertile et vertueuse en espandant sa bénédiction dessus : et que celle mesme qui est en nostre main, n'est point nostre, sinon d'autant qu'il plaist à Dieu d'heure en heure nous en départir et donner l'usage. Et pource que l'arrogance des hommes ne se laisse point aisément persuader cela, le Seigneur tesnioigne qu'il en a baillé un exemple notable pour tout jamais, en repaissant au désert son peuple de la Manne, afin de nous adverjir que l'homme ne vit pas du pain seulement, maisplustost de la parole sortant de sa bouche K Par laquelle sentence il signifie que c'est sa seule vertu, par laquelle sont soustenues et la vie, et les forces : combien qu'icelle nous soit dispensée sous élémens corporels. Comme aussi par le contraire il nous le démonstre, quand il brise la force du pain, tellement que ceux qui mangent languissent de famine 2; et oste la substance à l'eau, tellement que ceux qui boyvent desseichent de soif. Et ceux qui non contens de leur pain quotidien, mais ayans le cœur à cupidité et avarice, et désirans infinité, ou ceux qui se reposans en leur abondance, et se confians en leurs richesses, font néantmoins ceste demande à Dieu, ils ne font que se mocquer de luy. Car les premiers luy demandent ce
1) Deul. Vm, 3 ; Mallh. IV, 4. 2} Lé». XXVI, 26.
qu'ils ne voudroyent point avoir obtenu, et qu'ils ont en abomination, c'est-à-dire leur pain quotidien seulement, et tant qu'ils peuvent ils luy cèJent et dissimulent leur avarice et convoitise, au lieu que la vraye oraison luy doit déclairer et ouvrir tout le cœur. Et les seconds luy demandent ce qu'ils n'attendent ny espèrent de luy: car ils le pensent avoir desjà chez eux. En ce que nous disons le pain Nostre, apparoist et se donne à cognoistre plus amplement la grâce et bénignité de Dieu : laquelle fait nostre ce qui ne nous estoit nullement deu. Combien que je ne répugne pas fort à ceux qui pensent que par ce mot est signifié le pain qui soit gaigné par nostre juste labeur, sans détrimentd'autruy,etsans aucune fraude:
pource que tout ce qui est acquis iniquement, n'est jamais nostre. En ce qu'il est dit. Donne-nous, c'est pour nous signifier, que de quelque part, ou par quelque moyen que nous l'ayons, c'est tousjours le pur et gratuit don de Dieu : combien qu'il nous soit advenu par le travail de nos mains, ou par nostre art et industrie, ou par quelconque autre forme que ce soit.
45 II s'ensuyt : Quitte-nous nos offenses, ou nos debtes: en laquelle requeste et en la prochaine, Jésus-Christ a comprins tout ce qui concerne le salut de nos âmes; comme aussi l'alliance spirituelle que Dieu a traittée avec son Eglise, consiste du tout en ces deux membres : c'est d'escrire sa Loy en nos cœurs : et d'estre propice à nos iniquitez^ Yci nostre Seigneur Jésus commence par le pardon : puis il adjoustera la seconde grâce, que Dieu nous défende par la vertu de son Esprit , et nous soustiene par le secours d'iceluy, à ce que nous persistions invincibles contre toutes tentations. Or en nommant les péchez Debtes, il signifie que nous en devons la peine : et nous seroit impossible d'en satisfaire, si nous n'en estions délivrez par ceste rémission , qui est un pardon de gratuité, en ce qu'il iuy plaist libéralement effacer nos debtes, n'en recevant aucun payement, mais en se satisfaisant
1) Jér. XXXI, 33; XXXIIl, 8.
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de sa propre miséricorde en Jésus-Christ, lequel s'est une fois livré pour nous en récompense de nos forfaits. Pourtant tous ceux qui se confient d'appaiser Dieu par leurs mérites, ou ceux qui cuident acquérir pardon d'ailleurs, et qui veulent se racheter par telles satisfactions, ne peuvent communiquer à ceste rémission gratuite * : et en priant en ceste façon ne font que soussigner à leur accusation, mesmes ratifier leur condamnation par leur tesmoignage propre. Ils se confessent estre debteurs s'ils ne sont acquittez par rémission gratuite : laquelle toutesfois ils n'acceptent pas , niais plustost la rejettent en ingérant leurs mérites et satisfactions, car en ce faisant , ils n'implorent pas sa miséricorde, mais se veulent acquitter en son jugement. Quant à ceux qui se forgent par songes une telle perfection, qui nous exempte de ceste nécessité de supplier pour obtenir pardon, qu'ils ayent tels disciples qu'ils voudront, moyennant qu'on sache qu'ils arrachent à Jésus- Christ tous ceux qu'ils acquièrent à eux : veu que luy en induisant les siens à confesser leur coulpe, ne reçoit ny advoue que les pécheurs; non pas qu'il nourrisse les fautes par flatteries, mais pource qu'il sçait que les fidèles ne sont jamais tellement despouillez des infirmitez de leur cliair, qu'ils ne soyent tousjours redevables au jugement de Dieu. Il est bien à souhaiter qu'en nous estant acquittez de tous devoirs, nous puissions vrayement nous congratuler devant Dieu, que nous sommes purs de toutes macules :
et nous y faut travailler tant qu'il est possible. Mais puis qu'il plaist à Dieu de reformer petit à petit son image en nous, en sorte qu'il demeure tousjours quelque contagion en nostre chair, il n'a pas falu laisser ce remède. Or si Jésus-Christ, selon l'authorité à luy donnée, par le Père, nous commande d'avoir tout le cours de nostre vie refuge à demander l)ardon de nos défauts, qui est-ce qui pourra porter ces nouveaux docteurs et loUels, qui sous ombre d'un fantosme de saincteté parfaite, s'efforcent d'esblouir
1} Rom. III, ii.
les yeux des simples, leur faisans à croire qu'ils sont purs de toute offense? ce qui n'est autre chose (lesmoin sainct Jehan) que faire Dieu menteur *. Ces brouillons par un mesme moyen deschirent par pièces l'alliance de Dieu, en la(}uelle nostre salut est contenu : car de deux articles ils en raclent l'un ; et en ce faisant la renversent du tout, estans non-seulement sacrilèges en ce qu'ils séparent des choses tant conjoinctes, mais aussi meschans et cruels, accablans les povres âmes de désespoir : qui plus est, estans desloyaux à eux-mesmes et à leurs semblables, d'autant qu'ils cherchent à s'endormir en une stupidité, laquelle contrarie directement à la miséricorde de Dieu. Quant à ce qu'ils objectent , qu'en désirant l'advénement du royaume de Dieu, nous requérons aussi l'abolition des péchez, c'est une sophisterie trop puérile: pource qu'en la première table de l'oraison nous sommes induits à chercher la perfection souveraine : yci nostre infirmité nous est proposée. Ainsi les deux s'accordent trèsbien : c'est qu'en aspirant où nous prétendons, nous ne mesprisions point les remèdes que nécessité requiert. Et nous demandons finalement ceste rémission nous estre faite , comme nous remettons à nos debteurs : c'est-àdire, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont fait aucun tort ou injure : et nous ont offensez ou en faits ou en dits. Non pas que nous pardonnions et remettions la coulpe du péché, ce qui appartient à Dieu seul ^ : mais le pardon et la rémission qu'il nous faut faire, est d'oster volontairement de nostre cœur toute ire, haine, désir de vengence : et de mettre en oubli toute injure et offense qui nous ait esté faite , sans garder aucune malvueillance contre personne. Parquoy nous ne devons demander à Dieu rémission de nos péc:hez, si aussi de nostre part nous ne remettons, en la manière que dit a esté, à tous ceux qui nous ont offensez, ou qui nous offensent. Et si nous retenons quelque haine en nostre courage, gardons aucune affection de vengence, ou pensons comment
1) 1 Jean I, 10.
Is. XLIIl, S5.
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nous pourrons nuire h nos ennemis, malfaiteurs ou malvueillans : et mesmes si nous ne nous efforçons de tout noslre pouvoir de revenir en grâce avec eux , nous réconcilier à eux, avoir paix, amour et charité avec eux , leur faire tout service et plaisir : nous requérons à Dieu en ceste prière, qu'il ne nous face point rémission de nos péchez. Car nous requérons qu'il nous la face, comme aussi nous la faisons aux autres. Et cela est demander qu'il ne la nous face point, si nous ne la faisons. Ceux doncques qui sont tels, qu'oblienent-ils par leur demande, sinon plus griefve damnation?
Finalement, il nous faut noter que cesie condition , Qu'il nous remette , comme nous remettons à nos debteurs, n'est pas mise et adjoustée, pourtant que par la rémission que nous faisons aux autres ; nous méritions aussi que nostre Seigneur nous remette : mais en ce mot il a seulement voulu soulager l'imbécillité de nostre foy. Car il a adjousté cela comme un signe, par lequel nous fussions confirmez, qu'aussi certainement de luy nous est faite rémission des péchez, comme nous sçavons certainement qu'elle est de nous faite aux autres , quand nostre cœur est entièrement vuide et purgé de toute haine, envie, malvueillance et vengence.
El d'avantage il a voulu monstrer par ce mot, qu'il rejette du nombre de ses enfans, ceux qui enclins à se venger et difficiles à pardonner, sont obstinez en leurs iuimitiez : et qui gardans leur mauvais cœurs et indignation contre leur prochain, prient à Dieu qu'il vueille laisser et oublier la siene envers eux : afin que ceux-là ne soyent si hardis de l'invoquer pour leur Père. Comme aussi Jésus-Christ l'a notamment exprimé en sainct Luc.
46 La sixième requeste, comme nous avons dit, rcspond à la promesse que Dieu nous a donnée et faite, d'imprimer sa Loy en nos cœurs. Mais pource que nous ne pouvons pas servir Dieu sans batailler continuellement , voire avec grans efforts et difficiles, nous requérons yci qu'il nous munisse d'armes fortes, et défende de son secours , à ce que nous soyons suffisans pour obtenir victoire. En
quoy nous sommes adverlis, que nonseulement nous avons besoin d'estre amollis, pliez et formez par la grâce du sainct Esprit à l'obéissance de Dieu, mais aussi d'estre fortifiez par son aide, pour estre rendus invincibles tant contre les embusches de Satan que contre ses alarmes. Or il y a plusieurs et diverses manières de tentations. Car toutes les mauvaises conceptions de nostre entendement, nous induisantes à transgresser la Loy, lesquelles ou nostre concupiscence nous suscite, ou le diable esmeut en nous, sont tentations. Et les choses qui de leur nature ne sont point mauvaises, toulesfois par l'astuce du diable nous sont faites tentations, quand elles nous sont mises devant les yeux, afin que par leur objet nous soyons retirez et déclinions de Dieu ^ Et de ces dernières tentations, les unes sont à dextre, les autres à seneslre. A dextre, comme richesses, puissance, honneurs, et autres telles : lesquelles bien souvent par l'apparence du bien et clairté qu'elles se monstrent avoir, esblouissent la veue des hommes : et par leur douceur les enyvrent, pour leur faire oublier Dieu. Âsenestre, comme povreté, ignominie, mesprisenient, afflictions, et autres semblables : pour la dureté et difficulté desquelles ils se desconfortent , perdent tout courage, laissent toute fiance et espérance, et finalement soyent du tout aliénez de Dieu. Or par ceste sixième demande, nous requérons à Dieu nostre Père, qu'il ne nous permette point succomber en ces tentations, lesquelles bataillent contre nous : tant celles que nostre concupiscence produit en nous, que celles qui nous sont proposées du diable : mais que plustost de sa main il nous soustiene et fortifie, afin qu'en sa vertu nous puissions estre fermes, et consister contre tous les assauts du malin ennemi, quelques pensées qu'il induise en nos entendemens: et que nous tournions à 'bien tout ce qu'il nous propose d'une part et d'autre : c'est-à-dire, que ne nous eslevions point pour aucune prospérité , et que ne nous desconforiions ne désespérions pour aucune adversité. Toutesfois
1) Jacq. 1, 2, H ; Mallli. IV, 3 ; 1 Thess. Hl, 5.
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nous ne prions pas yci que nous ne sentions aucunes lenlalions, desquelles il nous est grandement besoin que nous soyons plustost esveillez, picquez et stimulez, alin que ne soyons pas trop paresseux et endormis. Car David pour néant ne souhaitoit pas d'estre tenté de nostre Seigneur; et nostre Seigneur ne tente pas tous les jours les siens sans cause, les chasliant pour leur enseignement, par ignominie, povreté, tribulations et antres espèces de croix. ^ 3Iais Dieu tente en une sorte, et le diable en une autre. Car le diable tente pour perdre, pour damner, pour confondre , et pour abysmer : au contraire, Dieu tente pour prendre l'expérience de la sincérité de ses serviteurs, en les esprouvant : et pour augmenter leur force spirituelle , pour mortifier, purger et brusler leur chair en l'exerçant : laquelle si elle n'estoit en ceste manière réprimée, s'escarmoucheroit et se rebelleroit outre mesure. D'avantage, le diable assaut en trahison et au desprouveu, pour opprimer devant qu'on y pense ; mais Dieu ne nous laisse point tenter outre ce que nous pouvons : ains fait bonne issue avec la tentation , alin que nous puissions soustenir et porter tout ce qu'il nous envoyé. Il n'y a pas grand intérest, d'entendre par le nom du malin, le diable ou le péché : car Satan est l'adversaire qui machine nostre ruine : le péché est les armeures, desquelles il use pour nous opprimer et meurtrir^.
Nostre requeste est doncques telle, que nous ne soyons point vaincus ni opprimez par aucunes tentations : mais que par la vertu de nostre Seigneur, nous consistions forts et fermes contre toutes puissances contraires, qui est ne succomber point aux tentations : afin qu'estans receus en sa sauvegarde et asseurez par sa protection et défense, nous soyons vainqueurs par-dessus le péché, la mort, les portes d'enfer, et tout le règne du diable, ce qui est estre délivré du malin. Parquoy il faut yci diligemment noter, qu'il n'est point en nostre puissance de venir en combat contre le diable, si fort et si grand batailleur, ne de soustenir ses
1) Ps. XXVI, 2; Gen. XXU, 1 ; Deul. VUI, 2 ; XIII, 3 ; 1 Cor. X, 13. 2) 2 Pierre II, 9 ; 1 Pierre V, S.
assauts, et résister à sa violence. Car autrement en vain, ou par mocquerie nous demanderions à Dieu ce que nous aurions de nous-mesnies. Certes ceux qui en fiance d'eux-mesmes se préparent à batailler contre luy, n'entendent pas bien à quel ennemi ils ont affaire, ne combien il est fort et rusé à la guerre, ne comment il est bien armé de toutes pièces. Maintenant nous demandons estre délivrez de sa puissance, comme de la gueule d'un lion furieux et affamé, estans prests d'estre inconlinent desmembrez par ses ongles et par ses dents, et finalement engloutis par luy, si nostre Seigneur est quehiue peu eslongné de nous : estans néantmoins certains, que si le Seigneur est présent à nostre aide, et combat pour nous sans nostre force, en sa vertu nous ferons vertu'. Que les autres se confient comme ils voudront de leur franc et libéral arbitre, et de la puissance qu'ils pensent avoir d'eux-mesmes : de nostre costé il nous doit bien sufifire que par la seule vertu de Dieu nous consistons, et pouvons tout ce que nous pouvons. En ceste requeste sont comprinses plus de choses qu'il ne semble en apparence. Car si l'Esprit de Dieu est nostre vertu pour batailler contre Satan, nous ne pourrons jamais obtenir victoire, que premièrement nous ne soyons à délivre de l'infirmité de nostre chair, estans remplis de la force d'iceluy. Parquoy en demandant d'estre délivrez de Satan et de pécl.é, nous requérons que nouvelles grâces de Dieu nous soyent augmentées assiduellement jusques à ce qu'estans parvenus à la perfection, nous puissions triompher contre tout mal. Il semble à d'aucuns qu'il n'y ait nul propos de requérir à Dieu qu'il ne nous induise point en tentation, veu que c'est chose contraire à sa nature, tesmoin sainct Jaques, de tenter personne^; mais desjà la question a esté solue en partie : c'est qu'à proprement parler, nostre cupidité est cause de toutes tentations desquelles nous sommes vaincus : et pourtant que la coulpe nous en doit estre imputée. Et de faict saint Jaques ne veut autre chose, sinon monstrer
1) Ps. LX, li.
2) JiCq. I, 13.
que c'est en vain et injustement que nous taschons de rejetter sur Dieu les vices desquels nous nous sentons coulpables.
Au reste, cela n'empesche pas que Dieu, quand bon luy semble , ne nous assujetisse à Satan, qui nous précipite en sens réprouvé et en cupidilez énormes, et par ce moyen nous pousse en tentation d'un jugement juste, mais occulte et caché : pource que souvent la cause de ce que Dieu fait, est incognue aux hommes, laquelle luy est certaine. Dont je conclu que ceste façon de parler n'est pas impropre, si nous sommes bien persuadez que ce ne sont pas menaces de petis enfans, quand il dénonce tant de fois qu'il exerce son ire et sa vengence sur les réprouvez, en les frappant d'aveuglement et de dureté de cœur.
47 Ces trois dernières requestes, par lesquelles nous recommandons à Dieu nous et toutes les choses qui nous con^ cernent, monstrent évidemment ce que nous avons devant dit , que les oraisons des Chrestiens doyvent estre communes et tendantes à l'édification et proutit général de l'Eglise, et à l'advancement publique de la communion des fidèles. Car par icelles requestes nul ne demande qu'il luy soit donné à part : mais tous en commun nous requérons nostre pain, que nos péchez nous soyent remis, que ne soyons induits en tentation, mais que soyons délivrez du malin. Après toutes les requestes est adjoustée la cause dont procède si grande audace de demander, et fiance d'obtenir. Laquelle cause combien qu'elle ne soit point exprimée aux livres latins, néantmoins est tellement convenable à ce lieu, qu'elle ne doit point estre omise : c'est que le règne, la puissance et la gloire appartienent à Dieu es siècles des siècles , et en ceci nous avons un ferme et tranquille repos pour nostre foy. Car si nos oraisons devoyent estre recommandées à Dieu pour nostre dignité, qui seroit celuy qui oseroit seulement ouvrir la bouche devant luy?
Maintenant, combien que soyons plus que misérables , plus qu'indignes , et n'ayons du tout rien pour nous priser envers Dieu, touteslois nous aurons tousjours cause de prier, et ne perdrons ja-
mais nostre confiance, puis qu'à nosire Père ne peut estre osté le règne, la puissance et la gloire. Finalement pour conclurre l'oraison, est mis Amen. En quoy il est exprimé l'ardeur du désir que nous avons d'obtenir toutes les demandes qu'avons faites à Dieu. Et aussi est confermée nosire espérance, que tout ce que nous avons prié nous est accordé, et certainement sera parfait : car il nous est promis de Dieu, qui ne peut mentir en ses promesses. Et cela convient à ce que nous avons ci-dessus allégué : Seigneur, fay ce que nous demandons à cause de ton nom, et non pas pour l'amour de nous ou de nostre justice. Car les saincts parlans ainsi, non-seulement monstrent à quelle fin ils prient, mais aussi se confessent estre indignes de rien impétrer, si Dieu ne prenoit la raison d'y estre induit en soy-mesme : et pourtant que toute leur fiance est en la seule bonté de Dieu, laquelle il a de nature.
48 Nous voyons tout ce que nous devons, et qu'entièrement aussi nous pouvons demander à Dieu, estre descrit et contenu en ceste oraison, reigle et formulaire de prier qui nous a esté baillé par nostre bon maistre Jésus-Christ, lequel par le Père nous a esté ordonné Docteur : et lequel il veut estre seul escouté et obéy^ Car il a tousjours esté sa sapience éternelle, entant qu'il est Dieu : et entant qu'il a esté fait homme, il a esté son grand ambassadeur et messager donné auxhommes. Et tellement est ceste oraison parfaite, que toute autre chose qu'on y adjouste, laquelle ne s'y peut rapporter, est contre Dieu, et ne nous sera jamais ottroyée de luy. Car yci il nous a déclairé tout ce qui luy est agréable, tout ce qui nous est nécessaire, et tout ce qu'il nous veut donner^. Parquoy tous ceux qui veulent aller plus avant, et qui présument de requérir autre chose à Dieu qui ne soit comprinse et entendue en ceste oraison, premièrement ils veulent adjûuster du leur à la sapience de Dieu (qui est un grand blasphème :) secondement, ils ne se contentent point de la volonté de Dieu, et ne se contienent
1) Mallli. XVII, 5.
2) Vide Augusl., Ve oralion., ad Probam.
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sous icelle. Tiercement, ils ne seront point exaucez, d'autant qu'ils ne prient point en foy. Or qu'ils ne puissent point ainsi prier en foy, il est trèseertain ; car en cela ils n'ont nulle parole de Dieu pour eux, sur laquelle si la t'oy ne s'appuye, elle ne peut nullement estre. Or ceux qui en délaissant la reigle du Hlaistre, se donnent congé en leurs souhaits et prières d'ensuyvre ce que leur fantasie porte, non-seulement n'ont point de Parole de Dieu, mais tant qu'ils peuvent ils y contrevienent. Tertulian doncques a parlé bien vray et trèsproprement, l'appelant l'Oraison légitime^ : signifiant tacitement que toutes autres sont irrégulières et illicites,
49 Nous ne voulons pourtant ceci estre ainsi prins et entendu , comme si nous devions tellement estre astreints à ceste oraison et formulaire de prier, qu'il ne fust licite d'en ciianger une syllabe, ne d'user d'autres paroles en priant. Car nous avons beaucoup d'oraisons par tout en l'Escriture bien diverses en paroles de ceste-ci, escrites toutesfois d'un mesme esprit, et desquelles l'usage nous est grandement utile. Plusieurs aussi sont suggérées assiduellement aux lidèles par un mesme Esprit : lesquelles ne convienent pas du tout en similitude de paroles. Seulement nous voulons enseigner, qu'entièrement nul ne cherche, n'attende et ne requière autre chose, que ce gui est sommairement comprins en ceste-ci. Et combien qu'il face demande bien diverse en paroles, toutesfois que de sens elle ne varie nullement. Comme il est certain que toutes autres oraisons de l'Escriture, et celles dont usent les fidèles, se rapportent à ceste-ci. Vrayement il ne s'en peut trouver nulle autre, qu'on puisse non pas préférer, mais aussi équiparer à la perfection de ceste-ci. Car il n'y a rien esté laissé de tout ce qu'on peut penser pour les louanges de Dieu, ne de tout ce que l'homme doit désirer pour son proulit et commodité. Et tout ce y est si bien et si parfaitement comprins, qu'à tous toute espérance est bien ostée de pouvoir inventer autre meilleur formulaire d'orai-
De fuga m perfect.
son. En somme, ayons souvenance que ceste est la doctrine de la Sapience de Dieu, (jui a enseigné ce qu'elle a voulu, et a voulu ce qui estoit besoin.
50 Et combien que (comme devant a esté dit) il nous ftiut tousjours souspirer et prier sans cesse, ayans nos cœurs eslevez à Dieu : pource toutesfois que nostre fragilité est telle, qu'elle a afiaire de beaucoup d'aides, et que nostre paresse a grand besoin d'estre esveillée, il est bon qu'un chacuin pour plus grand exercice de prier, se constitue en son particulier certaines heures , lesquelles ne passent point sans oraison, et qu'en icelles toute l'affection de nostre cœur y soit entièrement appliquée. Comme quand nous nous levons au matin, devant que commencer nostre ouvrage, et ce qu'avons à faire au jour : quand l'heure est de prendre nostre repas et réfection des biens de Dieu, et après que l'avons prinse, quand tout nostre ouvrage du jour fini, le temps est de prendre nostre repos.
Pourveu aussi que ce ne soit point une superstitieuse observation des heures, et que comme nous estans acquittez en icelles de nostre devoir envers Dieu, nous pensions bien avoir satisfait pour tout le reste du temps : mais que ce soit pour une discipline et instruction de nostre imbécillité, laquelle en soit ainsi exercée et aiguillonnée le plus souvent qu'il sera possible. Principalement nous devons avoir une grande solicilude, que toutesfois et quantes que nous sommes affligez de quelque perplexité ou accident, ou que voyons qu'autres le sont, incontinent nous courions de cœur à Dieu, en invoquant son aide. Aussi que ne laissions passer nulle prospérité qui nous adviene, ou que sçachions estre advenue à autres, que par louange et action de grâces : ne nous déclairions recognoistre sa puissance et sa bonté. Finalement, en toute oraison il nous faut songneusement garder de ne vouloir assujeiir ne lier Dieu à aucunes certaines circonstances, ne luy déterminer, constituer, ou limiter ne temps, ne lieu, ne façon ou manière de faire et accomplir ce que requérons.
Comme en ceste oraison nous sommes enseignez de ne luy mettre aucune loy,
INSTITUTION CURESTIENNE.
ou imposer quelque condition mais de tout laisser et submettre à son bon plaisir, afin que ce qu'il fera soit fait par telle manière, en tel temps et en tel lieu qu'il luy semblera bon. Pour laquelle cause au paravant que luy faire aucune prière pour nous et nos nécessitez, nous luy requérons premièrement que sa volonté soit faite. En quoy desjà nous luy assujetissons la nostre : afin que comme par une bride estant arrestée et retenue, elle ne présume de le vouloir ranger sous soy : mais le constitue maistre et directeur de toutes ses affections.
51 Si ayans ainsi nos cœurs formez en ceste obéissance, nous permettons que soyons gouvernez par les loix de sa providence divine, facilement nous apprendrons de persévérer en oraison, et d'attendre en patience le Seigneur, en ditférant nos désirs à l'heure de sa volonté: estans de luy asseurez, qu'encores qu'il ne nous apparoisse, toutesfois il nous est tousjours présent, et qu'en son temps il déclairera qu'il n'aura jamais eu les aureilles sourdes à nos prières, qui sembloyent aux hommes eslre de luy rejettées et mesprisées. Ce qui nous servira d'une merveilleuse consolation, afin que ne nous désolions et désespérions, encores que quelquesfois Dieu ne nous satisface pas à nos premiers souhaits, comme ont accoustumé de faire ceux lesquels estans transportez d'une ardeur véhémente, invoquent tellement Dieu, que si dés le premier coup il ne les visite et présentement ne leur donne aide, incontinent ils imaginent qu'il est courroucé et indigné contre eux : et ayans perdu toute espérance d'estre exaucez, cessent de l'invoquer : mais plustost qu'en différant nostre espérance par bonne modération, poursuyvions ceste persévérance, laquelle nous est tant recommandée en l'Escriture. Car on peut souvent veoir aux Pseaumes, que David et les autres fidèles, quand il semble qu'ils n'ayent fait que batre l'eau en priant, et que Dieu ait fait le sourd, ne désistent pas pour cela de prier ^ Et de faict on n'attribue point à la Parole de
() Ps. XXU 2.
Dieu j'authorité qu'elle mérite : sinon qu'on y adjouste foy, encores que tout ce qu'on voit y soit contraire. D'avantage ce nous sera un bon remède pour nous garder de tenter Dieu, et de ne le provoquer et irriter contre nous par nostre impatience et importunité, comme font ceux qui ne veulent convenir avec luy, sinon en marchandant par certaines pactions et conditions et comme s'il estoit serf et sujet à leurs cupiditez, le voulant réduire sous les loix de leur demande : ausquelles si incontinent il n'obéit ils se courroucent, grondent, mesdisent, murmurent et tempestent : ausquels bien souvent en sa fureur et indignation il accorde et donne ce qu'en sa miséricorde et faveur il desnie et refuse aux autres. Nous en avons l'exemple aux enfans d'Israël, ausquels il eust esté beaucoup meilleur de n'eslre point exaucez de Dieu, que d'avoir les chairs et volailles qu'il leur donna en son ire ^
52 Et si en lafinmesme, encores après longue attente, nostre sens ne peut comprendre que nous aurons proufilé en nos prières, et n'en sent point aucun émolument, ce néantmoins nostre foy nous certifiera ce que nostre sens n'aura peu appercevoir, c'est que nous aurons obtenu de Dieu tout ce que bon aura esté, veu que tant souvent nostre Seigneur promet d'avoir la solicilude de nos fascheries qui nous grèvent, après que nous les luy aurons une fois exposées : et ainsi fera que nous posséderons en povreté toute abondance : en affliction, toute consolation. Car encores que tout nous défaille, toutesfois le Seigneur Dieu jamais ne nous délaissera, d'autant qu'il ne peut point frustrer raitenie et patience des siens. Et il nous sera seul assez pour toutes choses : d'autant qu'en soy il contient tous biens, lesquels après il nous révélera au jour de son jugement, auquel il manifestera plenement son règne. Il y a outreplus à noter, encores que Dieu nous accorde du premier coup nos prières, que toutesfois il ne respond pas à la forme expresse : mais en nous tenant en suspens quant à l'apparence,
1) Nomb. XI, 18, 33.
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il nous exauce d'une façon admirable, ei monstre que nous ne l'avons pas requis on vain. Et c'est ce qu'a entendu saincl Jehan, en disant, Si nous cognoissoiis qu'il nous oit, quand nous luy avons demandé quelque chose, nous cognoissons que nous avons obtenu les requestesque nous luy avons demandées*. 11 semble que ce soit une superfluité de paroles bien froide, mais c'est une déclaraiion bien utile pour nous advertir, encores que Dieu ne nous complaise et ne nous gratilie pas en nos souhaits, qu'il ne laisse pas de nous eslre humain et propice : en sorte que nosire espérance s'appuyant sur sa parole, ne sera jamais frustrée. Il est tant besoin et nécessaire aux fidèles de se sousienir par ceste patience, que rien plus. Car ils ne dureroyent point, s'ils ne s'appuyoyent sur icelle. Car le Seigneur n'use point de
légère expérience pour esprouver les siens : et non-seulement les exerce assez rudement, mais les rédige souventesfois en toutes extrêmes nécessitez : et les y laisse bien longuement, devant qu'il leur donne goust et saveur de sa douceur. Et comme dit Anne, devant que vivili( r il mortifie : devant que mettre en vie, il déjeite aux enfers K Que pourroyent-ils, es'ans ainsi îiffligez, désolez et desjà denii-morts, sinon perdre tout courage, et tomber en désespoir , n'estoit que ceste pensée les relevasl : c'est qu'ils sont regardez de Dieu, et qu'ils auront bonne issue de tout ce que présentement ils souffrent et endurent? Toutesfois combien qu'ils s'appuyent sur ceste asseurance, si ne laissent-ils point de prier : d'autant que s'il n'y a en nostre prière constance de persévérer, nostre oraison ne proufite de rien.
CHAPITRE XXL
De l'élection éternelle : par laquelle Dieu en a prédestiné les uns à salut, et les autres à condamnation.
1 Or ce que l'alliance de vie n'est pas égualementpreschée à tout le monde : et mesmes où elle est preschée, n'est pas également receue de tous, en ceste diversité il apparoist un secret admirable du jugement de Dieu : car il n'y a nulle doute que ceste variété ne serve à son bon plaisir. Or si c'est chose évidente que cela se fait par le vouloir de Dieu, que le salut soit offert aux uns, et les autres en soyent forclos : de cela sortent grandes et hautes questions, lesquelles ne se peuvent autrement résoudre, qu'en enseignant les fidèles de ce qu'ils doyvent tenir de l'élection et prédestination de Dieu. Laquelle matière semble fort entortillée à plusieurs, pource qu'ils ne trouvent nulle raison, que Dieu en prédestine les uns à salut, les autres à la mort. Or il apperra par la procédure, qu'eux-mesmes s'enveloppent par faute de bon sens et discrétion. Oui plus est, en ceste obscu-
reté qui les effraye, nous verrons combien ceste doctrine non-seulement est utile, mais aussi douce et savoureuse au fruit qui en revient. Jamais nous ne serons clairement persuadez comme il est requis, que la source de nostre salut soit la miséricorde gratuite dé Dieu, jusques à ce que son élection éternelle nous soit quant et quant liquide, pource qu'elle nous esclarcit par comparaison la grâce de Dieu, en ce qu'il n'adopte pas indifféremment tout le monde en l'espérance de salut, mais donne aux uns ce qu'il desnie aux autres. Chacun confesse combien l'ignorance de ce principe diminue de la gloire de Dieu, et combien aussi elle retranche de la vraye humilité : c'est de ne point mettre toute la cause de nostre salut en Dieu seul. Or puis que cela est tant nécessaire à cognoistre, notons bien ce que dit sainct Paul : asçavoir qu'il n'est pas bien cognu, sinon que Dieu sans avoir
1) 1 JeauV, 13.
1) I Sam. m, 6.
esgarcl à aucunes œuvres , eslise ceux qu'il a décrétez en soy. Le résidu, dit-il, a esté sauvé en ce temps selon l'élection gratuite ^ Si c'est par grâce, ce n'est plus des œuvres : car grâce ne seroit plus grâce. Si c'est des œuvres, ce n'est plus de grâce : car l'œuvre ne seroit plus œuvre. S'il faut que nous soyons ramenez à l'élection de Dieu, pour sçavoir que nous n'obtenons point salut que par la pure libéralité de Dieu, ceux qui taschent d'amortir ceste doctrine, obscurcissent entant qu'en eux est, comme gens ingrats, ce qui devoit estre célébré et magnitié à plene bouche, et arraclient la racine d'humilité. Sainct Paul testitle clairement, que quand le salut du peuple est attribué à l'élection gratuite de Dieu : lors il appert qu'il sauve de son bon plaisir ceux que bon luy semble : et que ce n'est pas pour rendre salaire, lequel ne peut estre deu. Ceux qui ferment la porte, à ce qu'on n'ose point approcher pour gouster ceste doctrine, ne (ont pas moins d'injure aux hommes qu'à Dieu : pource que rien ne suffira sans ce point à nous humilier deuement, et ne sentirons point assez de cœur combien nous sommes obligez à Dieu. Et de faict. Christ nous est tesmoin que nous n'avons nulle droicte fermeté ne tiance ailleurs. Car pour .nous asseurer et délivrer de crainte entre tant de périls, embusches et assauts mortels, brief, pour nous rendre invincibles, il promet que tout ce qui luy a esté donné en garde par le Père, ne périra point ^. Dont nous avons à recueillir, que tous ceux qui ne se cognoissent point estre du peuple péculier de Dieu, sont misérables, d'autant qu'ils sont en tremblement continuel : et ainsi, que tous ceux qui ferment les yeux à ces trois utilitez que nous avons notées, et voudroyenl renverser ce fondement, pensent trèsmal à leur proulit et à celuy de tous lidèles. Il y a aussi, que c'est de là que l'Eglise nous vient en avant : laquelle (comme sainct Bernard dit trèsbien) ne se pourroit trouver ny estre cognue entre les créatures, d'autant que d'une façon admirable elle est cachée au giron de la pré-
1) Rom. Il, 5.
2) Jean X,
destination bienheureuse , et sous la masse de la malheureuse damnation des hommes *. Mais devant qu'entrer plus avant à traitter cest argument, il me faut faire une préface à deux manières de gens. Comme ainsi soit que (;este dispute de prédestination soit de soy-mesme aucunement obscure, elle est par la curiosité des hommes rendue enveloppée et perplexe, et mesmes périlleuse : pource que l'entendement humain ne se peut refréner ne restreindre, qu'il ne s'esgare en grans destours et s'eslève par trop haut, désirant s'il luy estoit possible, de ne rien laisser de secret à Dieu, qu'il n'enquière et espluche. Puis que nous en vo^'ons beaucoup tomber en ceste audace et outrecuidance, et mesmes plusieurs, qui autrement ne sont point mauvais, il nous les faut admonester comment ils ont à se gouverner en cest endroict. Premièrement doncques qu'û leur souviene que quand ils enquièrent de la prédestination, ils entrent au sanctuaire de la sagesse divine : auquel si quelqu'un se fourre et ingère en trop grande confiance et hardiesse, il n'atteindra jamais là de pouvoir rassasier sa curiosité : et entrera en un labyrinthe où il ne trouvera nulle issue. Car ce n'est pas raison que les choses que Dieu a voulu estre cachées, et dont il s'est retenu la cognoissance, soyent ainsi espluchées des hommes : et que la hautesse de sa sapience, laquelle il a voulu estre plustost adorée de nous qu'estre comprinse, (afin de se rendre admirable en icelle) soit assujetie au sens humain, pour la chercher jusques à son éternité. Les secrets de sa volonté, qu'il a pensé estre bon de ne nous communiquer, il nous les a testifiez en sa Parole. Or il a pensé estre bon de nous communiquer tout ce qu'il voyoit nous appartenir et estre proulitable.
2 Nous sommes parvenus en la voye de la foy, dit sainct Augustin, tenons-nous y constamment : icelle nous mènera jusques en la chambre du Roy céleste, où tous les thrésors de science et sagesse sont cachez. Car le Seigneur Jésus ne portoit point d'envie à ses Apostres, qu'il
i) Serm. in Canlic, LXXVIII.
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avoit exaltez en si grande dignité, quand il leur disoit : J'ay beaucoup de choses à vous dire, que vous ne pouvez encores porter. Il nous faut cheminer, il nous faut proufiter, il nous faut croistre, atin que nos cœurs soyent capables des choses (jue nous ne pouvons encores comprendre ^ Si la mort nous surprend ce pendant que nous proufitons, noussçaurons hors de ce monde, ce que nous n'avons peu sçavoir yci. Si ceste cogitation a une fois lieu en nous : asçavoir que la Parole de Dieu est la voye unique pour nous conduire à enquérir tout ce qui est licite de cognoistre de luy : item la seule lumière, pour nous esclairer à contempler tout ce qui est licite d'en veoir : elle nous pourra facilement retenir et retirer de toute témérité. Car nous sçaurons qu'esians sortis des limites de l'Escriture, nous cheminerons hors du chemin et en ténèbres : et pourtant ne pourrons sinon errer, trébuscher, et nous achopper à chacun pas. Ayons doncques cela devant les yeux sur toutes choses, que ce n'est pas une moindre rage d'appéter autre cognoissance de la prédestination, que celle qui nous est donnée en la Parole de Dieu, que si quelqu'un vouloit cheminer par des rochers inaccessibles, ou veoir en ténèbres. Et que nous n'ayons point honte d'ignorer quelque chose en ceste matière, où il y a quelque ignorance plus docte que le sçavoir. Pluslost que nous soyons bien aises de nous abstenir d'appéter une science, de laquelle l'affectation est folle et dangereuse , voire mesmes pernicieuse. Si la curiosité de nostre entendement nous solicite, ayons tousjours ceste sentence en main pour la rabatre , Comme manger beaucoup de miel n'est pas bon : aussi que de chercher la gloire, ne tournera pas à gloire aux curieux ^. Car c'est bien pour nous déterrer de ceste audace , quand nous voyons qu'elle ne peut autre chose faire, que nous précipiter en ruine.
3 D'autre part il y en a d'autres, lesquels voulans remédier à ce mal, s'efforcent quasi de faire que toute mémoire de la prédestination soit ensevelie : pour le
1) Homil. in Joan., XSXV ; Jean XVI, 12.
2) Proï. XXV, 27.
moins ils admonestent qu'on se donne de garde de s'enquérir aucunement d'icclle, comme d'une chose périlleuse.
Combien que ceste modestie soit louable, de vouloir qu'on n'approche des mystères de Dieu, sinon avec grande sobriété : toutesfois en ce qu'ils descendent trop bas, cela n'est point pour proufiter envers les esprits humains, lesquels ne se hiissent point brider si facilement. Pourtant afin de tenir yci bonne mesure, il nous faut revenir à la Parole de Dieu, en laquelle nous avons bonne reigle de certaine intelligence. Car l'Escriture estl'escholedu sainct Esprit : en laquelle comme il n'y a rien omis qui fust salutaire et utile à cognoistre, ainsi il n'y a rien d'enseigné qu'il ne soit expédient de sçavoir. Il nous faut doncques garder d'empescher les fidèles d'enquérir ce qui est contenu en l'Escriture, de la prédestination : afin qu'il ne semble ou que nous les vueillons frauder du bien que Dieu leur a communiqué, ou que nous vueillons arguer le sainct Esprit, comme s'il avoit publié les choses qu'il estoit bon de supprimer. Permettons doncques à l'homme chrestien d'ouvrir les aureilles et l'entendement à toute la doctrine qui luy est adressée de Dieu : moyennant qu'il garde tousjours ceste tempérance, que quand il verra la sacrée bouche de Dieu fermée, il se ferme aussi le chemin d'enquérir. Ceste sera une bonne borne de sobriété, si en apprenant nous suyvons Dieu, l'ayans toujours devant nous : au contraire, quand il mettra fin à enseigner, que nous cessions de vouloir plus avant entendre. Le péril que craignent ces bonnes gens dont nous avons parlé, n'est pas de telle importance que nous devions pourtant laisser de prester audience à Dieu en tout ce qu'il dit. Ceste sentence de Salomon est bien notable, que la gloire de Dieu est de cacher la parole * : mais puis que la piété et le sens commun montrent qu'elle ne doit pas estre entendue en général de toutes choses, nous avons à chercher quelque distinction, de peur que sous couverture de modestie et sobriété, nous ne prenions plaisir, et nous
1) Prov, XXV, 2.
flattions en ignorance bruiale. Or Moyse nous distingue le tout en peu de paroles, disant, Nostre Dieu a ses see.rets vers soy: mais il nous a manifesté sa Loy à nous et à nos eiifans^ iNous voyons coiiimenf il exhorte le peuple d'appliquer son estude à la floetrine contenue eu la Loy : pourc.e (lu'il a pieu à Dieu la publier : et ce pendant il retient le mesme peuple sous les barres et limites de l'instruction qui luy est donnée, par ceste seule raison, qu'il n'est pas licite aux hommes mortels de se fourrer aux secrets de Dieu.
4 Je confesse quelesmeschanset blasphémateurs trouvent incontinent en cesie matière de prédestination, à taxer, caviller, abba\er ou se niocqiier. ftlais si nous craignons leur pélulance, il se faudra taire des prmcipaux articles de nostre foy : des(iuels ils n'en laissent quasi pas un qu'ils ne contaminent de leurs blasphèmes. Un esprit rebelle ne se jettera pas moins aux champs, quand il orra dire qu'en une seule essence de Dieu il y a trois per>onnes, (lue quand on luy dira que Dieu a préveu en créant l'homme, ce qui luy devoil advenir. Pareillement ces meschaus ne s'abstiendront point de risée, quand on li ur dira qu'il n'y a guères plus de cinq mille ans que le monde est créé : car i,s demanderont conunent c'e.-t que la vertu de Dieu a si longtemps esté oisive. Pour réprimer tels sacrilèges, nous faudroit-il laisser de parler de la divinité de Christ, et ou sainct Esprit? nous faudroil-il taire de la création du monde? Plu.itost au contraire, la vérité de Dieu est si puissante tant en cest endroici comme par tout, qu'elle ne craint point la malédicence des ini(}ues: comme aussi sainct Augustin renionslre trèsbien au livret (|u'il a intiiulé, Du bien de persévérance ^. Car ni)us voyous {jue les taux apostres, en blasmant et ditfamant la doctrine de sainct Paul, n'ont peu faire qu'il en ait eu honte. Ce (lu'auruus estiment toute cesle di.-puteestre périlleuse, mesmes entre les lidèles, d'autant qu'e.le est coniraire à exhortaiions, qu'elle esbranle la foy, qu'elle trouble les cœurs
)) Deul. XXIX, 29. 2) Cliap. XV, u,-qu"au XX.
et les abat, c'est une allégation frivole- Sainct Augustin ne dissimule pas (ju'on le reprenoit par ces raisons, qu'il preschoit troi» librement la prédestination : mais comme il luy estoit facile, il les réfute suflisamment ^. Touchant de nous, pource qu'on objecte plusieurs et diverses absurditez contre la doctrine que nous baillerons, il vaut mieux différer de soudre une chacune en son ordre.
Pour le présent je désire d'impétrer de tous hommes en général, que nous ne chechioiis point les choses que Dieu a voulu estre cachées, et aussi que nous ne négligions point celles qu'il a manifestées : de peur que d'une part il ne nous condamne de trop grande curiosité, ou de l'autre, d'ingratitude. Car ceste sentence de sainct Augustin est trèsbonne : (jue nous pouvons seurement suyvre l'Escriture, laquelle condescend à nosire petitesse, comme une mère à l'intirmité de son enfant, quand elle le veut apprendre d'aller^. Quant à ceux qui sont si prouvoyables ou timides, qu'ils voudroyent que la prédestination fual du tout abolie, atin de ne point troubler les cames débiles, de quelle couleur, je vous prie, desguiseront-ils leur orgueil, veu qu"obli(iuement ils taxent Dieu d'une sotte iuconsidération, comme s'il n'avoil point préveu le péril auquel ces outrecuidez pensent sagement remédier?
i'arquoy quiconque rend la doctrine de la prédestination odieuse, détracte ou mesdit de Dieu ouvertement: comme s'il luy estoit eschappé par inadvertance de publier ce qui ne peut estre que nuisible à l'Eglise.
5 Quiconques voudra estre tenu pour homme craignant Dieu, n'osera pas simplement nier la prédestination, par laquelle Dieu en a ordonné aucuns à salut, et assigné les autres à damnation éternelle, mais plusieurs l'enveloppent par diverses cavillalions, et sur tous, ceux qui la veulent fonder sur sa prescience. Or nous disons bien qu'il prévoit toutes choses comme il les dispose : mais c'est tout confondre, de dire que Dieu eslit ou rejette selon qu'il prévoit ceci et cela.
\) De liono persrver., cap. XIV.
2) De Gants, ad liUrani, lib. V.
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Quand nous adribuons une prpsrience à DioHi, nous siguilions que loutes choses ont lousjours esté ei demeurent éternellement en son regard, tellement (|u'il n'y a rien de futur ne de passé à sa eognoissanee : mais loutes choses luy sont présentes, et tellement présentes, qu'il ne les imagine point comme par quelques espèces, ainsi que les choses (lue nous avons en mémoire, nous vienent quasi au-devant des yeux par imaginations :
mais il lés voit et regarde à la vérité, comme si elles estoyeiit devant sa face. Nous disons (pie ceste prescience s'estend par tout le circuit du monde, et sur toutes créatures. Nous appelons Prédestination : le conseil éternel de Dieu, par lequel il a déterminé ce (ju'il vouloit faire d'un chacun homme. (^ir il ne les crée pas tous en pareille condition : mais ordonne les uns à vie éternelle, les aulres à éter'uelle damnation. Ainsi selon la tin à laquelle est créé l'homme, nous disons qu'il est préde.sliné ù mort ou à vie. Or Dieu a rendu lesmoignage de sa prédestination, non-seulement en chacune personne, mais en toute la lignée d'Abraham, laquelle il a mise pour exemple, que c'est à luy d'ordonner selon son bon plaisir quelle doit estre la condition d'un chacun peuple. Quand le Souverain divisoit les nations, dit Moyse, et parlissoit les enfans d'Adam, sa portion a esté le peuple d'Israël, et le cordeau de son héritage K L'élection est toute patente: c'est (ju'en la personne d'Abraham, comme en un tronc tout sec et mort, un peuple est choisi et ségrégé d'avec les autres qui sont rejetiez. La cause n'appert point, sinon que Moyse, alin d'abalre toute matière de gloire, remonstre aux successeurs, que toute leur dignité gist en l'amour gratuite de Dieu. Car il assigne ceste cause de leur rédemption , que Dieu a aimé leurs pères : et a esleu leur lignée après eux ^. Il parle plus expressément en un autre lieu, disant. Ce n'est pas que vous fussiez plus grans en nombieque les autres peuples, que Dieu a prins son plaisir en vous alin de vous choisir : mais d'autant qu'il vous a aimez ^. Cestadver-
)) Deul. XXXII, 8.
3) Deul. Vil, 8.
2) Deut. IV, 37.
tissemenf est plusieurs fois réitéré par luy : Vuyci, le ciel et la terre sont au Seigneur ton Dieu, touiesfois il a prins en amour les l*ères. et y a prins son plaisir, et t'a esleu, pouree (jue tu eslois leur semence '. item ailleurs, il leur commande de se tenir purs en saincfeié, pouree qu'ils sont esleiis en [leiiple péculier ^. En un antre lieu derechef, il renionstre que la dilection de Dieu est cause qu'il est leur protecteur. Ce que les lidèles aussi confessent d'une bouche. Il nous a choisi nosire héritage, la gloire de Jacob, leiiuel il a aimé ^ Car ils attribuent à ceste amour gratuite tous les ornemens desijuels Dieu les avoii douez : non-seulement pouree qu'ils sçavoyent bien iceux ne leur avoir esté acquis \.nr aucun mérite, mais aussi que le saiiicl Patriarche Jacob mesme n'avoit point eu telle vertu en soy, que pour acquérir tant à luy qu'à ses successeurs une si haute prérogative. Et pour rom|ire et abatre plus fort tout orgueil, il reproche souveiii aux Juifs, qu'ils n'ont rien mérité de l'honneur que Dieu leur a fait : veu qu'ils sont un peuple de dur col et revesche ^ Quelquesfois aussi les Prop-hèles mettenj en avant la mesme élection, pour faire himle aux Juifs de leur opprobre, entant qu'ils en estoyent vileneinent décheus par leur ingratitude. Quoy <ju'il soit, que ceux qui veulent attacher l'élection de Dieu à la dignité des hommes, ou aux mérites de leurs œuvres, respondent yci : Quand ils voyent qu'une seule lignée est préférée à tout le reste du monde, et (ju'ils entendent de la bouche de Dieu, qu'il n'a esté esmeu pour aucun regard d'esire plus enclin envers un troupeau petit et mespiisé, et puis malin et pervers, qu envers les autres: piaideront-ils contre luy, de ce qu'il luy a pieu d'establir un tel exemple de sa miséricorde? i\lais si est-ce qu'avec tous leurs murmures et contredits, ils n'empescheront |)oint son œuvre : et en ji ttant leurs despitemens contre le ciel ainsi que pierres, si ne frapperont-ils point ne blesseront sa juslice, mais le tout retombera sur leur teste. Ce principe aussi de l'élection gra-
1) Deut. X, 14, 15.
3) PS. XLVII, b.
2) Deul. XXIII, 5. 4) Deut. IX, 6.
tuite, est réduit en mémoire au peuple d'Israël, quand il est question de rendre grâces à Dieu, ou de se confermer en bonne confiance pour l'advenir. C'est luy, dit le Prophète, qui nous a faits, et ne nous sommes pas faits nous-mesmes :
nous sommes son peuple et les brebis de sa pasture ^ La négative qu'il met n"est pas superflue : mais est adjoustée pour nous exclurre, afin que non-seulement nous apprenions en confus que Dieu est autheur de tous les biens qui neus rendent excellens, mais aussi qu'il a esté induit de soy-mesme à nous les faire, pource qu'il n'eust rien trouvé en nous digne d'un tel honneur. Il leur monstre aussi ailleurs, qu'ils se doyvent tenir cachez sous l'ombre du bon plaisir de Dieu, en disant qu'ils sont semence d'Abraham serviteur d'iceluy,et enfansde Jacob son esleu 2. Et après avoir raconté les bénéfices continuels qu'ils avoyent receus comme fruits de leur élection, il conclud qu'il les a ainsi libéralement trailtez, pource qu'il s'est souvenu de son alliance. A laquelle doctrine respond le Cantique de toute l'Eglise, Seigneur, c'est la dextre et la clairté de ton visage, qui a donné ceste terre à nos Pères, pource que tu as prins ton plaisir en eux *. Or il est à noter que quand il est fait mention de la terre, c'est un mereau visible de l'élection secrette de Dieu, par laquelle ils ont esté adoptez. L'exhortation que fait ailleurs David, tend à un mesme but, Bienheureux est le peuple duquel l'Eternel est Dieu, et la lignée qu'il s'est esleue pour héritage '*. Samuel tend à la seconde fin gn disant, Vostre Dieu ne vous délaissera point à cause de son grand nom, puis qu'il luy a pieu de vous créer à soy pour peuple "". David fait le semblable quant à soy. Car voyant sa foy assaillie, il prend ces armes pour résister au combat : Bienheureux eslceluy que tu as esleu, Seigneur : il habitera en tes parvis ^. Or pource que l'élection qui autrement est cachée en Dieu, a esté jadis ratifiée tant en la première rédemption des Juifs, qu'en la seconde,
1) Ps. C, 3.
3) Ps. XLIV.
5) 1 Sam. X
2) Ps. CV, 6.
4) Ps. XXXni, 12.
6) Pi. LXV, 5.
et autres bénéfices, le mot d'Eslire s'applique quelquesfois à ces tesmoignages patens, qui toutesfois sont au-dessous de l'élection. Comme en Isaïe, Dieu aura pitié de Jacob, et eslira encores Israël '. Car en 'parlant du temps à venir, il dit que le recueil que Dieu fera du résidu de son peuple, lequel il avoit comme déshérité, sera un signe que son élection demeurera tousjours ferme et stable :
combien qu'il sembloit qu'elle fust quant et quant décheute. Et en disant ailleurs. Je t'ay esleu, et ne t'ay point rejette ^ : il magnifie le cours continuel de son amour paternelle en tant de bienfaits qui en estoyeni tesmoignages. L'Ange parle encores plus ouvertement en Zacharie, J'esliray encores Jérusalem ^ : comme si en la chastiant si rudement il l'eust réprouvée: ou bien que la captivité eust interrompu l'élection du peuple : laquelle toutesfois est inviolable, combien que les signes n'en apparoissent pas tousjours.
6 Adjoustons maintenant un second degré d'élection, qui ne s'est pas estendu tant au large, afin que la grâce spéciale de Dieu y eust tant plus de lustre : c'est que Dieu en a répudié aucuns de la lignée d'Abraham : et d'icelle mesme il en a entretenu les autres en son Eglise, afin de monstrer qu'il les retenoit pour siens. Ismaël du commencement cstoit égual à son frère Isaac, veu que l'alliance spirituelle avoit aussi bien esté scellée en son corps par le sacrement de Circoncision.
Ismaël est retranché, puis Esaii, finalement une multitude infinie, et quasi toutes les dix lignées d'Israël. La semence a esté suscitée en Isaac*. La mesme vocation a duré en Jacob : Dieu a donné un semblable exemple en réprouvant SaiiP.
Ce qui est bien magnifié aussi au Pseaume, quand il est dit qu'il a débouté la lignée de Joseph, et n'a point esleu la lignée d'Ephraim : mais a esleu la lignée deJuda^ Ce qui est plusieurs fois réitéré en l'Histoire saincle, pour mieux donner à cognoistre en tel changement le secret admirable de la grâce de Dieu. Je confesse qu'Ismaël, Esaii et leurs semblables
1) Is. XIV, I.
3) Zacli.n, 12.
5) 1 Sam. XV, 2J; XVI, 1.
2) l3. XLI,9.
4) Gen. XXI, 12.
6) Ps. LXXVUI, 67, 6».
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sont déclieus de leur adoption par leur propre vice et coulpe, veu qu'il y avoil condition apposée de garder de leur costc fidèlement l'alliance de Dieu, laquelle ils ont desloyaument violée : toutesfois c'a esté un bénéfice singulier de Dieu, en ce qu'il les a daigné préférer à tout le reste du monde : comme il est dit au Pseaume, Qu'il n'a pas ainsi fait à toutes nations et ne leur a point manifesté ses statuts '. Or je n'ay pas dit sans cause qu'il nous faut yci noter deux degrez : car desjà en l'élection de tout le peuple d'Israël, il n'est astreint à nulle loy quand il use de sa pure libéralité, tellement que de le vouloir obliger à en user également envers tous: c'est par trop usurper sur luy, veu que l'inéqualité démonstre que sa bonté est vrayement gratuite. Parquoy Malachie voulant aggraver l'ingratitude d'Israël, leur reproche que non-seulement ils ont esté esleus d'entre tout le genre humain, mais estans en la maison sacrée d'Abraham, encores ont-ils esté choisis à part : et ce pendant ont vilenemenl mesprisé Dieu qui leur estoit Père si libéral. Esaû, dit-il, n'estoit-il pas frère de Jacob? Or j'ay aimé Jacob, et ay hay Esati'^ Dieu prend là pour tout résolu, que comme ainsi soit que tous les deux frères fussent engendrés d'Isnac, et par conséquent héritiers de l'alliance céleste, brief, rameaux de la saiiicle racine : en cela les enfans de Jacob luy estoyent desjà obligez tant et plus, estans eslevez en telle dignité, mais puis qu'en rejettant Esaû le premier-nay, il avoit fait leur père Jacob seul héritier, combien qu'il fust inférieur selon l'ordre de nature, il les condamne de double ingratitude, en se plaignant qu'ils n'ont peu estre retenus en sa sujétion par ces deux liens.
7 Combien que nous ayons desjà assez liquidé, que Dieu eslit en son conseil secret ceux que bon luy semble, en rejettant les autres, toutesfois son élection gratuite n'a encores esté exposée qu'à demi, jusques à ce que nous venions aux personnes singulières, ausquelles Dieu non-seulement offie salut, mais au^^si leur en assigne telle certitude, que l'elTeci
1) Ps. XLVll, 20.
Malacli. l,î, S.
n'en peut estre suspens ni en doute- Ceux-ci sont réputez sous la semence unique de laquelle sainct Paul fait mention. Car combien que l'adoption ait esté commise à Abraham comme en dépost, tant pour luy que pour sa lignée, toutesfois pource que plusieurs de ses successeurs ont esté retranche^ comme membres pourris : pour avoir la plene fermeté et efficace de l'élection, il est recjuis de monter au chef, par lequel le Père céleste a conjoinct ses esleus à soy, et les a aussi alliez ensemble d'un nœud indissoluble.
Par ainsi en l'adoption de la lignée d'Abraham, la faveur libérale de Dieu qu'il a desniée à tous autres, est bien apparue : mais la grâce qui est faite aux membres de Jésus-Christ, a bien autre prééminence de dignité : pource qu'estans unis avec leur chef : ils ne sont jamais retranchez de leur salut. Sainct Paul doncques argue prudemment par le lieu de Malachie n'aguères allégué, que Dieu en conviant quelque peuple à- soy, et en luy faisant promesse de la vie éternelle : a encores une façon plus spéciale d'eslire une partie d'iceluy : en sorte que tous ne sont point esleus effecluellemenl d'une grâce éguale. Ce qui est dit, J'ay aimé Jacob, appartient à toute la postérité du sainct Patriarche, laquelle ]>la!a( hie oppose aux enfans et successeurs d'Esaii * : mais cela n'emi)esche point que Dieu en la personne d'un homme ne nous ait proposé un miroir de l'élection, qui ne peut escouler qu'elle ne parviene à son plein elfect. Sainct Paul non sans cause note, que tels qui appartienent au corps de Jésus-Christ, sont nommez reli(iues, veu que l'expérience monstre que de la grande multitude qui s'intitule l'Eglise, plusieurs s'escartent et s'es\anouissent, tellement qu'il n'y en demeure qu'une petite portion. Si on demande pounjuoy l'élection générale du peuple n'est pas tousjours ferme ny effectuelle : la raison est claire, c'est que Dieu ne donne point l'esprit de régénération à tous ceux ausquels il offre sa Parole pour s'allier avec eux. Ainsi combien qu'ils soyent conviez extérieurement, ils n'ont point la vertu de per-
1) Eom. IX, 13.
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sévérer jusques à la (in. Ainsi telle vocation exierne sans l'efficace secrette du sainct Esprit , est comme une grâce moyenne entre la réjeclion du genre humain et l'élection des fidèles, qui vrayement sont enfans de Dieu. Tout le peuple d'Israël a esté appelé l'héritage de Dieu : el loutesfois il y en a eu beaucoup d'estranges : mais pource que Dieu n'avoit point promis frustratoirement de leur estre Père et Rédempteur, il a plustost eu esgard en leur donnant ce tiltre, à sa faveur gratuite, qu'à la vilene desloyauté des apostats qui se révoltent, par lesquels aussi sa vérité n'a pas esté abolie : car en se gardant quelque résidu, il est apparu que sa vocation estoil sans repentance : car en ce qu'il a tousjours ramassé son Eglise des enfans d'Abraham, plusiost que des nations profanes, il a eu esgard à son alliance. Et combien qu'il l'ail restreinte à peu de gens, pource que la plus grand'part à cause de son incrédulité n'en esloit point capable, tant y a qu'il a prouveu qu'elle ne défaillist point. Brlef l'adoption commune de la lignée d'Abraham a esté comme une image visible d'un plus grand bien et plus excellent, qui a esté propre et particulier aux vrais esleus. C'est la raison pour laiiuclle sainct Paul discerne tant songneusement les enfans d'Abraham selon la chair, d'avec les spirituels qui ont esté appelez à l'exemi>le d'Is;iac^ Non pas que c'ait esté simplement une chose vaine et inutile d'estre enfans d'Abraham (ce qui ne se peut dire sans faire injure à l'alliance de salut, de laquelle ils estoyent héritiers quant à la promesse) mais pource que le conseil immuable de Dieu, par lequel il prédestine ceux que bon luy senible , a desployé sa vertu pour le salut de ceux
qui sont nommez spirituels. Or je prie et exhorte les lecteurs de ne se point préoccuper d'une opinion ou d'autre, jusques à ce qu'ayans ouy les tesmoignages de l'Escriture que je produiray, ils cognoissent ce qu'ils en devront tenir. Nous disons doncques, comme l'Escriture le monstre évidemment, que Dieu a une fois décrété par son conseil éternel et immuable, lesquels il vouloir prendre à salut, et lesquels il vouloit dévouer à perdition. Nous disons que ce conseil, quant aux esleus, est fonde en sa miséricorde sans aucun regard de dignité humaine.
Au contraire, que l'entrée de vie est forclose à tous ceux qu'il veut livrer en damnation : et que cela se fait par son jugement occulte et incompréhensible, combien qu'il soit juste et équitable.
D'avantage, nous enseignons que la vocation des esleus est comme une monstre et tesmoignage de leur élection. Pareillement, que leur justification en est une autre marque et enseigne, jusques à ce qu'ils vienent en la gloire en laquelle gisi l'accomplissement d'icelle. Or comme le Seigneur marque ceux qu'il a esleus, en les appelant et justiliaiit : aussi au contraire, en privant les réprouvez de la cognoissance de sa Parole, ou de la sanctification de son Espril, il démonstre par tel signe quelle sera leur fin, et quel jugement leur est préparé. Je laisseray yci beaucoup de resverles que plusieurs fols ont forgées pour renverser la prédestination : jem'arresteray seulement à considérer les raisons lesijuelles ont lieu entre gens sçavans , ou peuvent engendrer quelque scrupule entre les simples : ou bien ont quelque apparence pour faire à croire que Dieu n'est point juste, s'il est ainsi que nous tenons.
CHAPITRE XXII
Confirmation de cesfe doctrine par tesmoignages de V Escriture.
\ Ce que nous avons dit n'est pas sans contredit envers beaucoup de gens, et sur tout l'élection gratuite des fidèles.
1) Rom. IX, 7, 8.
Car ils estiment que Dieu choisit d'entre les hommes cestuy-ci et cestuy-l;'i, selon qu'il prévoit que les mérites d'un chacun seront. Ainsi, qu'il adopte ceux lesquels il prévoit n'eslre pas indignes de sa grâce.
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Quant l'i ceux qu'il cognoist devoir pstre enclins à malice cl impiété, qu'il les laisse en leur conLiamnatioti. Or telles gens font (le la prescience de Dieu comme un voile, pour non-seulemenl obscurcir son élection, mais pour l'aire à croire qu'elle prend son origine d'ailleurs. Geste opinion est communément receue, et non pas seulement du commun populaire, mais de ceux qui se cuidenl estre bien sçavans : comme de faicl il y a eu de tout temps gens renommez qui l'ont suyvie.
Ce que je confesse franchement, alin qu'on ne pense pas en alléguant leur nom avoir beaucoup proulité contre la vérité : laqiu^lle est si certaine en cest endroict, qu'elle ne se peut esbranler, et si patente qu'elle ne se peut obscurcir par l'authorité des hommes. Il y en a d'aucuns, lesquels n'estans exercez en l'Escriture, ne sont dignes d'aucun crédit ne réputation : et toutfsfois sont tant plus hardis et téméraires à diffamer la doctrine qui leur est incognue : et ainsi ce n'est pas raison que leur arrogance soit supportée. Ils intentent procès à Dieu, de ce qu'en eslisantles uns selon sa volonté, il laisse là les autres. Mais puis (ju'il est notoire que la chose est telle, que gaigneront-ils à tancer ne gergonner contre Dieu? Nous ne disons rien qui ne soit api»rouvé par expérience : c'est qu'il a esté lousjours libre à Dieu de faire grâce à qui bon luy a semblé. Je ne leur demanderay point comment et pourquoy la lignée d'Abraham a esté préférée à toutes nations : combien qu'il soit tout paient que c'a esté par privilège, duquel la cause ne se peut trouver hors Dieu. Mais encores que je leur quitte cela, (ju'ils me respondent pourquoy ils sont hommes pi ustost (jue bœufs ou asnes : comme ainsi soit qu'il fust en la.main et au pouvoir de Dieu de les faire chiens, il les a formez à son image. Permettront-ils aux besles brutes de se plaindre de leur conditiori, accusans Dieu comme s'il s'esioit porté cruellement envers elles? Certes il n'y a pas plus grande raison, qu'ils jouissent de la prérogative qu'ils ont obtenue sans aucun mérite, d'estre hommes : qu'il n'y a qu'il soit permis à Dieu de distribuer diversement ses béiiéiices à la mesure de son juge-
ment. S'ils vienent aux personnes : ansquelles l'inéqualité leur est plus odieuse : pour le moins ils devront trembler quand l'exemple de Jésus-Christ leur sera mis en avant : et par ce moyen eslre un peu réprimez, pour ne point gazoui 1er si hardiment de ce haut mystère. Voylà un liomme mortel conceu de la semence de David : par quelles vertus diront-ils qu'il ait mérité que desjà au ventre de la Vierge sa mère il fust chef des Anges, Fils unique de Dieu, l'image et gloire du Père, la clairté, justice et salut du monde? Sainct Augustin a prudemment considéré cela : c'est (pi'au chef de l'Eglise nous avons un miroir trèsclair de l'élection gratuite : afin que nous ne trouvions pas le semblable estrange aux membres :
c'est que le Seigneur Jésus n'a point esté fait Fils de Dieu en bien vivant, mais qu'un tel honneur luy a esté d(=nné alin qu'il feist les autres parlicipans de ses dons^ Si quel(|u'un demandoit pourquoy les autres ne sont ce qu'il est, pourquoy nous sommes séparez d'avec luy par si longue distance, pourquoy nous sommes corrompus, et luy est la pureté : en parlant ainsi, non-seulement il descouvrira sa bestise, mais son impudence. Que si ces canailles poursuyvent à vouloir oster à Dieu la liberté d'eslire ou réprouver ceux qu'il luy plaist : que premièrement ils despouilleni Jésus-Christ de ce qui luy a esté donné. Maintenant il est besoin de bien escouter ce que l'Escriture prononce d'un chacun. Certes sainct Paul enseignant que nous avons esté esleus eii Christ devant la création du monde-, oste tout esgard de nostre dignité : cf>r c'est autant comme s'il disoit, Pource qu'en la semence universelle d'Adam, le Père céleste ne trouvoil rien digne de son élection : il a tourné ses yeux vers son Christ, alin d'eslire comme membres du corps d'iceluy ceux qu'il vouloit recevoir à vie. Pourtant que ceste raison soit résolue entre ies fidèles, que Dieu nous a adoptez en Christ pour estre ses héritiers : à cause qu'en nous-mesmes nous n'estions pas capables d'une telle excel-
1) Au!;iisl., De lompl. et gralia, ad l'aient., cap. XV ; Kern, De hnno persi-vercnliar, cap. ull.; Aiigust., De verbts Apos^tolt, serm. Vlll. i) Epliés. I, 4.
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lence. Ce qu'il note aussi bien en un autre lieu, quand il exhorte les Colossiens à rendre grâces à Dieu, de ce qu'il les avoit rendus idoines de participer à l'héritage des Saincls*. Si l'élection de Dieu précède ceste grâce, par laquelle il nous rend idoines d'obtenir la gloire de la vie future, que trouvera- il en nous dont il soit esmeu à nous eslire? Ce que je préten sera encores mieux exprimé par une autre sentence. Dieu nous a esleus, dit-il devant que jelter les fondemens du monde, selon le bon plaisir de sa volonté^, afin que nous fussions saincls, immaculez et irrépréhensibles devant sa face. Il oppose le bon plaisir de Dieu à tous mérites qu'on sçauroit dire.
2 A ce que la preuve soit plus certaine, il est besoin de discuter ce passage mieux par le menu, duquel les parties estans bien rassemblées ne laissent nulle doute. En parlant des esleus, c'est chose certaine qu'il addresse son propos aux (idèles, comme incontinent après il le déclaire. Partjùoy ceux qui destournent ceste sentence, comme si sainct Paul magnifioit la grâce qui a esté faite en général au siècle auquel l'Evangile a esté presché, se forgent une glose trop lourde. Ouireplus, sainct Paul en disant que les fidèles ont esté esleus devant que le monde fust créé, abat tout regard de dignité. Car quelle raison de diversité y auroit-il entre ceux qui n'estoyent pas encore nais, et qui en leur naissance de- Yoyent estre pareils en Adam? De ce qu'il adjouste qu'ils ont esté esleus en Christ, il s'ensuyt que non-seulement un chacun est esleu hors de soy-mesme, mais que les uns sont séparez d'avec les autres, d'autant qu'il appert que tous ne sont pas membres de Jésus-Christ. Ce qui s'ensuyt, asçavoir qu'ils ont esté esleus pour estre saincts, abat l'erreur que nous avons touché : c'est que l'élection viene de la prescience. Car ces mots y contredisent fort et ferme, que tout ce qu'il y a de bien et de verlu aux hommes, est comme fruit et effect de l'élection. Si on demande quelque cause plus haute, pourquoy les uns sont esleus plus-
1) Col. 1,12.
2) Epliés. I, 4.
tost que les autres, sainct Paul respond que Dieu les a ainsi prédestinez selon son bon plaisir. Par lesquels mois il anéantit tous les moyens que les hommes imaginent avoir eus en eux-mesmes pour estre esleus : car il déclaire que tous les bienfaits que Dieu nous eslargit pour la vie spirituelle sourdent de ceste fontaine : c'est qu'il a esleu ceux qu'il a voulu, et devant qu'ils fussent nais, qu'il leur a appresté et réservé la grâce laquelle il leur vouloil faire.
3 Par tout où règne ce bon plaisir de Dieu, nulles œuvres ne viénent en considération. Il est vray qu'il ne poursuyt pas cela en ce passage : mais il faut entendre la comparaison telle (|u'il l'explique ailleurs. Il nous a appelez, dit-il, en sa vocation saincte : non pas selon nos œuvres, mais selon son plaisir et sa grâce, laquelle nous a esté donnée en Christ de toute éternité ^ Et j'ai desjà monstre que les paroles qu'il adjouste conséquemment, c'est, Afin que nous fussions saincls et immaculez : nous délivrent de tout scrupule. Car si nous disons qu'il nous a esleus à cause qu'il prévoyoit que nous serions saincts, nous renverserons l'ordre de sainct Paul. Nous pouvons doncques ainsi arguer seurement : Puis qu'il nous a esleus à ce que nous fussions saincts, ce n'a pas esté d'autant qu'il nous prévoyoit devoir estre tels : car ces deux choses sont contraires, que les fidèles ayent leur saincteté de l'élection : et que par icelle saincteté ils ayent esté esleus. La Sophisterie à laquelle ils ont tousjours recours, ne vaut yci rien : c'est combien que Dieu ne rétribue pas aux mérites précédens la grâce d'élection , toutesfois qu'il la confère pour les mérites futurs. Car quand il est dit que les fidèles ont esté esleus afin qu'ils fussent saincts, il est en cela signifié que toute la saincteté qu'ils devoyent avoir, prend son origine et commencement de l'élection. Et comment cela conviendra-il, que ce qui est produit de l'élection soit cause d'icelle? D'avantage l'Apostre conferme encores plus (;e qu'il avoit dit, adjouslant que Dieu nous a
l)2Tim. ni, 9.
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esleus splon le décrel de sa volonté, qu'il avoil déterminé en soy-mesme. Car cela vaut autant comme s'il disoit qu'il n'a rien considéré hors de soy-mesme, à quoy il ait en esgard en faisant ceste y délibération. Pourtant il adjouste incontinent après, que toute la somme de nos- Ire élection se doit référer à ce but : c'est que nous soyons en louange à la grâce de Dieu. Certes la grâce de Dieu ne mérite pas d'estre seule exaltée en nostre élection, sinon que ceste élection soit gratuite. Or elle ne sera pas gratuite, si Dieu en eslisant les siens répute quelles seront les œuvres d'un chacun. Pourtant ce que disoit Christ à ses disciples, nous le trouverons estre véritable entre tous les tidèles. Vous ne m'avez pas esleu, dit-il, mais je vous ay esleus ^ En quoy non-seulement il exclud tous mérites précédons, mais il signifie qu'ils n'a- Yoyent rien en eux-mesmes pourquoy ils deussent estre esleus, sinon qu'il les eust prévenus de sa miséricorde. Selon lequel sens il faut aussi prendre ce dire de sainct Paul, Qui luy a donné le premier, et il Juy'rendra^? Car il veut monstrer que la bonté de Dieu prévient tellement les hommes, qu'elle ne trouve rien en eux, ne pour le passé ne pour l'advenir, dont elle leur appartiene.
4 D'avantage, en l'Epistre aux Romains, où il commence cest argument de plus haut, et le poursuyt plus amplement, il afferme que tous ceux qui sont nais d'Israël ne sont pas Israélites ^. Car combien qu'ils fussent tous bénits par droict héréditaire, tous ne sont pas venus égualemeni à ceste succession. La source de la dispute qu'il démeine, venoitde l'orgueil et fausse vanterie du peuple des Juifs. Car en s'attribuant le nom de l'Eglise ils Youloyent qu'on s'arrestast à eux, et qu'on ne creust à l'Evangile qu'à leur adveu. Comme aujourd'huy les Papistes s'advanceroyent volontiers en la place de Dieu sous ceste ombre du nom de l'Eglise, dont ils se fardent. Sainct Paul, combien qu'il accorde que la lignée d'Abraham soit saincte à cause de l'alliance, il débat néantmoinsqu'il y en a plusieurs
{) Jem XV, 16.
3) Rom. IX, 6.
2) Rom. XI, 35.
estrangers, et non -seulement pource qu'ils se sont abbaslardis en dégénérant de leurs pères, mais pource que l'élection spéciale de Dieu est par-dessus, laquelle seule ralitie l'adoption d'iceluy.
Si les uns estoyent establis en l'espérance de salut par leur piété, les autres en estoyent déjettez par leur seule ingratitude et révolte, sainct Paul parleroit lourdement et sottement, en transportant les lecteurs à l'élection secrelle, laquelle ne viendroit pas à propos. Or si la volonté de Dieu, de laquelle la cause n'apparoist point hors de luy, et n'est pas licite de la chercher ailleurs, discerne les enfans d'Israël les uns d'avec les autres, on imagine follement que la condition d'un chacun prene son origine de ce qu'ils ont en eux-mesmes. Sainct Paul passe plus outre, amenant l'exemple de Jacob et Esaii. Car comme ainsi soit que tous deux fussent enfans d'Abraham, et pour lors enclos au ventre de leur mère, que l'honneur de primogéniture fust transféré à Jacob, c'a esté un changement comme prodigieux par lequel toutesfois sainct Paul maintient que l'élection de l'un a esté testifiée, et la réprobation de l'autre. Quand on demande l'origine et la cause, les docteurs de la prescience la mettent tant aux vices (ju'aux vertus: car ce leur est un bon expédient, comme ils cuident, de dire que Dieu a monstre en la personne de Jacob, qu'il eslit ceux qui sont dignes de sa grâce ; et en la personne d'Esaû, qu'il réprouve ceux qui en sont indignes. Voyià ce qu'ils en prononcent comme gens hardis et asseurez.
!\Iais regardons qu'eu dit sainct Paul à l'opposile. Devant qu'ils fussent nais, ne qu'ils eussent rien fait ne de bien ne de mal, afin que le propos de Dieu selon l'élection denieurast ferme, il a esté dit non point du costé des œuvres, mais de Dieu qui appeloit, Le plus grand servira au moindre, comme il est escrit, J'ay aimé Jacob, j'ay hay Esaii K Si la prescience valoit quelque chose pour discerner d'entre les deux à quel propos seroit-il fait mention du temps? Posons le cas que Jacob ait esté esleu, d'autant
1) Rom. IX, 11.
que ceste dignité luy a esté acquise par ses vertus à venir : quelle raison saincl Paul eust-il eu, de dire qu'il n'esloil pas encores nay? 11 eust aussi adjousté inconsidérément, que l'un ne l'autre n'avoll fait ne bien ne mal : car la réplique seroit toute preste, que rien n'est caché A Dieu, et que la piété de Jacob luy a esté tousjours présente. Si les œuvres méritt'iii faveur, il est certain que quant à Dieu, elles devoyent estre prisées devant qu'il fust nay, comme en sa vieillesse. Or l'Apostre en poursuyvant, soud irèsbien ce nœud : c'est que l'adoption n'est point provi nue du costé desœuvres, mais de la vocaiion de Dieu. Il n'entreniesle ne temps passé ne temps futur au regard des œuvres : et puis en les opposant précisément à la vocation de Dieu, il n'y a doute qu'en establissant l'un il ne destruise l'auire : comme s'il disoit. Nous avons à considérer quel a esté le bon plaisir de Dieu, non pas ce que les hommes ont apporté d'eux-mesmes. Finalement, il est certain que par ces mots d'Election et de Propos, il a voulu rejetler en ceste matière toutes causes, les- (juelles les hommes se forgent hors le conseil secret de Dieu.
5 Qu'est-ce que prétendront pour obscurcir ces paroles, ceux qui assignent quelque lieu aux œuvres en nostre élection, soyent précédentes ou futures? Cela est plenemeni renverser ce que dit l'Apostre, que la dilTérence qui a esté entre les deux frères , ne dépend pas d'aucune raison de leurs œuvres, mais de la pure vocation de Dieu : pource que Dieu a déterminé ce qu'il en devoit faire devant qu'ils fussent nais. Ceste subtilité dont usent les Sophistes n'eust pas esté cachée à sainct Paul, si elle eust eu quelque fondement. Mais pource qu'il cognoissoit que Dieu ne peut rien prévoir de bien en l'homme, sinon ce qu'il a délibéré de luy donner par la grâce de son élection, il laisse là ceste perverse opinion de préférer les bonnes œuvres à leur cause et origine. Nous avons des paroles de l'Apostre, que le salut des tidèles est fondé sur le bon plaisir de l'élection de Dieu : et que ceste faveur ne leur est point acquise par aucunes œuvres, mais
leur vient de sa bonté gratuite. Nous avons aussi comme un miroir ou une peinture pour nous représenter cela.
Esaii et Jacob sont frères engendrez de mesmes parens, d'une mesme ventrée.
Estans encores au ventre de leur mère devant leur nativité, toutes choses sont pareilles en l'un et en l'autre : toutesfois le jugement de Dieu les discerne : car il en choisit un. et rejette l'autre. Il n'y avoil que la seule primogéniture, laquelle peust faire que l'un fust préféré à l'autre : mais encores icelle mesme est laissée derrière : et est donné au dernier ce qui est desnié à l'aisné. Mesmes en beaucoup d'autres, il semble advis que Dieu ait de propos délibéré vilipendé la primogéniture, afin d'oster à la chair toute matière de gloire. Rejettant Ismaël, il met son cœur à Isaac : abbaissant Manassé, il préfère Ephraïm K
6 Si quelqu'un réplique qu'il ne faut point par ces choses inférieures et légères prononcer de la vie éternelle : et que c'est une mocquerie d'inférer que celuy qui a esté exalté en honneur de primogéniture, ait esté adopté en l'héritage céleste : comme plusieurs y en a, qui n'espargnent pas mesmes sainct Paul, disans qu'il a abusé de tesmoignages de l'Escriture, les appliquant à ceste matière : je respon comme ci-dessus, que l'Apostre n'a point ainsi parlé inconsidérément, et n'a point voulu destourner en autre sens les tesmoignages de l'Escriture, mais il voyoit ce que telle manière de gens ne peuvent considérer, c'est que Dieu a voulu par un signe corporel ligurer l'élection spirituelle de Jacob, laquelle autrement esloit cichée en son conseil secret. Car si nous ne réduisons à la vie future la primogéniture qui a esté donnée à Jacob, la bénédiction qu'il récent seroit plenement ridicule, veu qu'il n'en auroit eu autre chose que toute misère et calamité, et bannissement du pays de sa naissance avec beaucoup d'an-'oisses.
Sainct Paul doncques voyant que Dieu par ceste bénédiction extérieure en avoit testilié une permanente et non cadu(iue, qu'il avoit préparée au Royaume céleste
1) Gcn. XLVm, 19.
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;i son serviteur, n'a f;iit nulle doute de prendre argument de ce que Jacob avoit receu la priniogéuilure , pour prouver (lu'il a esté esleu de Dieu, il nous faut aussi avoir mémoire que la terre de Canaan a esté un gage de l'iiériiage des cieux. Parquoy il ne faut douter que Jacûlj n'ait esté incorporé en Jésus-Christ, pourestre compagnon des Anges en une mesme vie. Jacob doncques est esleu, Esaii estant répudié : et sont discernez par l'élection de Dieu, combien qu'ils ne différassent point en mérites. Si on demande la cause, sainci Paul la rend telle: c'est qu'il a esté dit en Moyse, J'auray pitié de celuy dont j'auray pitié, et feray miséricorde à celuy au(iuel je feray miséricorde ^ Et qu'est-ce que veut dire cela .^Certes le Seigneur prononce clairement qu'il ne trouve en nous nulle raison pour laquelle il nous doyve bien faire: mais qu'il prend tout de sa miséricorde, pourtant que c'est son œuvre propre que le salut des siens. Puis que Dieu establit ion salut en soy tant seulement, pour- ([uoy descendras-tu à toy ? Et puis qu'il t'assigne sa seule miséricorde pour toute cause, pourquoy te destourneras-tu à tes mérites ? Puis qu'il veut retenir toute la cogitation en sa seule bonté, pourquoy la converiiras-lu en partie à considérer tes œuvres? Parquoy il faut venir à ceste petite portion du peuple, laquelle sainct Paul dit en un autre passage avoir esté au paravant cognue de Dieu^ : non pas comme ces brouillons imaginent, qu'il prévoit tout estant oisif, et ne se meslant de rien : mais au sens que ce mot est souvent prins en l'Escriture. Car quand sainct Pierre dit aux Actes, que Jésus- Christ a esté livré à mort par le conseil déterminé et par la prescience de Dieu ^, il n'introduit pas Dieu comme spéculant en oisiveté, mais comme autheur de nostre salut. Dont il s'ensuyt que sa prescience emporte de mettre la main ù l'œuvre. Le rnesme Apostre disant que les tidèles ausquels il escrit sont esleus de Dieu selon sa prescience'*, exprime par ce mot la prédestination, par laquelle Dieu s-'est assigné tels enfans qu'il a
1) Rom. IX, 15; Es. XXXIII, 19.
3) Act. II, 23.
2) Rom. XI, 2.
4) 1 Pierre I,
voulu. Adjoustant le nom de Propos comme synonyme, il n'y a doute qu'il n'advertisse (jue Dieu ne sort point de soy-mesme pour chercher la cause de nostre salut, veu que ce mot exprime une détermination arrestée. Selon lequel sens il dit au mesme chapitre, (pie Jésus- Christ est l'Agneau qui a esté précognu devant la création du monde ^ Car il n'y auroit rien plus fade ne plus froid, que de dire que Dieu a seulement regardé d'en haut dont le salut devoit advenir au genre humain. Ainsi le peuple |)récognu, vaut autant comme une petite portion meslée parmi une grande troupe qui prétend faussement le nom de Dieu. Sainct Paul aussi en un autre lieu, pour rabatre la vanierie de ceux qui se couvrent du tillre extérieur comme d'une masque pour usurper lieu honorable en l'Eglise, dit que Dieu cognoist lesquels sont siens ^. Parquoy il nous marque double peuple; l'un est tout le ligriage d'Abraham : l'autre, une partie qui en est extraite, laquelle Dieu se réserve comme un thrésor caché, tellement qu'elle n'est point exposée à la veue des hommes. Et n'y a doute qu'il n'ait prins cela de !\Ioyse, lequel dit que Dieu fera miséricorde à qui il voudra, voire d'entre ce peuple esleu, cond)ienque leur condition fustégualeen apparence. Tout ainsi comme s'il disoit, que nonobstant que l'adoption fust commune en ce peuple-là, toutesfois qu'il s'estoit retenu une grâce à part comme un thrésor singulier envers ceux que bon luy sembleroit : et que l'alliance commune n'empesche pas qu'il ne sépare du rang commun un petit nombre d'esleus.
Et se voulant déclairer maistre et dispensateur en toute liberté, il dit précisément qu'il ne fera miséricorde à cestuyci plustost qu'à cestuy-là, sinon entant qu'il luy plaira d'ainsi faire. Car si la miséricorde ne se préstnte sinon à ceux qui le cherchent, vray est (ju'ils n'en sont point reboutez, mais ils prévienent ou acquièrent en partie ceste faveur de laquelle Dieu se réserve la louange.
7 Oyons maintenant ce que prononce de toute ceste question le souverain
1) 1 Pierre I, 20; Gai. I, IS, 16.
2 Tira. 11,19.
Maistre et Juge. Voyant une si grande dureté en ses auditeurs qu'il ne proufitoit quasi rien, et que sa doctrine esloit presque inutile, pour remédier au scandale qui en pouvoit eslre conceu par les infirmes, il s'escrie, Tout ce que le Père me donne, viendra à moy. Car la volonté du Père est telle, que de tout ce qu'il m'aura donné, je n'en perde rien '. Notons bien que quand nous sommes commis en la protection de nostre Seigneur Jésus, cela procède de la donation du Père : ainsi c'en est le vray principe. Quelqu'un possible renversera yci le <;ercle., en répliquant que Dieu recognoist du nombre des siens ceux qui se donnent à luy de leur bon gré par foy. Or Jésus-Christ insiste seulement sur ce point : asçavoir quand tout le monde seroit esbranlé de révoltes infinies, toutesfois le conseil de Dieu demeure ferme, voire mieux que les cieux, je di quant à l'élection. Il est dit que les esleus appartenoyent au Père céleste, devant qu'il les eust donnez à son Fils unique. Il est question de sçavoir si c'est de nature. Mais au contraire il fait sujets ceux qui estoyent estranges de luy, en les attirant. 11 y a trop grande clairté en ces paroles, pour les vouloir desguiser par quelque tergiversation que ce soit : Nul dit-il, ne peut venir à moy si le Père ne l'y attire^ ; maisceluy qui a ouy et apprins du Père, vient ù moy*. Si tous indilîéremment plioyent le genouil devant Jésus-Christ, l'élection seroit commune; maintenant il appert une grande diversité au petit nombre des croyans. Parquoy le mesme Seigneur Jésus, après avoir dit que les disciples qui luy avoyent esté donnez estoyent la possession de son Père, adjouste peu après, Je ne prie point pour le monde, mais pour ceux que tu m'as donnez: car ils sont tiens **. De là advient que tout le monde n'appartient point à son Créateur, sinon d'autant que la grâce retire de la malédiction et ire de Dieu quelque petite poignée de gens, qui autrement fussent péris , et laisse le monde en la perdition à laquelle il a esté destiné. Au reste, com-
1) Jean VI, 37, 39.
3) Jean VI, U.
2) Jean VI, 65.
4) Jean XVII, 9.
bien que Christ se mette comme au milieu entre le Père et nous, si ne laisse-il pas de s'attribuer aussi le droict d'eslire en commun avec le Père : Je ne parle point de tous, dit-il, je sçay ceux que j'ay esleus ^ Si on demande dont c'est qu'il les a esleus : il respond, Du monde : lequel il exclud de ses prières, quand il recommande au Père ses disciples. Cependant notons bien qu'en di.^ant qu'il sçait ceux qu'il a esleus, il marque quelque partie du genre humain : et ne la distingue pas d'avec le commun , pour regard des vertus qui y soyent, mais à cause qu'elle est séparée par décret céleste : dont il s'ensuyt que tous ceux de l'élection, desquels Jésus-Christ se t^it autheur, ne sont point excellens pardessus les autres de leur propre industrie. Quand en un autre passage il met Judas au nombre des esleus, combien qu'il fust diable, cela se rapporte à l'office d'Apostre , lequel combien qu'il soit comme un miroir de la faveur de Dieu, (selon que sainct Paul le recognoist souvent en sa personne) toutesfois si n'eraporte-il pas avec soy l'espérance du salut éternel. Judas doncques se portant desloyaument en sa charge, a peu estre pire qu'un diable : mais de ceux que Jésus-Christ a unis à son corps, il ne souffrira point que nul périsse "'■ : veu que pour maintenir leur salut il desployera la puissance de Dieu, laquelle est plus forte que toutes choses : selon qu'il a promis. Quant à ce qu'il dit ailleurs, Père, rien de tout ce que tu m'as donné n'est péri , sinon le lils de perdition ^ : combien que ce soit une locution impropre, toutesfois elle n'a nulle ambiguïté. La somme est, que Dieu crée par adoption gratuite ceux qu'il veut avoir pour enfans : et que la cause intrinsèque (comme on dit) de l'élection gist en luy, veu qu'il n'a regard qu'à son bon plaisir.
8 Mais quelqu'un me dira que sainct Ambroise, Hiérosme, Origène ont escrit que Dieu distribue sa grâce entre les hommes, selon qu'il cognoist qu'un chacun en usera bien. Je concède encores
1) Jean XIII, 18; XV, 19 ; XVII, 9.
2) Jean X, 28. 3) Jean XVII, 12.
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d'avaniage : que sainct Augustin a esté en la niesme opinion : mais après avoir mieux proulité en la cognoissance de l'Escrilure, non-seulement il la rétracte comme fausse, mais la réfute fort et ferme. Et raesmes en taxant les Pélagiens de ce qu'ils persistoyent en cest erreur, use de ces paroles : Qui est-ce qui ne s'esmerveilleroit , que ceste si grande subtilité a défailli à l'Apostre ? Car ayant mis en avant le cas qui estoit fort estrange, touchant Esaû et Jacob , et ayant formé ceste question, Ouoy doncques? Y a- il iniquité en Dieu? il avoit à respondre, que Dieu avoit préveu les mériles de l'un et de l'autre , s'il se fust voulu briefvement despesclier. Or il ne dit pas cela : mais il réduit tout au jugement et à la miséricorde de Dieu *. Et en un autre passage, après avoir monstréque l'homme n'a nul mérite devant l'élection, L'argument, dit-il, que font aucuns, de la prescience de Dieu contre sa grâce, est yci abatu comme frivole. Ils disent que nous sommes esleus devant la création du monde, pource que Dieu a préveu que nous serions bons, et non pas qu'il nous feroit tels. Mais luy ne dit pas ainsi, en disant, Vousnem'avez pas esleu,maisje vous ay esleus ; car s'il nous eust esleus pource qu'il prévoyoit que nous serions bons, il eust aussi préveu que nous l'eussions esleu^. Que le lesmoignage de sainct Augustin vaille quelque chose envers ceux qui s'arrestent volontiers à l'authorité des Pères; combien que sainct Augustin ne souffre pas d'estre desjoinct d'avec les autres Docteurs anciens, mais remonstre (jue les Pélagiens luy faisoyent tort en le chargeant d'estre seul de son opinion. Il allègue doncques au livre De la prédestination des Saincts, chap. XIX, le dire de sainct Ambroise, que Jésus- Christ appelle ceux ausquels il veut faire merci. Item , un autre , Si Dieu eust voulu, il eust rendu dévots ceux qui ne l'estoyent pas : mais il appelle ceux que bon luy semble, et convertit ceux qu'il veut. Si je vouloye composer un volume entier des sentences de sainct Augustin,
1) Relract., lib. 1. cap. XI; Epist. ad Sixtum, CVI; Rom. IX, U.
2) Homil. in Joan., VIII ; Jean XY, 16.
elles me sufliroyent pour trailter cest argument : mais je ne veux point charger les lecteurs de si grande prolixité. Mais posons le cas que sainct Augustin ne sainct Ambroise ne parlent point, et considérons la chose en soy. Sainct Paul avoit meu une question fort difficile : asçavoir si Dieu fait justement en ne faisant grâce sinon à qui bon luy semble.
Il la pouvoit soudre en un mot en prétendant que Dieu considère les œuvres.
Pourquoy doncques ne faisoil-il cela ?
pourquoy continue-il tellement son propos, qu'il nous laisse en une mesme difficulté ? Il n'y a autre raison , sinon qu'il ne le devoit pas faire. Car le sainct Esprit, qui parloit par sa bouche, n'eust rien laissé par oubli. Il respond doncques sans tergiversation, que Dieu accepte en grâce ses esleus, pource qu'il luy plaist, qu'il leur fait miséricorde, pource qu'il luy plaist. Car ce tesnioignage de Moyse qu'il allègue, J'auray pitié de celuy dont j'auray pitié, et feray miséricorde à celuy auquel je feray miséricorde ^ vaut autant comme s'il disoit, que Dieu n'est esmeu d'autre cause à pitié et bonté , sinon pource qu'il le veut. Pourtant ce que dit sainct Augustin en un autre lieu, demeure vray : que la grâce de Dieu ne trouve nul qu'elle doyve eslire, mais qu'elle fait les hommes propres à estre esleus'''.
9 Car je ne me soucie pas de ceste subtilité de Thomas d'Aquin : c'est que combien que la prescience des mérites ne puisse estre nommée Cause de la prédestination, du costé de Dieu, toutesfois qu'on la peut ainsi appelerde nostre part. Comme quand il est dit que Dieu a prédestiné ses esleus à recevoir gloire par leurs mérites, pource qu'il a voulu leur donner la grâce par laquelle ils méritent ceste gloire^. Au contraire puis que Dieu ne veut point que nous considérions rien en nostre élection, que sa pure bonté, c'est une affectation perverse de vouloir regarder quelque chose d'avaniage. Que si je vouloye contendre par subtilité, j'auroye bien de quoy rabatre ceste so-
i) Ej. XXXIII, 19.
2) Homii. in Joan, VIII ; Episl. CVI.
3) In primo Sent. Iraclatu, XXV, quaest. SXIII.
phisterie de Thomas. 11 argue que la gloire est aucunement préordonnée aux esleus pour leurs mérites, pource que Dieu leur donne premièrement la grâce pour la mériter. Mais que sera-ce si je réplique au contraire, que la grâce du sainct Esprit (jue donne nostre Seigneur aux siens, sert à leur élection, et la suyt plustost (|u'elle ne précède, veu (ju'elle est conférée à ccuxausquels l'iiéritage de vie estoit assigné au paravant? Car c'est l'ordre qu'e lient Dieu, de jusiilier après avoir esleii. De cela il s'ensuyvra ([ue la prédestination de Dieu, par laquelle il délibère d'appeler les siens à salut, est plustost cause de la délibération qu'il a de les justifier, qu'autrement. 31ais laissons là tous ces débats, comme ils sont superflus entre ceux qui pensent avoir assez de sagesse en la Parole de Dieu; car cela a esté trèsbien dit d'un docteur ancien, Que ceux qui assignent aux mérites la cause de l'élection, \eulent plus sçavoir qu'il n'est expédient ^
10 Aucuns objectent que Dieu seroit contraire à soy-mesme si en appelant généralement tous hommes à soy, il ne recevoit que peu d'esleus. Parquoy, si on les veut croire, la généralité des promesses anéantit la grâce spéciale, à ce que tout le monde soit en degré pareil. Je confesse bien que quelques-uns doctes et d'esprit modéré parlent ainsi : non pas tant pour opprimer la vérité, que pour rebouter beaucoup de questions entortillées, et refréner la curiosité de plusieurs; en quoy leur volonté est louable: mais leur conseil n'est guèresbon. pource que jamais la tergiversation n'est excusable. Quant à ceux qui se desbordent en abbayant comme chiens maslins, leur cavillation que j'ay récitée est trop frivole, ou ils errent trop vilenement. Comment ces deux choses s'accordent que tous soyent appelez à repentance et à foy par la prédication extérieure, et que toulesfois l'Esprit de repentance et de foy n'est pas donné à tous, je l'ay desjà expliqué ailleurs, et encores m'en faudrail tantost réitérer quelque chose. Je leur nie ce qu'ils prétendent, comme de faict
1) Ambr., De locaf. gent., lib. l, cap. II.
il est faux en double manière. Car Dieu en menaçant de plouvoir sur une ville, et envoyer seicheresse à l'autre, et dénotant qu'il y aura ailleurs fàmine de sa Parole *, ne s'astreint pas à certaine loy d'appeler tous égualement. Eten défendant à sainct Paul de prescher en Asie, et le destournant de Bilhynie pour le tirer en Macédoine, il démonstre cju'il luy est libre de distribuer le thrésor de saiul à qui bon luy semble. Toutesfois il déclaire encores plus ouvertement par Isaie, comment il assigne particulièrement les promesses de salut â ses esleus. Car c'est d'eux qu'il prononce qu'ils luy seront disciples, et non pas tout le genre humain ^. Dont il appert que ceux qui veulent (jue la doctrine de salut proulite à tous sans exception, s'abusent lourdement : veu (jue le fruit en est réservé à part aux en fans de l'Eglise. Que ceci nous suffise pour le présent : c'est quand Dieu convie tout le monde à luy obéir, que ceste généralité n'empesche pas que le don de foy ne soit bien rare. La cause pourquoy est assignée par Isaie, asçavoir (pie le bras de Dieu n'est point révélé à tous ^ S'il disoit que l'Evangile est nieschamment vilipendé, d'autant que plusieurs y résistent avec rébellion obstinée, ceux qui prétendent que le salut est commun à tous, auroyent quelque couleur : mais ils sont forclos de cela. Vray est que l'intention du Prophète n'est pas d'amoindrir la faute des hommes, en disant que la source de leur aveuglement est que Dieu ne leur a point manifesté sa vertu : seulement il advertit, d'autant que la foy est un don singulier de Dieu, que les aureilles sont batues en vain de la seule prédication extei'iie. 31ais je voudroye bien sçavoir de ces bons docteurs si la seule parole preschée nous fait enfans de Dieu, ou bien la foy. Certes quand il est dit au premier de sainct Jehan, que tous ceux qui croyenl en Jesus-Christ sont faits aussi enians de Dieu '* : il n'est pas fait là un amas confus de tous auditeurs , mais il y a un rang spécial assigné aux tidèles, asçavoir qu'ils ne sont point nais de sang, ny de volonté de chair, ny de
1) Am03 IV, 7 ; VIU, 8.
3) Is. LUI, 1.
2) Is. vni, 16.
4) Jean I, 12.
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volonté d'homme, mais de Dieu. S'ils répliquent qu'il y a un consentement mutuel entre la Parole et la foy, je respon que voire bien quand il y a foy ; mais ce n'est pas chose nouvelle, que la semence tombe entre des espines ou sur des pierres, non-seulement pource que la pluspart des hommes est rebelle à Dieu, et se monstre telle par eifect, mais d'autant que tous n'ont pas les yeux pour veoir, ny les aureilles pour ouyr. S'ils demandent. Quel propos y a-il que Dieu appelle à soy ceux lesquels il sçait qui n'y viendront point? Que sainct Augustin leur responde pour moy : Veux-lu, dit-il, disputer avec moy de ceste matière?
pluslost esmerveille-toy avec moy, et t'escrie, 0 hautesse? Accordons -nous tous deux en esbahissement, afin de ne point périr en erreur ^ Outreplus, si l'élection est mère de la foy, comme sainct Paul le tesmoigne, l'argument qu'ils font retourne contre eux, c'est que la foy n'est point générale, d'autant que l'élection dont elle vient est particulière. Car quand sainct Paul dit que les fidèles sont remplis de toutes bénédictions spirituelles, selon que Dieu les avoit esleus devant la création du monde ^, il est facile deconclurre selon l'ordre de la cause et de son effect, que ces richesses ne sont point communes à tous, pource que Dieu n'a esleu sinon ceux qu'il a voulu. Et voylà pourquoy en un autre lieu notamment il dit, La foy des esleus ^ : afin qu'il ne semble que chacun s'acquiert la foy de son propre mouvement, mais que ceste gloire çéside en Dieu, que ceux qu'il a esleus sont gratuitement illuminez par luy. Car sainct Bernard dit trèsbien,que ceux qu'il tient pour ses amis l'oyent à part, comme aussi il s'addresse spécialement à eux, en disant, Ne craignez point, petit troupeau, puis qu'il vous est donné de cognoistre le mystère du royaume des cieux ''. Puis il demande. Et qui sont ceuxlà? asçavoir ceux qu'il a cognus et prédestine» pour estre faits conformes à l'image de son Fils. Voyci un conseil haut et admirable, qui nous a esté publié.
i) Aagasl., De vcrhis Aposioli, serm. XI. 2) Ephés. I, 3, l>. 3) Tite 1, 1.
4) Luc XII, 32.
Dieu seul cognoist les siens : mais ce qui luy estoit cognu a esté manifesté aux honmies : et ne reçoit à la cognoissance de ce mystère, sinon ceux qu'il a prédestinez *; et lù-dessus il conclud : La miséricorde de Dieu d'éternité en éternité sur ceux qui le craignent. D'éternité à cause de la prédestination : En éternité, à cause de la béatitude qu'ils espèrent. L'une n'a point de principe, l'autre n'a point de lin ^ I\lais qu'est-ce que j'allègue sainct Bernard pour tesmoin, veu que nous oyons de la bouche du Maistre, (ju'il n'y a que ceux qui sont de Dieu qui puissent veoir ^? En quoy il signifie que tous ceux qui ne sont point régénérez d'en haut, sont esblouis et estourdis à son regard. Vray est que la- foy peust bien estre conjoincte avec l'élection, moyennant qu'elle soit mise en degré inférieur : selon que cest ordre nous est exprimé en un autre passage, où Jésus-Christ dit, C'est la volonté de mon Père, que je ne perde rien de tout ce qu'il m'a donné, car sa volonté est, que quiconques croit au Fils ne périsse point ^ Certes si Dieu vouloit que tous fussent sauvez, il ordonneroit Jésus-Christ à tous pour gardien, et les uniroit tous au corps d'iceluy par le lien de foy. Or il appert que la foy est un gage singulier de son amour paternelle, lequel il réserve comme caché à ses enfans qu'il a adoptez. Pourtant Jésus- Christ prononce ailleurs, que les brebis suyvent leur pasteur , pource qu'elles cognoissent sa voix : qu'elles ne suyvent point un estranger, pource qu'elles ne cognoissent point la voix des eslrangers-^ Et d'où vient ceste discrétion, sinon d'autant que les aureilles sont percées par le sainct Esprit ^ : car nul ne se fait brebis mais est formé et appresté de grâces célestes pour l'estre. Et c'est pourquoy nostre Seigneur Jésus dit, que nostre salut est bien asseuré et hors de danger pour tout jamais, d'autant qu'il est gardé par la vertu invincible de Dieu ''. Dont il conclud que les incrédules ne sont point de ses brebis, pource qu'ils ne sont point
1) Mallli. XIII, n ; Rom. VIII, 29.
2) Ad Tliomam praepositum JBer.erlae, cpisl. CVII.
3) Jean VI, 46. 4) Jean VI, 39, 40.
5)JeanX, 4, 5. 6) Ps. XL, 7 ; Jean X, 26. 7) Jean X, S9.
INSTITUTION CHRESTIENNÉ.
du nombre de ceux ausquels Dieu a promis par Isaïe de les faire ses disciples *. Au reste, puis qu'aux tesmoignages que j'ay alléguez il est l'ait notamment mention de persévérance, cela monstre que l'élection est constante et ferme sans varier aucunement.
M Traitions maintenant des réprouvez, desquels sainct Paul parle aussi bien en cepassage-là.Carcomnie Jacob n'ayant rien mérité par ses bonnes œuvres, est receu en grâce : aussi Esau n'ayant offensé, est rejette de Dieu^. Si nous dirigeons nostre cogitation aux œuvres, nous faisons injure à l'Apostre , comme s'il n'avoit point veu ce qui nous est évident. Or qu'il ne l'ait point veu il appert : veu que nommément il poursuyt cela, que comme ainsi soit qu'ils n'eussent fait ne bien ne mal, l'un a esté esleu, l'autre réprouvé : dont il conclud que le fondement de la prédestination ne gist point
aux œuvres. D'avantage ayant meu ceste question, asçavoir si Dieu est injuste, il n'allègue point que Dieu a rendu à Esaii selon sa malice (en quoy estoit la plus claire et certaine défense de l'équité de Dieu :) mais il ameine une solution toute diverse, c'est que Dieu suscite les réprouvez, afin d'exalter en eux sa gloire. Finalement il adjouste pour conclusion, que Dieu fait miséricorde à qui bon luy semble, et endurcit qui bon luy semble ^ Nous voyons comme il remet l'un et l'autre sur le bon plaisir de Dieu. Si nous ne pouvons doncques assigner autre raison pourquoy c'est que Dieu accepte ses esleus, sinon pource qu'il luy plaist, nous n'aurons aussi nulle raison pourquoy il rejette les autres, sinon sa volonté ; car quand il est dit que Dieu endurcit ou fait miséricorde selon son plaisir, c'est pour nous admonester de ne chercher cause aucune hors de sa volonté.
CHAPITRE XXIII
La réfutation des calomnies, desquelles on a iousjours à tort blasmé ceste doctrine.
1 Or quand l'entendement humain oit ces choses, son intempérance ne se peut tenir de faire troubles et esmotions, comme si une trompette avoit sonné à l'assaut. Yci plusieurs faisans semblant de maintenir l'honneur de Dieu, à ce qu'il ne soit point chargé à tort, confessent bien l'élection : et ce pendant nient qu'aucuns soyent réprouvez. Or cela est trop sot et puérile : veu que l'élection ne consisteroit point, si elle n'estoit mise à l'opposite de la réprobation. Il est dit que Dieu sépare ceux qu'il adopte à salut : ce sera doncques une sottise trop lourde, de dire que ceux qui ne sont point esleiis, oblienent par cas fortuit, ou acquièrent par leur industrie ce qui n'est donné d'en haut qu'à peu de gens. Ainsi, ceux que Dieu laisse en eslisant, il les réprouve : et non pour autre cause, sinc^ qu'il les veut exclurre de l'héritage lequel il a prédes-
1) Jean X, 26 ; Is. VIH, 18 ; LIY, 13.
2) Rom. IX, 13.
tiné à ses enfans. Au reste, l'audace des hommes n'est point supportable, si elle ne souffre d'estre bridée par la Parole de Dieu, quand il est question de son conseil incompréhensible, lequel mesmes les Anges adorent. Or nous avons ouy n'aguères, que l'endurcissement est aussi bien en la main et liberté de Dieu , que la miséricorde. Et de faict, nous avons aussi veu que sainct Paul ne se tormenle pas comme ces froids docteurs, d'excuser Dieu par mensonge : seulement il remonstre qu'il n'est pas licite à un pot de terre de plaider contre celuy qui l'a formé^. D'avantage, ceux qui ne peuvent porter que Dieu en réprouve aucuns, comment se desvelopperont-ils de ceste sentence de Christ? Tout arbre ^ue mon Père n'aura point planté sera arraché'?
Ils oyent que tous ceux que le Père n'a daigné planter en son champ comme ar-
1) Rom. IX, 18.
3) Mailh. XV, 13.
2) Rom. IX. 20, 21.
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bres sacrez, sont ouvertement destinez à perdition. S'ils nient que cela ne soit signe de réprobation, il n'y aura rien si clair qui ne leur soit obscur. Mais s'ils ne cessent d'abbayer ou de gronder, que nostre foy se tiene en ceste sobriété, d'escouter Tadvertissement de sainct Paul :
Qu'il n'y a de quoy plaider contre Dieu, si d'un costé voulant monstrer son ire et manifester sa puissance, il supporte en grande patience et douceur les instrumens d'ire apprestez à perdition ' : et de l'autre costé, il dénionstre les richesses de sa gloire envers les vaisseaux de miséricorde , lesquels il a apprestez à sa gloire. Notons bien que sainct Paul pour couper broche à toutes détractions et murmures, donne à l'ire et à la puissance de Dieu un empire souverain : pource que c'est chose trop desraisonnable d'appeler à conte les jugemens profons de Dieu, qui engloutissent tous nos sens. La response qu'ils ameinent est frivole, que Dieu ne rejette point du tout ceux qu'il endure en douceur, mais qu'il suspend son affection envers eux, pour veoir si d'adventure ils se repentiront. Voire, comme si sainct Paul attribuoit à Dieu une patience, par laquelle il attende la conversion de ceux lesquels il dit estre apprestez à périr. Et sainct Augustin exposant ce passage, note prudemment que quand la patience est conjoincte avec sa puissance et vertu, que non-seulement il permet, mais qu'il gouverne actuellement*. Nos contredisans ameinent une autre réplique : c'est que sainct Paul, en disant que les vaisseaux d'ire sont apprestez à perdition, adjouste que Dieu a disposé à salut les vaisseaux de miséricorde : comme si par ces mots il entendoit que Dieu est aulheur du salut des fidèles, et que la louange luy en appartient, mais que ceux qui périssent s'apprestent d'eux-mesmes, et par leur franc arbitre, sans estre réprouvez de luy. Mais encores que je leur accorde que sainct Paul a voulu par telle façon de parler adoucir ce qui pouvoit estre trouvé rude de prime face, toutesfois il n'y a nul propos d'assigner ceste préparation par la-
1) Rom. IX, 22.
2) Contra Julianum, lib. V, cap. V.
quelle il est dit que les réprouvez sont destinez à périr, ailleurs qu'au conseil secret de Dieu; comme au mesme lieu sainct Paul l'avoit desjà exposé, disant que Dieu a suscité Pharaon : et puis qu'il endurcit ceux qu'il veut, dont il s'ensuyt que son conseil incompréhensible est cause de l'endurcissement. Pour le moins j'ay ce point gaigné avec sainct Augustin, des mots duquel j'useray : c'est que Dieu en faisant les loups brebis, les reforme d'une grâce plus forte, pour douter leur dureté : et par ainsi, que les obstinez ne se convertissent point, pource que Dieu ne desploye point pareille grâce envers eux, de laquelle il n'est pas destitué, s'il en vouloit user^
2 Cela suffira â toutes gens craignans Dieu et modestes, et qui se souvienent qu'ils sont hommes : mais pource que les chiens qui grondent à rencontre, vomissent plusieurs espèces de blasphçmes, il nous faudra respondre à chacun. Les hommes charnels, comme ils sont pleins de folie, playdent yci en plusieurs sortes contre Dieu, comme s'ils le tenoyent sujet à leurs répréhensions. Premièrement, ils demandent à quel propos Dieu se courrouce contre ses créatures, lesquelles ne l'ont provoqué par aucune offense; car de perdre et ruiner ceux que bon luy semble, c'est chose plus convenable à la cruauté d'un tyran , qu'à la droicture d'un juge. Ainsi il leur semble que les hommes ont bonne cause de se plaindre de Dieu, si par son pur vouloir, sans leur propre mérite, ils sont prédestinez à la mort éternelle. Si telles cogitations vienent quelquesfois en l'entendement des fidèles, ils seront assez armez pour les repousser, quand seulement ils réputeront quelle témérité c'est mesmes d'enquérir des causes de la volonté de Dieu, veu qu'icelle est, et à bon droict doit estre la cause de toutes les choses qui se font. Car si elle a quelque cause, il faut que ceste cause-là précède, et qu'elle soit comme attachée à icelle : ce qu'il n'est licite d'imaginer; car la volonté de Dieu est tellemenPla reigle suprême et souveraine de justice, que tout ce qu'il veut,
1) De Pruedcil. sonct., lib. I, cap. II.
il le faut tenir pour juste, d'autant qu'il le veut'. Pourtant quand on demande, Pourquoy est-ce que Dieu a fait ainsi? Il faut respondre, Pource qu'il l'a .voulu. Si on passe outre, en demandant, Pourquoy l'a-il voulu? c'est demander une chose plus grande et plus haute que la volonté de Dieu : ce qui ne se peut trouver. Pourtant, que la témérité humaine se modère, et qu'elle ne cherche ce qui n'est point, de peur de ne trouver point ce qui est. Geste bride sera bien pour retenir tous ceux qui voudront méditer les secrets de Dieu en révérence. Contre les iniques, qui ne se soucient de mesdire de Dieu apertement, le Seigneur se défendra assez par sa justice, sans que nous luy servions d'advocats, quand en ostant toutes tergiversations à leurs consciences, il les pressera et convaincra jusques-là, qu'elles ne pourront eschapper, Toutesfois en parlant ainsi, nous n'approuvons pas la resverie des Théologiens papistes, touchant la puissance absolue de Dieu : car ce qu'ils en gergonnent est profane, et pourtant nous doit estre en détestation. Nous n'imaginons point aussi un Dieu qui n'ait nulle loy, veu qu'il est loy à soy-mesme. Et de faict, comme dit Platon, les hommes estans sujets à mauvaises cupiditez ont besoin de loy : mais la volonté de Dieu, entant qu'elle est pure de tous vices, et mesmes est la reigle souveraine de perfection, est la loy de toutes loix. Mais nous disons ce pendant, que Dieu n'est point contable envers nous, pour rendre raison de ce qu'il fait : et d'autre part, nous ne sommes pas juges idoines ne compétens pour prononcer de ceste matière selon nostre sens. Parquoy si nous attentons plus qu'il ne nous est licite , ceste menace du Pseaume nous doit effrayer, que Dieu demeurera vainqueur quand il sera jugé par les hommes mortels^.
3 Voylà comment Dieu peut réprimer ses ennemis en se taisant. Mais afin que nous n'endurions qu'ils ayent son sainct Nom en mocquerie, il nous donne armures en sa Parole, pour résilier à leur fureur. Pourtant-si quelqu'un nous assaut
1) Hoc ex Augiisl. sumptum, lib. De Gènes., conlra Manich., cap. UI. 2) Ps. LI, 6.
de ce propos, pourquoy c'est que Dieu en a prédestiné aucuns à (iamnalion lesquels ne l'avoyent point mérité, veu qu'ils n'estoient pas encores : nous luy demanderons d'autre part, en quoy c'est qu'il pense Dieu estre redevable à l'homme s'il l'estime en sa] nature. Puis que nous sommes tous corrompus et contaminez de vices, il ne se peut faire que Dieu ne nous ait en haine : et ce non pas d'une cruauté tyrannique, mais par une équité raisonnable. Si ainsi est que tous hommes, de leur condition naturelle, soyent coulpables de condamnation mortelle , de quelle iniquité, je vous prie, se plaindront ceux lesquels Dieu a prédestinez à mort? Que tous les enfans d'Adam vienent en avant pour contendre et débatre contre leur Créateur, de ce que par sa Providence éternelle devant leur nativité ils ont esté dévouez à calamité perpétuelle : quand Dieu au contraire, les aura amenez à se recognoislre, que pourrontils murmurer contre cela? S'ils sont tous prins d'une niasse corrompue, ce n'est point de merveilles s'ils sont assujetis à damnation. Qu'ils n'accusent point doncques Dieu d'iniquité, d'autant que par son jugement éternel ils sont ordonnez à damnation, à laquelle leur nature mesme les meine , ce qu'ils sentent maugré qu'ils en ayent. Dont il appert combien leur appétit de se rebecquer est pervers, veu qu'à leur escient ils suppriment ce qu'ils sont contraints de recognoistre : c'est qu'ils trouvent la cause de leur damnation en eux. Ainsi, quoy qu'ils pallient, ils ne se peuvent absoudre. Quand doncques je leur confesseray cent fois ce qui est trèsvray, que Dieu est auiheur de leur damnation, ils n'effaceront point pourtant leur crime, lequel est engravé en leur conscience, et leur vient devant les yeux à chacune fois.
i Ils répliquent derechef, asçavoir s'ils n'avoyent point esté prédestinez par l'ordonnance de Dieu à ceste corruption, laquelle nous disons estre cause de leur ruine. Car si ainsi est, quand ils périssent en leur corruption, ce n'est autre chose sinon qu'ils portent la calamité en laquelle Adam par le vouloir de Dieu est trébusché et a précipité tous ses succès-
LIVRE III, CHAPITRE XXIII
seurs. Dieu ne sera-il point doncques injuste de se jouer ainsi cruellement de ses créatures ? Poiii' response je confesse que c'a esté par le vouloir de Dieu, que tous les enfans d'Adam sont clieus en ceste misère, en laquelle ils sont maintenant détenus. Et c'est ce que je disoye du commencement, (pi'il faut tousjours revenir au seul plaisir de Dieu, duquel il tient la cause cachée en soy-mesme : mais il ne s'eusuyt pas qu'on puisse ainsi rétracter de Dieu : car nous viendrons audevant avec sainct Paul en ceste manière, 0 homme? qui es-tu qui puisses plaider avec Dieu? Le pot dira-il à son potier qui l'a fait, pourquoy il l'a ainsi formé? Le potier n'a-il point puissance de faire d'une mesme masse de terre un vaisseau honorable, et l'autre sordide'? ils nieront que la justice de Dieu soit ainsi droictemenl défendue : mais que c'est un subterfuge, tel qu'ont coustume de chercher ceux qui n'ont point excuse suffisante; car il semble que cela n'est rien dire, sinon que la puissance de Dieu ne peut estre empeschée de faire tout ce que bon luy semble. Je di que c'est bien autre chose, car quelle raison peut-on amener plus ferme et solide, que de nous admonester à penser qui est Dieu? Car comment celuy qui est juge du monde ponrroit-il commettre quelque ini(juiié?
Si c'est le propre de sa nature de faire justice , il aime icelle justice naturellement, et hait toute initiuité. Pourtant l'Apostre n'a point cherché quelque cachette, comme s'il eust esté surprins au destroit : mais il a voulu monstrer que la justice de Dieu est plus haute et excellente que de devoir estre réduite à la mesure humaine , ou estre comprinse en la petitesse de l'entendement des hommes. Il confesse bien que les jugemens de Dieu ont une profondité, laquelle peut abysmer les entendemens de tout le monde, s'ils veulent entrer jusques-là; maisneseroit-ce pas chose trop desraisonnable, de vouloir submettre les œuvres de Dieu à ceste condition, que quand nous n'en pourrons entendre la raison, nous les osions vitupérer? Il y a à ce propos
1) Rom. IX, 20, 21.
une sentence notable en Solomnn, laquelle peu de gens entendent. Le Créateur de tous, dit-il, est grand : il rendra aux fols et aux transgresseurs leur loyer*. Il s'escrie, ayant en admiration la grandeur de Dieu, d'autant qu'il est en luy de punir les fols et les transgresseurs, combien qu'il ne les ait point faits participans de son Esprit. Et de faict, c'est une rage prodigieuse aux hommes, ([uand ils prétendent d'enclorre ce qui est inlini et incompréhensible, en une si petite mesure comme est leur entendement. Sainct Paul appelle les Anges qui sont demeurez en leur intégrité, Esleus^. Si leur constance et fermeté a esté fondée au bon plaisir de Dieu, la révolte des diables monstre qu'ils n'ont pas esté retenus, mais plustost délaissez. De laquelle chose on ne peut amener autre cause que la réprobation, la(}uelle est cachée au conseil estroit de Dieu.
5 Qu'il y viene doncques quelque Manichéen ou Céieslin, ou autre hérélifjue, pour calomnier la providence de Dieu :
je di avec, sainct Paul, qu'il n'est pas mestier d'en rendre la raison, veu que par sa grandeur elle surmonte du tout iiostre intelligence. Quelle absurdité y a-il en cela? Voudront- ils la puissance de Dieu estre tellement limitée, qu'il ne puisse rien faire d'avantage, que ce que nostre esprit pourra comprendre? Je di avec sainct Augustin, que Dieu en a créé d'aucuns lesquels il prévoyoil devoir aller en perdition éternelle : et que cela ;i esté fait, pource qu'il l'a voulu. Or pourquoy il l'a voulu, ce n'est pas à nous d'en demander la raison, veu (lue nous ne la pouvons comprendre. Et d'autre part, il ne convient pas que nous disputions si la volonté de Dieu est juste ou non : de laquelle quand on parle, il faut entendre sous le nom d'icelle, une reigle infaillible de justice ^. Qu'est-ce doncques qu'on fait doute s'il y a iniquité, là où justice apparoist clairement? Que nous n'ayons doncques point de honte de fermer la bouche des iniques à la manière de sainct Paul : et toutesfois et quantes qu'ils oseront abbayer comme chiens, de
I) Prov. XXVI, 10.
3) Episf. CVI.
2) « Tim. V, 21.
lôpliquer à rencontre, Qui estes-vous, jiovres misérables, qui inteniez accusation contre Dieu, n'ayans autre cause sinon pource qu'il n'a point abbaissé la grandeur de ses œuvres 'i vostre rudesse, comme si ce qu'il fait estoit inique d'autant qu'il nous est caché. La bautesse inestimable des jugemens de Dieu vous doit estre assez cognue par les expériences qu'il en donne. Vous sçavez qu'ils sont nommez Un abysme profond *; pensez maintenant à vostre petitesse pour sçavoir si elle comprendra ce que Dieu a décrété en soy. De quoy doncques vous prouflte-il de vous engouffrer par vostre curiosité enragée en cest abysme, lequel vous prévoyez par raison vous devoir estre mortel? Comment ce qui est escrit de la sagesse incomprébensible de Dieu et de sa vertu espovantable , tant en l'histoire de Joh que par tous les Prophètes, ne vous bride-i! de quelque crainte et frayeur? Si vos esprits s'escarmouchent en quelques questions , n'ayez point honte d'embrasser le conseil de sainct Augustin : Homme, dit-il, attens-tu response de moy ? Or je suis homme aussi bien ; et pourtant escoutons tous deux celuy qui nous dit, 0 homme qui es-tu? Certes l'ignorance fidèle est meilleure qu'une science téméraire :
Cherche des mérites : tu ne trouveras que punition. 0 hautesse! Pierre renonce Jésus-Christ : le brigand croit en luy. 0 hautesse! Cherches-tu la raison de ces choses ? Je m'estonneray de la hautesse. Argue tant que tu voudras, et je m'esmerveilleray. Dispute de ta part, et je croiray. Je voy la hautesse: je ne parvien point à la profondité. Paul a trouvé où se reposer, se mettant en admiration, il dit que ces jugemens de Dieu sont hors de toute cognoissance :
et tu les viens sonder! Il dit que ses voies ne se peuvent consuyvre : et tu les veux suyvre à la trace'. Nous ne proufiterons de rien en passant plus outre : car nous ne satisferons point à leur pétulance. Et d'autre part. Dieu n'a pas affaire d'autre défense, que de celle dont il a usé par son Esprit, parlant par la
1) Ps. XXXVI, 7.
2) Augusl., Ue verbis Àptstoli, serm. XX Rom. XI, 33
bouche de sainct Paul : et qui plus est, nous désapprenons de bien parler, quand nous ne parlons point selwi Dieu.
6 II y a une autre objection que fait l'impiété, laquelle toutesfois ne tend pas tant à biasmer Dieu qu'à excuser le pécheur; combien qu'à dire vray; le pécheur ne se puisse justifier sans ignominie du Juge. Toutesfois voyons quelle elle est. Pourquoy, disent-ils. Dieu imputeroit-il à vice aux hommes les choses desquelles il leur a imposé nécessité par sa prédestination ? Car que pourroyentils faire ? Résisteroyent-ils à ses décrets? Mais ce seroit en vain : et mesmes ils ne le peuvent faire du tout. Ce n'est point doncques à bon droict que Dieu punit les choses desquelles la principale cause gist en sa prédestination. Je n'useray point yci de la défense laquelle ameinent communément les Docteurs ecclésiastiques : c'est que la prescience de Dieu n'empesche pas que l'homme ne soit réputé pécheur, duquel Dieu prévoit les vices, et non pas les siens. Car les cavillateurs ne se contenteroyent point de cela, mais passeroyent plus avant, disans que Dieu, s'il eust voulu, pouvoit obvier aux maux qu'il a préveus. Puis qu'il ne l'a fait, que de conseil délibéré il a créé l'homme afin qu'il se portast en telle sorte. Or si l'homme a esté créé à telle condition, qu'il deust après faire tout ce qu'il fait, qu'on ne luy peut imputer à faute les choses lesquelles il ne peut éviter, et ausquelles il est astreint par le vouloir deDieu. Advisons doncques comment se pourra soudre ceste difficulté.
Premièrement, il faut que nous tenions tous pour résolu ce que dit Solomon :
que Dieu a créé toutes choses à cause de soy-mesme, voire l'inique au jour de sa perdition ^ Pourtant, comme ainsi soit que la disposition de toutes choses soit en la main de Dieu, et qu'il puisse envoyer la vie ou la mort à son plaisir : il dispense et ordonne par son conseil, qu'aucuns dés le ventre de leur mère soyent destinez certainement à mort éternelle, afin de glorifier son nom en leur perdition. Si quelqu'un pour excuser
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Dieu allègue que par sa providence il ne leur impose nulle nécessité, mais que voyant de quelle perversité ils seront, il lea crée à ceste condition : cestuy-là dira bien quelque chose, mais ce ne sera pas tout. Les anciens Docteurs s'aidoyent bien aucunesfois de ceste solution : mais c'est comme en doutant. Les Sorboniques s'y arrestent entièrement, comme s'il n'y avoit que répliquer à rencontre. Or de ma part, je concéderoye bien que la prescience seule n'apporte nulle nécessité aux créatures, combien que tous ne l'accorderont pas : car il y en a qui la font cause de toutes choses. Mais il me semble que Laurent Valle, combien qu'il ne fust pas autrement homme fort exercé en l'Escriture, a plus subtilement distingué : lequel démonstre ceste contention estre vaine, d'autant que la vie et la mort sont actions de la volonté de Dieu, plustost que de sa prescience. Si Dieu prévoyoit seulement ce qui advient aux hommes, sans le disposer et ordonner par son bon plaisir, ceste question ne seroit pas agitée sans propos : Asçavoir quelle nécessité induiroit la prévidence de Dieu. Mais puis qu'il ne voit les choses advenir pour autre raison, sinon pource qu'il a déterminé qu'elles advinssent : c'est folie de disputer et débatre que fait sa prescience, quand il appert que le tout advient par son ordonnance et disposition.
7 Les adversaires allèguent qu'on ne trouvera point ceci exprimé de mot à mot, que Dieu eust déterminé qu'Adam deust trébuscher en ruine mortelle, voire comme si en se rendant tesmoignagepar l'Escriture qu'il fait toutes choses qu'il veut, il avoit créé la plus noble de toutes ses créatures, sans ordonner à quelle fin ne condition. Ils disent qu'Adam a esté créé avec son franc arbitre, pour se donner telle fortune qu'il voudroit: et que Dieu n'avoit rien déterminé de luy, sinon de le traitler selon ses mérites. Si une si froide invention est receue, où sera la puissance infinie de Dieu, par laquelle il dispose toutes choses selon son conseil secret : lequel ne dépend point d'ailleurs? Tant y a que maugré leurs dents la prédestination de Dieu se démonstre en toute la lignée d'Adam, car il n'est pas advenu
naturellement que tous déchcussent de leur salut par la faute d'un. Qu'est-ce qui les empesche de confesser du premier homme, ce qu'ils sont contraints en despit d'eux, accorder de tout le genre humain ? Car pourquoy perdroyent-ils leur peine à tergiverser ? L'Escriture prononce haut et clair que toutes créatures mortelles ont esté asservies à la mort en la personne d'un homme. Puis que cela ne peut estre attribué à nature, il faut bien (ju'il soit provenu du conseil admirable de Dieu. C'est une trop lourde inadvertance, que ces advocats qui s'ingèrent pour maintenir la justice de Dieu, s'arrestent tout court à un festu, et qu'ils sautent par-dessus des grosses trabes.
Je leur demande derechef, dont il est advenu que la cheute d'Adam ait enveloppé avec soy tant de peuples avec leurs enfans sans aucun remède, sinon qu'il a pieu ainsi à Dieu. Il faut que ces langues tant habiles à babiller devienent muettes en cest endroict. Je confesse que ce décret nous doit espovanter : toutesfois on ne peut nier que Dieu n'ait préveu devant que créer l'homme, à quelle fin il devoit venir : et ne l'ait, préveu, pource qu'il l'avoit ainsi ordonné en son conseil. Si quelqu'un accuse yci la prévidence de Dieu, il fait témérairement. Car à quel propos sera blasmé le Juge céleste, pour n'avoir point ignoré les choses qui devoyent estre ? S'il y a doncques plainte aucune ou juste, ou de quelque apparence, elle s'addresse plustost à son ordonnance. Or ce que je di ne doit sembler advis estre estrange ; c'est que Dieu non-seulement a préveu la cheute du premier homme, et en icellela ruine de toute sa postérité, mais qu'il l'a ainsi voulu. Car comme il appartient à sa sagesse d'avoir la prescience de toutes choses futures, ainsi il appartient à sa puissance de régir et gouverner tout par sa main. Et sainct Augustin décide et liquide trèsbien ceste question comme beaucoup d'autres. Nous confessons à salut ce que nous croyons droictement, que Dieu qui est Seigneur et Maistre de toutes choses, et qui a créé toutes choses bonnes, et a cognu que le mal proviendroit du bien, et aussi cognu qu'il appartenoit à sa bonté
toute-puissante de convertir le mal en bien, plustost que de ne permetlre point qu'il y eust nul mal : a disposé tellement la vie des Anges et des hommes, qu'il a voulu raonstrer en premier lieu ce que pouvoit le franc arbitre, et puis après ce que pouvoit le bénéfice de sa grâce, et son juste jugement ^
8 Aucuns recourent yci à la différence de Volonté et Permission, disant que les iniques périssent. Dieu le permettant, mais non pas le voulant. Mais pourquoy dirons-nous qu'il le permet, sinon pource qu'il le veut ? Combien que cela mesme ne soit point de soy vray-semblable, que c'est par la seule permission, et non par l'ordonnance de Dieu, que l'homme s'est acquis damnation : comme si Dieu n'avoit point ordonné de quelle condition il vouloit que fust la principale et plus noble de ses créatures. Je ne doute point doncques de simplement confesser avec sainct Augustin, que la volonté de Dieu est la nécessité de toutes choses, et qu'il faut nécessairement que ce qu'il a ordonné et voulu adviene, comme tout ce qu'il a préveu adviendra certainement^.
Maintenant si les Pélagiens, ou Manichéens, ou Anabaptistes, ou Epicuriens (car nous avons affaire à ces quatre sectes, en traittant de ceste matière) allèguent pour leur excuse la nécessité, dont ils sont contraints par la prédestination de Dieu, ils n'ameinent rien de propre à la cause. Car si la prédestination n'est autre chose que l'ordre et dispensation de la justice divine, laquelle ne laisse point d'estre irrépréhensible combien qu'elle soit occulte : puis qu'il est certain qu'ils n'estoyent pas indignes d'estre prédestinez à telle lin, il est aussi certain que la ruine en laquelle ils tombent par la prédestination de Dieu, est juste et équitable. D'avantage, leur perdition procède tellement de la prédestination de Dieu, que la cause, et matière en sera trouvée en eux. Le premier homme est cheut, pource que Dieu avoit jugé cela estre expédient. Or pourquoy il l'a jugé, nous n'en sçavons rien. Si est-il néantmoins certain qu'il ne l'a pas jugé sinon
1) EncfiiriJ. ad Laur-inbvm.
3) De Oinns. ad lit., Mb. VI, cap. XV.
pource qu'il voyoit que cela faisoit à la gloire de son Nom. Or quand il est fait mention de la gloire de Dieu, pensons aussi bien à sa justice : car il faut que ce qui mérite louange soit équitable.
L'homme doncques trébusche selon qu'il avoit esté ordonné de Dieu : mais il trébusche par son vice. Le Seigneur avoit prononcé un peu au paravant, toutes les choses qu'il avoit faites estre fort bonnes* : dont vient doncques la perversité de l'homme, sinon qu'il s'est destourné de son Dieu ? Afin qu'on ne pensast qu'elle veinst de sa création, le Seigneur avoit approuvé par son tesmoignage tout ce qu'il avoit mis en luy. Il a doncques par sa propre malice corrompu la bonne nature qu'il avoit receue du Seigneur. Et ainsi par sa cheute a tiré avec soy en ruine tout son lignage. Parquoy contemplons plustost en la nature corrompue de l'homme la cause de sa damnation, laquelle luy est évidente, que de la chercher en la prédestination de Dieu, où elle est cachée et du tout incompréhensible. Et qu'il ne nous face point mal de submettre jusques-là nostre entendement à la sagesse infinie de Dieu, qu'il luy cède en beaucoup de secrets. Car des choses qu'il n'est pas licite ne possible de sçavoir, l'ignorance en est docte : l'appétit de les sçavoir, est une espèce de rage.
9 Quelqu'un possible dira que je n'ay pas encore amené raison pour refréner ceste excuse blasphématoire que je condamne. Je confesse que cela mesmes ne se peut faire, que l'impiété ne murmure et détracte tousjours : toutesfois il m'est advis que j'en ay dit ce qui doit suffire pour oster à l'homme non-seulement toute raison de murmurer, mais aussi toute couverture. Les réprouvez veulent estre veus excusables en péchant, pource qu'ils ne peuvent évader la nécessité de pécher, principalement veu qu'icelle procède de l'ordonnance et volonté de Dieu: je nie au contraire, que cela soit pour les excuser, pource que ceste ordonnance de Dieu, de laquelle ils se plaignent, est équitable. Et combien que l'é-
l)Gcn. I, 31.
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quitc nous en soit incognue , elle est néantmoins trèscertaine, dont nous concluons qu'ils n'endurent nulle peine, laquelle ne leur soit imposée par le jugement de Dieu trèsjuste. Nous enseignons aussi, que c'est perversément fait à eux de vouloir entrer aux secrets de Dieu ausquels on ne peut atteindre pour chercher l'origine de leur damnation, et laisser derrière la corruption de leur nature, dont elle procède à la vérité. Or que ceste corruption ne doyve estre imputée à Dieu, il appert de ce qu'il a rendu l)on tesmoignage à sa création. Car combien que par la providence éternelle de Dieu, l'homme a esté créé pour venir en ceste misère en laquelle il est, il a néantmoins prins la matière d'icelle de soymesme, et non pas de Dieu. Car il n'est péri pour autre cause, sinon pource qu'il a dégénéré de la pure nature que Dieu luy avoit donnée, en perversité.
10 Les adversaires de Dieu ont encores une autre absurdité pour difTanier sa prédestination. Car comme ainsi soit qu'en parlant de ceux que nostre Seigneur retire de la condition universelle des hommes, pour les faire héritiers de son Royaume, nous n'assignions point d'autre cause de cela que son bon plaisir, ils infèrent qu'il y a doncques acception de personnes envers Dieu : ce que l'Escriture nie par tout; pourtant ou qu'il faut dire que l'Escriture se contrarie, ou que Dieu regarde les mérites de ceux qu'il eslit. Premièrement ce que dit l'Escriture, que Dieu n'a point acception de personnes, c'est en autre sens qu'ils ne le prenent. Car par ce vocable de Personnes, elle ne signifie pas l'homme, mais les choses qui apparoissent à l'œil en l'homme, pour luy acquérir faveur, grcâce, dignité, ou au contraire haine, contemnemenl ou dilfame : comme sont richesses, crédit, noblesse, offices honorables, pays, beauté de corps, et choses semblables : ou l)ien povreté, ignobilité, d'estre sans crédit, sans honneur, etc. En telle manière sainct Pierre et sainct Paul remonstrent que Dieu n'est point acceptateur de personnes \ pource qu'il ne
1) Act. X, 3V ; Rom. II, 11 ; G,»l. II, 6.
discerne point entre le Grec et le Juif pour en avoir l'un agréable et rejetter l'autre, seulement à cause de la nation. Sainct Jaques use de mesmes paroles quand il dit que Dieu en son jugement n'estime rien les richesses *. Sainct Paul aussi en un autre lieu en use, voulant monstrer que Dieu ne met point de différence entre maistre et serviteur ayant à juger l'un et l'autre*. Parquoy il n'y aura nulle répugnance, dédire, que Dieu eslit ceux que bon luy semble par son bon plaisir, sans aucun mérite, en réprouvant et rejettant les autres. Toutesfois pour satisfaire plus plenement nous exposerons ainsi la chose. Ils demandent comment cela se fait, que de deux hommes qui ne diffèrent rien en mérites, Dieu en laissel'un derrière, et choisit l'autre^. Je leur demande d'autre pari, si en celuy qui est esleu ils pensent qu'il y ait quelque chose pour encliner le cœur de Dieu à l'aimer. S'ils confessent qu'il n'y a rien, comme il est nécessaire, il s'cnsuyvra que Dieu ne regarde point l'homme, mais qu'il prend de sa bonté matière de luy bien faire. Pourtant ce que Dieu en eslit l'un, en rejettant l'autre, cela ne vient point du regard de l'homme, mais de sa seule miséricorde : à laquelle il doit estre libre de se monstrer où bon luy semble, et quand bon luy semble. Mesmes aussi nous avons desjà veu que Dieu du commencement n'a pas esleu beaucoup de nobles, sages, ou riches et excellens '', alin d'humilier l'orgueil de la chair : tant s'en faut que sa faveur ait esté attachée à quelque apparence.
M C'est doncques faussement et meschamraent qu'aucuns accusent Dieu d'inéqualité de justice : pource qu'en sa prédestination il ne fait pas tout un à tous hommes. Si Dieu, disent-ils,* trouve tous homiiies coulpables, qu'il les puiiisse tous égualement : S'il les trouve innocens, qu'il s'abstiene de rigueur envers tous. Mais ils traittentDieu comme s'il luy estoit interdit de faire miséricorde : ou bien quand il la veut faire, qu'il fust contraint de renoncer du tout à son juge-
V. jHCq. II, 5. 2) Col. III, 23 ; Eplios. VI
3) Vide Augusl., Ad Bon., lib. II, cap. VU.
4) 1 Cor. I, 26.
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ment. Car qu'est-ce autre chose qu'ils demandent, en voulant que si tous ont offensé, ils soyent tous punis également? Nous confessons l'off'ense estre universelle : mais nous disons que la miséricorde de Dieu subvient à d'aucuns.
Qu'elle subviene doncques à tous, disent-ils. Mais nous répliquons, que c'est bien raison qu'il se monstre aussi juste Juge en punissant. Quand ils ne veulent endurer cela, ne s'etforcent-ils point d'oster à Dieu la faculté de faire miséricorde : ou bien de luy permettre seulement à telle condition, qu'il se desmette de faire jugement? Pourtant ces sentences de sainct Augustin convienent trèsbien : Comme ainsi soit, dit-il, que la masse universelle du genre humain soit tombée en condamnation en Adam, les hommes qui sont prins pour estre mis en honneur, ne sont pas instrumens de leur propre justice : mais de la miséricorde de Dieu. Comme des autres qui sont mis en opprobre, il n'en faut rien assigner sinon à son jugement, sans le rédarguer d'iniquité *. Ilem, Ce que Dieu rend à ceux qu'il a réprouvez, la punition qui leur estoit deue : et à ceux qu'il a esleus, donne la grâce qui ne leur estoit point deue : cela peut estre monstre équitable et irrépréhensible par la similitude d'un créditeur, auquel il est loisible de remettre sa debie à l'un, et la demander de l'autre. Le Seigneur doncques peut aussi bien donner grâce à qui il veut, pource qu'il est miséricordieux : et ne la donner pas à tous, pource qu'il est juste Juge. Et donnant à aucuns ce qu'ils ne méritent point, il peut démonstrer sa grâce gratuite : en ne le donnant point à tous, démonstrer ce que tous méritent.
Car sainct Paul en escrivant que Dieu a enclos tous sous péché, afin de faire miséricorde à tous, ne faut quant et quant d'adjouster, qu'il "ne doit rien à personne, pource que nul ne luy a rien apporté pour luy en demander récompense^.
12 Les adversaires de la vérité usent encores d'une autre calomnie, pour renverser la prédestination : c'est que quand elle est establie, toute solicitude et cure
1) Epist. CVI; De praedr.st.et grat.: De bnno p^rsiv., C»p. Xn. 2) Roui. XI, 32, 35.
de bien vivre est abatue. Car qui sera celuy, disent-ils, lequel oyant que la mort ou la vie luy est desjà décrétée par le conseil immuable de Dieu, n'ait incontinent ceste pensée en l'entendement, qu'il ne peut chaloir comment il vive, veu que la prédestination de Dieu ne peut estre empeschée ny advancée par ses œuvres ?
Ainsi chacun s'abandonnera, et se laissera transporter désordonnément par tout où sa cupidité le mènera. Ceste allégation n'est point du tout fausse : car il y a d'aucuns porceaux qui souillent la prédestination de Dieu de tels blasphèmes : et sous ceste couverture se mocquent de toutes admonitions et remonstrances : Dieu sçait bien ce qu'il a délibéré de faire une fois de nous. S'il a déterminé de nous sauver, il nous conduira à salut en son temps : s'il a déterminé de nous damner, nous nous tormenterions en vain pour nous sauver.
Mais l'Escriture en remonstrant combien nous devons en plus grande révérence et crainte penser de ce mystère, instruit les enfans de Dieu à un sens bien divers, et condamne la meschante audace et rage de telle manière de gens : car elle ne nous parle pas de la prédestination, pour nous faire enfler de témérité, ou pour nous inciter à esplucher par une hardiesse illicite les secrets inaccessibles de Dieu : mais plustost à ce qu'en humilité et modestie nous apprenions de craindre son jugement, et magnifier sa miséricorde ; pourtant tous fidèles tendront à ce but. Le grondement de ces porceaux est bien rabatu par sainct Paul. Ils disent qu'ils ne se soucient de vivre dissoluement, à cause que s'ils sont du nombre des esleus, leurs vices ne les empescheront point de parvenir à salut : mais au contraire, sainct Paul enseigne que la fin de nostre élection est, à ce que nous menions vie saincte et irrépréhensible ^ Si le but de nostre élection est, de sainctement vivre : elle nous doit plustost pousser et stimuler à méditer saincteté , qu'à chercher couverture de nonchalance. Car combien ces deux choses sontelles différentes? ne se soucier de bien
i) Ephés. 1, 4. •
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faire, pource que l'élection suflil à salut : et que l'homme est esleu, afin de s'adonner à bien faire ? Comment doncques endurerons-nous ces blasphèmes, lesquels renversent si. meschamment tout l'ordre de la prédestination? Quant est de l'autre partie, asçavoir qu'ils disent que celuy qui est réprouvé de Dieu, perdroit sa peine en s'appliquant à vivre purement et en itmocence : en cela ils sont convaincus de mensonge impudent; car dont procéderoit telle estude, sinon de réle(;tion de Dieu? veu que tous ceux qui sont du nombre des réprouvez , comme ils sont instrumens faits à opprobre, ne cessent de* provoquer l'ire de Dieu par crimes infinis : et confermer par signes évidens le jugement de Dieu qui est décrété contre eux, tant s'en faut qu'ils y résistent en vain.
13 Les autres aussi calomnient malicieusement et impudemment ceste doctrine, comme si elle renversoit toutes exhortations à bien et sainctement vivre. Duquel blasme sainct Augustin a esté merveilleusement chargé en son temps :
mais il s'en est trèsbien purgé au livre à Valentin , intitulé De correction et grâce : duquel la lecture pourra appaiser toutes gens craignans Dieu. Toutesfoisj'en toucherayyci une partie, qui sera, comme j'espère , pour satisfaire à tous esprits paisibles et de bonne sorte. Nous avons desjà veu quel héraut a esté sainct Paul pour publier à haute voix l'élection de Dieu : a-il esté refroidi pour cela , pour ne pouvoir admonester ni exhorter?
Que ces bons zélateurs comparent leur vivacité à la siene : on ne trouvera que glace en eux, au pris de l'ardeur admirable qui est en luy. Et de faict, ce principe oste tout scrupule, que nous ne sommes point appelez à souilleure*, mais afin que chacun possède son vaisseau en honneur, etc. Item, que nous sommes la facture de Dieu, estans créez à bonnes œuvres, lesquelles il a apprestées pour nous faire cheminer en icelles ^. En somme., quiconques est moyennement exercé en sainct Paul, entendra sans longue démonstration , comment il accorde les
1) 1 Thess. IV, 7.
2) Ephés. U, 10.
choses que ces brouillons veulent faire à croire eslre répugnantes. .lésus-Christ commande qu'on croye en luy : toutesfois quand il dit que nul n'y peut venir sinon qu'il luy soit donné du Père^ il ne dit rien qui ne soit vray. Parquoy que la prédication ait son cours pour amener les hommes à la foy, pour les y faire proufiter et les retenir en persévérance : toutesfois que cela n'empesche pas que la prédestination ne soit cognue, afin que ceux qui obéissent à l'Evangile ne s'enorgueillissent pas comme du leur, mais qu'ils se glorifient en Dieu. Jésus-Christ ne dit pas sans cause. Qui a aureilles pour ouyr, qu'il oye ^. Ainsi quand nous preschons et exhortons, ceux qui ont des aureilles obéissent volontiers : quant aux autres, le dire d'Isaie s'accomplit en eux, qu'en oyant ils n'oyent point ^. Or pourquoy les uns en ont (dit sainct Augustin) les autres non , qui est-ce qui cognoist le conseil du Seigneur? Faut-il doncques nier ce qui est manifeste, quand ce qui est occulte ne se peut comprendre * ? Ces propos sont fidèlement extraits de sainct Augustin : mais pource que ses propres mots auront possible plus d'authorité que les miens, j'en réciteray autant que besoin sera. Si quelques-uns, dit-il, se tournent à nonchalance et laschelé sous ombre de la prédestination , et se desbordent en leurs concupiscences , selon qu'ils y sont enclins, faut-il pourtant estimer ce qui se dit, estre faux? Si Dieu a préveu qu'ils seront bons, ils le seront, à quelque malice qu'ils soyent maintenant adonnez : et s'il a préveu qu'ils seront mauvais, ils le seront, en quelque bonté qu'ils cheminent aujourd'huy.
Faut-il pourtant que ce qui se dit vrayement de la prescience de Dieu, soit renoncé ou celé, sur tout, quand en s'en taisant on donne occasion à d'autres erreurs? Item, C'est autre chose de supprimer ce qui est vray, que de la nécessité de le déclairer. 11 seroit long de chercher toutes les causes de nous taire de la vérité. Il y en a une entre les autres : c'est afin que ceux qui n'entendent pas, n'empirent, qiiand nous désirons
1) Jean VI, 65.
3) Is. VI, 9.
2) Mallh. XIII,9.
4) Ut bono persev., lib. CXT.
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d'instruire ceux qui en sont capables. Or telles gens , quand nous parlerons de la prédestination, n'en seront pas rendus plus savans : mais aussi ils n'en deviendront pas pires. Or le cas posé que la vérité emporte ceci , que quand nous la déclairons, ccluy qui ne la comprend pas en deviene pire : et que si nous la tenons ensevelie, celuy qui la pourroit comprendre en ait dommage , que pensons-nous qu'il soit de faire? Ne faudra-il pas plustost dire ce qui est vray, alin que ceux desquels il pourra estre entendu le comprenent, que de nous en taire, tellement que tous deux demeurent ignorans, et que celuy mesme qui est le plus entendu, empire par nostre silence, lequel s'il estoit enseigné , plusieurs autres apprendroyent de luy? Et nous refusons de dire ce que l'Escriture tesmoigne estre licite, voire sous ombre que nous craignons que celuy qui n'est point capable de proufiter n'en soit offensé : et ce pendant nous ne craignons point que celuy qui le pourroit comprendre, soit prins de fausseté par nostre silence ^ Puis il conferme encores plus clairement ce propos par une briefve conclusion : Si les Apostres, dit-il, et les Docteurs de l'Eglise qui les ont suyvis , ont fait tous les deux : c'est de traitter sainement de l'élection éternelle de Dieu , et d'entretenir les fidèles en reigie de saincte vie : qu'est-ce que ces nouveaux Docteurs estans contraints et convaincus par la vérité invincible, disent qu'il ne faut point prescber au peuple la prédestination , encores que ce qu'on en dise soit vray? Mais quoy qu'il en soit il la faut prèscher, alln que ceux qui ont aureilles pour ouyr, oyent. Et qui est-ce qui les aura, sinon les ayant receues de celuy qui a promis de les donner? Or que celuy qui n'a pas receu un tel don rejette la bonne doctrine, moyennant que celuy qui l'a, l'accepte et en boyve, qu'il en boyve et en vive. Car comme il faut prescher les bonnes oeuvres atin que Dieu soit deuement servy : ainsi faut-il prescber la prédestination, afin que celuy qui a aureilles pour ouyr, se glorifie en Dieu, non pas en soy^.
4) De bnno ptrsev,. c.ip. XVI.
2) Ejusdem libri cap. XX ; Mallli. XUl, 9.
14 Néantmoins selon que ce sainct Docteur avoit un singulier désir d'édifier, il advertit de modérer tellement la façon d'enseigner ce qui est vray, qu'on se garde tant qu'il sera possible de scandaliser. Car il remonstre que ce qui se dit vrayement, peut bien estre conforme à l'utilité. Si quelqu'un parloit ainsi au peuple, Ce que vous ne croyez, c'est pource que vous estes prédestinez à périr, non-seulement il nourriroit la paresse^ mais aussi flatteroit la malice. Si quelqu'un passoit encores plus outre, en disant qu'en ne croyant point à l'advenir, ils monstreront qu'ils seront réprouvez, ce seroit maudire pliistost qu'enseigner. Ainsi sainct Augustin veut bien que telles gens soyent rejettez, comme n'ayans nul goust, et mesmes troublans les simples:
ce pendant il maintient que nul ne prouflte en la correction, sinon que celuy qui fait proufiter mesmes sans correction, y aide par sa pitié. Or pourquoy il aide à l'un, et non pas à l'autre, ce n'est pas raison que l'argille en juge, et non pas le potier. Il adjouste puis après, Quand les hommes par le moyen de la prédestination vienent ou retournent en la voye de justice, qui est-ce qui besongne en leurs cœurs pour leur donner salut, sinon celuy qui donne accroi§,sement quand les ministres plantent et arrouseni'? Or s'il luy plaist de sauver, il n'y a nul franc arbitre qui luy résiste. Parquoy il n'y a doute que les volontez des hommes ne peuvent résister à celle de Dieu, (lequel fait tout ce qu'il veut au ciel et en terre, et qui mesmes a fait ce qui est à venir) veu qu'il fait ce que bon luy semble des volontez des hommes. Item, Quand il veut amener les hommes, les altache-ilà des liens corporels? Il tient les cœurs au jLledans, il les pousse et les tire parleurs volontez lesquelles il a formées en eux. Mais ce qu'il adjouste ne doit pas estre oublié, c'est, Pource que nous ne sçavons pas ceux qui appartienent au nombre et à la compagnie des prédestinez, ou non, que nous devons estre affectionnez à souhaiter le salut de tous. Si ainsi est, nous tascherons de faire tous ceux que nous rencontrerons, participans de nos-
1) 1 Cor. XV, 10.
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(ro, paix. Au reste, elle ne reposera sinon sur eeux qui sont eiilans de paix. Rrief, entant qu'en nous est nous avons h user de correction salubre et sévère, comme
de médecine, envers tous, ù ce qu'ils ne périssent ou perdent les autres : mais c'est à faire à Dieu de rendre nostre correction utile à ceux qu'il a prédestinez.
CHAPITRE XXIV
Que l'élection est confermée par la vocation de Dieu : et qu'au contraire les réprouvez- attirent sur eux la perdition juste, à laquelle ils sont destinez-.
1 Toulesfois afin que la chose soit mieux esclarcie , il sera expédient de traitter yci tant delà vocation des esleus, que de l'aveuglement et endurcissement des réprouvez. .Vay touché desjà du premier point en réfutant l'erreur de ceux qui sous ombre de la généralité des promesses, voudroyentégualer tout le genre humain. Mais Dieu garde son ordre, en déolairant finalement par sa vocation la grâce qu'il tenoit au paravant cachée en soy. Et pour cesle cause on peut dire qu'en appelant il testifie de son élection. Car il a préordonné ceux qu'il avoit précognus, pour estre conformes à l'image de son Fils. Or ceux qu'il a préordonnez, il les a aussi appelez : et ceux qu'il a appelez, il les a justiliez pour les glorifier une fois *. Comme ainsi soit que le Seigneur en eslisant les siens, les ait adoptez pour ses enfans, nous voyons toutesfois qu'ils ne vienent point en possession d'un si grand bien, sinon quand il les appelle. D'autre part, qu'estans appelez, ils ont desjà quelque jouissance de leur élection. Pour laquelle cause sainct Paul appelle l'Esprit qu'ils reçoyvent, Esprit d'adoption ^. Item, Le seau et arre de l'héritage futur ^ : d'autant que par son tesuioignage il conferme et seelle en leurs cœurs la certitude de ceste adoption. Car combien que la prédication de l'Evangile sourde de la fontaine de l'élection, toutesfois pource qu'elle est commune aussi aux réprouvez, elle n'en seroit point assez ferme preuve de soy. Mais Dieu enseigne ses esleus avec efficace, pour les attirer à la foy : comme nous avons allégué ci-dessus, Celuy qui est de Dieu a
1) Rom. Vni, 29, 30. 2) Rom. VllI, IS.
3) Ephés. I, 13. 14; 2 Cor. I, 22, et autres passages.
veu le Père S et non autre. Item, J'ay manifesté ton Nom aux hommes que tu m'as donnez '^ : comme ainsi soit qu'il dise ailleurs, Nul ne peut venir à moy, sinon estant tiré du Père ^ Lequel lieu sainct Augustin considère prudemment, lequel parle ainsi : Si, tesmoin la vérité, celuy qui a apprins du Père vient rquiconques ne vient point, n'a point apprins du Père. Il n'est pas doncques conséquent, que celuy qui peut venir, viene de faict, sinon qu'il le vueille et qu'il le face : mais quiconques a esté enseigné du Père, nonseulement peut venir, mais vient de faict. Et alors il y. a l'advancement de possibilité, l'atïection de volonté, et l'etfect de l'action *. Il parle encores plus clairement en un autre lieu, Qu'est-ce que veut dire ceci, Quiconques a ouy de mon Père et a apprins, vient à moy : sinon qu'il n'y a nul qui oye et qui apprene du Père, qui ne viene à Jésus-Christ? Car si tous ceux qui oyent et apprenent, vienent : quiconque ne vient point, n'a point ouy ny apprins. Car s'il eust ouy et apprins, il viendroit. Ceste eschole est fort eslongnée des sens de la chair, en laquelle le Père enseigne et est ouy, pour faire venir à son Fils. Un peu après il adjouste, Ceste grâce laquelle est occultement donnée aux cœurs des hommes, n'est point receue d'un cœur endurcy : car elle est donnée à ce que la dureté du cœur soit ostée. Ainsi quand le Père est ouy intérieurement, il oste le cœur de pierre et en donne un de chair ^. Et voylà comme il fait les enfans de la promesse et vais-
1) Jean VI, 46. 2) Jean XVII, 6.
3) Jean VI, 4V.
4) De Gratia Christi, contra Pelag. et Caelesi., lib. I, cap. XIV et XXXI. S) Ezéch. XI, 19 ; XXXVI, 26.
seaux de miséricorde, lesquels il a préparez en gloire ^ Pourquoy doncques n'enseigne-il tous hommes pour les faire venir à Christ, sinon que ceux qu'il enseigne c'est par miséricorde : et ceux qu'il n'enseigne point, c'est par jugement : d'autant qu'il a pitié de ceux que bon luy semble, et endurcit ceux qu'il veut ^. Le Seigneur doncques choisit pour ses enfans ceux qu'il eslit, et délibère d'estre leur Père : mais en les appelant, il les introduit en sa famille, et se conjoinct et allie avec eux, pour estre faits comme un. Or l'Escriture conjoignant en telle sorte la vocation avec l'élection, monstre bien par cela qu'il n'y faut rien chercher, sinon la miséricorde de Dieu gratuite. Car si nous demandons lesquels il appelle, et la raison pourquoy : elle respond. Ceux qu'il a esleus. Or quand on vient à l'élection, la seule miséricorde y apparoist de toutes pars : selon que porte la sentence de sainct Paul, Que ce n'est point ne du vueillant ne du courant, mais de Dieu ayant pitié ^. Et ne faut point prendre cela comme on fait communément, en partissant entre la grâce de Dieu et la volonté et course de l'homme. Car on expose que le désir ne l'effort de l'homme ne peuvent rien, sinon que la grâce de Dieu les face prospérer : mais si Dieu adjouste son aide, que l'un et l'autre fait quelque chose pour acquérir salut. Laquelle cavillation j'aime mieux réfuter par les paroles de sainct Augustin que par les mienes. Si l'Apostre, dit-il, n'a voulu autre chose que dire qu'il n'estoit seulement en la faculté du vueillant et du courant, sinon que le Seigneur y aide par sa miséricorde, nous pourrons au contraire retourner cela, et dire qu'il n'est pas en la seule miséricorde de Dieu, sinon qu'elle soit aidée par la volonté et course de l'homme *. Si cela est clairement meschant, il ne faut douter que l'Apostre n'ait voulu tout assigner à la miséricorde de Dieu, sans rien laisser à nostre volonté ou estude. Voylà les mots de ce sainct personnage. Je n'estime pas un festu la subtilité qu'ils ameinent : c'est que sainct Paul n'eust
1) Rom. IS, 23. 2) Lib. De Praedest. sanct., cap. VIII. ) Rom. IX, {6. 4) EnclUr. ai Laurent,, cap. XXXI.
pas ainsi parlé, s'il n'y avoit quelque effort et volonté en nous. Car il n'a pas réputé ce qui estoit en l'homme : mais voyant qu'il y en avoit aucuns qui assignoyent en partie le salut des hommes à leur industrie : au premier membre de son oraison il condamne simplement leur erreur, puis il maintient que toute la somme de salut gist en la miséricorde de Dieu. Et qu'est-ce que font autre chose les Prophètes, sinon de prescher continuellement la vocation de Dieu gratuite ? 2 Ce que nous voyons aussi en la substance d'icelle : car elle consiste en la prédication de la Parole, et illumination du sainct Esprit. Or nous avons au Prophète, à qui c'est que nostre Seigneur offre sa parole : J'ay esté trouvé, dit-il, de ceux qui ne me cherchoyent point, je suis apparu à ceux qui ne m'interroguoyent point. J'ay dit à ceux qui n'invoquoyent point mon Nom, Me voyci^ Et afin que les Juifs ne pensassent une telle grâce appartenir seulement aux Gentils, le Seigneur leur réduit en mémoire dont c'est qu'il a prins leur père Abraham, quand il l'a voulu recevoir en son amour : asçavoir du milieu de l'idolâtrie, en laquelle il estoit comme abysmé avec tous ses parens*. Puis que Dieu esclaire par sa Parole à ceux qui n'ont rien mérité : en cela il donne un signe assez clair de sa bonté gratuite. Or en cest endroict la bonté infinie de Dieu se monstre desjà : mais ce n'est pas pour le salut de tous, d'autant que la condamnation des réprouvez sera plus griefve, de ce qu'ils ont rejette le tesmoignage de l'amour de Dieu. Et de faict aussi Dieu retire d'eux la vertu de son Esprit, pour donner plus de lustre à sa grâce. Dont il s'ensuyt que la vocation intérieure est un gage de salut, qui ne peut mentir. A quoy se rapporte le dire de sainct Jehan, Nous cognoissons que nous sommes ses enfans, par l'Esprit qu'il nous a donné'. Et afin que la chair ne se glorifie qu'elle luy respond estant appelée : il afferme que nous n'avons nulles aureilles à ouyr, et nuls yeux à veoir, sinon qu'il nous les ait formez. D'avantage, qu'il nous les forme,
1) Is. LXV, 1.
3) 1 Jean IV, \Z.
2) Josué XXIV, 3.
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non pas selon qu'un chacun en est digne : mais selon son élection. De quoy nous avons un exemple notable en sainct Luc, où il est dit que les Juifs et Gentils communément ouyrent la prédication de sainct Paul. Or comme ainsi soit que tous fussent enseignez d'une mesme doctrine, il est dit que ceux ont creu, que Dieu avoit ordonnez à vie éternelle ^ N'aurions-nous pas honte de nier que la vocation ne soit gratuite, en laquelle règne la seule élection depuis un bout jusquesà l'autre? 3 II nous faut yci donner garde de deux erreurs. Car les uns font l'homme compagnon de Dieu, pour ratider l'élection de Dieu en s'y accordant. Ainsi, selon eux, la volonté de l'homme seroit par-dessus le conseil de Dieu. Comme si lEscriture disoit seulement, qu'il nous est donné de pouvoir croire : et non pas plustost, que la foy plenement est don de Dieu. Les autres, je ne sçay pas de quelle raison estans iuduits, suspendent l'élection, de la foy : coaime si il n'y avoit point de certitude ne fermeté jusques à ce qu'on croye. Or il est bien vray qu'à nostre regard elle est confermée en croyant, et que le conseil de Dieu, qui au paravant estoit caché, nous est manifesté : mais ce pendant gardons-nous d'entendre autre chose que ce que nous avons dit par ci-devant, asçavoir que l'adoplion de Dieu, laquelle nous estoit incognue, nous est approuvée et comme scellée. Mais c'est faussement parler, que l'élection commence d'avoir son efficace lors que nous recevons l'Evangile, et qu'elle prend de là sa vigueur. Quant à nous, comme j'ay dit, il nous faut prendre la certitude d'icelle de l'Evangile : pource que si nous attentons de pénétrer au décret éternel de Dieu, ce nous sera un abysme pour nous engloutir. Mais après que Dieu nous a testifié et fait cognoistre que nous sommes de ses esleus, il convient monter plus haut, de peur que l'etfect n'ensevelisse sa cause. Car il n'y a rien plus desraisonnable, quand l'Escriture nous dit qu'il nous a illuminez selon qu'il nous avoit esleus , que cesle clairté nous esblouisse tellement les
1) Acl. XUI.W.
yeux, que nous refusions de pensera nostre élection. Je ne nie pas ce pendant que pour estre certains de nostre salut il ne nous fale commencer par la Parole, et que toute nostre liance ne s'y doyve appuyer et reposer, pour invoquer Dieu comme nostre Père. Car ceux qui appètent de voltiger sur les nues pour s'asseurer du conseil de Dieu, lequel il nous amis au cœur et en la bouche^, pervertissent tout ordre. Il estdoncques besoin de refréner nostre témérité par sobriété de foy, afin que Dieu nous soit tesmoin suffisant de sa grâce occulte, quand il la nous déclaire par sa Parole : moyennant que ce canal, duquel nous sommes rassasiez, n'empesche point que la vraye source ne retiene l'honneur qui luy appartient. 4 Or comme ceux qui enseignent la vertu et fermeté de l'élection dépendre de la foy, par laquelle nous sentons qu'elle nous appartient, font perversement, aussi d'autre part nous tiendrons un trèsbon ordre, si en cherchant d'avoir certitude de nostre élection, nous nous arrestons à ces signes qui en sont certains tesmoignages. Le diable n'a nulle plus griefve tentation ne périlleuse pour esbranler les tidèles, que quand les inquiétant de doute de leur élection, il les solicite d'une folle cupidité de la chercher hors de la voye. J'appelle chercher hors de la voye, quand le povre homme s'efforce d'entrer aux secrets incompréhensibles de la sagesse divine, et pour sçavoir ce qui a este ordonné de luy au jugement de Weu, cherche depuis le commencement d'éternité. Car lors il se précipite comme en un gouffre profond pour se noyer : il s'empestre comme en des pièges, dont il ne se pourra-jamais desvelopper : et entre comme en un abysme de ténèbres, dont il ne pourra jamais sortir. Car c'est bien raison que l'outrecuidance de l'entendement humain soit ainsi punie d'une horrible ruine, quand elle attente de s'eslever par sa vertu à la hauteur de la sagesse divine. Or ceste tentation que j'ay dite est d'autant plus pernicieuse, que nous y sommes quasi tous enclins. Car il y en a bien peu lesquels ne soyent tou-
I) Deut. SXX, U.
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chez en leurs cœurs de ceste cogitation, Dont est-ce que tu as salut, sinon de l'élection de Dieu? Et ceste élection comment t'cst-elie révélée? Quand ceste pensée a une fois occupé lieu en l'homme, ou elle le tormente merveilleusement : ou elle le rend du tout estonné et abatu. Je ne veux avoir argument plus propre à monstrer combien perversement telle manière de gens imagine la prédestination.
Car l'esprit de l'homme ne peut estre infecté d'erreur plus pestilent, que quand la conscience est troublée de sa tranquillité et repos qu'elle doit avoir avec Dieu. Ceste matière est comme uae mer : en laquelle si nous craignons de périr, gardons-nous sur toutes choses de ce rocher, auquel on ne peut ahurter sans malencontre. Combien toutesfois que ceste dispute de prédestination soit estimée comme une mer dangereuse, si est-ce que la navigation y est seure et paisible, et mesmes joyeuse, sinon que quelqu'un affecte de son bon gré se mettre en danger. Car comme ceux qui pour estre certains de leur élection entrent au conseil éternel de Dieu sans sa Parole, se précipitent et fourrent en un abysme mortel : aussi d'autre part ceux qui la cherchent droictement et en tel ordre qu'elle est monstrée en l'Escriture, en rapportent une singulière consolation. Pourtant que ceste soit nostre voye pour en enquérir : asçavoir, de commencer par la vocation de Dieu, et finir en icelle. Combien que cela n'empesche point que les fidèles ne cognoissent que les bénéfices qu'ils reçoyvent journellement de la main de Dieu, provienent de son adoption secrette : comme ils en parlent en Isaïe, Tu as fait choses admirables : tes pensées anciennes sont vrayes et certaines^ veu que le Seigneur veut qu'elle nous soit comme un mereau ou enseigne, pour nous certifier tout ce qui est licite de sçavoir de son conseil. Et afin que ce tesmoignage ne semble advis infirme à quelqu'un, répuions un peu combien de clairté et certitude il nous apporte. De quoy sainct Bernard traitte bien à propos. Car après avoir parlé des réprouvez, il dit, Le propos de Dieu demeure ferme. ,
1) Is.XXV, 1.
La sentence de paix est asseurée sur ceux qui le craignent : d'autant qu'il dissimule leurs péchez, et rémunère leurs bienfaits : tellement que d'une façon admirable le mal mesme leur tourne à bien. Oui accusera les esleus de Dieu? Il me suffit pour toute justice, d'avoir propice celuy que j'ay offensé : tout ce qu'il a délibéré de ne me point imputer, est comme s'il n'eust jamais esté. Et un petit après, Voyci le lieu de vray repos, et lequel à bon droict nous pouvons appeler Chambre, quand nous contemplons Dieu, non pas troublé d'ire ou agile de soin, mais pour sçavoir sa volonté bonne, agréable et parfaite. Ceste vision n'effraye point, mais appaise et adoucit. Elle n'esmeut point des curiositez bouillantes, mais les rabat toutes. Elle ne travaille point les sens, mais les rend tranquilles. Voyci où il nous faut droictement reposer : c'est que Dieu estant appaisé, nous appaise, pource que nostre repos est de l'avoir paisible ^
5 Premièrement, si nous demandons d'avoir la clémence paternelle* de Dieu et sa bénévolence envers nous , il nous faut convertir les yeux en Christ, auquel seul repose le bon plaisir du Père^. Si nous cherchons salut, vie et immortalité, il ne faut non plus recourir ailleurs : veu que luy seul est fontaine de vie, port de salut, et héritier du Pioyaume céleste. Or à quelle fin tend l'élection, sinon à ce que nous , estans adoptez de Dieu pour ses enfans, obtenions en sa grâce et dilection , salut et immortalité ? Quelque chose (ju'on revire, retourne ou espluche, on trouvera que le but de nostre élection ne tend pas outre cela.
Pourtant ceux que Dieu a choisis pour ses enfans, il n'est pas dit qu'il les ait esleus en eux-mesmes , mais en son Christ^: pource qu'il ne les pouvoit aimer sinon en luy, et ne les pouvoit honorer de son héritage, sinon les ayant faits participans premièrement de luy.
Or si nous sommes esleus en Christ , nous ne trouverons point la certitude de nostre élection en nous: non pas mesmes en Dieu le Père, si nous l'imaginons
0 Sup T. Cantic, serm. XXIII.
3) Ephés. I, 4.
2) Matlli.III, 17.
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nuement sans son Fils. Christ doncques est comme un miroir, auquel il convient contempler noslre élection , et auquel nous la contemplerons sans tromperie.
Car puis qu'il est celuy auquel le Père céleste a proposé d'incorporer ceux qu'il a voulu de toute éternité estre siens, afin d'advouer pour ses enfans tous ceux qu'il recognoistroit estre membres d'iceluy, nous avons un tesmoignage assez ferme et évident que nous sommes escrits au livre de vie, si nous communiquons à Christ. Or il s'est suffisamment commuuniqué à nous, quand par la prédication de l'Evangile il nous a testifié qu'il nous est donné du Père, afin d'estre nostre avec tous ses biens. Il est dit que nous le vestons, et que nous sommes unis à luy pour vivre, d'autant qu'il vit. Ceste sentence est souvent répétée, que le Père céleste n'a point cspargné son Fils unique -, afin que quiconques croira en luy ne périsse point ^. 11 est dit aussi que quiconques croit en luy, est passé de mort à vie'. Selon lequel sens il s'appelle le pain de vie, duquel quiconques mangera, ne mourra jamais *. Il nous est, di-je, tesmoin, que tous ceux desquels il sera receu en vraye foy, seront tenus du Père céleste pour ses enfans. Si nous désirons quelque chose plus , que d'estre enfans et héritiers de Dieu, nous pouvons bien monter plus haut que Christ. Mais si c'est là nostre dernière borne, n'est-ce point enrager du tout de chercher hors Christ ce que nous avons desjà obtenu en luy, et ne se peut trouver qu'en luy seul ? D'avantage, puis qu'il est la sagesse éternelle du Père , la vérité immuable , le conseil arresté, il ne faut craindre que ce qu'il nous déclaire par sa bouche, puisse le moins du monde varier de la volonté du Père, laquelle nous cherchons. Mais plustost il nous la manifeste fidèlement telle qu'elle a esté du commencement, et doit estre tousjours. La pratique de ceste doctrine doit avoir sa vigueur mesmes en nos prières. Car combien que la foy de nostre élection nous donne courage d'invoquer Dieu, toutesfois ce seroit une spé-
culation esgarée quand il nous faut former nos requesles, mettre ceci en avant, Mon Dieu, si je suis esleu, exaucemoy. Plustost il veut que ses promesses nous contentent, sans que nous cherchions ailleurs s'il nous sera favorable ou non. Ceste discrétion nous despestrera de beaucoup de liens, quand nous sçaurons appliquer ce qui est escrit à son droicl usage, et que nous ne le tirerons point çà et là inconsidérément et à la volée.
6 Cela fait aussi grandement à establir noslre fiance, que la fermeté de nostre élection est conjoincte à nostre vocation. Car ceux que Christ a illuminez en sa cognoissance, et introduits en la compagnie de son Église, il est dit qu'il les reçoit en sa protection et tutelle. D'avantage, tous ceux qu'il reçoit, il est dit que le Père les luy a commis et donnez en garde, pour les conduire à vie éternelle ^ Que voulons-nous plus ? Le Seigneur Jésus crie à haute voix, que le Père luy a donné en sa protection tous ceux qu'il vouloit estre sauvez *. Pourtant , quand nous voulons sçavoir si Dieu a noslre salut en recommandation, cherchons s'il l'a recommandé à Christ, lequel il a constitué gardien unique de tous les siens. Si nous doutons asçavoir si Christ nous a receus en sa tutelle et sauvegarde , il vient au-devant de ceste doute, quand il se présente pour Pasteur : et déclaire qu'il nous aura au nombre de ses brebis, si nous escoutons sa voix '. Recevons donc Christ, puis qu'il s'expose à nous tant bénignement, et vient au-devant pour nous recevoir.
Il n'y a point de doute qu'il nous tiendra en son troupeau, et nous gardera en son bercail. Mais quelqu'un dira qu'il nous faut soucier de ce qui nous peut advenir : et quand nous pensons au temps futur, que nostre imbécillité nous admoneste d'estre en solicitude. Car comme sainct Paul dit que Dieu appelle ceux qu'il a esleus*, aussi le Seigneur Jésus dit, qu'il y en a plusieurs d'appelez, et peu d'esleus^. Sainct Paul aussi bien nous désenhortc
1) Rom. Vni, 3i.
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en un autre lieu, d'estre en sécurité : Que celuy, dit-il, qui est debout, se garde de tomber ^ Item , Es-tu incorporé en l'Eglise de Dieu? Ne t'enorgueilly point, mais crain ^ : car le Seigneur t'en peut retrancher, pour en mettre un autre en ton lieu. Finalement, l'expérience nous monstre que la foy et la vocation n'est guères, sinon que la persévérance soit conjûincte, laquelle n'est pas donnée à tous. Je respon que Christ nous a délivrez de ceste perplexité. Car il n'y a doute que ces promesses n'appartienent au temps futur. Tout ce que le Père me donne, vient à moy : et ce qui sera venu à moy, je ne le jetteray point dehors. Item, Ceste est la volonté de mon Père , que je ne perde rien de ce qu'il m'a donné : mais que je ressuscite tout au dernier jour^ Item, mes ouailles escoutent ma voix, et me suyvent. Je les cognoy, et leur donne la vie éternelle , nul ne les ravira de ma main. Mon Père, qui me les a données , est plus fort que tous : parquoy nul ne les pourra ravir de sa main *. D'avantage, en prononçant que tout arbre que son Père n'aura point planté sera arraclié^: il signifie à l'opposite, qu'il ne se peut (aire que ceux qui ont vive racine en Dieu, soyent jamais arrachez. A quoy s'accorde le dire de sainct Jehan, S'ils eussent esté de nostre troupeau, jamais ne fussent sortis d'avec nous'^. Et voylà pourquoy sainct Paul s'ose glorifier d'une façon magnifiquci contre la vie et la mort, contre les choses présentes et à venir ''. En quoy on voit qu'il a esté asseuré du don de persévérance. Il n'y a doute aussi que luy-mesme n'addresse ceste sentence à tous les esleus, Celuy qui a commencé en vous l'œuvre de voslre salut, la parfera jusques au jour de Jésus-Christ*. Comme de faict, David estant esbranslé de grielves tentations, se repose sur cest appuy, Seigneur, tu ne délaisseras pas l'ouvrage de tes mains ^ Outreplus, c'est chose certaine que Jésus-Christ priant pour tous les esleus, demande pour eux ce
^) 1 Cor. X,I2.
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qu'il avoit demandé pour Pierre : c'est que leur foy ne défaille point*. Dont nous concluons qu'ils sont hors de danger de cheute mortelle : veu que le Fils de Dieu, ayant requis qu'ils demeurassent fermes, n'a point esté refusé. Qu'est-ce que nous a voulu icy apprendre Christ, sinon de nous acertener que nous aurons salut éternel, puis que nous avons une fois esté faits siens?
7 On répliquera, qu'il advient de jour en jour que ceux qui senibloyent advis estre à Christ, défaillent et trébuschent. Mesraes au lieu où il dit, que nul de ceux qui luy avoyent esté donnez du Père, n'est péri, il excepte le fils de perdition ^. Cela est bien vray : mais il est certain d'autre part, que telle manière de gens n'ont jamais adhéré à Christ d'une telle fiance de cœur, par laquelle nous disons que nostre élection nous est certifiée. Iceux sont sortis de nous, dit sainct Jehan, mais ils n'estoyent point des nostres. Car s'ils en eussent esté, ils fussent demeurez avec nous^. Je ne nie pas qu'ils n'ayent des signes semblables avec les esleus : mais je ne leur concède pas ce fondement certain de leur élection, que les fidèles doyvent prendre selon mon dire, de la parole de l'Evangile. Pourtant* que ces exemples ne nous troublent point, que nous ne nous tenions seurement en ces promesses du Seigneur Jésus, où il prononce que le Père luy a donné tous ceux desquels il est receu en vraye foy : et que nul de leur nombre ne périra, puis qu'il en est le gardien et protecteur*. Il sera parlé ailleurs de Judas. Quand est de sainct Paul, il ne nous défend pas simplement toute sécurité, mais une nonchalance charnelle, laquelle tire avec soy orgueil, outrecuidance, et contemnement des autres : esteigne humilité et révérence de Dieu, et induise en oubliance de ses grâces. Car en ce passage-là il parle aux Gentils, ausquels il remonstre qu'ils ne doyvent point fièrement et inhumainement insulter aux Juifs, pource qu'ils avoyent esté substituez en leur lieu, dont les autres avoyent esté déboutez. Pareillement, il ne requiert
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pas une crainte par laquelle nous vacillions avec esfonnement , mais laquelle nous instruisant à révérer humblement la grâce de Dieu, ne diminue rien de la liance que nous avons en luy comme il a esté dit autre part. Il y a d'avantage, qu'il n'addresse pas son propos à chacun à part, mais aux bandes qui estoyent pour lors. Car d'autant que l'Eglise estoit divisée en deux, et que l'envie avec la hautesse estoit cause du divorce, sainct Paul admoneste les Payens, que s'ils ont esté substituez au lieu du peuple sainct et héréditaire, que cela les doit induire à crainte et modestie : comme ainsi soit que plusieurs fussent pleins d'orgueil et de présomption, desquels il estoit expédient de rabatre la vaine flatterie. Au reste, nous avons desjà veu que nostre espérance se doit estendre à l'advenir, voire outre la mort : et qu'il n'y a rien plus contraire à sa nature que d'estre en bransle et en souci, comme si nous doutions de ce qui doit estre fait de nous.
8 Touchant de la sentence de Christ, que plusieurs sont appelez, et peu d'esleus : il n'y aura nulle ambiguïté, s'il nous souvient de ce qui nous doit estre assez liquide, asçavoir qu'il y a double espèce de vocation. Car il y a la vocation universelle, qui gist en la prédication extérieure de l'Evangile , par laquelle le Seigneur invite à soy tous hommes indifféremment : voire mesmes ceux ausquels il la propose en odeur de mort, et pour matière de plus griefve condamnation. Il y en a une autre spéciale, de laquelle il ne fait quasi que les fidèles parlicipans, quand par la lumière intérieure de son Esprit il fait que la doctrine soit enracinée en leurs cœurs; combien qu'aucunesfois il use aussi d'une telle vocation envers ceux qu'il illumine pour un temps : et puis après, à cause de leur ingratitude, il les délaisse et jette en plus grand aveuglement. Or le Seigneur Jésus voyant l'Evangile estre publié lors à beaucoup de gens, estre rejette de plusieurs, mesprisé des autres, et que peu de personnes l'avoyent en honneur, il nous ligure Dieu sous la personne d'un Roy, lequel voulant faire un banquet solennel
envoyé ses serviteurs çà et là, pour prier grande multitude : mais qu'il n'y en a guères qui promettent de venir, pource que chacun allègue ses empeschemens :
tellement qu'il est contraint à leur refus, de mander tous ceux qu'on peut rencontrer par les rues. Il n'y a nul qui ne voye bien que la parabole jusques yci se doit entendre de la vocation extérieure. Il adjouste conséquemment, que Dieu à la manière de ceux qui reçoivent des hostes, va de table en table, pour festoyer tous ceux qu'il a receus, de bonne chère. S'il en trouve quelqu'un qui n'ait point sa robbe d'honneur, il dit qu'il ne souffrira point déshonorer son banquet, mais qu'il le chassera hors ^ Je confesse que ce membre se doit entendre de ceux qui font profession de foy, et ainsi sont receus en l'Eglise, mais cependant ne sont point vestus de la sanctification de Christ. Il est donc dit que le Seigneur ne souffrira pas à la longue telles pestes, qui ne font que diffamer son Eglise : mais selon que mérite leur turpitude, les chassera hors. Il y en a doncques peu d'esleus d'un grand nombre qui aura esté appelé, mais non pas de ceste vocation dont nous enseignons que les fidèles doyvenl estimer leur élection. Car celle dont il est là parlé appartient aussi aux iniques : ceste seconde apporte avec soy l'Esprit de régénération, lequel est l'arre et seau de l'héritage futur, et par lequel nos cœurs sont signez jusques au jour de la résurrection 2. En somme, pource que les hypocrites se vantent d'estre aussi gens de bien que les vrays serviteurs de Dieu, Jésus-Christ prononce qu'en la fin ils seront déchassez du lieu qu'ils occupent à tort : suyvant ce qui est dit au Pseaume, Seigneur, qui habitera en ton sanctuaire ? celuy qui est innocent de ses mains, et pur de cœur ^. Item, Telle est la génération de ceux qui cherchent Dieu, qui cherchent la face du Dieu de Jacob *. Par ce moyen le sainct Esprit exhorte les fidèles à patience, à ce qu'il ne leur face mal que les Ismaélites soyent meslez parmi eux en l'Eglise : veu qu'en la fin
1) Mattli. XXII, 2-13.
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la masque leur sera ostée, et en seront exterminez avec honte.
9 C'est aussi la cause pourquoy Christ fait ceste exception dont il a esté parlé, quand il dit que nulle de ses brebis n'est périe, sinon Judas ^ Car il n'estoit pas réputé entre les brebis de Christ pource qu'il en fust vrayement, mais pource qu'il y avoit lieu. Ce qu'en un autre passage le Seigneur dit qu'il l'avoit esleu avec les autres Apostres, cela ce doit seulement rapporter à l'office. Je vous ay, dit-il, esleus douze, et l'un est diable ^ : c'est qu'il l'avoit constitué Apostre. Mais quand il parle de l'élection à salut, il le sépare du nombre des esleus, comme quand il dit, Je ne parle pas de tous, je sçay lesquels j'ay esleus ^ Si quelqu'un confond ce vocable d'Election en ces passages, il s'enveloppera povremenl: s'il le sçait distinguer, il n'y a rien plus facile. C'a esté doncques très mal parlé à sainct Grégoire, de dire que nous sçavons bien de nostre vocation, mais que de nostre élection nous en sommes incertains. Et de cela il nous exhorte à terreur et tremblement, usant de ceste raison, que nous sçavons bien quels nous sommes aujourd'huy, mais que nous sommes ignorans quels nous serons demain*. Mais par la procédure de son oraison on voit bien comment il s'est ainsi abusé. Car pource qu'il fondoit l'élection sur le mérite des œuvres, il avoit assez de matière à espovanter les hommes, et les metttre en desfiance : de les confermer il ne pouvoit, pource qu'il ne les renvoyoit point à la fiance de la bonté de Dieu. Par cela les fidèles peuvent avoir quelque goust de ce que nous avons dit au commencement :
asçavoir que la prédication, si elle est bien méditée, n'est pas pour troubler ou esbranler la foy, mais plustost pour la confermer trèsbien. Toutesfois je ne nie pas que le sainct Esprit n'approprie quelquesfois les mots à la rudesse de nostre sens : comme quand il dit. Ils ne seront point au conseil de mon peuple, ils ne seront point escrits au rolle de mes serviteurs^: car c'est comme s'il commen-
1) Jean XVIt, 12.
3) Jean XUI, 18.
5) Ezéch.XIlI, 9.
2) Jan VI, 70.
4) Uomil. XXXVm.
çoit d'escrire au livre de vie ceux qu'il veut advouer pour siens : comme ainsi soit que selon le tesmoignage de Jésus- Christ, les noms des enfans de Dieu ayent esté dés le commencement enregistrez au livre de vie. Mais par ces mots est signifiée la réjection des Juifs, qu'on avoit estimez pour un temps estre les pilliers de l'Eglise : suyvant ce qui est dit au Pseaume, Qu'ils soyent effacez du livre de vie, et ne soyent escrits avec les justes ^
10 Or les esleus ne sont point tous assemblez par la vocation du Seigneur au troupeau de Christ, ne dés le ventre de leur mère, ny en un mesme temps, mais comme il plaist à Dieu de leur dispenser sa grâce. Devant doncques qu'ils soyent convertis à ce souverain Pasteur, ils errent comme les autres, et sont dispersez en la dissipation universelle de ce monde, et ne diffèrent en rien des autres, sinon que Dieu par une miséricorde singulière les conserve, de peur qu'ils ne trébuschent en ruine éternelle. Si nous regardons doncques en eux, nous verrons la race d'Adam, laquelle ne peut sentir que la perversité de son origine. De ce qu'ils ne tombent point en impiété désespérée , cela ne se fait point par quelque bonté naturelle : mais pource que l'œil du Seigneur veille sur leur salut, et sa main est estendue pour les y conduire. Car ceux qui imaginent qu'ils ont je ne say quelle semence d'élection enracinée en leurs cœurs dés la nativité, et que par cela ils sont enclins toujours à la crainte de Dieu, n'ont nulle authorité de l'Escriture pour prouver leur opinion : et l'expérience mesme les rédargue. Ils produisent bien quelques exemples, pour prouver qu'aucuns des esleus n'ont point du tout esté sans religion devant qu'estre droictement illuminez ; car ils allèguent que sainct Paul a esté irrépréhensible en son Pharisaïsme^ : que Cornille le Centenier a esté agréable à Dieu par ses prières et oraisons^. De sainct Paul, je leur concède ce qu'ils disent : de Cornille, je di qu'ils s'abusent: car il estoit desjà lors régénéré et illuminé, tellement qu'il ne
)) Ps. LXIX, 29.
3) Acl. X,2.
2) Pliil. m, 5, 6.
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luy défaloit plus rien, sinon une plus claire révélation de l'Evangile. Mais encores, qu'est-ce qu'ils obtiendront en la lin : quand nous leur accorderons d'une douzaine? conclurront-ils que tous les esleus de Dieu ont eu un mesme esprit ? C'est autant comme si quelqu'un ayant dénionslré l'intégrité de Socrates, Arislides, Xénocrates, Scipion, Curius, Camillus et autres Payens, vouloit inférer par cela, que tous ceux qui ont esté aveuglez en idolâtrie, ont esté de saincte vie et entière. Outre ce que leur argument ne vaut rien, l'Escriture leur contredit apertement en plusieurs lieux. Car Testât que descrit sainct Paul avoir esté entre les Ephésiens devant leur régénération, ne monstre pas un seul grain de ceste semence : Vous estiez, dit-il, morts en vices et péchez, esquels vous cheminiez selon ce monde, et selon le diable, lequel besongne maintenant aux rebelles, entre lesquels nous estions au paravant, suyvans les concupiscences de nostre chair, et faisans ce que bon nous sembloit, et estions tous naturellement héritiers de l'ire de Dieu comme les autres ^ Item, Qu'il vous souviene que vous avez esté quelquesfois sans espérance, et sans Dieu en ce monde ^, Item, Vous estiez quelquesfois ténèbres : maintenant estans lumière en Dieu, cheminez comme enfans de lumière*. Ils diront, possible, (lue cela se doit référer à l'ignorance de vérité : en laquelle iis confessent bien les esleus estre détenus devant leur voca-' tion; combien que cela est une calomnie impudente, veu que sainct Paul infère de ce propos, que les Ephésiens ne doyvent plus mentir ne desrober*. 31ais encores que nous leur concédions, que respondront-ils à d'autres passages ? comme quand ayant dénoncé aux Corinthiens, que les idolâtres, paillars, adultères, efféminez, bougres, larrons et avaricieux ne posséderont point le royaume de Dieu, il adjouste incontinent, qu'ils ont esté enveloppez en ces crimes devant qu'avoir cognu Christ : mais que maintenant ils en sont nettoyez par son sang, et déli-
1) Ephé». Il, 1-i.
3) Ephés. V, 8.
î) Ephés. II. 12.
*) Eplics. IV, 2o,
vrez par son Esprit*. Item aux Romains, Comme vous avez abandonné vos membres au service d'immondicité et iniquité, maintenant adonnez-les au service de justice ; car quel fruit avez-vous eu de vostre vie précédente, de laquelle vous avez honte^ ? etc.
11 Quelle semence d'élection, je vous prie, fructitioit en ceux lesquels menans une vie du tout meschante et vilene, quasi d'une malice désespérée s'estoyent abandonnez au vice le plus exécrable du monde? Si l'Apostre eust voulu parler à la manière de ces nouveaux docteurs, il devoit leur remonstrer combien ils estoyent redevables à Dieu, de ce qu'ils ne les avoit point laissez tomber en telle povrelé. Pareillement sainct Pierre devoit exhorter ceux ausquels il escrivoit son Epistre à rendre grâces à Dieu, de ce qu'il les avoit conservez, leur donnant dés le commencement une semence de saincteté. Mais au contraire, il les admoneste qu'il suffit bien que le temps passé ils eussent lasché la bride à toutes meschantes concupiscences*. Et que sera-ce si nous venons à produire des exemples ? Quelle semence y avoit-il en Raab paillarde, devant la foy*? Pareillement en Manassé, ce pendant qu'il espandoit le sang des Prophètes, jusques à en faire regorger la ville de Jérusalem^ Aussi bien au brigand, lequel vint à repentance en rendant l'Esprit^. Pourtant laissons là ces inventions légères, que se forgent hors l'Escriture je ne sçay quels entendemens curieux. Plustost que ce que contient l'Escriture nous demeure ferme : asçavoir que nous avons esté comme povres brebis esgarées, et qu'un chacun est décliné en sa voye'', c'est-à-dire perdition. Ainsi que de ce gouffre de perdition le Seigneur retire ceux que bon luy semble, non pas du premier coup : mais ditférant en son opportunité : ce pendant qu'il les conserve, de peur qu'ils ne trébuschent en blasphème irrémissible.
12 Comme le Seigneur par la vertu de sa vocation conduit ses esleus au salut,
1) 1 Cor. VI, 9-11.
3) I Pierre IV, 3.
6) 2 Rois XXI, 16.
7) Is. Llil, 6.
2) Rom. VI. 19-21.
'*) Josuc II, 1.
6) Luc XXllI.W.
auquel il les avolt préordonnez en son conseil éternel : aussi d'autre part il a ses jugemens sur les réprouvez, par lesquels il exécute ce qu'il a déterminé d'en faire. Pourtant ceux qu'il a créez à damnation et mort éternelle, afin qu'ils soyentinstrumens de son ire, et exemples de sa sévérité, pour les faire venir à leur tin, ou il les prive de la faculté d'ouyr sa Parole, ou par la prédication d'icelleil les aveugle et endurcit d'avantage. Du premier membre nous en avons exemples infinis : mais nous en eslirons un qui est notable par-dessus les autres. Il s'est passé plus de quatre mille ans devant l'advénement de Christ, que le Seigneur a tousjours caché à toutes gens la lumière de sa doctrine salutaire. Si quelqu'un allègue qu'il n'a point fait les hommes de ce temps-là participans d'un tel bien, pource qu'il les en eslimoit indignes : les successeurs n'en sont non plus dignes. De laquelle chose le Prophète Malachie, outre l'expérience est trèscertain tesmoin, lequel après avoir rédargué l'incrédulité, les blasphèmes énormes, et autres crimes de son peuple, dit que néantmoins le Rédempteur ne laissera pas de venir ^ Pourquoy doncques a-il fait ceste grâce aux uns plustost qu'aux autres? Si quelqu'un veut yci chercher raison plus haute que le conseil secret et occulte de Dieu, il se tormentera en vain. Et ne faut craindre que quelque disciple de Porphyre, ou autre blasphémateur, ait licence de détracter contre la justice de Dieu, si nous ne respondons rien. Car quand nous affermons que nul ne périt sans l'avoir mérité, et que c'est de la bénéficence gratuite de Dieu qu'aucuns sont délivrez de damnation cela suffit pour maintenir sa gloire, sans ce qu'elle ait mestier de nos tergiversations pour estre défendue. Parquoy le souverain Juge, en privant de la lumière de sa vérité, et délaissant en aveuglement ceux qu'il a réprouvez, fait ainsi voye à sa prédestination. Quant est du second membre, nous en avons l'expérience journellement, et y en a beaucoup d'exemples en l'Escriture. 11 y aura cent hommes qui escouteront un mesme ser-
1) Malach. IV, 1,2.
mon : vingt le recevront en obéissance de foy, les autres ou n'en tiendront conte, ou s'en mocqueronl, ou le rejetteront et condamneront. Si quelqu'un allègue que ceste diversité vient de leur propre malice et perversité, cela ne satisfera pas. Car une mesme malice occuperoit les entendemens de tous, si le Seigneur n'en corrigeoit d'aucuns par sa grâce. Ainsi nous demeurerions tousjours enveloppez , si nous n'avions nostre recours à ce dire de sainct Paul, Qui est-ce qui te discerne * ? En quoy il signifie que si l'un est plus excellent^que l'autre, ce n'est point de sa vertu propre, mais de la seule grâce de Dieu.
1 3 Pourquoy doncques en faisant grâce à l'un laisse-il l'autre derrière? Sainct Luc rend la raison de ceux qu'il appelle, disant qu'il les avoit préordonnez à vie*. Que penserons-nous doncques des autres, sinon qu'ils sont instrumens de son ire en opprobre ? Pourtant, que nous n'ayons point honle de parler ainsi avec sainct Augustin : Dieupourroit bien, dit-il, convertir en bien la volonté des meschans, veu qu'il est tout-puissant. De cela il n'y a doute. Pourquoy doncques ne le fait-il? Pource qu'il ne le veut pas. Pourquoy c'est qu'il ne le veut, cela est caché en luy. Car nous ne devons pas plus sçavoir que de raison^? Cela sera beaucoup meilleur, que de tergiverser avec Chrysostome, en disant qu'il attire celuy qui l'invoque et tend la main pour avoir aide * : et ainsi que la différence n'est point au jugement de Dieu, mais au vouloir des hommes. Brief, tant s'en faut qu'il gise au propre mouvement des hommes d'approcher, que mesmes les enfans de Dieu ont besoin d'estre poussez par inspiration singulière. Lydie, marchande de pourpre, craignoit Dieu : toutesfois il a falu que son cœur fust ouvert d'en haut, pour la rendre attentive à la doctrine de sainct Paul, et faire qu'elle y proufitast'. Cela n'est pas dit d'une femme seule, mais afin que nous sçachions que tout advancement en foy et en piété est œuvre admirable du sainct Esprit. Certes cela ne se peut révoquer en doute, que le
0 1 for. IV, 7. 2) Act.XIII, <t8.
3) De Gencs. ad lileram, lib. II, cap. X.
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Seiiçneur n'envoyé sa parole à d'aucuns desquels il cognoit la cécité en devoir 2stre augmentée. Pourquoy est-ce qu'il l'aisoit faire tant de messages à Pharaon? Esloit-ce ponrce qu'il espérast pouvoir adoucir son cœur, envoyant ambassade sur ambassade? Mais devant que commencer il sçavoit quelle issue il en viendroit, et l'avoit prédit : Va, disoitil à Moyse, et expose-Iuy ma volonté : mais j'endurciray son cœur, alin qu'il n'obtempère pointa En telle sorte suscitant Ezéchicl , il l'adveriit qu'il l'envoyé à un peuple rebelle et obstiné, afin qu'il ne s'eslonne quand il trouvera leurs aureilles sourdes ^. Il prédit pareillement à Jérémie, que sa doctrine sera comme feu, pour perdre et dissiper le peuple comme paille ^. Mais la prophétie que nous avons en Isaïe, presse encores plus fort; car le Seigneur l'envoyé avec ce mandement.
Va, et di aux enfans d'Israël, Oyez en oyant, et n'entendez point : voyez et ne cognoissez point. Endurcy le cœur de ce peuple, estouppe ses aureilles et bande ses yeux, de peur qu'il ne voye, et escoute, et entende, et qu'il soit converty pour estre sauvée Voylà comment il leur addresse sa parole, mais c'est pour les faire plus sourds : il allume la clairté , mais c'est pour les rendre plus aveugles : il leur présente la doctrine, mais c'est pour les rendre plus estourdis : il leur donne remède, mais c'est afin qu'ils ne guairissent. Sainct Jehan alléguant ceste prophétie, dit que les Juifs n'ont peu croire à la doctrine de Christ :
pource que ceste malédiction de Dieu estoit sur eux^ Cela aussi ne se peut mettre en doute, que quand Dieu ne veut point illuminer quelqu'un, qu'il luy baille sa doctrine enveloppée afin qu'il n'y proufite, mais qu'il en viene en plus grand estonnement et stupidité. Car Christ tesraoigne qu'il expose à ses Apostres seulement les paraboles dont il avoit usé entre le populaire, pource que la grâce est faite aux Apostres, de cognoistre les mystères de son Royaume, et non aux autres ^ Qu'est-ce que veut le Seigneur,
1) Ex. IV, 2t.
3) Jér. 1,10.
S) Jean XII, 39.
2) Ezéch. IT, 3; XII.
4) Is. VI, 9, 10.
6) Mallh. XUl, U.
en enseignant ceux desquels il se donne garde de n'estre entendu? Considérons dont vient le vice, et nous laisserons là ceste question ; car quelque obscurité qu'il y ait en la doctrine, il y a tousjours assez de clairté pour convaincre les consciences des mescbans.
1 4 Mais il reste encores de vcoir pourquoy c'est que le Seigneur fait cela : veu qu'il est certain qu'il le fait. Si on respond que cela se fait à cause que les hommes l'ont mérité pour leur perversité et ingratitude, ce sera bien et véritablement parlé. Mais pource que la raison de ceste diversité n'apparoist point , pourquoy il fleschit les uns en obéissance, et fait persister les autres en dureté, pour la bien résoudre, il faut venir à ce que sainct Paul a noté du tesmoignage de Moyse : c'est que Dieu dés le commencement les a suscitez, afin de monstrer sonJXom en toute la terrée Parquoy ce que les réprouvez, ayans le Royaume de Dieu ouvert n'obtempèrent point, cela sera droictement rejette sur leur perversité et malice : moyennant qu'on adjouste conséquemment, qu'ils ont esté asservis à ceste perversité, d'autant que par le, jugement équitable, mais incompréhensible de Dieu, ils ont esté suscitez pour illustrer sa gloire en leur damnation. En ceste manière quand il est dit des fils d'Hély, qu'ils n'ont point escouté les admonitions salutaires de leur père, pource que le Seigneur les vouloit perdre^, il n'est pas signifié que ceste contumace ne soit venue de leur propre malice, mais il est pareillement noté pourquoy c'est qu'ils ont esté délaissez en ceste contumace, veu que Dieu pouvoit amollir leurs cœurs : asçavoir pource que le décret immuable de Dieu les avoit une fois destinez à perdition. A quoy aussi tend le dire de sainct Jehan : c'est, combien que Jésus-Christ eust fait beaucoup de miracles, que nul ne creut en luy, afin que la parole d'Isaïe fust accomplie : Seigneur, qui a creu à nostre prédication'? Car combien qu'il nevueille absoudre les incrédules, comme s'ils n'estoyent point coulpables : il se contente toutesfois de ceste raison, que
i) Rom. IX, n.
i) Jean XII, 3i8.
2) 1 Si
les hommes ne trouveront ne goust ne saveur en la Parole de Dieu, jusques à ce qu'il leur soit donné de la bien gouster. Et Jésus-Christ alléguant la prophétie d'Isaïe, que tous seront enseignez de Dieu*, ne tend à autre fin, sinon de monstrer que les Juifs sont réprouvez et estrangez de l'Eglise, pource qu'ils ne sont point capables d'estre enseignez : n'amenant autre raison que ceste-ci, que la promesse ne leur appartient point. Ce que sainct Paul conferme, en disant que Jésus- Christ, qui est scandale aux Juifs, et folie aux Payens, est néantmoins la vertu et sagesse de Dieu à ceux qui sont appelez^. Car après avoir récité ce qui advient ordinairement quand l'Evangile se presche, c'est qu'il envenime les uns, et est vilipendé des autres, il adjouste qu'il n'est prisé que de ceux qui sont appelez. Il les avoit bien un peu au paravant nommez Fidèles ; mais pas pour déroguer à la grâce de l'élection de Dieu, laquelle précède en degré : plustost il a adjouste ce membre second pour déclaration plus certaine : afin que ceux qui avoyent receu l'Evangile attribuassent la louange de leur foy à la vocation de Dieu, comme aussi il l'exprime puis après. Quand les raeschans oyent cela, ils se plaignent que Dieu abuse de ses povres créatures, s'en jouant cruellement d'une puissance désordonnée, mais nous qui sçavons les hommes estre coulpables en tant de manières devant le throne de Dieu, que quand il les interrogueroit de mille points, ils ne pourroyent respondre à un, confessons que les réprouvez n'endurent rien qui ne conviene à son juste jugement. Ce que nous n'en comprenons point la raison, il nous faut prendre cela patiemment : et ne refuser point d'ignorer quelque chose : où la sapience de Dieu eslève sa hautesse. 4 5 Mais pource qu'on a accoustumé d'objecter quelques passages de l'Escrilure, où il semble que Dieu n'accorde pas que les iniques périssent par son décret, sinon entant que contre son vouloir et quasi maugré luy ils se jettent à perdition, il nous les faut briefvement expliquer, pour monstrer qu'ils ne contrarient
1) Jean VI, *5.
2) 1 Cor.I, Î3, 24.
point à nostre doctrine. On allègue le passage d'Ezéchiel, où il est dit que Dieu ne veut point la mort du pécheur, mais plustost qu'il se convertisse et vive^ Si on veut estendre cela à tout le genre humain, je demande doncques pourquoy il ne solicite beaucoup de gens à repentance, desquels les cœurs seroyent plus ployables à obéir, que de ceux qui s'endurcissent de plus en plus quand il les convie journellement. Jésus-Christ testifie que sa prédication et ses miracles, qui eussent plus apporté de fruit en Ninive et Sodome qu'en Judée 2 : comment doncques cela s'est-il fait, si Dieu veut que tout le monde soit sauvé, qu'il n'ait point ouvert la porte à ces povres misérables, qui eussent esté mieux disposez à recevoir la grâce, si elle leureust esté offerte? Nous voyons doncques que ce passage est pcrverty et comme tiré par les cheveux , si sous ombre des mots du Prophète on veut anéantir le conseil éternel de Dieu, par lequel il a discerné les réprouvez d'avec les esleus. Maintenant cherchons le sens naturel. Son intention est de donner bonne espérance à ceux qui se repentiront, qu'ils seront receus à merci. La somme est telle, que les pécheurs ne doyvent douter que Dieu ne leur pardonne si tost qu'ils sont convertis. 11 ne veut doncques point leur mort, entant qu'il veut leur conversion. Or l'expérience monstre comment il veut que plusieurs qu'il convie à soy se repentent : c'est en telle sorte, que ce pendant il ne touche point leur cœur, Toutesfois ce n'est pas à dire qu'il use de fallace pour les abuser; car combien que la voix externe ne serve qu'à rendre inexcusables ceux qui l'oyent sans y obéir, toutesfois si doit-elle estre tenue vrayement pour tesmoignage de la grâce de Dieu, par lequel il réconcilie les hommes à soy. Notons bien doncques l'intention du Prophète, quand il dit, que Dieu ne prend point plaisir à la mort du pécheur : c'est afin que les fidèles se confient que Dieu sera prest de leur pardonner leurs fautes, si tost qu'ils seront venus à repentance : et que les contempteurs sçachent à l'opposite, que leur crime est
1) Eiéch. XXXIII, 11.
2) Matlli. XI, 23.
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tant plus aggravé, quand ils ne rcspondent pas à une telle humanité et clémence de Dieu. Ainsi Dieu viendra tousjours audevant de ceux qui se convertissent, leur présentant sa merci : mais que la conversion ne soit pas donnée à tous, il nous est clairement monstre tant par Ezéchiel, que par tous les Prophètes et Apostres. Secondement, on ameine le passage de sainct Paul , où il dit que Dieu veut que tous soyent sauvez ^ Or combien qu'il ait quelque chose diverse d'avec le dire du Prophète, si est-ce qu'il y a quelque similitude. Je respon qu'en premier lieu il est notoire par le fil du texte, comment Dieu veut le salut de tous. Car sainct Paul conjoinct ces deux choses, qu'il veut que tous soyent sauvez, et qu'ils vionent à la cognoissance de vérité. S'il a esté conclu et establi par le conseil éternel de Dieu, que tous fussent faits parlicipans de la doctrine de salut, que deviendra ceste sentence de Moyse, qu'il n'y a eu peuple au monde tant noble, duquel Dieu se soit approché comme des Juifs ^? Comment cela s'est-il fait, que Dieu ait privé tant de nations delà clairtéde son Evangile, de laquelle il a fait jouir les autres ? Comment est-il advenu que la pure cognoissance de la vérité céleste ne soit jamais parvenue à beaucoup de gens, et les autres à grand'peine en ont gousté quelques petis rudimens? Maintenant il est aisé de recueillir à quoy tend sainct Paul. Il avoit commandé à Timothée de faire prières solennelles pour les Rois et Princes. Or pource qu'il sembloit advis aucunement estrange, de faire prières à Dieu pour une manière de gens tant désespérée , veu que non-seulement ils estoyent hors de la compagnie des fidèles, mais s'efForçoyent de leur pouvoir d'opprimer le règne de Christ : il adjouste, que cela est agréable à Dieu, lequel veut tous hommes estre sauvez. En quoy certes il ne signifie autre chose, sinon qu'il n'a forclos la voye de salut à aucun estât : mais que plustost il a espandu sa miséricorde en telle sorte, qu'il en veut faire tous estais participans. Les autres tesmoignages ne dèclairent point ce que le
i) ITim.lI, *.
Deut. IV, 7.
Seigneur a déterminé en son jugement occulte : mais seulement dénoncent que le pardon est appareillé à tous pécheurs qui le requerront en vraye pénitence. Car si quelqu'un s'opiniastre sur ce mot, où il est dit qu'il veut faire merci à tous : je répliqueray au contraire, qu'il est dit autre part que nostre Dieu est au ciel, dont il fait tout ce que bon luy semble*. Il faut doncques tellement exposer ce mot, qu'il conviene avec l'autre sentence : c'est qu'il fera merci à celuy à qui il fera merci : et qu'il aura pitié de celuy de qui il aura pitié*. Puis qu'il choisit ceux à qui il doit faire miséricorde, il ne la fait pas à tous. Mais puis qu'il appert que sainct Paul ne traitte pas de chacun homme, ains des eslats et conditions, je me déporte de plus longue dispute, combien qu'il est aussi à noter, que sainct Paul ne prononce pas que c'est que Dieu fait tousjours, et par tout, et en tous : mais advertit qu'il nous luy faut laisser en sa liberté d'attirer les Rois, Princes et Magistrats à obéir à sa doctrine : combien que pour un temps ils soyent comme enragez contre icelle, pource qu'ils sont aveugles errans en ténèbres. Il sembleroit bien de prime face, que le passage de sainct Pierre nous fust contraire ?
c'est que Dieu ne veut point que personne périsse, mais qu'il reçoit tous à pénitence * : sinon qu'en ce dernier mot le nœud est solu, veu qu'on ne peut dire que Dieu vueille recevoir à repentance, sinon à la façon qui est monstrée par toute l'Escriture. Certes la conversion des hommes est en sa main. Qu'on l'interrogue s'il les veut tous convertir, veu qu'il promet seurement à un petit nombre de leur donner un cœur de chair, laissant les autres avec leur cœur de pierre*. Vray est que s'il n'estoit prest et appareillé de recevoir ceux qui ont leur refuge à sa miséricorde, ceste sentence ne consisteroit pas. Convertissez-vous à moy, et je me convertiray à vous^. Mais je di que nul n'approche jam.ais de Dieu, sans estre prévenu et attiré de luy. Et de faict, si la pénitence estoit au propre
1) Ps. CXV, 3.
3) 2 Pierre III, 9.
5) Zach. I, 3.
t} Ex. XXXIU, 19.
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mouvement et arbitre de l'homme, sainct Paul ne dirolt pas qu'il faut essayer si Dieu donnera repentance à ceux qui ont esté endurcis'? Mesmessi cen'estoitDieu qui atlirast par secrette inspiration ses e.sleus à repentance, à laquelle il convie tout le monde, Jérémie ne diroit pas, Seigneur, converti-moy, et je seray converty. Car depuis que tu m'as converti, je me suis amendé ^-
16 Mais quelqu'un me dira, Si ainsi est, il y aura peu de certitude aux promesses évangéliques, lesquelles en teslifiant de la volonté de Dieu déchirent qu'il veut ce qui répugne à ce qu'il a déterminé en secret. Je respon que non.
Car combien que les promesses de salut soyent universelles, toutesfois elles ne contrarient nullement à la prédestination des réprouvez, moyennant que nous regardions l'accomplissement d'icelles.
Nous sçavons que les promesses de Dieu nous sont lorsvallables, quand nous les recevons par foy: au contraire, quand la foy est anéantie, qu'elles sont abolies. Si la nature des promesses est telle, regardons maintenant si elles contrevienent à la prédestinaiion de Dieu : c'est qu'il est dit que Dieu a déterminé dés le commencement, lesquels il vouloit prendre en grâce, et lesquels il vouloit rejetler : et néantmoins qu'il promet indifféremment salut à tous. Je di que cela convient trèsbien. Car le Seigneur en promettant ainsi, ne signifie autre chose sinon que sa miséricorde est exposée à tous ceux qui la chercheront. Or nul ne la cherche, sinon ceux qu'il a illuminez. Finalement, il illumine ceux qu'il a prédestinez à salut. Or ceux-là expérimentent la vérité des promesses seure et certaine: tellement qu'on ne peut dire qu'il y ait quelque contrariété entre l'élection éternelle de Dieu , et ce qu'il offre le tesmoignage de sa grâce à ses fidèles. Mais pourquoy nomme-il Tous hommes? c'est afin que les bonnes consciences reposent plus seurement : voyant qu'il n'y a nulle ditférence entre les pécheurs , moyennant qu'on ait foy. Et d'autre part, que les iniques n'allèguent point qu'ils n'ont nul
1) 2Tia). II, 25.
Jér. XXXI, 18.
refuge pour se retirer de leur misère : veu qu'ils le rejettent par leur ingratitude. Comme ainsi soit donc que la miséricorde de Dieu soit présentée aux uns et aux autres par l'Evangile, il n'y a que la foy , c'est-à-dire l'illumination de Dieu, qui discerne entre les lidèles et incrédules : à ce que les premiers sentent l'efficace de l'Evangile, les seconds n'en reçoyvent nulle utilité. Or ceste illumination a l'élection éternelle de Dieu pour sa reigle. La complainte et lamentation de Jésus-Christ sur Jérusalem , asçavoir qu'il a voulu amasser ses poucins, et qu'elle l'a refusé ' : combien qu'ils en facent un grand bouclier, ne leur aide en rien. Je confesse que Jésus-Christ ne parle point comme homme, mais qu'il reproche aux Juifs qu'ils ont refusé de tout temps sa grâce. Ce pendant nous avons à regarder quelle est ceste volonté de Dieu, de laquelle il fait mention. C'est chose toute patente, comment Dieu a songneusement travaillé à retenir ce peuple-là. On sçait aussi, comme estans adonnez à leurs concupiscences esgarées, ils ont résisté obstinément à n'estre point recueillis : mais il ne s'ensuyt pas de là, que le conseil immuable de Dieu ait esté rendu fruslratoire par la malice des hommes. Nos contredisans répliquent, qu'il n'y a rien moins convenable à la nature de Dieu, que d'avoir double volonté. Ce que je leur accorde, moyennant qu'ils sçachent interpréter ce dire droictement. Mais comment ne considèrent-ils tant de passages, ausquels Dieu prenant en soy les affections des hommes, descend (par manière de dire) de sa majesté pour se conformer à nostre rudesse? Il dit par Isaie qu'il a tendu les bras à ce peuple rebelle ^, qu'il s'est levé malin, et a veillé tard pour le réduire. S'ils veulent approprier tout ceci à Dieu, en rejettant la figure et façon de parler que nous avons dite, ils ouvriront la porte à beaucoup de contentions superflues, lesquelles se peuvent appaiser en un mot : c'est que Dieu transfère à soy par similitude ce qui est propre aux hommes. Combien que la solution que nous
1) Matlli. XXIII, 37.
2) is. LXy, 2.
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avons desjà amenée suffise: c'csi combien que la volonté de Dieu soit diverse quant il nosire sens, que toutesfois il ne veut pas ceci et cela en soy, mais seulement rendre nos sens estonnez de la variété de sa sagesse (comme sainct Paul en parle •), jusques ù ce qu'il nous soit donné de comprendre au dernier jour, comment il veut d'une façon admiraJjle ce qui sem- ])le aujourd'liuy eslre contraire à son vouloir. Ils ameinent aussi des cavillations indignes de response: Puis que Dieu est Père de tous, ce n'est pas raison qu'il en déshérite nuls, sinon ceux qui de leur propre coulpe se sont desjà rendus indignes de salut. Voire, comme si la libéralité de Dieu ne s'estendoit pas jusques aux chiens et aux pourceaux. S'il est question du genre humain, qu'ils me respondent pourquoy Dieu s'est voulu allier à un seul peuple pour luy estre Père, laissant les autres derrière : et pourquoy de ce peuple-là qu'il avoit choisi, il en a seulement réservé un petit nombre à soy comme la fleur. Mais l'appétit enragé de mesdire qui incite ces vileins, les empesche qu'ils ne peuvent considérer ce que tout le monde voit : asçavoir que Dieu fait tellement luire chacun jour son soleil sur les bons et sur les mauvais^, que cependant il réserve l'héritage éternel au petit troupeau de ses esleus, ausquels il sera dit, Venez bénits de mon Père, possédez le royaume qui vous a esté appresté devant la création du monde ^. Ils objec-
tent plus outre, que Dieu ne hait rien de ce qu'il a fait. Ce que je leur puis accorder sans préjudicier à ce que j'enseigne : asçavoir, que les réprouvez sont hays de Dieu, voire à bon droict : pource qu'eslans destituez de son Esprit ils ne peuvent apporter que cause de malédiction.
Ils se servent aussi trop sottement de ce propos que la grâce de Dieu est indifféremment commune à tous, d'autant qu'il n'y a nulle diversité entre le Juif et le Gentil. Ce que je leur accorde, derechef, moyennant que ce soit selon que sainct Paul le déclaire , asçavoir que Dieu appelle tant des Juifs que des Payens * ceux que bon luy semble, sans eslre obligé à nul. Par ceci est aussi bien rabatu ce qu'ils allèguent, que Dieu a tout enclos sous péché, afin d'avoir pitié de tous ^. Ouy bien, pource qu'il veut que le salut de tous soii attribué à sa miséricorde : combien qu'un tel bénéfice n'est pas commun à tous. Or quand on aura amené beaucoup de raisons, et débatu d'un costé et d'autre, si nous faut-il venir à ceste conclusion, d'estre ravis en estonnement avec sainct Paul : et si les langues desbordées jettent leurs brocars à rencontre, que nous n'ayons point honte de nous escrier , 0 homme , qui es-tu, pour plaider contre Dieu*? Car sainct Augustin dit bien vray, que ceux qui mesurent la justice de Dieu à la proportion de celle des hommes , font trop perversement *.
CHAPITRE XXV
De la dernière résurrection.
h Combien que Jésus-Christ , comme Soleil de justice, après avoirvaincu la mort ait esclairé le monde par son Evangile, pour mettre la vie en clairté (comme dit sainct Paul ''), dont il est dit qu'en croyant nous entrons de mort à vie ^, et ne sommes plus estrangers ne forains, mais bourgeois avec les saincts, et domestiques de Dieu,
1) Epliés.Itl, 10.
3) Malth. XXV, 34.
S) Jean V, SI.
2) Matlh. V, 45.
4) 2 Tim. [, 10.
lequel nous a fait seoir aux lieux célestes avec son Fils unique ^ tellement que rien ne nous défaut à plene félicité : toutesfois afin qu'il ne nous ennuyé point d'estre exercez à guerroyer encores sur la terre , voire avec condition dure et fasclieuse , comme si nous ne voyions nul fruit de la victoire que Christ nous a ac-
1) Rom. IX, -24.
3) Rom. IX, 20.
S) Ephés. 11, 6, 19.
2) Rom. XI, 3î.
4} De praedes:. et gratta, cap. II.
quise, nous avons à retenir ce qui est dit ailleurs de la nature d'espérance. Car puis que nous espérons ce qui n'apparoist point ^: et (comme il est dit en un autre passage) la foy est une démonstrance des choses invisibles * : ce pendant que nous sommes enserrez en la prison de noslre corps, nous sommes d'autant eslongnez de Dieu ^. Pour laquelle raison sainct Paul dit ailleurs que nous sommes morts, et que nostre vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ : et quand luy qui est nostre vie sera apparu, que nous apparoistrons aussi avec luy en gloire*. Voyci doncques quelle est nostre condition , asçavoir qu'en vivant sobrement , justement et sainclement en ce siècle, nous attendions l'espérance bienheureuse etTadvénement de la gloire du grand Dieu et nostre Sauveur Jésus-Christ *. Yci nous avons besoin d'une singulière palience, afin de ne nous point lasser ne fascher, pour tourner bride ou quitter la place qui nous a esté assignée. Parquoy tout ce qui a esté par ci-devant traitté de nostre salut, requiert que nous ayons les cœurs eslevez en haut pour aimer Christ , lequel nous ne voyons point : et que croyans en luy nous soyons ravis d'une joye inénarrable et magnifique, jusques à ce que nous rapportions la fin de nostre foy, sujvant l'admonition de sainct Pierre ®. Pour laquelle raison sainct Paul dit que la foy et charité des enfans de Dieu regardent à l'espérance qui leur est appresiée au cieP. Quand nous avons les yeux ainsi arrestez en haut, et que rien ne les empesche ne retient yci-bas, qu'ils ne nous tirent et portent à la béatitude promise , ceste sentence est vrayement accomplie en nous, que nostre cœur est là où est nostre thrésor*. Et voylà pourquoy la foy est si rare au monde: c'est qu'il n'y a rien plus difficile à nostre tardiveté, que de surmonter des obstacles infinis, pour continuer alaigrement nostre course, jusques à ce que nous ayons obtenu la palme de la vocation céleste. Outre ce que nous sommes quasi opprimez de grande mul-
1) Rom. VIII, S5.
3) î Cor. V, 6.
K) Tite II, 12, 13.
7) Col. I, 5.
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tltude de misères, nous sommes asprement tentez des niocqueries de beaucoup de gaudisseurs , qui en plaisantant nous tienent pour simples et sots, en ce que de nostre bon gré nous renonçons aux alléchemens et délices présentes, pour parvenir à une béatitude qui nous est cachée, comme si nous pourchassions une ombre laquelle nous eschappera tousjours. Brief, haut et bas, en face et à dos, à dextre et à gauche nous sommes assiégez et assaillis de tentations si griefves et violentes que nous ne serions pas pour les soustenir ne pour y résister, si nous n'estions desveloppez des choses terrestres, pour estre comme attachez à la vie céleste, laquelle semble estre fort loing de nous. Parquoy nul n'a deuement ne fermement proufité en l'Evangile, s'il ne s'est accoustumé de méditer continuellement la résurrection bienheureuse.
2 Les Philosophes ont jadis fort curieusement disputé du souverain bien, et en ont débatu avec grande contradiction : nul toutesfois, excepté Platon, ne s'est peu résoudre que le souverain bien de l'homme est d'estre conjoinct à Dieu.
Mais ce pendant il n'a peu gouster quelle estoit ceste conjonction. Dont il ne se faut esbahir: veu qu'il n'avolt rien apprins du vray bien, sans lequel elle ne peut consister. Or quant à nous, desjà en ce pèlerinage terrien nous cognoissons quelle est la félicité unique et parfaite: mais en telle sorte, qu'il faut qu'elle enflambe journellement de plus en plus nos cœurs à la désirer, jusques à ce que nous soyons rassasiez de la plene jouissance d'icelle. Voylà pourquoy j'ay dit que nous ne pouvons recevoir aucun fruit des bénéfices de Jésus-Christ, sinon en eslevant nos esprits à la résurrection. Comme aussi sainct Paul propose ce but à tous fidèles, disant qu'il s'efforce à y tendre, et qu'il oublie tout le reste pour y parvenir ^ Et d'autant plus nous y devons-nous de nostre part esveriuer d'un cœur ardent, de peur que si nous sommes occupez au monde, nous recevions un povre salaire de nostre lascheté et
1) Phil. m, u.
LIVRE m, CHAPITRE XXV
paresse. Pourtanten un autre lieu il donne ceste marque aux fidèles : c'est que leur conversation est au ciel, dont ils attendent leur Sauveur*. Et afin qu'ils ne soyent point débilitez ou lasclies à courir, il leur donne toutes créatures pour compagnes^. Car comme ainsi soit qu'en tout le monde on voye des traces de ruine et désolation à cause du péché d'Adam, il dit que tout ce qui est au ciel et en la terre aspire avec travail à estre renouvelé. Car d'autant qu'Adam par sa cheute a dissipé le vray ordre et intégrité de nature, la servitude en laquelle toutes choses se voyent, leur est dure et griefve à porter. Non pas qu'elles ayent jugement ny intelligence : mais pource que naturellement elles appâtent de retourner en Testât duquel elles sont décheutes. Parquoy sainct Paul leur attribue une douleur comme d'une femme qui enfante : afin que nous qui avons receu les prémices de l'Esprit, ayons tant plus grand'honte de croupir en nosire corruption, et n'ensuyvre pas pour le moins les élémens insensibles, qui portent la punition du péché d'autruy. Et afin de nous poindre plus au vif, il appelle l'advénement de Jésus-Christ, Nostre rédemption. Il est bien vray que toutes les parties de nostre rédemption sont desjà accomplies : mais pource que Jésus- Christ ayant esté une fois offert pour nos péchez, apparoistra derechef sans péché à salut ^, de quelques misères que nous soyons accablez, ceste rédemption dernière nous doit soustenir jusques en la fin.
3 L'importance de la chose doit bien aiguiser nostre estude ; car ce n'est pas sans cause que sainct Paul remonstre, que les morts ne ressuscitent ; tout l'Evangile n'est que fumée et mensonge* : pource que nostre condition seroit la pire d'entre les hommes mortels, d'autant que nous sommes exposez à la haine, reproches et vitupères de la pluspart du monde, sommes en hazard à chacune heure, mesmes sommes comme moutons qu'on meine à la boucherie". Et ainsi l'authorité de
1) Phil. m, 20. 3) Héb. IX,
5) Uom. VIII, 36 ; Ps. XLIV, 23.
2) Bom.vm, 19.
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l'Evangile seroit abatue non-seulement en cest endroict, mais en toute sa substance, laquelle est comprinse tant en nostre adoption qu'en l'accomplissement de nostre salut. Au reste soyons tellement attentifs à une chose de si grand pris, que nulle longueur de temps ne nous y apporte ennuy pour nous en fascher. Pour laquelle raison j'ay différé de Iraitter de la résurrection jusques à présent, afin que les lecteurs apprenent, après avoir receu Jésus-Christ pour autheur de leur salut parfaict, de s'eslever plus haut, et cognoistre qu'il a esté revestu d'immortalité et gloire céleste, afin que tout le corps soit conformé au chef. Comme aussi le sainct Esprit nous propose souvent l'exemple de la résurrection en la personne d'iceluy. C'est une chose difficile à croire, que les corps estans consumez en pourriture doyvent ressusciter en leur temps. Pourtant, combien que plusieurs des Philosophes ayent maintenu l'immortalité des âmes, la résurrection de la chair a esté approuvée de bien peu. Et combien qu'en cela ils ne soyent point à excuser, toutesfois nous sommes advertis que c'est une chose trop haute pour attirer à soy les sens humains. Or afin que la foy puisse outrepasser un si grand empeschement, l'Escriture nous donne deux aides : l'une est en la similitude de Jésus-Christ, l'autre en la puissance infinie de Dieu. Maintenant toutes fois et quantes qu'on parlera de la résurrection , mettons-nous devant les yeux l'image de Jésus-Christ, lequel a tellement achevé le cours de sa vie mortelle en la nature qu'il avoit prise de nous^ qu'estant fait immortel, il nous est un bon gage de nostre immortalité à venir. Car en toutes les misères dont nous sommes environnez, nous portons sa mortification en nostre chair, afin que sa vie soit manifestée en nous*. Et de le séparer d'avec nous, il n'est pas licite, ne mesmes possible, qu'on ne le deschire. Dont procède cest argument de sainct Paul, que si les morts ne ressuscitent point, Jésus-Christ n'est ressuscité non plus^: d'autant qu'il prend ce principe
1) 2 Cor. IV, iO.
2) 1 Cor. XV, 13, 16.
pour résolu, que Jésus-Christ n'a point esté asservy à la mort pour son utilité privée, et qu'il n'a pas esté victorieux sur ieelle en ressuscitant, pour son prouflt : mais que ce qui doit estre accomply en tous les membres, selon l'ordre et degré d'un chacun, a esté commencé au chef. Car de faict, ce ne seroit pas raison qu'ils fussent en tout et par toutégualez à luy. Il est dit au Pseaume, Tu ne souffriras point que ton débonnaire voye Corruption K Combien qu'une portion de ceste fiance nous appartiene selon la mesure qui nous est donnée, loutesfois le plein effect n'en est apparu qu'en Jésus- Christ, lequel a esté affranchy de toute pourriture , pour reprendre son corps entier. Et afin qu'il n'y ait nulle ambiguïté ou scrupule, que Jésus-Christ ne nous associe à sa résurrection, tellement que ce gage nous contente, sainct Paul notamment prononce qu'il règne au ciel, et qu'il viendra au dernier jour comme juge, pour conformer nostre corps povre et contemptible au sien glorieux^. En l'autre passage il monstre que Dieu n'a point suscité son Fils de la mort, pour mettre seulement en avant un chef-d'œuvre de sa vertu, mais pour desployer une mesme efficace de son Esprit sur les fidèles, Parquoy il nomme cest Esprit,, Vie, quand il habite en nous : pource qu'il nous est donné à ceste fin de vivifier ce que nous avons de mortel. Je touche briefvement les choses qui se pourroyent bien déduire plus au long, et méritent bien d'estre ornées d'un plus haut style : mais j'estime que les lecteurs chrestiens trouveront en ceste briefveté assez de matière pour édifier leur foy. Jésus-Christ doncques est ressuscité pour nous avoir compagnons de la vie future. Le Père l'a ressuscité comme chef de l'Eglise, de laquelle il ne nous souffre nullement estre séparez. Il est ressuscité en la vertu du sainct Esprit, lequel nous est commun avec luy quant à l'office de vivifier : brief, il est ressuscité pour nous estre résurrection et vie. Or comme nous avons dit que nous avons une image vive de nostre résurrection toute patente en
0 Ps. XVI, 10.
2) Phil.Iir, 21.
ce miroir: aussi que ce nous soit un fondement certain pour appuyer nos esprits, afin que la trop longue attente ne nous fasche ou ennuyé : veu que ce n'est pas à nous de mesurer les minutes des temps à nostre fantasie , mais d'attendre patiemment que Dieu selon son opportunité dresse et establisse son règne. A quoy tend ceste exhortation de sainct Paul, que Jésus-Christ est les prémices : puis après ceux qui sont à luy, chacun selon son ordre*. Au reste afin qu'on n'esmeust point question ne doute de la résurrection de Jésus-Christ, en laquelle celle de nous tous est fondée, nous voyons en combien de sortes il la nous certifie. Les gaudisseurs se pourront mocquer du récit que font les Evangélistes, comme si c'estoyent des contes de petis enfans.
Car quelle authorité, disent- ils, a un message apporté par des femmes si effrayées que rien plus, et puis confermé par les disciples, qui sont esperdus de frayeur ? Pourquoy Jésus-Christ n'a-il plustost fait les monstres et triomphes de sa victoire, au milieu du temple et aux places publiques ? Pourquoy ne s'estil présenté redoutable en majesté devant les yeux de Pilate? Pourquoy ne s'est-il monstre vivant aux Sacrificateurs, et à toute la ville de Jérusalem? Brief, les hommes profanes n'accorderont point que les tesmoins qu'il a esleus soyent compétens. Je respon, combien que l'infirmité de ces commencemens fust contemptible, que néantmoins le tout s'est gouverné par une providence admirable de Dieu: afin que ceux qui avoyent un peu au paravant esté comme esvanouis de crainte, fussent attirez comme par force au sépulchre, partie par l'amour et zèle qu'ils avoyent envers leur maistre, partie par leur incrédulité : non-seulement pour estre tesmoins d'une chose veue, mais aussi pour ouyr des Anges ce qu'ils Yoyoyent des yeux. Comment leur authorité nous sera-elle suspecte, veu qu'ils ont tenu pour fable ce que les femmes racontoyent, jusques à ce qu'ils en ont eu plein regard? Quant à Pilate, aux Sacrificateurs et à tout le peuple, il ne se
1) 1 Cor. XV, 23.
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faut esbahir si après avoir esté tant et plus convaincus, ils sont privez tant de la présence de Jésus-Christ, que de tous autres signes. Le sépulclire est cacheté, les gardes y font le guet, le corps ne se trouve point le troisième jour, les gendarmes estans corrompus par argent sèment le bruit qu'il a esté desrobé par ses disciples ^ Voire comme s'ils eussent eu moyen d'amasser quelque grosse bande, ou qu'ils fussent garnis d'armes, ou qu'ils fussent exercez à oser attenter un tel acte. Que si les gendarmes n'estoyent assez hardis pour les rebouter et chasser, que ne les poursuyvoyent-ils, alin d'estre secourus du peuple pour les prendre? Ainsi, à parler proprement, Pilate a scellé de son cachet la résurrection de Jésus-Christ : et les gardes qui avoyent esté establis au sépulchre, en se taisant ou en mentant ont esté faits héraux à publier la résurrection. Ce pendant la voix des Anges a retenty haut et clair, Il est ressuscité, il n'est plus yci^. La splendeur qui a reluy en eux a monstre clairement que c'estoyent Anges, non pas hommes mortels. Finalement, s'il y avoit encores quelque queue de doute, Jésus-Christ mesme l'a ostée. Les disciples l'ont veu, et non pas pour un coup. Ils ont manié ses pieds et ses mains * : et leur incrédulité a grandement servy à confermer nostre foy. Il leur a familièrement parlé des secrets du royaume de Dieu *. Finalement ils l'ont veu de leurs propres yeux monter au ciel. Et nonseulement les onze Apostres ont esté introduits à un tel spectacle, mais il a esté veu pour un coup de plus de cinq cens frères^. Outreplus, envoyant le sainct Esprit, il a donné certaine approbation non-seulement de sa vie, mais aussi de son empire souverain : comme il avoit prédit. Il vous est expédient que je m'en aille, autrement le sainct Esprit ne viendra point ^ Finalement, sainct Paul n'a pas esté abatu au chemin de Damas par la vertu d'un trespassé: mais a sentyque celuy contre lequel il combatoit, estoit
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armé de puissance souveraine *. Il est apparu à sainct Estienne à autre fin * : c'est pour luy faire vaincre la crainte de mort par la certitude de sa vie. De ne vouloir adjouster foy à tant de tesmoignages et si authentiques, ce ne seroit pas seulement incrédulité, mais une obstination perverse, voire du tout furieuse. 4 Ce que nous avons dit, que pour estre cerlillez de la résurrection il nous convient appliquer nos sens à la puissance infinie de Dieu, sainct Paul le diclaire en peu de mots, disant que nous espérons qu'il transfigurera nos corps contemptibles à son corps glorieux, selon l'efficace de sa vertu, par laquelle il se peut assujetir toutes choses^. Et pourtant ce n'est pas raison de regarder yci ce qui se peut naturellement faire : veu qu'il est question d'un miracle qui engloutit par l'excellence de sa grandeur tous nos sens. Toutesfois sainct Paul use d'un exemple naturel pour rédarguer la besiise de ceux qui nient la résurrection : Fol, dit-il, ce que tu sèmes ne cueille point de vigueur, sinon qu'il soit mort au paravant '*. Il veut que nous contemplions l'image de la résurrection en la semence, laquelle se produit de pourriture. Et de faict, la chose ne nous seroit pas si difficile à croire, si nous estions attentifs comme il seroit requis, à tant de miracles qui se présentent à nos yeux par toutes les régions du monde.
Au reste, notons bien que nul ne sera jamais vrayement persuadé de la résurrection à venir, sinon qu'estans ravy en admiration, il donne à la vertu de Dieu la gloire qu'elle mérite. Parquoy Isaïe estant animé de telle fiance s'escrie, Tes morts vivront, ils ressusciteront, voire mon corps pourry. Esveillez-vous et bénissez Dieu, vous qui habitez en la poudre ^ Les choses estans désespérées tout à l'entour, il s'addresse à l'aulheur de vie, lequel a en sa main les issues de mort, comme il est dit au Pseaume ^.
Job aussi estant plus semblable à une povrecharongne qu'à un homme, toutesfois s'appuyant sur la puissance de Dieu
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ne doute point, comme s'il estoiten plene et entière vigueur, se remettre à ce jourlà, Je sçay, dit-il, que mon rédempteur vit, et qu'au dernier jour il se lèvera sur la poudre (asçavoir pour y desployer sa vertu) et que derechef je seray vestu de ma peau, et verray Dieu en ma cliair.
Je le verray, et non autres Car combien qu'aucuns destournent ces passages plus subiilement, comme s'ils ne devoyent point estre entendus de la résurrection : quoy qu'ils disent, ils conferment ce qu'ils veulent ruiner : d'autant que les saincts ne cherchent meilleur allégement en leurs fascheries, que de la similitude de la résurrection. Ce qui sera encores mieux entendu par le passage d'Ezéchiel, Car pource que les Juifs ne pouvoyent accepter la promesse de leur retour, mais objectoyent à rencontre, qu'il n'estoit non plus vray-semblable que le chemin leur feust ouvert, que de faire sortir les morts du sépulchre : une vision est donnée au Prophète, c'est qu'il y a un champ plein d'os tout secs, ausquels Dieu commande de reprendre chair, peau et nerfs ^ Combien que Dieu.sous ceste ligure incite son peuple à bien espérer de sa rédemption, toutesfois il prend l'argument d'espérance, de ce que son office est de ressusciter les morts : comme aussi ce nous est le souverain patron de toutes les délivrances que les fidèles reçoyvent au monde. Pourtant Jésus-Christ après avoir dit que la parole de l'Evangile a force de vivifier : d'autant que les Juifs rejettoyent cela bienloing,adjouste tantost après. Ne vous esbahissez pas de cela : car l'heure vient en laquelle tous ceux qui sont es sépulchres, orront la voix du Fils de Dieu, et en sortiront ^ Commençons doncques à l'exemple de sainct Paul, de triompher desjà au milieu de nos combats d'aulant que celuy qui nous a promis la vie à venir, est puissant pour garder nostre dépost'^. Et ainsi, glorilions-nous hardiment que la couronne de justice, laquelle le juste Juge nous rendra, nous est apprestée^Parce moyen toutes les fascheries que nous
1) Job XIX, 23.
3) Jean V, 23, 2£ ï>) 2 Tim, lY, 8.
2) Ezéch.XXXVn, !.) 2 Tira. 1,12.
avons à endurer, nous serviront de miroir pour contempler une meilleure vie : pource qu'il convient à la nature de Dieu, de rendre la pareille aux iniques qui nous molestent : et à nous qui sommes injustement affligez, nous donner repos en la manifestation de Jésus-Christ, quand il viendra avec les Anges de sa vertu en feu flamboyant^ Mais retenons aussi ce qui est incontinent après dit, qu'il viendra pour estre glorifié en ses saincts, et rendu admirable en tous ceux qui auront creu pource qu'on aura adjousté foy à l'Evangile.
5 Or combien que les esprits des hommes se deussent du tout appliquera ceci, et en faire estude continuelle, toutesfois comme si de propos délibéré ils vouloyent abolir toute mémoire de résurrection, ils ont appelé la mort, Le défmement de toutes choses, et l'abolition de l'homme. Car de faict, quand Solomon dit, qu'un chien vif est meilleur qu'un lion mort ^, il parle de l'opinion communément receue. Comme en l'autre passage, Qui sçait si l'âme de l'homme monte en haut, et l'âme d'une beste descend en bas^? Or ceste stupidité brutale a eu sa vogue en tout temps : et mesmes a trouvé entrée en l'Eglise, quand les Sadducéens n'ont point eu honte de maintenir publiquement qu'il n'y avoit nulle résurrection, et que les âmes estoyent mortelles ^ Mais afin que ceste lourde ignorance ne servist d'excuse aux infidèles, ils ont esté tousjours incitez par un mouvement naturel de se mettre quelque image de la résurrection devant les yeux. Car à quoy tendoit l'observation d'ensevelir les morts, tant sacrée et inviolable, sinon pour estre arre d'unenouvelleviePEt ne peut-on répliquer que cela soit venu d'erreur ou de vaine fantasie, veu que le mesme a esté gardé en grande saincteté entre les Pères, voire de tout temps. Et Dieu a voulu que ceste coustume demeurast entre les Payens, afin que ce leur fust un mémorial et remembrance de la résurrection, pour esveiller leur tardiveté. Or combien que ceste cérémonie ne leur ait lors rien proufité, et
1) 2 Thess. I, 6-8. 2) Ecclés. IX, 4.
3) Ecclés. 111, 21.
4) Marc Xll, 18 ; Luc XX, 27 ; Acl. XXm, 8.
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elle nous est utile, si nous regardons prudemment à quelle fin elle a tendu.
Car c'est une raison assez forte et péremptoire pour convaincre leur incrédulité, de ce que tous ont fait profession d'une chose laquelle nul d'eux n'acreue. Or Satan non-seulement a eslourdi les sens des hommes, pour leur faire ensevelir la mémoire de la résurrection avec les corps, mais s'est aussi efforcé de corrompre tout ce qui nous en est monstre, pour anéantir cest article. Je ne réciteray pas au long , que desjà du temps de saincl Paul il avoit commencé à l'esbran- 1er : mais tantost après sont sortis les Chiliastes, qui ont voulu accourcir le règne de Jésus-Christ : et le restreindre au terme de mille ans. Or leur badinage est si puérile, qu'il n'a besoin d'estre réfuté, non plus qu'il n'en est digne. Et l'Apocalypse, de laquelle ils ont prins couleur pour couvrir leur erreur, ne leur favorise en rien : veu que le nombre de mille dont il est là fait mention ^ ne se rapporte point à la béatitude permanente de l'Eglise, mais à beaucoup de révolutions qui devoyent advenir pour molester l'Eglise. Au reste, toute l'Êscriture prononce qu'il n'y aura nulle tin à la punition des réprouvez non plus qu'à la félicité des esleus ^. Or de toutes choses invisibles, et mesnies qui surmontent la capacité de nostre entendement,, il n'y en a nulle asseurance que par la seule Parole de Dieu. Ainsi c'est à icelle qu'il nous faut tenir, rejettans tout ce qu'on nous amènera d'avantage. Ceux qui assignent mille ans aux enfans de Dieu, pour la béatitude de la vie future, ne voyent point quelle injure ils font et à Christ et à son règne. Car si ainsi estoit que les fidèles ne deussent point estre vestus d'immortalité, il s'ensuyvroit que Christ (à la gloire duquel ils seront faits conformes) n'auroit point esté receu en gloire immortelle. Si leur béatitude a quelque fin, il s'ensuyt que le règne de Christ, sur la fermeté duquel elle est appuyée, est temporel. Finalement, ou telles gens sont fort ignorans des choses divines, ou ils s'efforcent d'une grande malice à renverser
1) Apec. SX, 4.
2) Maltli. XXV, 41, 46.
toute la grâce de Dieu et la vertu de Christ : desquelles l'accomplissement ne peut estre, sinon que le péché estant aboli, et la mort engloutie, la vie éternelle soit plenement restaurée. Ce qu'ils craignent d'attribuer trop grande cruauté à Dieu, en disant que les meschans seront punis de forment éternel, les aveugles mesmes voyent bien quelle folie c'est que cela. Comme si le Seigneur faisoit grande injure, en privant de son Royaume ceux qui parleur ingratitude s'en sont rendus indignes. Mais les péchez, disent-ils, sont temporels. Je leur confesse : mais la majesté de Dieu laquelle ils ont offensée, est éternelle. C'est doncques à bon droict que la mémoire de leur iniquité ne périt point. Mais si ainsi est, disent-ils, la correction surmontera la mesure du péché.
Je respon que cela est un blasphème intolérable, quand la majesté de Dieu est si peu prisée de nous, que d'estimer moins le contemnement d'icelle que la perdition "d'une âme. Parquoy laissons tels babillars, afin qu'il ne semble que nous les jugions dignes de responses, contre ce que nous avons dit au commencement.
6 II y a encores deux resveries, que des esprits curieux et tortus ont mis en avant. Les uns ont pensé que les âmes doyvent ressusciter avec les corps, comme si tout l'homme périssoit en mourant. Les autres accordans l'immortalité des âmes, ont cuidé qu'elles doyvent estre revestues de nouveaux corps, en quoy ils nient la résurrection de la chair. Quant aux premiers, pource que j'en ay touché en la création de l'homme, ce me sera assez d'advertir derechef les lecteurs combien cest erreur est brutal, de faire de nos esprits formez à l'image de Dieu, un vent qui s'escoule et esvanouisse, ayant seulement végété le corps pour ceste vie caduque : secondement, de réduire à néant le temple du sainct Esprit : brief, de despouiller la partie de nous la plus noble et la plus excellente, des marques notables que Dieu y a imprimée de sa divinité, pour la déclairer immortelle: et tellement pervertir tout, que la condition du corps soit plus précieuse que celle de l'âme. L'Escriture parle bien au-
tremenl, laquelle compare nostre corps à une loge fragile, laquelle nous quittons et laissons en mourant. En quoy elle monstre que l'àme est la principale partie de l'honmie : comme aussi elle le discerne d'avec les bestes brutes. Suyvant cela, sainct Pierre se voyant prochain de la mort, dit que le temps est venu qu'il luy faut quitter son tabernacle ^ Sainct Paul parlant des fidèles, après avoir dit que quand leur maison terrestre sera décheute, ils ont un édifice permanent au ciel, adjouste, Ce pendant que nous habitons en la chair, nous sommes séparez de Dieu comme pèlerins : et ainsi, que nous désirons de luy estre plus prochains par l'absence de nostre corps ^. Si les âmes ne survivoyent après nostre trèspas, quel fantosme seroit-ce qui auroit Dieu présent, veu qu'il faut que ce soit une chose séparée du corps? Et l'Apostre enl'Epistre auxHébrieux oste tous scrupules quant à cela, disant que nous sommes assemblez avec les esprits des justes ^. Par lesquels mots il entend que nous sommes associez avec les saincts Pères , lesquels estans trespassez ne laissent pas d'honorer Dieu en commun avec nous : comme de faict nous ne pouvons estre membres de Christ, sinon estans unis avec eux. D'avantage, si les âmes estans despouillées des corps, ne retenoyent leur essence pour estre capables de la gloire céleste, Jésus-Christ n'eust pas dit au brigand. Tu seras aujourd'huy en Paradis avec moy *. Estans munis de si bons tesmoignages et évidens, ne doutons point de recommander à l'exemple de Christ nos âmes à Dieu en mourant ^ : et aussi les remettre avec sainct Esiiene en la garde de nostre Seigneur Jésus ^ lequel n'est pas nommé sans cause le fidèle Pasteur et Evesque d'icelles ''. De nous enquérir plus curieusement de lestât qui est entre la mort et la résurrection, il n'est licite ny utile. Plusieurs se tormentent tant et plus à disputer en quel lieu les âmes sont logées, et si elles jouissent desjà de la
1) 2 Pierre I. U.
3) llëb.Xll, 23.
b) Luc XXII 1,46.
1) I Pierre II, 23.
2) 2Cor. V,l, 4.
4) Luc XXIU, 43.
fi) Act. VU, 59.
gloire promise, ou non. Or c'est folie et témérité de nous enquérir de choses incognues, plus haut que Dieu ne nous permet d'en sçavoir. L'Escriture après avoir dit que Christ leur est présent, et qu'il les reçoit en Paradis pour leur donner repos et joye : à l'opposile, (jue les âmes des réprouvez sentent desjà les tormens qu'elles méritent S s'arreste là, et ne passe point outre. Oui sera le maistre ou docteur qui nous enseignera ce que Dieu nous a celé? La question quant au lieu, est bien frivole et sotte : veu que nous sçavons que l'àme n'a pas ses mesures de long et de large, comme le corps. Ce que la retraitte bienheureuse des saincts esprits est nommée le sein ou giron d'Abraham, c'est bien assez : d'autant que par là nous sommes instruits qu'en sortant de ce pèlerinage terrien nous sommes receus du Père de tous les fidèles, à ce qu'il participe du fruit de sa fuy avec nous. Ce pendant, puis que l'Escriture veut que nous soyons en suspens jusques à la venue de nostre Seigneur Jésus, et nous commande de l'attendre, et nous remet à ce jour-là pour recevoir la couronne de gloire, tenons-nous comme barrez en ces bornes que Dieu nous assigne, asçavoir que les âmes fidèles, après avoir achevé leur terme de corabatre et travailler, sont recueillies en repos, où elles attendent avec joye la fruition de la gloire promise; et ainsi, que toutes choses demeurent en suspens jusques à ce que Jésus-Christ apparoisse pour Rédempteur. Quant aux réprouvez, il n'y a doute que leur condition ne soit conforme à ce que sainct Jude prononce de celle des diables : c'est qu'ils sont enchaînez comme malfaiteurs, jusques à ce qu'ils soyent traînez à la punition qui leur est apprestée ^.
7 L'erreur de ceux qui imaginent que les âmes ne reprendront point les corps desquels elles sont à présent vestues, mais qu'il leur en sera forgé de tout nouveaux, est si énorme, que nous le devons tenir comme un monstre détestable. Les Manichéens en cest endroict ont jadis amené une raison trop frivole : c'est qu'il
1) MattU. V, 8, 26; Jean XH, 32
2) Jude 6.
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n'est pas raisonnable que la chair, laquelle est souillée d'imniondieilé, ressuscite; voire comme s'il n'y avoit nulle sûuiileure aux âmes, lesquelles loulesfois ils confessoyent devoir estre participantes du salut éternel. C'est doncques autant comme s'ils eussent dit que ce qui est infecté des macules de péclié, ne peut estre purgé. Car de l'autre resverie infernale qu'ils ont tenue , c'est que les âmes sont naturellement pollues, pource qu'elles ont leur origine du diable : je n'en parle point, comme d'une chose trop brutale; seulement j'adverti, que tout ce que nous avons en nous indigne du ciel, n'empeschera point la résurrection, en laquelle tout sera réparé. Mesmes quand sainct Paul commande aux tidèles de se nettoyer de toute ordure de chair et d'esprit S le jugement qu'il dénonce ailleurs s'ensuyt quant et quant de là : asçavoir que chacun recevra loyer selon ce qu'il aura fait en son corps, soit bien soitmaP. A quoy s'accorde ce qu'il dit ailleurs, Afin que la vie de Jésus-Christ soit manifestée en nostre chair mortelle '■'. Pour laquelle raison il prie aussi bien que Dieu garde les corps entiers jusquesau jour de Jésus-Christ, comme les âmes et esprits*. Et n'est point de merveilles : veu que ce seroit chose trop absurde, que les corps, lesquels Dieu s'est dédiez pour temples^, tombassent en pourriture sans espérance de résurrection. Il y a encores plus, qu'ils sont membres de Jésus-Christ. Item, que Dieu veut et ordonne que toutes les parties luy en soyent sanctifiées. Item, qu'il requiert que son nom soit célébré par les langues, qu'on luy lève les mains pures au ciel ^ et qu'elles soyent instrumens pour luy offrir sacrifices. Puis que le Juge céleste fait un tel honneur à nos corps, quelle rage est-ce à un homme mortel de les réduire en poudre, sans espérance qu'ils doyvent estre restaurez? Pareillement sainct Paul, en nous exhortant de porter le Seigneur tant en nos corps qu'en nos âmes, d'autant que l'un et l'autre est à luy '', ne permet pas qu'on con-
1) 2 Cor. VU, 1. 2) 2 Cor. V, 10.
3) 2 Cor. IV, 10. U) | Thess. V, 23.
5) 1 Cor. m, 16 ; VF, 19. 6) 1 Tiui. II, 8. 7) 1 Cor. VI, 20.
damne à pourrir à jamais ce que Dieu s'est ainsi précieusement réservé. Et de faicl, il n'y a article si bien liquidé en l'Escriture que cestuy-ci : c'est que nous ressusciterons en la chair que nous portons. Il faut, dit sainct Paul, que ce corruptible-ci soit reveslu d'incorruplion ; et ce mortel-ci, d'immortalité ^ Si Dieu créoit des nouveaux corps, que deviendroit ce changement dont il parle? S'il eust dit qu'il nous faut estre renouvelez, la façon de parler ambiguë eust possible donné occasion de caviller : mais quand il monstre au doigt les corps dont nous sommes environnez, et leur promet incorruption, ce n'est pas à dire que Dieu nous en forge de nouveaux. Mesmes, comme dit Terlullien, il ne pouvoit plus expressément parler, s'il n'eust tenu sa peau à la main pour en faire monstre. On ne trouvera point aussi d'eschappatoire, enceque luy-mesme alléguant le Prophète Isaie, que Jésus-Christ sera Juge du monde, lécite ces mots, Je suis vivant, dit le Seigneur, et tout genouil se pioyera devant moy ^. Car il déclaire ouvertement que ceux-là mesmes ausquels il parle, seront appelez à rendre conte : ce qui ne conviendroit pas, si des autres corps nouvellement créez y comparoissoyent.il n'y a aussi nulle obscurcie au passage de Daniel, quand il dit, Plusieurs qui dorment en la poudre, seront ressuscitez :
les uns en vie permanente, les autres en opprobre éternel ^ Car il ne dit pas que Dieu prendra matière des quatre élémens, pour forger des corps nouveaux, mais qu'il les prendra des sépulchres, où ils auront esté mis. Et la raison est trop manifeste quant à cela. Car si la mort ayant son origine de la cheute de l'homme, est accidentale, la restauration acquise par Jésus -Christ appartient aux mesmes corps, qui sont devenus mortels par le péché. Et aussi de ce que les Athéniens se mocquent quand sainct Paul leur parle de la résurrection *, de là nous pouvons recueillir quelle en estoit sa doctrine : et pourtant ceste risée peut beaucoup valoir à confermer nostre foy. Pareillement la sentence de Jésus-Christ est
1) 1 Cor. XV, 53. 3) Dan.XlI, 2.
2) Rom. XIV, ll;ls. XLV, 23.
4) Ad. XVII, 32.
beaucoup à observer, quand il dit, Ne craignez point ceux qui tuent le corps et ne peuvent tuer l'âme : mais craignez celuy qui peut jetter corps et âme en la géhenne du feu ^ Car il n'y auroit point cause de craindre cela, si le corps que nous portons à ceste heure, n'estoit sujet au supplice dont il parle. L'autre sentence n'est pas plus obscure, L'heure est venue, en laquelle tous ceux qui sont es sépulchres orront la voix du Fils de Dieu: et ceux qui auront bien fait, sortiront en résurrection de vie : et ceux qui auront mal fait, en condamnation ^. Dirons-nous que les âmes se reposent aux sépulchres, pour ouyr de lu au dernier jour la voix de Jésus-Christ? N'est-ce pas plustost à dire que les corps par son commandement reprendront la vigueur dont ils estoyent décheus. D'avantage, si Dieu nous donnoit d'autres corps, où seroit la conformité du chef avec les membres ? Christ est ressuscité: ace esté en se baslissant un corps nouveau? Mais plustost selon qu'il avoit prédit, Destruisez ce temple, et je le réédifleray en trois jours ^ Il a doncques prins derechef le corps mortel, duquel il s'estoit chargé. Car il ne nous eust guères proutité, qu'il y eust eu un autre corps substitué, et que celuy qui a esté offert en sacrifice de nostre purgation eust esté aboli. Car il nous faut bien retenir la conjonction et société dont traiiie l'Apostre : c'est que nous ressusciterons, puis que le Seigneur Jésus- Christ est ressuscité *. Comme aussi ce ne seroit pas raison que nostre chair, en laquelle nous portons la mortification de Jésus-Christ ^, fust privée de sa résurrection. Ce qui a esté aussi manifesté par exemple notable, quand luy ressuscitant plusieurs corps des saincts sont aussi sortis des sépulchres *. Car on ne peut nier que ce n'ait esté un préambule, ou plustost une arre de la résurrection dernière que nous attendons, comme au paravant les Pères avoyent semblable tesmoignage en Enoch et Elle, lesquels Tertullien dit estre assignez à la résurrection : d'autant que Dieu les ayant
1) Malth. X, 28.
3) Jean 11,19.
5) 2 Cor. IV, 10.
2) JeanV, 28,29.
4) 1 Cor. XV, 12.
6) Matlh. XXVII, 52
exemptez en corps et en âme de leur fragilité, les a prins en sa garde jusques alors.
8 J'ay honte d'employer tant de paroles en une chose si claire : mais je prie les lecteurs d'avoir patience avec moy, afm que les esprits pervers et hardis n'ayent nuls pertuis ne bresches à tromper les simples. Ces gens volages contre lesquels je dispute, mettent en avant la resverie de leur cerveau, qu'il y aura une création nouvelle de corps. De quelle raison sont-ils esmeus de le penser, sinon pource qu'il leur semble incroyable , qu'une charongne qui aura esté consumée de longtemps en pourriture, recouvre son estai premier. Ainsi la seule incrédulité leur est mère de ceste opinion : au contraire, le sainct Esprit nous exhorte par toute l'Escriture, d'espérer la résurrection de nostre chair. Pour ceste cause, comme sainct Paul tesmoigne, le Baptesme nous en est comme un seau ^ : la saincte Cène nous convie à une mesme fiance, quand nous prenons en la bouche les signes de la grâce spirituelle. Et de faict, l'exhortation de sainct Paul d'offrir nos membres pour armes en obéissance de justice^, seroit bien froide et maigre, si ce qu'il adjouste n'estoit conjoinct quant et quant : asçavoir que celuy qui a ressuscité Jésus-Christ, vivifiera aussi nos corps mortels ^ Car de quoy serviroit-il d'appliquer nos pieds et mains, yeux et langues au service de Dieu, s'ils n'estoyent participans du fruit et loyer? Ce que sainct Paul conferme ouvertement, disant que le corps ne doit point estre adonné à paillardise, mais au Seigneur ; et que le Seigneur est sur le corps, et que celuy qui a ressuscité Jésus-Christ, nous ressuscitera aussi par sa vertu. Ce qui s'ensuyt est encores plus clair, que nos corps sont temples du sainct Esprit, et membres de Christ''. Ce pendant nous voyons comme il conjoinct la résurrection avec la chasteté etsaincteté : comme un peu après il estend le pris de la rédemption jusques à nos corps. Et de faict, il n'y auroit nul propos que le corps de sainct Paul, auquel il a porté
1) Col. II, 12.
3) Rom. VIII, U.
2) Rom. VI, 19.
4) 1 Cor. VI, 13-15, 19.
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les marques de Jésus-Chrisl*, et auquel il l'a magnifiquement glorifié, fust privé du loyer de la couronne. Et voylà pourquoy il dit que nous attendons nostre Rédempteur des cieux, lequel transfigurera nos corps mesprisez en la gloire du sien ^ D'avantage, si ceste sentence est vraye, qu'il nous convient entrer au Royaume de Dieu par beaucoup d'afflictions ^ il n'est pas équitable de repousser de ceste entrée les corps que Dieu exerce sous la bannière de la croix, et lesquels il honore de victoire. Par ainsi jamais il n'y a eu doute entre les fidèles, qu'ils n'espérassent d'estre en la suyte de Jésus- Christ, lequel transfère à sa personne nos afflictions, pour monstrer qu'elles nous meinent à vie. Mesmes Dieu a confermé de cela les Pères anciens sous la Loy, par cérémonie visible. Car la façon d'ensevelir, comme nous avons veu, a servi à monstrer que les corps estoyent mis en repos pour attendre une vie meilleure. Ce qui a esté mesmes signifié par les onguens aromatiques, et autres figures d'immortalité, pour suppléera l'obscurité de la doctrine, ainsi que par les sacrifices et choses semblables. Car la superstition n'a pas engendré ceste coustume, veu que nous voyons le sainct Esprit insister aussi diligemment sur les sépultures, que sur les principaux mystères de nostre foy. Et Jésus-Christ prise ceste humanité d'ensevelir, comme chose digne d'estre en grande recommandation^: et non pour autre cause, sinon que par ce moyen les yeux sont destournez du sépulchre qui engloutit et abolit toutes choses, à un spectacle du renouvellement à venir. D'avantage, l'observation tant songneuse qu'en ont eue les Pères, et de laquelle ils sont louez, prouve bien que ce leur a esté une aide chère et précieuse pour nourrir leur foy. Car Abraham ne se fust pas si fort empesché d'avoir sépulchre pour sa femme ^, si la religion ne l'eust incité à cela, et qu'il se fust mis devant les yeux quelque utilité par-dessus le monde :
asçavoir qu'en ornant le corps de sa femme trespassée des enseignes et mar-
1) Gai. VI, 17.
3) Act. XIV, 22.
5) Gen. XXlil, 4, 19.
2) Pliil. III, 21.
V) 51,iUh. XXVI, 10.
(jues de la résurrection, il confermast la foy tant de luy (jue de sa famille. Il y en a encores une preuve plus évidente en l'exemple de Jacob, leiiuel pour testifier à ses successeurs que l'espérance de la terre promise ne luy estoit point esvanouye du cœur, mesmes en la mort commande que ses os y soyent transportez ^ Je vous prie, s'il eust deu estre revestu d'un nouveau corps au dernier jour, le commandement n'eust-il pas esté ridicule d'avoir soin d'une masse de poudre, qui devoit estre réduite à néant? Parquoy si l'Escriture a telle authorilé envers nous qu'elle mérite, il n'y aura nulle doctrine mieux approuvée (}ue ceste-ci. Qui plus est, les mots de Résurrection et de Ressusciter signifient cela, voire aux petis enfans : veu que nous ne dirons pas que ce qui est créé de nouveau, ressuscite; et autrement le dire de Jésus-Christ tomberoit bas. De tout ce que le Père m'a donné, rien ne périra : mais je le res^usciteray au dernier jour^. A quoy aussi tend le mot de Dormir, lequel ne se peut approprier qu'aux corps, dont aussi est venu le mot de Cimetière, qui vaut autant comme dormitoire. Il reste que je touche aucunement de la manière de ressusciter. Notamment je préten d'en donner quelque petit goust, pource que sainct Paul usant du mot de Mystère^, nous exhorte à sobriété, et bride la licence de spéculer trop hardiment et trop subtilement. En premier lieu nous avons à retenir ce qui a esté exposé : c'est que nous ressusciterons en la mesme chair que nous portons aujourd'huy, quant à la substance : mais non pas quant à la qualité; comme la mesme chair de Jésus- Christ, qui avoit esté offerte en sacrifice, estant ressuscitée a eu autre dignité et excellence en soy, tout ainsi presque que si elle eust esté changée. Ce que sainct Paul exprime par similitudes familières : c'est comme la chair de l'homme et des bestes est d'une mesnie substance, non point de qualité : la matière des estoiJles est une, la clairté diverse '* : aussi combien que nous retenions la substance de nos corps, qu'il se fera changement pour
1) Gen. XLVll, 30.
3) 1 Cor. XV, bl.
2) Jean VI, 39.
4) 1 Cor. XV, sa, 40.
les rendre de condition plus noble. Parquoy ce corps corruptible ne périra point, et ne s'esvanouira, pour nous faire ressusciter : mais sera despouiilé de sa corruption, pour recevoir estât incorruplitible. Or pource que Dieu a tous les élémens en sa sujétion, nulle difficulté ne l'empeschera qu'il ne commande à la terre, à l'eau et au feu de rendre ce qui semblera avoir esté consumé par eux. Ce qu'aussi Isaïe testifie, Voyci, le Seigneur sortira de son lieu, pour visiter l'iniquité de la terre : et la terre descouvrira son sang, et ne cachera plus ses occise Ce pendant il faut noter la diversité d'entre ceux qui seront jadis trespassez, et ceux qui seront trouvez survivans en ce jour-là. Car nous ne dormirons pas tous, dit sainct Paul, combien que nous soyons tous changez^ : c'est-à-dire qu'il ne sera point nécessaire qu'il y entreviene distance de temps entre la mort et le commencement de la seconde vie; car en une minute de temps, et moins qu'on ne mettroit à ciller l'œil, le son de la trompette pénétrera par tout, pour appeler les morts à un estât incorruptible, et pour reformer les vivans en pareille gloire par changement soudain. Et voylà comme il console en un autre lieu les tklèles qui ont à mourir : c'est que ceux qui seront survivans au dernier jour, ne préviendront point les morts : mais plustost que ceux qui dorment en Christ ressusciteront les premiers=^. Si quelqu'un objecte le passage de l'Apostre, qu'il est ordonné à tous hommes de mourir une fois'' : la solution est facile, que c'est une espèce de mort, quand Testât de nature est changé : et qu'on en peut ainsi parler proprement.
Parquoy ces deux s'accordent trèsbien : c'est que ceux qui despouilleront leurs corps mortels, seront renouvelez par la mort : toutesfois puis que le changement se fera soudain, qu'il n'est point requis que le corps soit sJ'paré de l'âme.
9 31ais il s'esmeut yci une question plus difficile : asçavoir de quel droict ou liltre la résurrection doit estre commune aux iniques qui sont maudits de Dieu, veu que c'est un singulier béiiétice de
1) Ij. XXVI, 21.
3J 1 Thcss. IV, 15.
2) 1 Cor. XV, 51.
4) Heb. IX, Î7.
.lésus-Christ. Nous sçavons que tous ont esté asservis à la mort en Adam : Jésus- Christ eetant la résurrection et la vie S est venu : est-ce pour vivilier inditféremment tout le genre humain? Mais il ne semble pas estre probable, que les incrédules obtienent en leur aveuglement obstiné ce que les serviteurs de Dieu recouvrent par la seule foy. Ce point toutesfois demeure arresté, que la résurrection sera d'un costé à vie, et de l'autre coslé à mort : et que Jésus-Christ viendra pour séparer les boucs des agneaux 2. Je respon que nous ne devons pas trouver ceci tant estrange, veu que nous en avons journellement la similitude. Nous sçavons que tous ont esté privez en Adam de l'héritage du monde, et que nous méritons d'estre bannis du monde comme de Paradis terrestre, et estre privez de toute nourriture aussi bien que de l'arbre de vie. Dont vient ceci doncques que Dieu non-seulement fait luire son soleil sur les bons et sur les mauvais 3, mais que sa libéralité inestimable descoule sur les incrédules en toute planté et largesse, quant aux commoditez de la vie présente? Certes nous voyons de là que les biens qui sont propres à Chiist et à ses membres, s'espandent aussi bien sur les contempteurs de Dieu : non pas à ce que la possession leur en soit légitime, mais aiin qu'ils en soient rendus plus inexcusables. Et de faict. Dieu se monstrera souvent si large bienfaiteur envers les meschans, que les bénédictions que les lidèles reçoyvent de luy en seront obscurcies :
toutesfois le bien qu'il fait à ceux qui en sont indignes leur tourne en plus grande condamnation. Si quelqu'un répli(iue,que la résurrection ne doit point estre comparée aux biens caduques et terrestres : je respon derechef, que les hommes estans aliénez de Dieu, qui est la seule fontaine de vie, ont mérité une mesme ruine que le diable, pour estre du tout exterminez : mais que par le conseil admirable de Dieu ce moyen a esté establi, qu'ils vesquissent en la mort et hors de la vie. Parquoy on ne doit point trouver ceci estrange, que la résurrection soit cora-
1) Joan XI, 2"..
3) Mallh. V, 45.
2) Mallli. XXV, 32.
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mune aussi aux iniques par accident, pour les traîner maugré leurs dents au siège judicial de Christ, lequel ils refusent maintenant ouyr comme Maistre.
Car ce seroitune peine bien légère, d'estre ravis par mort, s'ils ne comparoissoyent devant leur Juge, duquel ils ont provoqué sans fin, sans cesse et sans mesure la vengence, pour recevoir le loyer de leur rébellion. Au reste, combien que nous devons tenir pour conclu ce qui a esté dit, et ce que porte la confession mémorable de sainct Paul, c'est d'attendre la résurrection à venir tant des justes que des meschans*, toutesfois l'Escriture met souvent en avant la résurrection, seulement au regard des enfans de Dieu et aussi la conjoinct avec la gloire céleste, pource qu'à parler proprement, Jésus-Christ n'est point venu pour la perdition, mais pour le salut du monde. Parquoy il est simplement fait mention au Symbole de la vie bienheureuse.
10 Or pource que la propliétie sera lors accomplie enlièrement, où il est prédit que la mort doit cstre engloutie en victoire^: que nostre félicité permanente nousviene tousjours en mémoire, comme c'est la fin de nostre résurrection. De l'excellence de laquelle quand on aura dit tout ce que pourront exprimer toutes langues humaines, à grand'peine en aura-on touché la moindre partie. Car combien que l'Escriture enseigne que le Royaume de Dieu est plein de clairté, joye, félicité et gloire, néantmoins tout ce qu'elle en dit est bien loing de nostre intelligence, et quasi enveloppée en figure, jusques à ce que le jour viendra auquel le Seigneur se déclairera à nous face à face. Nous sçavons, dit sainct Jehan, que nous sommes enfans de Dieu, mais il n'est pas encores apparu : quand nous serons semblables à luy, nous le verrons tel qu'il est^. Parquoy les Prophètes, pource qu'ils ne pouvoyent exprimer de paroles <;esle béatitude spirituelle en sa substance, l'ont descrite et quasi dépeinte sous figures corporelles. Néantmoins pource qu'il est besoin que nostre cœur soit enflambé
1) Act. XXIV, 15.
S) 1 Jean 111, 2.
2) Osée XIII, U ; 1 Cor. XV, 54.
en l'amour et attente d'icelle, il nous faut principalement arrester en cesie cogitation, c'est que si Dieu, comme une fontaine vive et qui ne tarit jamais, contient en soy la plénitude de tous biens, que ceux qui tendent au souverain bien et à toutes les parties de félicité, ne peuvent rien désirer outre luy ; comme nous sommes enseignez en plusieurs passages :
Abraham, je suis ton loyer trèsample*.
Auquel s'accorde celuy de David, L'Eternel est ma portion, mon sort m'est trèsbien escheu^. Item, Je seray rassasié de ta veue'''. Or sainct Pierre dénonce que les fidèles sont appelez, à ce qu'ils soyent quelquesfois participans de la nature divine \ Comment cela? c'est que le Seigneur sera glorifié en ses Saincts, et exalté en ceux qui ont creu à son Evangile^ Si le Seigneur doit départir à ses esleus de sa gloire, vertu et justice, voire se donner à eux en plene jouissance, et estre fait un avec eux, ce qui surmonte toute dignité, il nous faut considérer que sous ceste grâce tous biens sont comprins. Et encores quand nous aurons bien proufité en ceste méditation, si nous faut-il entendre que nous sommes encores tout au bas et à la première entrée, et que jamais nous n'approcherons durant ceste vie à la hautesse de ce mystère. Ainsi d'autant plus devons-nous suyvre sobriété en cest endroict, de peur que si ayans oublié nostre petitesse, en prétendant de voltiger par nostre folle audace sur les nues, nous soyons opprimez de la clairté céleste. Nous sentons bien comment nous sommes tousjours frélillans en appétit désordonné de plus sçavoir qu'il n'est licite : dont beaucoup de questions frivoles et mauvaises sourdent journellement. Je nomme Questions frivoles, dont il ne se peut tirer nul proufit. Mais le second est encores pire : c'est que ceux qui s'y laschcnt la bride, s'enveloppent de spéculations mortelles, et voylà pourquoy je di qu'elles emportent grande nuisance. Ce que l'Escriture enseigne doit estre résolu entre nous sans contredit, c'est comme Dieu distribuant
1) Gen.XV, K 3) Ps.XVIl. 15.
5) î Thess. 1, 10.
2) Ps. XVI, 5.
4) 2 Pierre I, 4.
ses dons au inonde à ses fidèles en diverse sorte, fait luire inégalement ses rayons sur eux : que pareillement au ciel où il couronnera les mesmes dons, la mesure de gloire ne sera point égale. Car ce que sainct Paul dit de soy, ne conipètft pas généralement à tous : Vous estes ma gloire et ma couronne au jour de Christ ^; pareillement ce que dit le Seigneur Jésus à ses Apostres, Vous serez assis sur douze thrones, pour juger les douze Lignées d'Israël -. Sainct Paul doncques sçachant que Dieu glorifie au ciel ses Saincts, selon qu'il les a enrichis en la terre de ses dons spirituels, ne doute point qu'il ne doyve recevoir une couronne spéciale selon ses labeurs, et Jésus-Christ pour magnifier la dignité de l'oSice auquel il avoit establi ses Apostres, les adverlit que le fruit leur en est réservé au ciel. Comme au paravant il avoit esté dit par Daniel, Les gens entendus luiront comme la splendeur du firmament, et ceux qui en justifient plusieurs seront comme estoilles à tout jamais^ De faict en considérant attentivement l'Escriture, nous trouverons que non-seulement elle promet vie éternelle aux fidèles, mais aussi quelque loyer particulier en icelle. A quoy tend ce dire de sainct Paul, que Dieu rende à Onésiphore en ce jour-là les bienfaits qu'il avoit receus de luy*. Ce qui est aussi confermé par la promesse de Jésus-Christ, que les disciples recevront en la vie éternelle cent fois plus qu'ils n'ont quittée En somme , comme le Seigneur Jésus par la variété des dons qu'il eslargit aux siens, commence la gloire de son corps yci-has, et l'amplifie par degrez, aussi il la parfera au ciel.
1 1 Or comme les enfans de Dieu doyvent recevoir cela d'un commun accord, puis qu'il leur est si bien testifié par l'Escriture, aussi faut-il qu'en chassant loing toutes questions entortillées, lesquelles ils cognoistroiit ne leur pouvoir tourner qu'à retardement, ils se tienent tout cois entre les bornes que Dieu leur a mises. Quant à moy, non-seulement je
1) ) Thess. It, «9.
S) Dan, XII, 3. 5) Mllth. XIX, 29.
2) Mallh. XIX, 4) aTim.I, 18.
me déporte en mon privé de m'enquérlr de choses superflues et inutiles, mais aussi je me veux donner garde qu'en respondant à beaucoup de curiositez, je ne nourrisse le mal que je dois réprimer.
Beaucoup de légers esprits estans affamez d'humeur de vent, s'enquièrent quelle distance il y aura entre les Prophètes et Apostres, derechef entre les Apostres et Martyrs : en combien de degrez les vierges précéderont les mariez:
brief, ils ne laissent nul anglet au ciel, lequel ils ne sondent avec leurs disputes. Et puis ils entrent en fantasie de quoy servira la réparation du monde, veu que les enfans de Dieu n'auront besoin de tout ce que la terre produit : mais seront semblables aux Anges ^ lesquels ne sont point soustenus par boire et manger, mais ont leur immortalité sans ces aides basses. Or je respon qu'il y aura un tel plaisir au seul regard des biens de Dieu, et combien que les Saints n'en jouyssent pas, que la seule cognoissance les esjouira tellement, que ceste félicité surmontera de beaucoup toutes les commodilez qui nous sont maintenant données.
Prenons le cas que nous soyons situez en la région la plus opulente du monde, et où nulle volupté ne défaille : combien y en a-il qui ne soyent empeschez chacun coup par maladie de jouir des bénéfices de Dieu? Et qui est celuy qui ne soit contraint de s'abstenir des biens qu'il a, et de jusner à cause de son intempérance?
Dont il s'ensuyt que le comble de félicité est, d'avoir jouissance pure et nette des biens de Dieu , encores qu'ils ne servent point à certain usage de la vie corruptible. Les autres se transportent encores plus loing, et demandent si l'escume aux métaux et telles superfluitez ne sont pas contrevenantes à la restauration de toutes choses ; ce que je leur puis accorder en partie : et toutesfois je ne laisseray pas d'attendre avec sainct Paul, la réparation des vices qui ont eu leur origine du péché , à laquelle toutes créatures gémissent ^. Derechef ils passent outre, en demandant quelle sera la condition du genre humain , veu que la bénédiction
0 Matth. XXII,
2) Rom. ViII,22.
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d'engendrer prendra fin alors. La solution est aisée, asçavoir quand l'Escriture prise tant le don de lignée, que cela se rapporte à l'augmentation de Testât présent, selon que Dieu advance l'ordre de nature de jour en jour, jusques à ce qu'il l'ait amené à sa perfection : mais lors qu'il n'en sera point besoin. Mais pource que beaucoup de gens simples et inconsidérez sont facilement surprins de tels alléchemens, et puis se jettent plus profond au labyrinthe : et finalement quand chacun se plaist en son opinion, il n'y a nulle mesure de combats : le meilleur expédient est, de nous contenter ce pendant que nous sommes pèlerins en terre, de veoir en miroir et obscureté les choses que nous verrons en la fin face à face K Car on en trouve bien peu en tout le monde, qui se soucient par où il faut aller, et ce pendant veulent sçavoir qu'on fait en Paradis. Tous presque sont lasches et froids à combatre, et ce pendant ils se forgent des triomphes imaginaires.
12 Or pource que nulle description ne suffiroit à bien exprimer l'horreur de la vengence de Dieu sur les incrédules^ les tormens qu'ils doyvent endurer nous sont figurez par choses corporelles : asçavoir par ténèbres, pleurs, grincemens de dents, feu éternel, et vers rongeans leur cœur incessamment ^. Car il est certain que le sainct Esprit, par telles manières de parler a voulu dénoter une extrême horreur, qui esmeuve tous les sens:
comme quand il dit, qu'une géhenne profonde leur est préparée de toute éternité, laquelle est ardente en feu : pour lequel entretenir il y a tousjours bois appareillé, et que l'Esprit de Dieu est comme soulphre pour l'enflamber. Combien doncques que par telles formes de parler nous devions estre instruits à concevoir aucunement la misérable condition des iniques, toutesfois si nous faut-il là principalement ficher nostre pensemenl, quelle malheureté c'est d'estre séparé de toute compagnie de Dieu. Et non-seulement ce, mais sentir sa Majesté
1) ) for. Xni, 12.
2) Mallh. VIII, 12; XXII, (3; Matlli. III. 12; Marc IX, ♦a, 44; I». LXVI, 24 ; XXS, 33.
contraire ù nous : laquelle nous ne puissions fuir qu'elle ne nous persécute tousjours. Car premièrement son indignation est comme un feu embrasé, lequel de son attouchement dévore et engloutit toutes choses ^ Puis après, toutes créatures servent tellement à icelles pour exécuter sa rigueur, que tous ceux ausquels Dieu a révélé son ire, sentent le ciel, la terre, la mer, toutes bestes et toutes autres choses comme armées en leur ruine et perdition. Pourtant l'Apostre n'a pas dit une chose de petite conséquence, disant que les infidèles seront punis éternellement en ce que la face du Seigneur et la gloire de sa vertu les persécutera ^. Et toutes fois et quantes que les Prophètes menacent pour effrayer les iniques sous similitudes corporelles , combien qu'ils n'excèdent point mesure en leur parler, si est-ce qu'ils meslenl souvent quelques traces du jugement à venir, disans que le soleil sera obscurci, et la lune perdra sa clairté, et tout le basliment du monde sera dissipé et confus. Parquoy les misérables consciences ne peuvent trouver aucun repos, qu'elles ne soyent agitées et poussées commede tourbillons, qu'elles ne se sentent comme déchirées de l'ire de Dieu , qu'elles ne soyent poinctes et navrées de playes mortelles, brief : qu'elles ne soyent effrayées et comme esperdues de la foudre du ciel, et qu'elles ne soyent brisées de la main puissante de Dieu : tellement qu'il seroit plus supportable d'estre abysmé en tous gouffres, que d'estre en telles frayeurs : et ne fust-ce que pour une minute de temps. Je vous prie, quelle punition leur est-ce, d'estre ainsi affligées et pressées à jamais sans remède? De quoy il<*y a une sentence notable au Pseaume XC : c'est combien que Dieu extermine de son seul regard toutes créatures mortelles ^ qu'il presse plus âsprement ses serviteurs en ce monde, voire d'autant qu'ils sont plus timides que les autres : afin de les inciter sous le fardeau de la croix à se haster, jusques à ce qu'il soit tout en toutes choses *.
1) Héb.X, 27.
3) Ps. XC, 9, n.
î) 2Thess. I, 9.
») « Cor. XV, 28.
LE QUATRTÈME LIVRE
DE
L'INSTITUTION CHRESTIENNE
Qui est des moyens extérieurs, ou aides, dont Dieu se sert pour nous convier à Jésus-Christ son Fils, et nous retenir en luy.
CHAPITRE PREMIER
De la vraye Eglise : avec laquelle nous devons garder union, pource qu'elle est mère de tous les fidèles.
4 II a esté exposé au livre prochain , comment par la foy de l'Evangile Jésus- Christ est fait nostre , et comment nous sommes faits participans du salut qu'il nous a apporté, et de la béatitude éternelle. j>Iais pource que nostre rudesse et paresse, j'adjouste aussi la vanité de nos esprits, ont besoin d'aides extérieures, par lesquelles la foy soit engendrée en nous, y croisse et s'y advance de degré en degré, Dieu n'a point oublié de nous en prouvoir, pour supporter nostre infirmité. Et afin que la prédication de l'Evangileeustson cours, il a commis comme en dépost ce thrésor à son Ejilise : il a institué des Pasteurs et Docteurs par la bouche desquels il nous enseignast * :
brief, il n'a rien laissé derrière de tout ce qui appartenoit à nourrir un sainct consentement de foy, et un bon ordre entre nous. Sur tout il a institué les Sacremens, lesquels nous cognoissons par expérience estre moyens plus qu'utiles à nourrir et confermer nostre foy. Car d'autant qu'estans enclos en nostre chair comme en une cave, nous ne sommes point parve-
)} Ephés. IV, H.
nus en degré Angélique : Dieu se conformant à nostre capacité , selon sa Providence admirable a eslabli ceste conduite pour nous faire venir à soy : combien que nous en soyons fort loing séparez.
Ainsi la façon d'enseigner requiert, que maintenant je traitte de l'Eglise et de son régime , des offices comprins sous son estât, de sa puissance ; item des Sacremens, et finalement de la police : et que je tasche de retirer les lecteurs des corruptions et abus dont Satan a tasché en la Papauté d'abastardir tout ce que Dieu avoit destiné à nostre salut. Or je commenceray par l'Eglise, au sein de laquelle Dieu a voulu que ses enfans soyent assemblez: non-seulement pour estre nourris par le ministère d'icelle pendant qu'ils sont encores en aage d'enfans, mais à ce qu'elle exerce tousjours un soin maternel à les gouverner, jusques à ce qu'ils soyent venus en aage d'homme, voire qu'ils atteignent le dernier but de la foy. Car il n'est pas licite de sé|)arer ces deux choses que Dieu a conjoinctes : c'est que l'Eglise soit mère de tous ceux desquels il est Père. Ce qui n'a pas esté seulement sous la Loy, mais dure encores de-
puis l'advénement de Jésus-Christ : tesmoin salnciPaul, qui prononce que nous sommes enfans de la nouvelle Jérusalem et céleste ^
2 Quand nous confessons au Symbole que nous croyons l'Eglise, cest article ne se rapporte pas seulement à l'Eglise visible, de laquelle nous avons maintenant à parler, mais aussi à tous les esleus de Dieu, au nombre desquels sont comprins ceux qui sont desjà trespassez. Pourtant ce mot de Croire, y est mis, pource que souvent on ne pourroit pas noter à l'œil la diversité qui est entre les enfans de Dieu et les gens profanes, entre son sainct troupeau et les bestes sauvages.
Car quant à ce que plusieurs entrelacent ce mot En, cela n'a nulle raison probable. Je confesse bien qu'il est plus accouslumé aujourd'huy, et que d'ancienneté il a esté en usage : et niesmes le Symbole de Nice, comme il est récité en l'histoire ecclésiastique, dit, Croire en l'Eglise : néantmoins il appert aussi par les livres des anciens Pères, que cela estoit receu sans difficulté, de dire, Croire l'Eglise, et non pas En l'Eglise. Car sainct Augustin, et l'auteur du traitté sur le Symbole, qu'on intitule de sainct Cyprien, non-seulement parlent ainsi, mais notamment enseignent que la locution seroit impropre si on adjoustoit ceste préposition En. Et conferment leur opinion par une raison qui n'est pas frivole : Car nous tesmoignons que nous croyons en Dieu, d'autant que nostre cœur se remet sur luy comme véritable, et nostre fiance repose en luy, ce qui ne conviendroit point à l'Eglise, non plus qu'à la rémission des péchez, et à la résurrection de la chair. Pourtant, combien que je ne vueille point estriverpour les mots, toutesfois j'aime mieux suyvre la propriété, par laquelle la chose soit bien déclairée, que d'affecter formes de parler qui induisent obscurcie sans propos. La fin est, que nous sçachions, combien que le diable machine tout ce qu'il peut pour ruiner la grâce de Christ, et que tous les ennemis de Dieu conspirent à cela, et s'y efforcent avec une rage impé-
1) Gai. IV, 86.
tueuse, toutesfois qu'elle ne peut estre esteinte, et que le sang de Jésus-Christ ne peut estre rendu stérile, qu'il ne produise quelque fruit. Parquoy il nous faut yci regarder à l'éledion de Dieu, et aussi à sa vocation intérieure, par laquelle il attire ù soy ses esleus : pource que luy seul cognoist qui sont les siens, et les tient fermez sous son cachet ^ comme dit sainct Paul, sinon qu'il les fait porter ses enseignes, par lesquelles ils peuvent estre discernez d'avec les réprouvez. Mais pource qu'ils ne sont qu'une poignée de gens, voire contemptibles, meslez parmi grande multitude, et sont cachez comme un peu de grain sous un grand amas de paille en l'aire, il nous faut laisser à Dieu seul ce privilège de cognoistre son Eglise de laquelle le fondement est son élection éternelle. Et de faict, ce ne seroit point assez de concevoir en nostre cerveau que Dieu a ses esleus, si nous ne comprenions quant et quant une telle unité de l'Eglise, en laquelle nous soyons persuadez estre vrayemenl entez. Car si nous ne sommes alliez avec tous les autres membres sous le Chef commun qui est Jésus-Christ, nous ne pouvons avoir nulle espérance de l'héritage à venir. Parquoy elle est nommée Catholique ou universelle : pource qu'on n'en sçauroit faire deux ni trois sansdeschirer Jésus-Christ, entant qu'en nous seroit.
Mesmes les esleus de Dieu sont tellement conjoincts en Jésus-Christ, que comme ils dépendent tous d'un chef, aussi sontils faits un mesmç corps : voire avec telle liaison qu'on voit entre les membres d'un corps humain. Ils sont doncques tous un, vivans d'une mesme foy, espérance et charité par l'Esprit de Dieu : estaiis appelez non-seulement en un mesme héritage, mais aussi à participer à la gloire de Dieu et de Jésus-Christ. Et pourtant, combien que la désolation horrible qu'on voit par tout et de tous costez, semble monstrer qu'il n'y a rien de résidu de l'Eglise, sçachons que la mort de Christ est fructueuse, et que Dieu garde miraculeusement son Eglise comme en cachette, selon qu'il fut dit à Elie de son temps,
1) 2Tim. U, 19.
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Je me suis réservé sept mille liommes, qui n'onl point flescliy le genouil devant Baal K
3 Combien que l'article du Symbole s'estende aussi aucunement à l'Eglise externe, afin que chacun de nous soit instruit de se maintenir en fraternel accord avec tous les enfans de Dieu, de rendre à l'Eglise l'authorité qui luy appartient, et finalement de se porter comme brebis du troupeau. Et pourtant est adjoustée, La communion des Saincts : lequel membre, combien qu'il ait esté omis des Anciens, n'est pas à mespriser, d'autant qu'il exprime trèsbien la qualité de l'Eglise; comme s'il estoit dit que les Saincts sont assemblez à telle condition à la société de Christ, qu'ils doyvent mutuellement communiquer entre eux tous les dons qui leur sont conférez de Dieu. Toulesfois la diversité des grâces n'est pas ostée par cela, comme nous voyons que les dons de l'Esprit sont distribuez en plusieurs sortes : et aussi l'ordre de la police n'est point dissipé, que chacun ne possède ses biens à part, selon qu'il est nécessaire pour conserver paix entre les hommes, que chacun soit maistre de ses facultez. Mais ceste communauté doit estre entendue comme sainct Luc la descrit : Il n'y avoit qu'un cœur et une âme en la multitude descroyans-. Item sainct Paul, en exhortant les Ephésiens d'estre un corps et un esprit : comme ils sont appelez en une espérance ^ Car il ne se peut faire que ceux qui sont vrayement persuadez que Dieu leur est un commun Père, et que Christ est leur chef seul à tous, ne soyent conjoincts entre eux en amour fraternelle, pour communiquer ensemble au proufit l'un de l'autre. Or il nous est bien requis et utile de cognoistre quel fruit nous revient de ceci : car nous croyons tellement l'Eglise, que nous devons estre asseurez d'estre membres d'icelle. Car voylà comme noslre salut sera bien appuyé et fermement : en sorte que si tout le monde estoit esbranlé, telle certitude demeurera debout. Premièrement il est fondé en l'élection de Dieu : et ne peut défaillir, sinon que sa provi-
1) 1 Rois XIX, 18.
3) Ephcs. IV, 4.
2) Act. IV, 32.
dence éternelle soit dissipée. D'avantage, il est confermé entant qu'il fautque Christ demeure en son entier, lequel ne souffrira ses fidèles estre distraits de soy non plus que ses membres estre déchirez par pièces. En outre nous sommes certains qu'entant que nous demeurons dedans le sein de l'Église, la vérité demeure avec nous. Finalement, nous entendons que ces promesses nous appartienent, où il est dit qu'il y aura salut en Sion : Dieu demeurera à tousjours en Jérusalem, et ne bougera jamais du milieu d'icelle*.
Telle vertu a l'unité de l'Eglise, qu'elle nous peut retenir en la compagnie de Dieu, Pareillement ce mot de Communion nous peut grandement consoler :
c'est que puis que tout ce que nostre Seigneur a conféré de grâces à ses membres et aux nostres, nous appartient, nostre espérance est confermée par tous les biens qu'ils ont. Au reste pour se tenir en l'unité d'icelle Eglise, il n'est jà meslier que nous voyions une Eglise à l'œil: ou que la touchions à la main ; plustost entant que nous la devons croire, en cela il nous est signifié qu'il ne nous la faut point moins recoguoistre quand elle nous est invisible, que si nous la voyions évidemment. Et n'en est nostre foy de rien pire, quand elle recognoist l'Eglise que nostre intelligence ne peut comprendre : d'autant qu'yci il ne nous est point commandé de discerner les esleus des réprouvez (ce qui appartient à Dieu seul et non à nous) mais d'avoir ceste certitude en nos cœurs, que tous ceux qui par la clémence de Dieu le Père et la vertu du sainct Esprit sont venus en la participation de Christ, sont ségrégez pour le propre héritage de Dieu : et d'autant que nous sommes en leur nombre, nous sommes héritiers d'une telle grâce.
4 Mais pource que maintenant mon intention est de parler de l'Eglise visible, apprenons du seul tiltre de Mère, combien la cognoissance d'icelle nous est utile, voire nécessaire : d'autant qu'il n'y a nulle entrée en la vie permanente, sinon que nous soyons conceus au ventre de ceste mère, qu'elle nous enfante, qu'elle
1) Joël II, 32; Abd. 17 ; Pj. XLYI, 6.
nous allaite de ses mammelles : finalement qu'elle nous tiene et garde sous sa conduite et gouvernement, jusques à ce qu'estans despouillez de ceste chair mortelle nous soyons semblables aux Anges ^ Car nostre infirmité ne souffre pas que nous soyons retirez de l'eschole, jusques à ce que nous ayons esté disciples tout le cours de nostre vie. Il est aussi à noter, que hors le giron d'icelle on ne peut espérer rémission des péchez ne salut aucun, tesmoins Isaie et Joël ^ : ausquels Ezéchiel s'accorde, disant que ceux que Dieu veut exterminer de la vie céleste, ne seront point au rolle de son peuple *, Et à l'opposite il est dit que ceux qui se convertiront au service de Dieu et à la vraye religion, se viendront enroller entre les bourgeois de Jérusalem^ Pour laquelle raison il est dit en l'autre Pseaume, Qu'il te souviene de moy, ô Dieu, en l'amour que tu portes à ton peuple : visite-moy en ton salut, pour me faire sentir la bénélicence que tu gardes à ion peuple : que je m'esjouisse en la liesse de ta gent, que je m'esjouisse avec ton héritage ^. Par ces mots la faveur paternelle de Dieu, et le tesmoignage spécial de la vie spirituelle est restreint au troupeau de Dieu, afin que nous soyons advertis que c'est une chose pernicieuse et mortelle de se distraire ou séparer de l'Eglise.
5 Maintenant poursuyvons à déduire ce qui appartient à cest argument. Sainct Paul dit que Jésus-Christ pour remplir toutes choses a establi les uns Apostres, les autres Prophètes, les autres Evangélistes, les autres Pasteurs et Docteurs, pour l'accomplissement des Saincls, pour l'ouvrage d'administration, afin d'édilier le corps de Christ, jusques à ce que nous soyons tous parvenus en l'unité de la foy et de la cognoissance du Fils de Dieu, en homme parfaict et en la mesure d'aage accomplie en Christ ^. Nous voyons que Dieu, combien qu'il peut eslever en un moment les siens en perfection, les veut néantmoins faire croistre petit à petit sous, la nourriture de l'Eglise. Nous
2) Is. XXXVII, 32 ; Joël II, 32.
4) l's. LXXXVIl, 6.
6) EpUés. IV, 11-13.
1) Malth. XXII, 30.
3) Ezécli.XilI, 9.
3) PS. CVl, 4, b.
voyons que la manière est exprimée :
asçavoir entant que la prédication est commise aux Pasteurs. Nous voyons comment tous sont rangez à cela, de se laisser avec un esprit docile et débonnaire gouverner par les Pasteurs créez à cest usage. El aussi long temps auparavant le Prophète Isaie avoit descrit le règne de Jésus-Christ sous ces marques : Mon esprit qui est en toy, et les paroles que j'ay mises en ta bouche ne départiront point jamais ne de ta bouche, ne de la bouche de tes enfans, ne de leurs successeurs^; dont il s'ensuyt que ceux qui refusent d'estre appastelez par l'Eglise, ou rejettent la viande spirituelle qu'elle leur otfre, sont dignes de mourir de faim. C'est bien Dieu qui nous inspire la foy, mais par l'organe de son Evangile : comme sainct Paul admoneste que la foy vient de l'ouye ^, comme la puissance de sauver réside en Dieu ^ : mais il la desploye en la prédication de l'Evangile, selon que le mesme Aposlre lesmoigne ailleurs. Voylà pourquoy il a voulu sous la Loy que le peuple ancien s'assemblast au Sanctuaire, afin que la doctrine enseignée par la bouche du Sacrificateur, entreteinst l'unité de foy. Et de faict, ces tiltres tant excellens et magnifiques, que le temple est le repos de Dieu, son sanctuaire et domicile, qu'il repose entre les Chérubins *, ne tendent à autre fin que pour faire priser et aimer avec toute révérence la prédication de la doctrine céleste, et qu'elle ait sa dignité, laquelle pourroit estre amoindrie quand on s'amuseroit à regarder les hommes mortels qui la portent. Parquoy afin que nous sçachions qu'un thrésor inestimable nous est présenté dedans des pots de terre °, Dieu luy-mesme se met en avant : et selon qu'il est aulheur de cest ordre, il veut estre recognu présent en ce qu'il a institué. Pour ceste cause, après avoir défendu à son peuple de se mesler de devinemens, arts magiques, nécromancie, et toutes autres superstitions, il adjouste qu'il leur donnera moyen d'estre ensei-
1) Is. LIX, 21. 2) Rom. X, 17.
3) Rom. I, 16.
4) Ps. CXXXII, 14 ; LXXS, 2 j LXXXIV, .
5) 2 Cor. IV, 7.
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gncz, qui leur devra bien suffire un seul pour tous :asçavoir que jamais ne seront destituez de Prophètes *. Or comme il n'a point envoyé le peuple ancien aux Anges, mais leur a suscité dos docteurs de la terre, qui tissent office d'Anges envers eux : aussi aujourd'huy il nous veut enseigner parle moyen desliommes. Comme aussi jadis il ne s'est pas contenté d'avoir donné sa seule Loy par escrit, mais a estably les Sacrificateurs pour es- Ire expositeurs d'icelle, et par la bouche desquels il a voulu qu'elle fust entendue ^ : aussi aujourd'huy il luy plaist que non-seulement chacun soit attentif à lire en son particulier, mais qu'il y ait maistres et docteurs pour nous guider et aider; ce qui emporte double utilité. Car d'une part c'est un bon examen pour esprouver l'obéissance de nostre foy, quand nous oyons les ministres qu'il nous envoyé comme si luy-mesme parloit; secondement il pourvoit à nostre infirmité , aimant mieux parler à nous de façon humaine par ses messagers, afin de nous allécher doucement, que détonner en sa majesté pour nous effaroucher. Et de faict, tous fidèles sentent combien ceste façon familière d'enseigner nous est propre, veu qu'il est impossible que nous ne soyons effrayez quand Dieu parle en sa hautesse. Ceux qui estiment que l'authorité de la Parole est anéantie par le mespris et basse condition des ministres qui l'annoncent, descouvrent leur ingratitude : veu qu'entre tant de dons excellens desquels Dieu a orné le genre humain, c'est une prérogative souveraine, qu'il daigne bien consacrer leurs bouches et langues à son service, afin que sa voix y résonne. Qu'il ne nous soit pas donc;ques grief de nostre costé, de recevoir en toute obéissance la doctrine de salut qu'on nous propose de son commandement exprès. Car combien que sa vertu ne soit point attachée à nuls moyens externes, si nous a-il voulu astreindre à ceste façon ordinaire, laquelle si on rejette comme font plusieurs fantastiques, on s'enveloppe en beaucoup de liens mortels. Plusieurs sont induits ou par or-
gueil et présomption, ou par desdain, ou par envie ù se persuader qu'ils jjroufileront assez en lisant en leur privé, ou méditant : dont ils mesprisent les assemblées publiques, et pensent que la prédication soit superflue. Or pource qu'ils dissoudent ou rompent entant qu'en eux est le lien d'unité, lequel Dieu veut esire gardé inviolable : c'est bien raison qu'ils reçoyvent le salaire de tel divorce : comme tous s'ensorcellent d'erreurs et resveries qui les meinent à confusion. Parquoy afin que la pure simplicité de foy nous demeure, qu'il ne nous soit grief ne fascheux d'user de cest exercice , lequel Dieu en l'instituant a déclairé nous estre nécessaire, et lequel il nous recommande tant et plus. Il ne s'est jamais trouvé nul, mesmes de ces chiens masiins qui se desbordent à toutes mocqueries, (jui osast dire qu'on doyve bouscher les aureilles quand Dieu parle; mais les Prophètes et saincts Docteurs ont tousjours eu grans combats et difficiles contre les raeschans, pour les assujetir à la doctrine qu'ils preschoyent : pource que leur arrogance ne peut recevoir ce joug, qu'ils vueillent estre enseignez par la bouche et ministère des hommes. Or cela est autant comme effacer l'image de Dieu, laquelle reluit en la doctrine; car voylà aussi pourquoy il a esté commandé anciennement aux fidèles de chercher l'image de Dieu au Temple ^ ce qui leur est si souvent réitéré en la Loy : c'est pource que la doctrine et exhortation des Prophètes leur estoit comme une image vive de Dieu, comme sainct Paul se glorifie que la gloire de Dieu reluit en sa prédication en la face de Christ ^. Et d'autant plus nous doyvent estre détestables tous ces Apostats qui s'efforcent à dissiper les Eglises, comme s'ils chassoyent les brebis de leur parc ou estable, pour les exposer à la gueule des loups. Quant à nous, retenons ce que j'ay allégué de sainct Paul : asçavoir que l'Eglise ne se peut édifier que par la prédication externe, et que les saincts ne sont retenus entr'eux par autre lien, que quand d'un commun accord en apprenant et
1] Lévit. XIX, 31 ; Deul. XVHI, 14, 15. 2; Mal. II, 7.
PS. CV
2) 2 Cor. IV, 6.
proufitant ils observent l'ordre estably de Dieu ^ Et c'a esté la principale lin, comme j'ay dit, que Dieu a regardé : commandant jadis aux fidèles sous la Loy de s'assembler au sanctuaire. Lequel aussi pour caste cause Moyse appelle le Lieu du nom de Dieu, pource qu'il avoit voulu que sa mémoire y fust célébrée ^. En quoy il enseigne ouvertement, que l'usage en estoit nul sans la doctrine de vérité. Il n'y a doute que David à ce regard ne se complaigne avec si grande angoisse et amertume d'esprit, que l'accès du tabernacle luy est forclos par la tyrannie et cruauté de ses ennemis ^. Plusieurs trouvent ceste lamentation puérile : pource que ce ne luy estoit pas grande perte, et qu'il n'estoit pas privé de grand plaisir, de ne pouvoir approcher du parvis du temple moyennant qu'il jouist de ses commoditez et délices. Or tant y a qu'il déplore que ceste tristesse et douleur le brusle et le tormente, voire le consumé du tout, qu'il n'ose approcher du lieu sainct : asçavoir pource que les fidèles ne prisent rien plus que ce moyen par lequel Dieu eslève les siens en haut, comme de degré en degré. Et faut bien noter que Dieu s'est tellement monstre anciennement aux Pères au miroir de sa doctrine, qu'il a tousjours voulu estre cognu spirituellement; dont le temple non-seulement est appelé Sa face : mais aussi son marchepied *, afin d'éviter toute superstition. Et c'est l'heureuse rencontre dont parle sainct Paul, que nous apporte la perfection en unité de foy, quand tous depuis le plus grand jusques aux plus petit aspirent au Chef. Quant aux temples que les Payens ont édifiez à Dieu à autre fin ou intention, ils n'ont servy qu'à profaner son service. Auquel vice les Juifs sont aussi bien tombez, encores que ce ne fust pas du tout si lourdement : mais si est-ce qu'ils n'ont pas laissé d'estre coulpables, comme sainct Estiene leur reproche par la bouche d'Isaïe : c'est que Dieu n'habite point en bastiraent fait de main d'hommes ^ : mais
1) Ephés.lV, 12. 2) Ex. XX, 2i.
3) Ps. LXXXIV, 2-4.
4) Ps.CXXXIl,7;XGIX, 5; 1 Cliron. XXVUI, ;
5) Act. VII, 48.
luy seul se dédie par sa Parole et sanctifie des temples en usage légitime. Et si tost que nous attentons inconsidérément ceci ou cela, sans qu'il le nous ait commandé, incontinent un mal ensuyt l'autre:
c'est d'adjoUster beaucoup de resveries au principe qui est desjà mauvais de soy, en sorte que la corruption se multiplie sans mesure. Toutesfois Xerxès Roy de Perse procéda follement et à l'estourdie, en bruslant par le conseil des Philosophes de son pays tous les temples de Grèce, sous ombre que les dieux qui ont toute liberté, ne doyvent point estre enclos en murailles et sous des tuilles ; comme s'il n'estoit point en la puissance de Dieu de descendre aucunement à nous, afin de se monstrer plus prochain : néantmoins sans bouger ne changer de lieu, et aussi sans nous attacher à nuls moyens terrestres, mais plustost nous faire monter en haut à sa gloire céleste, laquelle remplit tout de sa grandeur infinie, mesmes surmonte les cieux en sa hautesse K
6 Or pource qu'il y a eu de nostre temps de grans combats touchant l'efficace du ministère : c'est qu'aucuns voulans amplifier la dignité d'iceluy, ont excédé mesure : les autres ont maintenu que c'estoit tout pervertir, de transporter à l'homme mortel, ce qui est propre au sainct Esprit, en disant que les ministres et Docteurs entrent jusques aux entendemens et aux cœurs, pour corriger tant l'aveuglement que la dureté qui y est : nous avons à décider ces disputes. Ce qu'ils allèguent d'un costé et d'autre» sera facile à transiger, en observant distinctement les passages ausquels Dieu, selon qu'il est autheur de la prédication, conjoignant son Esprit avec icelle, promet qu'elle ne passera pas sans fruit : ou bien d'autre part, en se séparant de toutes aides externes, s'attrikie à luy seul tant le commencement de la foy que l'accomplissement. L'office du second Elias, tesmoin le Prophète Malachie, a esté d'illuminer les esprits, convertir les cœurs des pères aux enfans, et les incrédules à la sagesse des justes K Jésus-Christ prononce qu'il envoyé ses Apostres, à ce
1) Jér. XXm,î
2) Mal. IV, G; Luc I, 17.
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qu'ils rapportent fruit de leur labeur *, Or saiiict Pierre définit !)riefvement quel est ce fruit-là, disant que nous sommes régénérez par la parole (jui nous est prescliée, qui est la semence incorriiptil)le de vie ■''. Pourtant sainct Paul se glorifie d'avoir engendré les Corinthiens au Seigneur par l'Evangile, et qu'ils sont le seau de son Apostolat : et mesmes qu'il n'est pas un ministre litéral, qui ait seulement batu les aureilles par le son de sa voix, mais que l'efficace de l'Esprit luy a esté donnée, afin que sa doctrine ne fust pas inutile-^; selon- lequel sens il dit ailleurs, que son Evangile n'a pas esté seulement en paroles: mais en vertu de l'Esprit*. Il dit aussi que les Galatiens ont reccu le sainct Esprit par l'ouye de la foy ^ : brief en plusieurs passages nonseulement il se fait coopérateur de Dieu, mais aussi s'attribue l'office d'administrer salut ^. Il est ceriain que jamais il n'a proféré telles choses pour usurper une seule goutte de louanges ù part, en se séparant d'avec Dieu, comme il l'expose ailleurs. Nostre labeur n'a pas esté inutile en Dieu, selon sa vertu, qui a besongné puissamment en moy''. Item derechef, Celuy qui a desployé sa vertu en Pierre envers les Juifs, l'a aussi desployée en moy envers les Gentils*. D'avantage, il appert par d'autres passages, qu'il ne laisse rien qui soit aux ministres, quand ils seront regardez en eux : Celuy, dit-il, qui plante n'est rien, et celuy qui arrouse n'est rien : mais Dieu qui donne accroissement fait toul^. Item, J'ay travaillé par-dessus tous les autres : non pas moy, mais la grcàce de Dieu qui m'assistoit ". Il est requis de noter diligemment et retenir ces sentences, ausquellcs Dieu s'attribuant l'illumination de nos esprits et renouvellement de nos cœurs, déclaire que celuy qui se vante d'y avoir quelque part ou portion, est sacrilège. Ce pendant selon que chac-un se rendra docile aux ministres que Dieu ordonne, il sentira en effect à son grand
\) Jean XV, 16.
3) 1 Cor. IV, 15; IX,
'») I Cor. H. 4.
6) 1 Cor. III, 9.
8) Gai. II, 8.
10) 1 Cor. XV, 10.
2) 1 Pierre I, 23.
Cor. III, 6, 5) Gai. III, 2.
7) 1 Thess. m, 5.
9) 1 Cor. m, 7.
proulit, que cestc manière d'enseigner n'a pas pieu à Dieu en vain : et que non sans cause il a imposé ce joug de modestie à tous ses fidèles.
7 J'estime qu'il est assez notoire par ce que nous avons dit comment on doit juger de l'Eglise visible, laquelle nous pouvons cognoistre. Car nous avons dit que l'Escriture saincte parle de l'Eglise en deux sortes : c'est que quelquesfois en usant de ce nom, elle entend lEglise qui est telle à la vérité, et en laquelle nuls ne sont comprins sinon ceux qui par la grâce d'adoption sont enfans de Dieu, et par la sanctification de son Esprit sont vrays membres de Jésus- Christ. Et lors non-seulement elle parle des Saincts (jui habitent en terre, mais de tous les esleus qui ont esté depuis le commencement du monde. Souvent par le nom de l'Eglise elle signifie toute la multitude des hommes, laquelle estant esparse en diverses régions du monde, fait une mesme profession d'honorer Dieu et Jésus-Christ :
a le Baptesme pour tesmoignage de sa foy : en participant à la Cène proteste d'avoir unité en doctrine et en charité : et consentante à la Parole de Dieu, et de laquelle elle veut garder la prédication, suyvant le commandement de Jésus-Christ.
En ceste Eglise il y a plusieurs hypocrites meslez avec les bons qui n'ont rien de Jésus-Christ fors que le tiltre et l'apparence : les uns ambitieux, les autres avaricieux, les autres mesdisans, aucuns de vie dissolue, lesquels sont tolérez pour un temps, ou pource qu'on ne les peut convaincre juridiquement, ou bien pource que la discipline n'est pas tousjours en telle vigueur qu'elle devroiî.
Pourtant comme il nous est nécessaire de croire l'Eglise invisible à nous, et cognue à un seul Dieu : aussi il nous est commandé d'avoir ceste Eglise visible en honneur, et de nous maintenir en la communion d'icclle.
8 Pourtant le Seigneur nous l'a marquée de certains signes et enseignes, entant qu'il nous estoit expédient de la cognoistre. Vray est que ce privilège appartient à luy seul, de cognoistre qui sont les siens, comme j'ay allégué de sainct Paul ^
1) 2Tim. II, 19.
Et de faict, afin que la témérité des hommes ne s'avançast jusques-Ià, il y a mis bon ordre : nous advertissant journellement par expérience, combien ses jugeniens secrets surmontent nostre sens.
Car d'une pari ceux qui sembloyentadvis du tout perdus et qu'on tenoit pour désespérez, sont réduits au droict chemin : d'autre costé ceux qui sembloyent estre bien fermes, trébuschent. Parquoy selon la prédestination de Dieu cachée et secrette, comme dit sainct Augustin, il y a beaucoup de brebis hors l'Eglise, et beaucoup de loups dedans '. Car il cognoist et a marqué ceux qui ne cognoissent ne luy ny eux-mesmes. Touchant de ceux qui portent extérieurement sa marque, il n'y a que les yeux de luy seul qui voyent lesquels sont saincts sans feinlise, et lesquels doyvent persévérer jusques en la fin : ce qui est le principal de nostre salut. Toulesfois pource que le Seigneur voyoit estre ex[;édient de sça- \'oir lesquels nous devons avoir pour ses enfans , il s'est accomodé en cest endroici à nostre capacité. Et d'autant qu'il n'estoitjà besoin en cela de certitude de foy, il a mis au lieu un jugement de charité, selon lequel nous devons recognoistre pour membres de l'Eglise, tous ceux qui par confession de foy, par bon exemple de vie et participation des Sacremens advouent un mesme Dieu et un mesme Christ avec nous. Or d'autant qu'il nous estoit mestier de cognoistre le corps de l'Eglise, pour nous adjoindre à iceluy, il nous l'a marqué de certaines enseignes, ausquelles l'Eglise nous apparoisl évidemment et comme à l'œil.
9 Voylà dont nous avons l'Eglise visible. Car partout où nous voyons la Parole de Dieu estre purement preschée et escoulée, les Sacremens estre administrez selon l'institution de Christ, là il ne faut douter nullement qu'il n'y ait Eglise '-' : d'autant que la promesse qu'il nous a baillée ne nous peut faillir : Par tout où deux ou trois seront assemblez en mon nom, je seray au milieu d'eux 3. Mais pour bien entendre la somme de ceste matière, il nous faut procéder par les
1) Homil. in Joan., XLV.
3) Matlh. XYUl, 20.
2) Ephés. 11, 20.
degrezqui s'ensuyvent : c'est que l'Eglise universelle est toute la multitude laquelle accorde à la vérité de Dieu et à la doctrine de sa Parole, quehjue diversité de nation qu'il y ait, ou distance de région : d'autant qu'elle est unie par le lien de religion. Que sous ceste Eglise universelle, les Eglises qui sont distribuées par chacune ville et village, sont tellement comprinses, qu'une chacune a le liltre et authorité d'Eglise : et que les personnes lesquelles sont advouées estre d'icelle par profession de foy, combien qu'à la vérité elles ne soyent point l'Eglise, néantmoins elles sont estimées y appartenir, jusques à ce qu'on les ait rejettées par jugement public. Combien qu'il y ait diverse raison à estimer des Eglises et des personnes particulières. Car il peut advenir qu'il nous faudra traitter comme frères, et avoir pour fidèles ceux que nous ne penserons pas dignes d'estre de ce nombre, à cause du consentement comnmn de l'Eglise, laquelle les souffrira et endurera encores au corps de Christ. Nous n'approuverons pas doncques telles gens comme membres de l'Eglise, quant à nostre estime privée, mais nous leur laisserons le lieu qu'ils lienent entre le peuple de Dieu, jusques à ce qu'il leur soit osté par voye légitime. Envers une multitude, il nous y faut autrement procéder. Car si elle a le ministère de la Parole, et si elle l'honore, si elle retient l'administration des Sacremens, elle doit estre sans doute recognue pour Eglise : d'autant qu'il est certain que la Parole et les Sacremens ne peuvent estre sans fruit. En telle sorte nous conserverons l'unité de l'Eglise universelle, laquelle les esprits diaboliques ont tousjours tasché de dissiper : et n'osterons point l'authorité qui appartient aux assemblées ecclésiastiques, lesquelles sont en chacun lieu pour la nécessité des hommes.
10 Nous avons mis pour enseignes de l'Eglise, la prédication de la Parole de Dieu, et l'administration des Sacremens.
Car ces deux choses ne peuvent estre qu'elles ne fructifient, et qu'elles ne prospèrent parla bénédiction de Dieu. Je ne di pas que par tout où il y a prédication, le fruit incontinent apparoisse : mais
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j'eiilen qu'elle n'est nulle part receuf! pour y avoir comme certain siéije, qu'elle ne produise quelque efficace. Commt^nt que ce soit, par tout où la prédication de l'Evangile est révéremment escoutée, et les Sacremens ne sont point négligez, là apparoist pour ce temps, certaine forme d'Eglise, dont on ne peut douter, et de laquelle il n'est pas licite de contemner l'authorité , ou mespriser les admonitions, ou rejetter le conseil, ou avoir les castigalions en mocquerie. Beaucoup moins est-il permis de s'en diviser, ou de rompre l'unité d'icelle. Car Dieu estime tant la communion de son Eglise, qu'il tient pour un traistre et apostat de la Clirestienté, celuy qui s'estrange de quelque compagnie chrestienne, en laquelle il y a le ministère de sa Parole et de ses Sacremens. Il a en telle recomdation l'authorité d'icelle, que quand elle est violée, il dit que la siene propre l'est; Car ce n'est pas un tiltre de petite importance qu'elle soit nommée Pillier et fermeté de la vérité : item, la maison de Dieu *. Car par ces mots sainct Paul signifie que l'Eglise est establie gardienne de la vérité de Dieu, afin qu'elle ne s'abolisse point en ce monde, et que Dieu se sert du ministère ecclésiastique, pour garder et entretenir la pure prédicaiion de sa Parole, et se monstrer père de famille envers nous, en nous paissant de la nourriture spirituelle, et procurant songneusement tout ce qui appartient à nostre salut. Ce n'est pas aussi une petite louange, quand il est dit que Jésus- Christ a esleu et séparé son Eglise pour son espouse, afin qu'il la rende pure et nette de toute macule ^ : mesmes qu'elle est sa plénitude'; dont il s'ensuyt, quequiconques se départ d'icelle renonce Dieu et Jésus-Christ. Et d'autant plus nous faut-il garder de ce divorce si énorme, par lequel nous taschons, entant qu'en nous est, de ruiner la vérité de Dieu : et par ce moyen sommes dignes qu'il foudroyé avec toute l'impétuosité de son ire, pour nous briser, il n'y a aussi nul crime plus détestable, que de violer par nostre desloyauté le sainct ma-
1) 1 Tira, m, 15.
3) Ephés. I, 23.
2) Ephés. V, 27.
riage que le Fils unique de Dieu a bien daigné contracter avec nous.
11 Pourtant il nous faut diligemment retenir les m;ir(jues ci-dessus mises, et les estimer selon le jugement de Dieu.
Car il n'y a rien que Saian machine plus de faire, que de nous amener A l'un de ces deux points : c'est qu'en abolissant ou effaçant les vrais signes dont nous pouvons discerner l'Eglise, il nous en oste toute vraye distinction : ou bien de nous induire à nous les faire contemner, afin de nous séparer et révolter de la communauté de l'Eglise. Il a esté fait par son astuce, que la pure prédication de l'Evangile a esté cachée par longues années : et maintenant par mesme malice il s'efforce de renverser le ministère, lequel Jésus-Christ a tellement ordonné en son Eglise, qu'iceluy abatu, il faut que l'édification de l'Eglise périsse. Or combien est-ce une périlleuse tentation , ou plustost pernicieuse, quand il entre au cœur de l'homme de se diviser d'une congrégation, en laquelle apparoissent les enseignes dont nostre Seigneur a suffisamment pensé marquer son Eglise? Nous voyons combien il est mestier de se donner garde d'une part et d'autre. Car à ce que nous ne soyons point trompez sous le tiltre de l'Eglise il nous faut examiner à ceste épreuve que Dieu nous baille, toute congrégation qui prétend le nom d'Eglise, comme on esprouve l'or à la touche : c'est que si elle a l'ordre que nostre Seigneur a mis en sa parole et en ses Sacremens, elle ne nous trompera point, que nous ne luy puissions rendre seurement l'honneur qui appartient à l'Eglise. Au contraire, si sans Parole de Dieu et de ses Sacremens, elle veut estre recognue Eglise , il ne nous faut point moins garder de telle tromperie, qu'éviter témérité en l'autre endroict.
12 Quant à ce que nous disons que le pur ministère de la Parole et la pure manière d'administrer les Sacremens, est un bon gage et arre pour nous asseurer qu'il y a Eglise en toutes compagnies où nous verrons l'un et l'autre, cela doit avoir telle importance, que nous ne devons rejetter nulle assemblée laquelle entretiene l'un et l'autre, combien qu'elle soit su-
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jette à plusieurs vices. Qui plus est, il y pourra avoir quelque vice ou en la doctrine, ou en la façon d'administrer les Sacremens, qui ne nous devra point du tout aliéner de la communion d'une Eglise. Car tous les articles de la doctrine de Dieu ne sont point d'une mesme sorte. Il y en a aucuns dont la cognoissance est tellement nécessaire que nu! n'en doit douler, non plus que d'arrests ou de principes de la Cliresiienté. Comme pour exemple, qu'il est un seul Dieu: que Jésus-Chiist est Dieu et Fils de Dieu : que nosire salut gisl en sa seule miséricorde : et autres seuiblables. Il y en a d'autres lesquelles sont en dispute entre les Kglises : et néantnioins \>e rompent pas l'unité d'icelles. Pour donner exemple : S'il advenoit qu'une Eglise leinst que les âmes estans séparées des corps fussent transférées au ciel incontinent : une autre, sans oser déterminer du lieu, pensast simplemiMit qu'elles vivent en Dieu : et que telle diversité fust sans contention el sans opiniastreté ;pourquoy s.' diviseroyent-elles d'ensemble? Ce sont les paroles de l'Apostre, (lue si nous voulons estre parfaits, il nous faut avoir un mesme senliitient : au reste, que si nous avons quelque diversité, Dieu nous révéleia ce qui en est^ En cela ne monstre-il pas que si les Chrestii'HS ont aucune dissension des matières qui ne sont point grandement nécessaires, que cela ne doit point faire de trouble ne sédition entre eux? Bien est vray que c'est le principal d'accorder en tout el par tout : mais d'autant qu'il n'y a nul qui ne soit enveloppé de quelque ignorance, il faudra ou que nous ne laissions nulle Eglise, ou que nous pardonnions l'ignorance à ceux (jui faudronl es choses U'S(}uelies se peuvent ignorer sans péril de salut, et sans que la religion boit violée. Je n'enten ycide maintenir aucuns erreurs, voire les moindres du monde : et ne voudroye qu'on les nourpisl par les dissimuhr el ïlalter. Mais je di qu'il ne faut pas par dissension légèrement abandonner une Egli.>e, en laquelle est gardée en son entier la doctrine principale de nostre salut et les Sacremens comme nostre Seigneur a or-
1) Phil. ni, 1S.
donné. Ce pendant si nous taschons de corriger ce(juinous y desplaist, nous ne faisons que nostre devoir. Et îi cela nous induit la sentence de sainct Pau', que celuy qui a quelque meilleure révélation, qu'il se lève pour parler, et que le premier se taise^ car par cela il ai)pertqu'à unchai'un membre de l'Eglise est donnée la charge d'éditier les autres, selon la mesure de grâce qui est en luy, moyennant que cela se face décentcment et par ordre, c'est-à-dire que nous ne renoncions point la communion de l'Eglise, et aussi que demeurans en icelle nous ne troublions point la police ne la discipline.
13 Quant à l'imperfection des mœurs, nous en devons beaucoup plus endurer. Car il est facile de trébuscber en cest endroict : et le diable a de merveilleuses machinations pour nous séduire. 11 y en a eu lousjours aucuns, lesquels se faisans •h croire qu'ils avoyent une saiiu;teté parfaite, comme s'ils eussent esté quelques Anges de Paradis, ont mesj)risé toute compagnie des hommes en laquelle ils appercevoyent quelque infirmité humaine.
Tels ont esté jadis ceux qu'on nommoit Galbai es, c'esl-à-dire les purs : el aussi les Donalistes, qui approchoyent de la folie des autres. Aujourd'huy il y a quelques Anabaptistes semblables : asçavoir ceux qui veulent apparoistre les plus habiles, el qui pensent avoir proufité par-dessus les autres. Il y en a d'autres qui pèchent plus par un zèle de justice inconsidéré, que par telle outrecuidance. Car quand ils voyent qu'entre ceux ausquels l'Evangile est aiMioncé, le fruil n'est pas correspondant à la doctrine, incontinent ils jugent qu'il n'y a là nulle Eglise. Quant à leur olfense, elle est trèsjusle : el certes nous en donnons trop de matière, el ne pouvons aucunement excuser nostre maudite paresse, hujuelle Dieu ne laissera point impunie, comme desjà il commence à la chasiier d'horribles verges. Blalheur doncques sur nous, qui faisons par nostre licence désordonnée, que les couse iences débiles sont navrées et scanda'isées en nous; néanimoins ceux dont il est question faillent aussi de leur part, entant
1) 1 Cor. XIY, 30.
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qu'ils outrepassent la mesure. Car là où noslre Seigneur requiert (ju'ils usent de démenée, la laissant derrière, ils s'adonnent du tout à rigueur et sévérité. Car en estimant qu'il n'y a nulle Eglise sinon où ils voyent une parfaite pureté et saineteté de vie, sous ombre de iiaïr les vices ils se départent de l'Eglise d(! Dieu, pensans se retirer de la compagnie des nu^sclians. llsallèguent que l'Eglise deJésus- Christ est saincle'. Mais il faut qu'ils escoutent ce (jue luy-mesme en dit :
qu'elle est meslée de bons et de mauvais. Car la parabole est vraye, où il l'accomparage à une rets, laquelle attire toutes manières de poissons, qui ne sont point choisis jusquesà ce qu'ils viencnt à rive^. Qu'ils escoutent ce qu'il en dit en une autre parabole : c'est qu'elle est semblable à uu ciiamp : lequel après avoir esté semé de bon froment, est aussi gasté d'yvroye : de laquelle la bonne moisson ne peut estre purgée, jusques à ce qu'elle soit amenée à la grange'''. Finalement, qu'ils escoutent ce qui est dit encores en une autre parabole, c'est qu'elle est semblable à une aire , en laquelle le grain est tellement assemblé en un monceau, qu'il est caché sous la paille jusques à ce qu'il soit vanné et criblé pour estre mis en grenier*. Puis que le Seigneur prononce que son Eglise sera sujette à ceste misère jusques au jour du jugement, d'estre tousjours chargée de mauvais hommes, c'est en vain qu'ils la cherchent du tout pure et nette.
14 31aisils disent que c'est une chose intolérable, que les vices régnent ainsi par tout. Je leur concède qu'il seroit à désirer autrement : mais pour response, je leur mets en avant la sentence de sainct Paul. Entre les Corinthiens il n'y avoit pas quelque petit nombre de gens qui eust failly, mais tout le corps esioit quasi corrompu : et n'y avoit pas une espèce de mal, mais plusieurs. Les fautes n'estoyent pas petites, mais grandes et énormes transgressions. La corruption n'estoit pas seulement aux mœurs, mais aussi en la doctrine. Que fait sur cela le sainct Âpostre, c'est-à-dire un instrument
1) Ephés. V, 26.
3) MjiUh. XIII, 24.
2) M.illli. XIII, 47.
4) Matth. ni, 12.
esleudu sainct Esprit, surletesmoignage du(|Ui'l est fondée l'Eglise? Clherche il de se diviser d'eux? les rejette-il du règne de Christ? leur dénonce-il une dernière malédiction pour les exterminer du tout? Non seulement il ne fait rien de tout cela, mais plustost il les advoue pour Eglise de Dieu et compagnie des Saincts et les confesse esire tels. S il y demeure Eglise entre les Corinthiens, ce pendant que les conteiuions, sectes et envies y régnent : ce pendant qu'il y a force procès et noises, que la malice y est en vigueur, qu'une meschanceté, laquelle devoit estre exécrable entre les Payens, est publiiiuement approuvée : ce pendant que sainct Paul y est diffamé, le(iuel ils devoyent honorer comme leur père : (ju'aucuns se mocquent de la résurrection des morts, laquelle anéantie, tout l'Evangile est ruiné * : ce pendant ([ue les grâces de Dieu servent à ambition et non point à charité , que plusieurs choses se font déshonnestementet sans ordre : si doncques pour c'è temps-là il y demeure Eglise entre eux, et y demeure d'autant qu'ils retienent la prédication de la Parole et les Sacremens, qui osera oster le nom de l'Eglise à ceux ausquels on ne peut point reprocher la dixième partie de telles fautes? Ceux qui examinent d'une telle rigueur les Eglises présentes, je vous prie qu'eussent-ils fait aux Galatiens , lesquels s'estoyent presque révoltez de l'Evangile? Toutesfois sain('t Paul recognoissoit entre eux quelque Eglise^.
'♦o Ils objectent aussi que sainct Paul reprend asprement les Cqrinthiens, de ce qu'ils enduroyent en leur compagnie un homme vivant meschamment : et adjouste une sentence générale, en laquelle il prononce qu'il n'est point licite de boire ne manger avec un homme de mauvaise vie'.
Sur cela ils font un argument, que s'il n'est point licite de manger le pain commun avec un meschant, beaucoup moins sera-il permis de manger avec luy le pain du Seigneur, qui est sacré. Je confesse certes que c'est un grand déshonneur, si les chiens et les pourceaux ont lieu entre les enfans de Dieu : encores plus grand,
1) 1 Cor. 1,11, etc.; 111, 3 ; V, I ; VI, 7 ; IX, 1 ; XV, 12.
2) Ga!. I, 2. 5) 1 Cor. V, 2, 11.
si le sacré corps de Jésus-Christ leur est permis comme à l'abandon. Et de faict, si les Eglises sont bien policées, elles n'endurent point les meschans pour les nourrir en leur sein : et ne recevront point à la Cène indiiféreniment les bons et les mauvais. Mais pource que les Pasteurs ne veillent pas tousjours de près, aucunesfois aussi sont plus faciles et plus doux qu'il ne conviendroit, ou bien sont em • peschez qu'ils ne puissent pas exercer une telle sévérité comme ils voudroyent : il advient pour ces raisons que les meschans ne sont pas tousjours rejettez de la compagnie des bons. Je confesse que (;ela est un vice, et ne le veux point amoindrir comme léger, veu que sainct Paul le reprend aigrement. iMais encores que l'Eglise ne s'acquitte point de son devoir, ce, n'est pas à dire qu'un chacun particulier doyve prendre conseil de se séparer d'avec les autres. Je ne nie pas que ce ne soit l'ofiice d'un bon fidèle, dé s'abstenir de toute familiarité des meschans, et de ne se mesler avec eux en quelque affaire que ce soit, tant qu'il puisse ; mais c'est autre chose de fuir la compagnie des mauvais, et autre chose, pour la haine d'eux renoncer à la communion de l'Eglise. Touchant ce qu'ils tienent pour un sacrilège, de communiquer à la Cène de nostre Seigneur avec les mauvais : en cela ils sont beaucoup plus rudes que sainct Paul. Car quand il nous exhorte à user pui\?ment de la Cène, il ne requiert point que chacun examine son compagnon , ou qu'un homme examine toute l'Eglise : mais qu'un chacun s'esprouve soy-mesme^ Si c'estoit péché de communiquer à la Cène avec un homme indigne , il nous eust certes commandé de regarder à l'entour de nous, s'il y en auroit point quelqu'un, par l'Inmondicité duquel nous fussions contaminez.
Mais quand il commande seulement que chacun s'esprouve, il noussignitie par cela que la compagnie des meschans ne nous nuit de rien, s'il y en a quelqu'uns qui s'y ingèrent. A quoy est conforme ce qu'il adjousie après, quand il dit que celuy qui en mange indignement , le mange à sa
1) 1 Cor. ?;i, 28.
condamnation ^ 11 ne dit pas, A la condamnation des autres : mais, A la siene : et à bon droict. Car il ne doit pas esire en la puissance d'un chacun, de discerner lesquels on doit recevoir ou rejetter. Ceste authorité appartient à l'Eglise, d'autant que cela ne se peut faire sans ordre légitime, comme il sera dit puis après. Ce seroit doncques chose inique, si un homme particulier estoit poilu par l'indignité d'un autre, veu qu'il ne le peut rejetter, et ne doit.
16 Or combien que ceste tentation adviene mesmes aux bons par un zèle inconsidéré qu'ils ont que tout aille bien, toutesfois nous trouverons ordinairement cela, que ceux qui sont tant scrupuleux el chagrins, sont plustost menez d'un orgueil et fausse opinion qu'ils ont d'estre plus saincts que les autres, que d'une vraye saincteté ou affection d'icelle. Pourtant ceux qui sont plus audacieux que les autres à se séparer de l'Eglise , et vont devant quasi comme porte-enseignes, n'ont le plus souvent autre cause, sinon pour se monstrer meilleurs que tous les autres, en mesprisant chacun.
Pourtant sainct Augustin parle fort prudemment, en disant ainsi : Comme ainsi soit que la reigle de la discipline ecclésiastique doyve principalement regarder l'unité d'esprit au lien de paix : ce que l'Apostre commande de garder en nous supportant l'un l'autre : et lequel n'estant point gardé, la médecine non-seulement est superflue, mais aussi pernicieuse, et pourtant n'est plus médecine. Les malins qui par cupidité de contention, plustost que par haine qu'ils ayent contre l'iniquité, s'efforcent d'attirer après eux les simples, ou bien de les diviser, estans enflez d'orgueil, transportez d'obstination, cauteleux à mettre calomnies sus, bruslans en sédition : afin qu'on pense qu'ils ayent la vérité, prétendent pour couleur d'user de sévérité : et abusent à diviser meschamment l'Eglise, de ce qui se doit faire par bonne modération, pour corriger les vices de nos frères, en gardant sincérité de dilection et unité de paix^. Après il donne ce conseil aux
1 Cor. XI, S Contra Pot
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fidèles qui ont en recommandation la paix et concorde, qu'avec humanité ils corrigent ce qu'ils pourront corriger : et ce qu'ils ne pourront, qu'ils le portent en l)alience gémissans par affection de diarité les taules de leurs prochains, jusques à ce que Dieu les amende, ou bien qu'il arrache l'ivroye et !e mauvais grain en purgeant le froment, et qu'il vanne son bled pour en oster la paille^ Tousiidèles se doivent armer de ceste admonition, de peur qu'en voulant eslre trop grands zélateurs de justice, ils ne s'eslongnent du Règne des cieux, qui est le seul vray règne de justice. Car d'autant que Dieu veut qu'on garde la commmunion de son Eglise, en s'entretenant en la compagnie de l'Eglise, tellf que nous la voyons entre nous : celuy qui s'en sépare est en grand danger de se retrancher ae la communioo des saincts. Pourtant, que ceux qui ont une telle tentation, pensent qu'en une grande multitude il y en a beaucoup qui leur sont cachez et incognus, lesquels néantmoins sont vrayement saincts devant Dieu. Qu'ils pensent secondement, qu'entre ceux qui leur semblent vicieux, il y en a beaucoup qui ne se complaisent point, et ne se flattent point en leurs vices, mais sont souventesfois esmeus de la crainte de Dieu, d'aspirer à une meilleure vie et plus parfaite. Tiercemt^nt, qu'ils pensent qu'il ne faut point estimer d'un homme par un seul fait, d'autant qu'il advient aucunesfois aux plus saincts de trébuscher bien lourdement. Quarte ment, qu'ils pensent que la Parole de Dieu doit avoir plus de poids et importance à conserver l'Eglise en son unité, que n'a la faute d'aucuns malvivans à la dissiper. Qu'ils pensent tinalement, quand il est (juestion d'estimer où est la vraye Eglise, que le jugement de Dieu est à préférer à celuy des hommes.
47 Ce qu'ils prétendent que non sans cause l'Eglise est appelée Saincte , nous avons bien à poiser quelle saincteté il y a en icelle. Car si nous ne voulons estimer qu'il y ait nulle Eglise, sinon laquelle fust parfaite depuis un bout jusques à l'autre, nous n'en trouverions nulle telle. Ce que
1) Contra Parmen,, lib. III, cap. II.
dit sainct Paul est bien vray, que Jésus- Christ s'est livré pour l'Eglise, afin de la sanctifier, et qu'il l'a purgée du lavement d'eau en la Parole de vie, pour la rendre son épouse glorieuse, n'ayant ne macule ne ride*. Mais ceste sentence n'est pas moins vraye, que le Seigneur œuvre de jour en jour pour effacer les rides d'icelle, et nettoyer les macules, dont il s'ensuyt que sa saincteté n'est pas encores parfaite. L'Eglise doncques est tellement saincte , que journellement elle proulite, et n'a pas encores sa perfection : journellement elle va en avant, et n'est pas encores venue au but de saincteté, comme il sera autre part plus amplement expliqué. Pourtant ce que les Prophètes prédisent de Jérusalem, qu'elle sera saincte, et que les estrangers ne passeront point par icelle, et que le temple de Dieu sera sainct, tellement que tous immondes n'y entreront point-: il ne nous le faut pas tellement prendre comme s'il n'y avoit nulle tache au membre de l'Eglise : mais d'autant que de vraye affection de cœur les fidèles aspirent à entière saincteté et pureté, la perfection qu'ils n'ont point encores, leur est attribuée par la bonté de Dieu. Or combien que souvent il adviene qu'on n'apperçoit point entre les hommes, grans signes de ceste sanctification, il nous faut néantmoins résoudre qu'il n'y a eu nul aage depuis le commencement du monde, auquel le Seigneur n'ait eu son Eglise, et que jamais il n'adviendra qu'il n'en ait tousjours. Car combien que dés le commencement du monde tout le genre humain a esté corrompu et perverty par le péché d'Adam , si est-ce qu'il n'a jamais failly de sanctifier, de ceste masse corrompue, des instrumens en honneur :
tellement qu'il n'y a nul siècle qui n'ait expérimenté sa miséricorde; ce qu'il a testiflé par certaines promesses : comme quand il dit, J'ay ordonné une alliance à mes esleus : j'ay juré à David mon serviteur, qu'éternellement je conserveray sa semence : j'establiray son siège à jamais ^ Item, le Seigneur a esleu Sion, il l'a esleue pour son habitacle ; c'est son repos éternel'*. Item, Voyci que dit le
1) Ephés.V, 25-27. 2) Joël III, 17 ; Is. XXXV, 8 ; LU, 1' 3) PS. LXXXIX, 4, 5. 4) Ps.CXXXU, 13, U.
Seigneur, lequel fait luyre le soleil au jour, et la lune en la nuict , Quand cest ordre défaudra, lors périra la semence d'Israël, et non point devante
18 Et de cela tant Jésus-Christ que les Apostres, et quasi tous les Prophètes nous ont monstre l'exemple. C'est une chose horrible à lire ce qu'escrivent Isaïe, Jérémie, Joël, Abacuc et les autres, du désordre qui estoit en l'Eglise de Jérusalem de leur temps.Ilyavoit une telle corruption tant au commun peuple , qu'aux gouverneurs et aux Prestres , qu'Isaïe ne fait point difficulté de les appeler Princes de Sodome, et Peuple de Goraorrhe ^. La religion mesmes en partie mesprisée, en partie contaminée.
Quant aux mœurs , il y avoit force pillages, rapines, desloyautez, meurtres et autres meschancetez semblables. Néantmoins les Prophètes ne forgeoyent point nouvelles Eglises pour eux , et ne dressoyent point des autels nouveaux pour faire leurs sacrifices à part , mais quels que fussent les hommes, pource qu'ils réputoyent que Dieu avoit là mis sa Parole, et avoit ordonné les cérémonies dont on y usoit, au milieu des meschans ils adoroyent Dieu d'un cœur pur, et eslevoyent leurs mains pures au ciel. S'ils eussent pensé tirer de là quelque pollution , ils eussent plustost aimé cent fois mourir que de s'y mesler. Il n'y avoit doncques autre chose qui les induisist à demeurer en l'Eglise au milieu des meschans, que l'affection qu'ils avoyent de garder unité. Or si les saincts Prophètes ont fait conscience de s'aliéner de l'Eglise à cause des grans péchez qui régnoyent, et non point d'un seul homme, mais quasi de tout le peuple, c'est une trop grande outrecuidance à nous, de nous oser séparer de la communion de l'Eglise, incontinent que la vie de quelqu'un ne satisfait point à nostre jugement, ou mesmes ne correspond à la profession chrestienne.
19 Semblablement , quel a esté le temps de Jésus-Christ et de ses Apostres? Toutesfois l'impiété désespérée des Pharisiens, et la vie dissolue du peuple
1) Jér. XXXI, 35-37.
î) Is. I, 10.
ne les a point empeschez qu'ils n'usassent des mesmes sacrifices avec les autres, et qu'ils ne veinssent au temple pour adorer Dieu, et faire les prières solennelles en commun avec eux. Ce qu'ils n'eussent jamais fait, s'ils n'eussent sceu que ceux qui en pure conscience communiquent aux Sacremens de Dieu avec les meschans, ne sont point contaminez par leur compagnie. Si quelqu'un ne se contente point de l'exemple des Prophètes et Apostres, pour le moins qu'il acquiesce à l'authorilé de Jésus- Christ. Pourtant sainct Cyprien parle trèsbien disant ainsi: Combien qu'il y ait du mauvais grain en l'Eglise, ou des vaisseaux impurs , si ne nous faut-il point retirer de l'Eglise pourtant , mais plustost mettre peine que nous soyons bon froment et vaisseaux d'or ou d'argent. De rompre les vaisseaux de terre, c'est à Jésus-Christ seul, auquel la verge de fer a esté baillée pour ce faire ^ : que nul ne s'attribue ce qui appartient au seul Fils de Dieu, d'arracher l'yvroye, de nettoyer l'aire, et d'escourre la paille, pour les séparer du bon grain ^, par humain jugement; c'est une obstination orgueilleuse, et une présomption plene de sacrilège^.
Pourtant que ces deux points nous soyent résolus, que celuy qui de son bon gré abandonne la communion externe d'une Eglise, en laquelle la Parole de Dieu est preschée, et ses Sacremens sont administrez n'a nulle excuse. Secondement, que les vices des autres, encores qu'ils soyent en grand nombre, ne nous empeschent point que nous ne puissions là faire profession de nostre chrestienté, usans des Sacremens de noslre Seigneur en commun avec eux, d'autant qu'une bonne conscience n'est point blessée par l'indignité des autres, fust-ce mesmes du Pasteur : et les Sacremens de nostre Seigneur ne laissent point d'estre salutaires à un homme pur et entier, parce qu'ils sont receus des meschans et immondes.
20 Leur chagrin et arrogance passe encores plus outre : pource qu'ils ne recognoissent nulle Eglise, qui ne soit pure des moindres taches du monde : mesmes
1) Ps. II, 9. S) Mattfi. III, 12.
3) Lib. m, episl. V.
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se ruent fièrement sur les Pasteurs qui taschent à faire leur devoir, d'autant qu'en exhortant les fidèles à prouliler, ils les advertissent que toute leur vie ils seront entachez de quelque vice, et pour cesie cause les incitent à gémir devant Dieu, pour obtenir pardon. Car ces grans correcteurs leur reprochent que par ce moyen ils retirent le peuple de perfection. Or je confesse bien qu'en incitant les hommes à sainctelé, on ne doit point estre froid ne lasche, mais qu'on y doit travailler à bon escient. Au reste, de faire à croire aux liommes, pendant qu'ils sont au chemin, que desjà ils sont accomplis, c'est les abruver d'une resverie diabolique. Et pourtant au Symbole la rémission des péchez est conjoincte bien à propos à l'Eglise : veu qu'elle ne se peut obtenir sinon de ceux qui sont membres de l'Eglise, comme dit le Prophète ^ Il faut doncques que ceste Jérusalem céleste soit premièrement édiliée, en laquelle après ceste grâce ait lieu, c'est que de tous ceux qui en seront citoyens, leur iniquité sera effacée. Or je di qu'il faut qu'elle soit premièrement édifiée, non pas que l'Eglise puisse aucunement estre ^ns la rémission des péchez, mais d'autant que le Seigneur n'a point promis sa miséricorde, sinon en la communion des saincts. C'est doncques nostre première entrée en l'Eglise et au royaume de Dieu, que la rémission des péchez, sans laijuelle nous n'avons aucune alliance ny appartenance avec Dieu : comme il est monstre par le Prophète Osée, En ce jour -là, dit le Seigneur, je feray alliance avec les bestes de la terre et les oiseaux du ciel. Je rompray arc et glaive : et feray cesser toute bataille de la terre, et feray dormir tous les homme sans crainte. Je feray alliance avec eux à tousjours, l'alliance sera en justice, en jugement, en miséricorde et en pitié ^, nous voyons comment nostre Seigneur nous réconcilie à soy par sa miséricorde. Pareillement en un autre lieu, quand il prédit qu'il recueillera le peuple, lequel il avoit dissipé en son ire : Je les purgeray, dit-il, de toute iniquité en laquelle ils m'ont offensé*. Pourtant
1) Is.XXXIIT, IV.
3) Jér. XXSUl, 8.
S) Osée U, 18, 19.
nous sommes receus en la compagnie de l'Eglise de première entrée par le signe de lavement: dont il nous est monstre que nous n'avons nul accès en la famille de Dieu, sinon que premièrement par sa bonté nos ordures soyent nettoyées.
21 Et de faict, ce n'est pas pour un coup que par la rémission des péchez Dieu nous reçoit en son Eglise : mais aussi par icelle il nous y entretient et conserve. Car à quel propos nostre Seigneur nous f^oit-il un pardon qui ne nous apporteroit nulle utilité ? Or est-il ainsi que la miséricorde de Dieu seroit vaine et frustratoire, si elle nous estoit pour une seule fois concédée. De laquelle chose un chacun fidèle se peut rendre tesmoignage, veu qu'il n'y a nul qui ne se sente en toute sa vie coulpable de beaucoup d'inlîrmitez, lesquelles ont besoin de la miséricorde de Dieu. Et de faict, non sans cause Dieu promet particulièrement à ses domestiques de leur estre toujours pitoyable , commandant que ce message leur soit journellement porté. Parquoy, comme nous sommes tousjours chargez, ce pendant que nous vivons, des reliques de péché, il est certain que nous ne pourrions consister une seule minute de temps en l'Eglise , si la grâce de Dieu ne nous subvenoit assiduellement en nous remettant nos fautes. Au contraire, le Seigneur a appelé les siens à salut éternel : ils doyvent doncques estimer que sa grâce est tousjours preste à leur faire merci de leurs offenses. Parquoy il faut tenir ce point résolu, que par la clémence de Dieu, moyennant le mérite de Jésus-Christ, par la sanctification de son Esprit, la rémission de nos péchez nous a esté faite, et nous est faite journellement, entant que nous sommes unis au corps de l'Eglise.
22 Et de faict, c'est pourquoy le Seigneur a donné les clefs à son Eglise, afin qu'elle eust la dispensation de ceste grâce pour nous en faire parlicipans. Car quand Jésus-Christ a commandé à ses Apostres, et leur a donné la puissance de remettre les péchez ^ : ce n'a pas esté seulement afin qu'ils desliassent ceux qui se conver-
1] Matlh. XVI, 19; XVIII, 18; Jean XX, 23.
tiroyent à la foy chrestienne, et qu'ils feissent cela pour une fois : mais aiin qu'ils exerçassent cest office continuellement envers les tidèles. Ce que sainct Paul enseigne , quand il escrit que Dieu a commis aux ministres de son Eglise l'ambassade de réconciliation, pour exhorter journellement le peuple à se réconcilier à Dieu au nom de Christ ^ Pourtant en la communion des saincts, les péchez nous sont remis conlinuellement par le ministère de l'Eglise, quand les Prestres et Evesques, ausquels ceste charge est commise, conferment les consciences des lidèles par les promesses de l'Evangile , et les certifient que Dieu leur veut faire pardon et merci : et cela tant en commun qu'en particulier, selon que la nécessité le requiert. Car il y en a d'aucuns si intirmes, qu'ils ont bien mestier qu'on les console à part et en privé : et sainct Paul ne dit pas que seulement en sermon public, mais aussi parles maisons il a enseigné le peuple en la foy de Jésus- Christ, admonestant un chacun de son salut ^. Pourtant il nous fautyci observer trois choses. La première est, que quelque saincteté qui soit aux fidèles, néantmoins pendant qu'ils habitent en ce corps mortel, ils ne peuvent consister devant Dieu, sinon en ayant rémission de leurs péchez, d'autant qu'ils sont tousjours povres pécheurs. La seconde est , que ce bénéfice est donné à l'Eglise comme en garde, tellement que nous ne pouvons obtenir pardon de nos fautes devant Dieu, qu'en persévérant en la communion d'icelle. La troisième est, que ce bien nous est distribué et communiqué par les Ministres et Pasteurs, tant en la prédication de l'Evangile qu'aux Sacremens : et mesmes la puissance des clefs est principalement comprinse en cela. Pourtant l'office d'un chacun de nous est, de ne chercher la rémission de nos péchez ailleurs qu'où Dieu l'a mise. Touchant de la réconciUation publique qui appartient à la police, il sera dit en son lieu.
23 Or d'autant que ces esprits frénétiques dont je parle, s'efforcent d'oster à l'Eglise ceste retraite unique de salut , il
nous faut d'avantage confermer les consciences à l'encontrede cest erreur si pestilent. Les Novatiens ont troublé l'Eglise ancienne de ceste fausse doctrine : mais nostre aage présent a quelques Anabaptistes, qui ne leur ressemblent point mal en ceste fantasie. Car ils imaginent que le peuple de Dieu est par le Baplesme régégénéré en une vie pure et angélique, laquelle ne doit estre contaminée de macules aucunes de la chair. Et s'il advient qu'après le Baptesme ils déclinent, ils ne luy laissent nulle attente que la rigueurde Dieu inexorable. En somme, ils ne font nul espoir au pécheur qui est trébusché en faute , après avoir receu grâce de Dieu , d'obtenir pardon et merci. Car ils ne recognoissent autre rémission des péchez, sinon celle par laquelle nous sommes premièrement régénérez. Or combien qu'il n'y ait nul mensonge plus clairement réfuté en l'Escriturequecestuy-ci, néantmoins pource que telle manière de gens trouvent des simples personnes pour abuser (comme Novatus a eu anciennement plusieurs sectateurs) monstrons briefvement combien leur erreur est dangereux, tant pour eux que pour les autres. Premièrement, puis que par le commandement de Dieu tous les saincts usent journellement de ceste requeste , que leurs péchez leur soyent remis ^ : en cela ils confessent estre pécheurs. Et ne le demandent pas en vain : car le Seigneur Jésus ne nous a point ordonné de demander choses qu'il ne les nous vueille donner. Et mesmes ayant promis en général, que toute l'oraison qu'il nous a baillée seroit exaucée du Père, il donne une promesse spéciale pour ceste demande.
Que voulons-nous d'avantage? Le Seigneur veut que tous ses Saincts, de jour en jour en toute leur vie se confessent pécheurs, et leur promet pardon. Quelle audace est-ce doncques, ou de nier qu'ils soyent pécheurs, ou quand ils ont failly, les exclurre de touie grâce ? D'avantage, à qui veut-il que nous pardonnions septante fois sept fois ^, c'est-à-dire toutes fois et quantes ? N'est-ce pas à nos frères ? Et pourquoy veut-il cela, sinon afin (fue
1) 2 Cor. V, 19,
2) Acl. XX, 20. 21.
1) Mallh.VI, 12
2) Matlli. XVIir, 22.
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nous ensuyvions sa clémence? Il pardonne doncques non pas pour un coup ou deux, mais à chacunes fois que lepovre pécheur estant abattu et navré de la recognoissance de ses fautes, soupire après luy.
24 Et atin que nous commencions dés l'origine de l'Eglise , les Patriarches estoyent circoncis, receus en l'alliance de Dieu : et n'y a point de doute qu'ils ne fussent ainsi enseignez par leur père de suyvre justice et intégrité , quand ils conspirèrent à tuer leur frère; c'esloit un crime abominable, voire aux plus désespérez brigans du monde. En la lin estans adoucis pas l'admonition de Juda, ils le vendirent * : mais c'estoit encores une cruauté intolérable. Siméon etLévi meurtrirent tout le peuple de Sichem, pour faire la vengence de leur sœur : laquelle ne leur estoit licite : et de faict, fut condamnée par leur père -. Ruben commit un inceste exécrable avec la femme de son père ^. Juda voulant paiilarder contrevint à l'honnesteté de nature, ayant compagnie de sa belle-fille *. Or tant s'en faut qu'ils soyent effacez d'entre le peuple esleu, qu'ils sont au contraire constituez pour chefs. Que dirons -nous de David ? lequel estant chef de justice, combien offensoit-il griefvement, voulant satisfaire à sa paillardise en espandanl le sang innocent ^?I1 estoit desjà régénéré, et avoit eu mesmes par-dessus les autres enfans de Dieu excellent tesmoignage. Il commit néantmoins une meschanceté, dont les Payens mesmes eussent eu horreur; cela ne fait point qu'il n'obtiene merci ^. Et atin de ne nous arrester par trop aux exemples particuliers, combien avons-nous de promesses de la miséricorde de Dieu envers les Israélites. Combien de fois y est-il monstre que le Seigneur leur a lousjours esté propice ? Car qu'est-ce que promet Moyse au peuple, quand il se retournera à Dieu après avoir décliné en idolâtrie, et abandonné le Dieu vivant? Le Seigneur, dit-il, te retirera de captivité, et aura pitié de toy, et te rassemblera d'entre le peuple où
1) Gen. XXXVII, 18, 28.
3) Gen. XXXV, 22.
5) 2 Sam. XI, 4, 15.
Gen. XXXIV, 25, 30.
Gen. XXXVIIJ, 18.
2 Sam. XII, 13.
tu auras esté dispersé. Si tu estois espars aux quatre bouts du monde, il te recueillira '.
25 Mais je ne veux point commencer à faire un récit qui n'a\iroit jamais tin. Car les Prophètes sont pleins de telles promesses, esquelles ils présentent miséricorde au peuple qui avoit commis crimes infinis. Quelle iniquité y a-il plusgriefve que rébellion? Pour ceste cause elle est nommée divorce entre Dieu et son Eglise; et néantmoins icelle est pardonnée par la bonté de Dieu. Qui est l'homme, dit-il par la bouche de Jérémie, duquel si la femme s'abandonne à paillardise , il la vueille après recevoir? Or tous les chemins sont infects de tes paillardises, peuple de Judée, la terre en est toute plene : néantmoins retourrie-toy à moy, et je te recevray. Revien à moy, peuple rebelle et obstiné, je ne destourneray point ma face de toy : car je suis sainct, et ne sera point mon courroux perpétuel^. Et certes il n'y pourroit avoir autre affection en celuy qui dit qu'il ne désire pas la mort du pécheur, mais qu'il se convertisse et vive ^. Pourtant Solomon, en dédiant le Temple le destinoit à cest usage, que les oraisons faites pour obtenir pardon des péchez y fussent exaucées : Quand tes enfans, dit-il, auront péché (comme il n'y a nul homme qui ne pèche) et qu'en ton ire tu les ayes livrez à tes ennemis, et puis qu'ils se soyent repentis en leurs cœurs, et estans convertis te prient en leur captivité disans , Seigneur, nous avons péché, et avons mal vescu : et qu'ainsi supplians, ils regardent vers la terre que tu as donnée à leurs pères, et vers ton sainct Temple où nous sommes:
tu exauceras du ciel leurs prières, et sera propice à ton peuple lequel t'aura offensé : et luy pardonneras toutes les transgressions qu'il aura commises contre toy *. Ce n'a pas aussi esté en vain, que Dieu en sa Loy a ordonné sacrifices ordinaires pour les péchez entre son peuple ^ ; car s'il n'eust cognu que ses serviteurs sont assiduellement entachez
1) Deul. XXX, 3, i.
3) Ezécli. XVIII, 23, 32. 5) Nomb. XXVllI, 3.
2) Jér. ni, 1, 2, 12.
4) 1 Rois VUI, 46-49.
de vices, il ne leur eust point baillé ce remède.
26 Or je demande si par la venue de Christ, en laquelle toute plénitude de grâce a esté desployée, cela, a esté esté aux fidèles, de n'oser plus prier pour obtenir pardon de leurs fautes : et quand ils auront offensé Dieu, de ne trouver nulle miséricorde. Et que seroit-ce là à dire autre chose, sinon que Christ est venu pour la ruine des siens, plustost que pour le salut, si la bénignité de Dieu, qui estoit tousjours appareillée aux saincts en l'Ancien Testament, est maintenant ostée du tout? Mais si nous adjôustons foy à l'Escriture, laquelle crie haut et clair que la grâce de Dieu et l'amour qu'il porte aux hommes est plenement apparue en Christ, que les richesses de sa miséricorde ont esté en luy desployées, et la réconciliation avec les hommes accomplie \ il ne nous faut douter que sa clémence ne nous soit maintenant plustost exposée en plus grande abondance, qu'accourcie et diminuée.
De quoy aussi nous avons les exemples à l'œil. Sainct Pierre, qui avoit ouy de la bouche de Jésus-Christ, que quiconques ne confesseroit son nom devant les liommes, ne seroit point de luy recognu devant les Anges du ciel ^, le renonça trois fois, voire avec blasphème mesmes^; néanimoins il n'est point débouté d'avoir grâce. Ceux qui vivoyent désordonriément entre les Thessaloniciens, sont tellement chastiez de sainct Paul qu'il les convie à repentance*. 3Iesmes sainct Pierre ne met point en désespoir Simon le Magicien, mais plustost'luy donne bonne espérance, luy conseillant de prier Dieu pour son péché ^
27 Qui plus est, n'y a-il pas eu de grosses fautes, qui ont autresfois occupé toute une Eglise entièrement? Qu'est-ce que faisoit sainct Paul en cest endroict, sinon de réduire plustost tout le peuple en bonne voye , que l'abandonner en extrême malédiction ? Le révoltement qu'avoyent fait les Galatiens de l'Evan-
1) Titell, 11; III, 4; 2 Tim. 1,9.
î) Mallh. X, 33; Marc VIII, 38.
3) Matlh. ÏXVI, 69-7i. 4) 2 Thess. III, fî, 11, 12.
») Att. Vlll, 22. ■
gile^ n'estoit pas une légère faute. Les Corinthiens estoyent encores moins excusables qu'eux, d'autant qu'ils avoyent plus de vices et autant énormes ^ : néantmoins ne les uns ne les autres ne sont exclus de la bonté de Dieu. Mais au contraire, ceux qui avoyent plus griefvement offensé que les autres par paillardise, inipudicilé et toute vilenie, nommément sont appelez à repentance. Car l'alliance que nostre Seigneur a faite avec Christ et tous ses membres, demeure et demeurera tousjours inviolable : c'est asçavoir quand il dit, S'il advient ([ue ses enfans délaissent ma Loy, et ne cheminent point en mes préceptes, s'ils profanent ma justice, et ne gardent point ma doctrine, je visiteray avec verges leurs iniquitez, et leurs péchez avec chastiment : toutesfois ma miséricorde n'en départira point '.
Finalement par l'ordre du Symbole il nous est monstre que ceste grâce et clémence demeure et réside tousjours en l'Eglise : d'autant qu'après avoir constitué l'Eglise , la rémission des péchez est conséquemmeni adjoustée. Pourtant il faut qu'elle ait lieu en ceux qui en sont.
28 Aucuns un peu plus subtils, quand ils voyeut la doctrine des Novatiens estre si clairement réprouvée par l'Escriture, ne font point chacun péché irrémissible, mais seulement les transgressions volontaires, esquelles un homme sera cheut de son propre sceu et vouloir. Or en parlant ainsi, ils ne pensent point qu'aucun péché se remette, sinon celuy qui aura esté commis par ignorance. Mais puis que le Seigneur en la Loy a ordonné aucuns sacrifices pour effacer les péchez volontaires de son peuple, les autres pour purger les ignorances : quelle témérité est-ce de ne laisser nulle espérance de pardon à un péché volontaire?
Je maintien qu'il n'y a rien plus clair que cela : c'est que le sacrifice unique de Jésus-Christ a la vertu de remettre les péchez volontaires des fidèles , veu que Dieu par les hosties charnelles l'a ainsi tesmoigné, lesquelles en estoyent figures. D'avantage qui excusera David sous cou-
1) Gal.I, 6; III, I ; IV, 9.
3) Ps. LXXXIX, 31-34.
2) 2 Cor. XII, 21.
4) Léïit. lY. 2, etc.
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leur (l'ignorance, veu que c'esl chose notoire qu'il estoit si bien instruit en la Loy ? Ne sçavoit-il pas quel erime c'esloil d'adultère et homicide, luy qui les punissoit tous les jours en ses sujets? Les Patriarches pensoyent-ils que ce fust chose bonne et honneste de meurtrir leur l'rère ? Les Corinthiens avoyeul-ils si mal proulité , qu'ils estimassent incontinence , paillardise, haine, contention, estre plaisante à Dieu? Sainct Pierre, après avoir esté si diligemment admonesté, ignoroit- 11 quelle faute c'estoit de renoncer son maistre ? Ne fermons point doncques par nosire inhumanité la porte à la miséricorde de Dieu, laquelle si libéralement se présente à nous.
29 Ce ne m'est pas chose incognue, qu'aucuns anciens Docteurs ont interprété les péchez qui se remettent journellement , estre les fautes légères qui survienent par l'inlirmité de la chair.
D'avantage qu'il leur a semblé advis que la pénitence solennelle, laquelle estoit lors requise pour les grandes offenses, ne se devoit non plus réitérer que le Baptesme. Laquelle sentence ne se doit tellement prendre, comme s'ils eussent voulu jetter en désespoir celuy qui estoit retombé depuis avoir esté une fois receu à repentance : ou bien qu'ils eussent voulu amoindrir les fautes quotidiennes,
comme petites devant Dieu. Car ils sçavoyent bien que les Saincts trébuschent ou chancellent souvent en quelque infidélité, qu'il leur advient de jurer sans mesiier, de se courroucer outre mesure, voire aucunesfois venir jusques à injures manifestes, et cheoir en d'autres vices ijue nostre Seigneur n'a pas en petite abomination : mais ils usoyent de ceste manière de parler, afin de mettre différence entre les fautes privées, et les crimes publiques qui emportoyent grans scandales en l'Eglise. D'avantage , ce qu'ils pardonnoyent avec si grande difficulté à ceux qui avoyent commis quelque cas digne de correction ecclésiastique, n'estoit pas qu'ils pensassent que les pécheurs obteinssent difficilement pardon de Dieu : mais par telle sévérité ils vouloyent donner frayeur aux autres, afin qu'ils ne cheusseni point en telles offenses dont ils méritassenc d'estre excommuniez de l'Eglise. Combien que la Parole de Dieu, laquelle nous devons seule yci tenir pour nostre reigle, requiert une plus grande modération et humanité. Car elle enseigne que la rigueur de la discipline ecclésiastique ne doit point aller jasques-là, que celuy dont on doit chercher le proulll, soit accablé de tristesse : comme nous avons plus amplement monstre ci-dessus.
CHAPITRE II
Comparaison de la fausse Eglise avec la vraye.
\ Il a desjà esté exposé quelle importance doit avoir entre nous le ministère de la Parole de Dieu et des Sacremcns, et jusques où nous luy devons porter cest honneur, pour le tenir comme enseigne et marque de l'Eglise : c'est-àdire, que par tout où il est en son entier, il n'y a nuls vices touchant les mœurs, qui empeschent que là il n'y ait Eglise. Secondement , qu'encores qu'il y ait quelques petites fautes, ou en la doctrine, ou aux Sacremens, qu'iceluy ne laisse point d'avoir sa vigueur. D'avantage il a esté monstre queles erreurs aus-
quels on doit ainsi pardonner, sont ceux (jui ne touchent point la principale doctrine de nostre religion, et ne contrevienent aux articles de la foy, esquels doyvent consentir tous fidèles. Et quant aux Sacremens, que les fautes qu'on peut tolérer , sont celles qui n'abolissent point et ne renversent l'institution du Seigneur. I\Iais s'il advient que le mensonge s'eslève pour destruire les premiers points de la religion chrestienne, et destruire ce qui est nécessaire d'entendre des Sacremens, en sorte que l'usage en soit anéanly, lors s'ensuyt la
ruine de l'Eglise, tout ainsi que c'est fait de la vie de l'homme, quand le gosier est coupé, ou que le (;œur est navré. Ce que monstre sainct Paul, quand il dit que l'Eglise est fondée sur la doctrine des Prophètes et des Apostres, Jésus- Christ estant la principale pierre K Si le fondement de l'Eglise est la doclrine des Apostres et des Prophètes, laquelle enseigne les fidèles de constituer leur salut en Christ, qu'on osle cesle doctrine, comment l'édifice pourra-il demeurer debout? Il est doDcques nécessaire que l'Eglise déchée, quand la doctrine laquelle seule la soustient, est renversée. D'avantage, si la vraye Eglise est colomne et firmament de vérité ^, il n'y a point de doute que ce n'est pas l'Eglise où règne la fausseté et le mensonge.
2 Or puis que cela est en toute la Papauté, il est facile de juger quelle Eglise il y reste. Au lieu du ministère de la Parole, il y a un gouvernement pervers et confit de mensonges, lequel esteint ou estouflfe la pure clairté de la doctrine. Au lieu de la sacrée Cène de nostre Seigneur, il y a un sacrilège exécrable. Le service de Dieu y est du tout desfiguré par diverse forme de superstitions. La doctrine, sans laquelle la Chrestienté ne peut consister, y est ensevelie ou rejettée. Les assemblées publiques sont escholes d'idolâtrie et impiété. Il ne faut point doncques craindre qu'en nous retirant de la participation de ces sacrilèges, nous facions divorce avec l'Eglise de Dieu. La communion de l'Eglise n'a pas esté instituée à telle condition , qu'elle nous soit un lien pour nous astreindre à idolâtrie, impiété, ignorance de Dieu, et autres meschancetez, mais plustost pour nous entretenir en la crainte de Dieu, et en l'obéissance de sa vérité. Je sçay bien que les flatteurs du Pape magnifient grandement leur Eglise, pour faire à croire qu'il n'y en a point d'autre au monde. Puis après, comme s'ils avoyent gaigné leur procès, ils concluent que tous ceux qui se destournent de l'obéissance d'icelle, sont schismatiques : et que tous ceux qui osent ouvrir la bou-
1) Epbés. II, 20.
2) I Tim. UI, 15.
che pour répugner à la doctrine d'icelle sont hérétiques. Mais par quelle raison prouvent-ils qu'ils ayenl la vraye Eglise? ils allèguent des histoires anciennes, ce qui a esté autresfois en Italie, en Espagne et en la Gaule, et qu'ils sont descendus de ces saincts personnages, qui ont esté les premiers fondateurs des Eglises en tous ces pays-là, et qui ont enduré mort et passion pour la confirmation de leur doctrine. Pourtant que l'Eglise ayant ainsi esté consacrée entre eux, tant par les dons spirituels de Dieu, que par le sang des saincts 3îartyrs, a esté conservée par succession perpétuelle des Evesques, à ce qu'elle ne décheusi pas. Ils allèguent combien Irénée, Tertullien, Origène et sainct Augustin, et les autres anciens Docteurs ont estimé ceste succession. Toutesfois quiconques me voudra prester l'aureille, je luy monstreray clairement combien toutes ces allégations sont frivoles. J'exhorteroye aussi bien ceux qui les mettent en avant, d'appliquer leurs esprits à ce que je leur diray, si je pensoye proufiter quelque chose par les enseigner : mais pource que sans avoir aucun esgard à la vérité, ils ne cherchent autre chose qu'à maintenir leur proufit particulier, je parleray seulement pour les bons, et ceux qui ont désir^de cognoistre la vérité, et leur monstreray comment ils se pourront despescher de toutes ces cavillations. Premièrement, je demande à nos adversaires, pourquoy c'est qu'ils ne nous mettent en avant l'Afrique, l'Egypte et toute l'Asie. 11 n'y a autre cause sinon d'autant que ceste succession des Evesques y est faillie par le moyen de laquelle ils se vantent que l'Eglise a esté conservée entre eux. Ils revienent doncques à ce point-là, qu'ils ont la vraye Eglise, d'autant que jamais elle n'a esté destituée d'Kvesques, depuis qu'elle a commencé d'eslre, veu que les uns ont succédé aux autres par un ordre perpétuel. 3Iais que sera-ce, si je leur allègue d'autre costé la Grèce? Je leur demande doncques derechef, pourquoy c'est qu'ils disent que l'Eglise est périe en Grèce : entre lesquels ceste succession, laquelle selon leur fantasie est le seul moyen de conserver l'Eglise, n'a
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jamais cessé, mais a lousjours duré sans interruption. Ils font les Grecs schismatiques. A quel tiltre? Pourtant, disentils, qu'en se révoltant du sainct siège apostolique de Rome, ils ont perdu leur privilège. .Maisquoy? ceux qui se révoltent de Jésus-Christ, ne méritent-ils pas beaucoup plus de le perdre? De là il s'ensuyt que la couverture qu'ils prétendent de leur succession, est vaine, sinon qu'ils retienent la vérité de Jésus- Clirist en son entier, selon qu'ils l'ont receue des Pères.
3 Ainsi il appert que les défenseurs de TEglise romaine ne prétendent aujourd'liuy autre chose que ce qu'amenoyent anciennement les Juifs, quand les Prophètes de Dieu les rédarguoyent d'aveuglement, d'impiété et idolâtrie. Car comme iceux se vantoyent du Temple, des cérémonies et de Testât de prestrise, ausquelles choses ils pensoyent que l'Eglise fust située : pareillement ceux-ci, au lieu de l'Eglise nous mettent en avant je ne sçay quelles masques, lesquelles souvent peuvent estre où l'Eglise ne sera point, et sans lesquelles l'Eglise peut Irèsbien consister. Pourtant il ne me faut user d'autre argument pour les repousser, que de celuy dont usoit Jérémie pour abalre cesle vaine confiance des Juifs : asçavoir qu'ils ne se glorifient point en paroles de mensonge, disant, C'est le temple du Seigneur, c'est le temple du Seigneur, c'est le temple du Seigneur '. Car Dieu ne recognoist point pour son temple, un lieu où sa Parole ne soit ouye et honorée. Pour ceste cause, combien que la gloire de Dieu fust anciennement au temple entre les Chérubins ^, et qu'il eust promis d'avoir là son siège perpétuel, néantmoins quand les Sacrificateurs eurent corrompu son service par superstitions, il s'en départit et laissa le lieu sans aucune gloire. Si ce temple-là, lequel sembloit advis estre dédié à une perpétuelle résidence de Dieu, a peu estre abandonné de luy et devenir profane, il ne nous faut point imaginer que Dieu soit tellement attaché aux lieux ou aux personnes, ou lié à des
1) Jér. VII, 4.
2) Ezécb. X, *.
cérémonies externes, qu'il soit comme contraint de demeurer avec ceux qui ont seulement le tiltre et apparence d'Eglise*. Et c'est le combat (|u'a sainct Paul en l'épistre aux Romains, depuis le neufième chapitre jus(pies au douzième. Car cola troubloit fort les consciences infirmes, que les Juifs, qui sembloyent estre le peuple de Dieu, non-seulement rejettoyent l'Evangile, mais aussi le persècutoyent. Pourtant après avoir traitté la doctrine, il respond à ceste difficulté, en niant que les Juifs qui estoyent ennemis de la vérité, fussent l'Eglise : combien que rien ne leur défaillist de tout ce qui est requis en apparence extérieure : et n'allègue autre raison que ceste-là, pource qu'ils ne reçoyvent point Jésus-Christ.
Il parle encores plus expressément en l'épistre aux Galates, où en faisant comparaison d'Isaac avec Ismaël, il dit que plusieurs occupent lieu en lEglise, ansquels toulesfois l'héritage n'appartient point, pource qu'ils n'ont point esté engendrez d'une mère franche et libre. Et de là il descend à mettre en avant deux Jérusalem opposiies l'une à l'autre ^ : pource que comme la Loy a esté publiée en la montagne de Sinai, et l'Evangile est sorti de Jérusalem, aussi plusieurs estans nais et nourris en doctrine servile, se vantent hardiment d'estre enfans de Dieu et de l'Eglise, mesmes n'estans que semence bastarde, mesprisent les vrays enfans de Dieu et légitimes. Or quant à nous, puis qu'il a esté une fois prononcé du ciel, Que la chambrière soit exterminée avec ses enfans^ : estans munis de ce décret inviolable, foulions aux pieds toutes leurs sottes vanteries. Car s'ils s'enorgueillissent en leur profession externe, Ismaël de son costé estoit circoncis : s'ils se fondent sur l'ancienneté, il estoit premier-nay de la maison d'Abraham : nous voyons toutesfois qu'il en est retranché. Si on demande la cause, sainct Paul nous l'assigne: c'est que nous ne devons réputer pour droicts enfans de Dieu, sinon ceux qui sont engendrez de la pure semence de la Parole, pour les rendre légitimes. Selon ceste raison, Dieu
1) Rom. IX, 6.
3) Gen. XXI, 10.
2) Gai. IV, 22, etc.
déclaire qu'il n'est nullement obligé aux meschans sacrificateurs : veu qu'il avoit fait paction avec leur père Lévi, qu'il luy serviroil d'Ange ou messager. Mesmes il retourne contre eux leur fausse gloire, en laquelle ils s'eslevoyent contre les Prophètes : c'est que la dignité de prestrise doit estre singulièrement prisée et honorée. Ce qu'il leur confesse volontiers : mais c'est pour rendre leur cause tant pire, veu qu'il est prest de garder fidèlement ce qu'il a promis de son costé. Mais eux n'en tienent -conte : et ainsi méritent par leur desloyauté d'estre rejeltez. Voylf» que vaut la succession des pères aux enfans, s'il n'y a un Irain continuel et conformité, qui monstre que les successeurs ensuyvent ceux qui les ont précédez. Quand cela n'y est point, il faut que ceux qui seront convaincus de s'estre abastardis de leur origine, soyent déboutez de tout honneur : sinon qu'on vueille donner le tiltre et l'authorilé de l'Eglise à la synagogue si perverse et meschante comme elle estoit du temps de Jésus-Christ, sous ombre que Caïphe avoit succédé à beaucoup de bons Sacrificateurs, mesmes que depuis Aaron jusques à luy la succession avoit persévéré. Or tant s'en faut que cela ait lieu, que mesmes aux gouvernemens terrestres il ne seroit point supportable. Comme il n'y a nul propos de dire que la tyrannie de Caligula, Néron, Héliogabale et leurs semblables, soit le vray estât de la cité de Rome, pource qu'ils ont succédé aux bons gouverneurs qui estoyent establis par le peuple. Sur tout il n'y a rien plus frivole, que d'amener pour le régime de l'Eglise la succession des personnes, en oubliant la doctrine. Et mesmes les saincts Docteurs, lesquels ces canailles nous objectent faussement, n'ont rien moins prétendu que de vouloir prouver qu'il y eust droict héréditaire d'Eglise par tout où les Evesques ont succédé les uns aux autres. Mais pource que c'estoit une chose notoire et sans doute, que depuis l'aage des Apostres jusques à leur temps, il ne s'estoit fait nul changement de doctrine ny à Rome, ny aux autres villes : ils pre • nent ceci comme un principe suffisant : à renverser tous erreurs qui s'estoyent
eslevez de nouveau : c'est qu'ils estoyent répugnans à la vérité, laquelle avoit esté constamment gardée et maintenue d'un commun accord depuis le temps des Apostres. Ces brouillons doncques ne prouliteront rien, en fardant leur synagogue du tiltre d'Eglise. De nostre part ce nom nous est honorable': mais il est question de distinguer et sçavoir que c'est d'Eglise. En quoy non-seulement ils se trouvent empeschez, mais plongez en leur bourbier : pource qu'au lieu de la saincte Espouse de Jésus-Christ, ils nous supposent une paillarde puante et infecte. Or afin qu'un tel desguisement ne nous trompe, ayons mémoire de cest advertissement de sainct Augustin entre beaucoup d'autres : c'est qu'il dit que l'Eglise est quelquesfois obscurcie, et comme enveloppée des grosses nuées et espesses, sous multitude de scandales : quelquesfois elle apparoist libre et tranquille : quelquesfois elle est troublée et couverte de grans flots d'afflictions et tentations^ Et puis il produit pour exemple, que souvent ceux qui estoyent les plus fermes colomnes estoyent bannis pour la foy, ou bien se tenoyenl cachez çà et là en régions escartées.
4 Semblablement aujourd'huy les défenseurs du siège romain nous importunent, et estonnent les rudes et ignorans du nom de l'Eglise : comme ainsi soit que Jésus-Christ n'ait point de plus grans ennemis que le Pape et tous les siens. Combien doncques qu'ils nous allèguent le Temple, la Preslrise, et toutes autres telles masques, cela ne nous doit point esmouvoir pour nous faire concéder qu'il y ait Eglise où il n'y apparoist point de Parole de Dieu. Car voyci une enseigne perpétuelle, de laquelle le Seigneur a marqué les siens : Qui est de la vérité, dit-il, il oit ma voix^. Item, Je suis le bon Pasteur : je cognoy mes brebis, et elles me cognoissent. Mes brebis oyent ma voix, et Je les recognoy, et elles me suyvent^ Or un peu au paravant il avoit dit que les brebis suyvent leur Pasteur, d'autant qu'elles cognoissent sa voix * : qu'elles ne suyvent point un estranger,
1) Ad rit.cent., epist. XLVHI.
3) Jean X, U, 27.
2) Jean XVIU, 37.
'>) Jean X, 4.
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mais qu'elles s'enfuyent arrière, pource qu'elles ne cognoissent point la voix des estrangers. Pouniuoy doncques erronsnous à noslre escient en cherchant l'Eglise, veu que Jésus-Christ nous en a donné une marque qui n'est point douteuse? Laquelle ne nous peut tromper partout où nous la verrons, qu'elle ne nous rende certains que là il y a Eglise : comme partout où elle n'est point, il n'y peut rien avoir qui nous donne vraye signitication d'Eglise. Car sainct Paul dit que l'Eglise est fondée, non point sur l'opinion des hommes, non point sur la prestrise, mais sur la doctrine des Prophètes et des Apostres *. Oui plus est, il nous faut discerner Jérusalem de Babylone : l'Eglise de Dieu, de la congrégation des intidèles et meschans, par la seule différence que Jésus-Christ y a mise, en disant que celuy qui est de Dieu oit la parole de Dieu : au contraire que celuy qui ne la veut point ouyr, n'est point de Dieu''. En somme, puisque l'Eglise est le règne de Christ, et qu'il est ainsi que Jésus-Christ ne règne que par sa Parole, qui est-ce qui doutera que ce ne soyent paroles de mensonge, quand on veut faire à croire que le règne de Jésus-Christ est où son sceptre n'est point? c'est-à-dire ceste saincte Parole par laquelle seule il gouverne.
5 Touchant ce qu'ils nous accusent d'hérésie et de schisme, pource que nous preschor>s une doctrine diverse de la leur, et n'obéissons point à leurs loix et statuts, et avons nos assemblées à part, tant pour faire les prières publiques que pour administrer les Sacremens : c'est bien une griefve accusation, mais elle n'a point mestierde longue défense. On appelle hérétiques et scbismatiques ceux qui en faisant un divorce en l'Eglise, rompent l'union d'icelle. Or ceste union consiste en deux liens : asçavoir qu'il y ait accord en saine doctrine : et qu'il y ait charité fraternelle. Pour laquelle raison sainct Augustin distingue entre les hérétiques et scbismatiques, disant que les premiers sont ceux qui corrompent la pure vérité par fausse doctrine : les se-
1) EpUés.U,20.
2) Jean VUI, 47.
conds, sont ceux qui se séparent de la compagnie des fidèles, combien qu'ils ayent aui rement convenance avec eux en la foy ^ Mais il faut aussi noter ce point, que la conjonction que nous devons avoir en charité, dépend tellement de l'unité de foy, que ceste-ci en est le fondement, la fin cl la reigle d'icelle. Pourtant qu'il nous souviene que quand l'unité de l'Eglise nous est recommandée de Dieu, par cela n'est entendu autre chose, sinon que comme nous convenons, quant à la doctrine, en Jésus- Christ, aussi qu'en luy nos affections soyent conjoinctesen bonne amour. Pourtant sainct Paul nous exhortant à union, prend pour son fondement qu'il n'y a qu'un Dieu, une foy et un Baptesme '.
Et mesmes là où il nous enseigne d'estre d'accord tant en doctrine qu'en volontez, il adjouste quant et quant, que cela soit en Jésus-Christ^ : signifiant que tout accord qui se fait hors la Parole de Dieu, est une faction d'infidèles, et non point consentement de fidèles.
6 Sainct Cyprien semblablement en suyvant sainct Paul , proteste que la source de toute l'unité de l'Eglise est en cela, que Jésus-Christ soit seul Evesque. Puis il adjouste conséquemment, qu'il n'y a qu'une seule Eglise laquelle est espandue au long et au large : comme il y a plusieurs rayons du soleil, mais la clairté n'est qu'une : et en un arbre il y a beaucoup de branches, mais il n'y a qu'un tronc qui est appuyé sur sa racine : et d'une seule fontaine découlent plusieurs ruisseaux, qui n'empeschent point toutesfois que l'unité ne demeure en la source. Qu'on sépare les rayons du corps du soleil, l'unité qui est là ne souffre aucune division : qu on coupe la brancbe'd'un arbre, et elle seichera-, ainsi l'Eglise estant illuminée de la clairté de Dieu, est espandue par tout le monde.
Néantmoins il y a une seule clairté qui s'estend par tout, et l'unité du corps n'est point séparée *. Après avoir dit cela, il conclud que toutes hérésies et schismes provienent de ce qu'on ne se
1) Lib. Quaest. Evang. secundvm Maith.
2) Ephés. IV, 5. 3) Phil. II, 2, 5 , Rom. XV, b. 4) De simp'icitate PTa4tatorum,
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retourne point à la source de vérité, qu'on ne cherche point le Chef^ et qu'on ne regarde point la doctrine du 3Iaistre céleste. Maintenant que les advocats du Pape crient que nous sommes hérétiques, d'autant que nous avons abandonné leur Eglise : comme ainsi soit que la seule cause de l'abandonner ait esté, pource qu'on n'y souffre nullement que la vérité y soit preschée. Je laisse cela encores, qu'ils nous en ont chassez avec leur foudre d'excommunication : laquelle seule raison néantmoins est suffisante pour nous absoudre : sinon qu'ils vueillent condamnerles Apostres comme schisraatiques avec nous, veu que la cause est semblable. Je di que Jésus-Christ a prédit à ses Apostres, qu'on les jetteroit bors des Synagogues à cause de son nom ^ Or ces Synagogues-là estoyeiit réputées vrayes Eglises et légitimes pour le temps. Puisdoncques qu'il appert que nous avons esté jettez hors de l'Eglise du Pape, et que sommes prests de monstrer que cela nous est advenu pour le nom de Christ, il faut enquérir de la cause devant qu'on détermine rien de nous en une part ou en l'autre. Mais encores je leur quitte ce point-là , s'ils veulent : car il me suffit bien de ceste raison, qu'il nous estoit nécessaire de nous eslongner d'eux pour approcher de Christ.
7 Mais il apparoistra encores plus évidemment en quelle réputation nous doyvent estre toutes les Eglises, lesquelles sont sujettes à la tyrannie du Pape, en les accomparant avec l'Eglise ancienne d'Israël, selon qu'elle nous est descrite par les Prophètes. Lorsque les Juifs et les Israélites gardoyenl purement l'alliance de Dieu, il y avoit vraye Eglise entre eux : d'autant que par la grâce de Dieu ils avoyent les choses esquelles consiste la vraye Eglise : ils avoyent la doctrine de vérité comprinse en 'la Loy, laquelle estoit preschée par les Sacrificateurs et Prophètes. Ils estoyent receus en l'Eglise par le signe de la Circoncision. Les autres Sacremens leur estoyent exercices pour les confermer en la foy. Pour
1) Jean XVI, 2.
ce temps-là il n'y a doute que toutes les louanges dont nostre Seipneur a honoré son Eglise, ne leur appartinssent. Mais depuis qu'en déclinant de la Loy de Dieu ils se destournèrent à idolâtrie et superstition, ils furent privez en partie d'une telle dignité. Car qui oseroit oster le liltre d'Eglise à ceux ausquels Dieu a commis sa Parole et l'usage de ses Sacremens? D'autre pari, qui oseroit simplement et sans nulle exception donner le nom d'Eglise à une assemblée , en laquelle la Parole de Dieu seroit apertement foullée aux pieds : et la prédication de la vérité, qui est la principale force et quasi l'âme de l'Eglise, seroit dissipée ? 8 Quoy doncques? dira quelqu'un :
n'y a-il plus eu nulle portion d'Eglise entre les Juifs, depuis qu'ils ont décliné à idolâtrie? La response est facile. Premièrement, je di qu'ils ne sont pas trébuschez du premier coup en extrémité, mais sont allez en décadence par certains degrez. Qu'ainsi soit, nous ne dirons point que la faute d'Israël et de Juda fust égale, quand ils commencèrejit i)reraièrement à se destourner du pur service de Dieu. Quand Jéroboam forgea les veaux contre la défense expresse de Dit^u, et print un lieu pour sacrifier qu'il n'estoit pas licite de prendre , il corrompit du tout la religion en Israël*. Les Juifs se contaminèrent par mauvaise vie et par opinions superstitieuses, devant qu'avoir aucune idolâtrie externe. Car combien que du temps de Roboam ilsavoient desjà introduit plusieurs cérémonies perverses : toutesfois pource que la doctrine de la Loy, l'ordre de prestrise, et les cérémonies telles que Dieu les avoit instituées, demeuroyent encores en Jérusalem, les tidèles avoyent là un estât passable d'Eglise. En Israël, depuis Jéroboam jusques au règne d'Achab, il n'y eut nul amendement ; mesmes depuis ce temps-là ces choses allèrent de mal en pis. Ses successeurs, jusques à ce que le Royaume fust destruit, furent en partie semblables à luy : et ceux qui vouloyent eslre meilleurs, suyvoyent l'exemple de Jéroboam.
Quoy qu'il soit, tous ensemble estoyent
1) 1 Rois XU, 28.
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mesclians idolâtres. En Judée, il y eut beaucoup de changemens. Car aucuns des Rois corrompoyent le service de Dieu par fausses superstitions : les autres s'i'irorçoyent de réformer les abus qui y estoyent survenus. En la lin, les Prestres mesiiies polluèrent le temple de Dieu d'idolâtrie toute patente.
9 Maintenant que les Papistes nient s'ils peuvent, comment qu'ils taschent d'excuser leurs vices, que l'estjit de l'Eglise ne soit aussi corrompu et dépravé entre eux, comme il a esté au Royaume d'Israël sous Jéroboam. Or leur idolâtrie est plus lourde beaucoup, et ne sont point une seule goutte plus purs en doctrine, voire s'ils n'y sont plus impurs. Dieu m'est tt-smoin, et aussi seront tous ceux qui auront quelque droict jugement, que je n'amplilie rien en cest endroict : et la chose aussi le démonstre. Or quand ils nous veulent contraindre à la communion de leur Eglise, ils requièrent deux choses de nous. La première est, que nous communiquions à toutes leurs prières, Sacremens et cérémonies. La seconde, que tout ce que Jésus-Christ attribue d'honneur, de puissance et jurisdiction à son Eglise, nousl'altribuyonsàlaleur. Quant au premier, je confesse que les Prophètes qui ont esté en Jérusalem du temps que Testât public estoit desjà là fort dépravé, n'ont point sa<'rilié à part, et n'ont point fait des assemblées séparées des autres pour prier. Car ils avoyent le commandement de Dieu, par lequel il leur estoit ordonné de venir au temple de Solomon ^ Ils sçavoyent que les Prestres léviiiques, combien qu'ils fussent indignes d'un tel office, néantmoins pource qu'ils avoyent esté ordonnez de Dieu, et n'estoyent \»oint encores déposez, devoyent estr e recognus pour ministres légitimes, ayans le degré de prestrise'. D'avantage, ce qui est le principal point de nostre dispute, on ne les contraignoit à nulle façon de faire superstitieuse. Qui plus est, ils ne faisoyent rien qui ne fust institué de Dieu. Entre les Papistes, qu'est-ce qu'il y a de semblable? Car à grand'peine nous pouvons-nous assembler une fois avec eux,
1) Deut. XII, 13, 14.
2) Ex. XXIX, 9.
qu'il ne nous fale contaminer en idolâtrie manifeste. Certes le principal lien de la communion qu'on peut avoir avec eux, est en la Messe, laquelle nous rejetions comme un sacrilège extrême. Si c'est à tort ou à droict, nous le verrons en un autre lieu. Pour le présent ce m'est assez de monstrer que nous avons en cest endroi(;t une autre cause que n'ont pas eue les Prophètes, lesquels n'estoyent contraints de veoir ou faire aucunes cérémonies, sinon instituées de Dieu, jà soit qu'ils sacritiassent avec les meschans. Si doncques nous voulons avoir un exemple du tout semblable, il le faut prendre du Royaume d'Israël. Selon l'ordonnance de Jéroboam, la Circoncision y estoit observée, on y faisoit les sacritices, on y tenoit la Loy pour saincte, on y invoquoit le Dieu qui avoit esté adoré par les Pères : toutesfois à cause des cérémonies con-trouvées et forgées contre la défense de Dieu, tout ce qui s'y faisoit estoit réprouvé comme damnable*. Qu'on m'allègue un seul Prophète, ou quelque autre fidèle, qui ait jamais adoré ou sacrifié en Béthel. Ils n'avoyent garde : car ils sçavoyent bien qu'ils ne le pouvoyent faire, sans se souiller en quelque sacrilège.
Nous avons doncques que la communion de l'Eglise ne se doit point estendre jusques-Ià, que quand une Eglise déclineroit à des façons de servir Dieu vicieuses et profanes, il la fale ensuyvre.
10 Mais nous avons encores meilleure cause de leur résister quant à l'autre point. Car entant qu'il est dit qu'il nous faut porter pévérence à l'Eglise, luy donner authorité, recevoir ses admonitions, estre sujets à son jugement, s'accorder du tout à icelle : selon ceste considération nous ne pouvons point ottroyer le nom d'Eglise aux Papistes, qu'il ne nous soit nécessaire de leur rendre sujétion et obéissance. Toutesfois je leur ottroyeray volontiers ce que les Prophètes ont donné aux Juifs et Israélites de leur temps, quand les choses y estoyent en semblable estât ou meilleur. Or nous voyons que les Prophètes crient par tout, que les assemblées d'iceux sont conventicules profanes,
1) I Rois XII, 31.
avec lesquelles il ne seroit non pins licite de consentir, que de renoncer Dieu*. Et de faict, si telles assemblées eussent esté Eglises, il s'ensuyvroit qu'Elie, Miellée et les autres Prophètes semblables d'Israël, eussent esté esiranges de l'Eglise : semblablement en Judée, Isaïe, Jérémie, Osée et les autres lesquels estoyent en plus grande exécration, tant aux Prophètes et Prestres de leur temps qu'au commun peuple, que s'ils eussent esté Payens. Semblablement si telles assemblées eussent esté Eglises, il s'ensuyvroit que l'Eglise de Dieu ne seroit point colomne de vérité "^ : mais (irmament de mensonge : et ne seroit point le sanctuaire de Dieu, mais un réce|>iacle d'idoles. Il convenoit doncquesaux Prophètes de n'avoir nul consentement avec telles assemblées, veu que c'eust esté une conspiration meschante contre Dieu. Par mesme raison si quelqu'un recognoist pour Eglises les assemblées qui sont sous la tyrannie du Pape, lesquelles sont contaminées d'idolâtrie, de diverses supersiitions et de meschante doctrine, pensant qu'il fale persister en leur communion, jusques à consentir à leur doctrine, cestuy-là erre grandement. Car si ce sont Eglises, elles ont la puissance des clefs. Or les clefs sont conjoincles d'un lien per|)étuel avec la Parole, laquelle en est exterminée. Item, si ce sont Eglises, ceste promesse de Jésus-Christ leur appartient, que tout ce qu'ils auront lié en terre sera lié au ciel', etc. Or tous ceux (jui font profession sans feintise d'estre serviteurs de Jésus-Christ, en sont rejcttez. Paniuoy, ou la promesse de Jésus-Christ seroit vaine, ou ce ne sont point Eglises : au moins selon ceste considératiun. Finalement, au lieu d'y avoir le ministère de la Parole, on n'y a que des escholes d'impiélé, et un abysme de toutes espèces d'erreur. Parquoy encores ne sont-co point Eglises quant à ce regard, où il n'y restera nulle marque, par l3(|uejle les sainctes assemblées des fidèles soyent discernées des convenlicules des Turcs.
1 1 Toutesfois comme il y avoit encores pour lors quelques prérogatives apparte-
1) Is. I, 14. 2) i Tim. III, 15.
3) Malth. XVI, 19 ; XYIII, 18 ; Jean XX, 23.
nantes à l'Eglise, qui restoyent aux Juifs : aussi nous ne nions pas que les Papistes aujourd'huy n'ayent quelques traces qui leur sont demeurées par la grâce de Dieu, de la dissipation de l'Eglise. Dieu avoit une fois fait s(m alliance avec les Juifs, laquelle persistoit entre eux : estant pluslosi appuyé en sa propre fermeté, que pource qu'elle fust observée d'eux.
Oui plus est, leur impiété estoit comme un empeschement, lequel il faloit qu'elle surmontast. Pourtant, combien que par leur desloyauté ils méritoycnt bien que Dieu relirast son alliance d'eux, né.intmoins selon qu'il est constant et ferme à exercer sa bonté, il coniinuoit tousjours de maintenir sa promesse entre eux. Ainsi la Circoncision ne pouvoit tellement estre souillée de leurs mains impures, qu'elle ne fust tousjours signe et sacrement de l'alliance de Dieu. El pour ceste raison Dieu appeloit les enfans qui naissoyent de ce peuple-là, siens ' : lesquels ne luy eussent de rien appartenu, sinon par une bénédiction spéciale. En ceste manière, d'autant qu'il a mis une fois son alliance en France, en Italie, en l'Alemagne et autres pais, combien que tout ait esté après oppressé par la tyrannie de l'Anleclirist, néantmoins alin que son alliance y demeurasl inviolable, il a voulu que le Baptesme y soit demeuré pour tesmoignage d'icelle alliance : lequel d'autant qu'il e.-l ordonné et consacré de sa bouche, relient sa vertu maugré l'impiélé des hommes. Semblablement il a fait par sa providence, qu'il y demeurast aussi d'autres reliques, afin que l'Eglise ne périst point du loul. Et comme aucunesfois les basiimcns sont démolis en telle sorte, que les fondemens demeurent el quelques apparences de la ruine : aussi nostre Seigneur n'a point permis que son Eglise fust tellement rasée ou desiruite par l'Antéchrist, qu'il n'y demeurast rien de l'édilice. Et combien que pour se venger de l'ingraliiude des hommes qui avoyen-i mesprisé sa parole, il ait penids qu'il se fcist une horrible ruine, toutesfois il a voulu qu'il y demeurasl encores quelque portion de reste,
1) Ezéch. XVI 20
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pour monument et enseigne que le toul n'esloit point aboli.
12 Pourtant quand nous refusons d'ottroyer simplenioiit aux Papistes le tiltre d'Eiçiise, nous ne leur nions pas du tout qu'ils n'ayent quekiues Eglises entre eux : mais nous contendons seulement du vray estât de l'Ejlise, qui emporte coiunuinion tant en doctiiue, (ju'en tout ce (jui appartirnt à la profession de noslre Cluvslienté. Daniel et sainct Paul ont prédit que l'Anteclirisl seroil assis au temple de Dieu * : nous disons que le Pape est le capitaine de ce règne maudit et exécrable, pour le moins en l'Eglise occidentale. Puisqu'il est dit que le siège de l'Anlechrist sera au temple de Dieu, par cela il est signilié que son règne sera tel, qu'il n'abo'.ira point le nom de Christ ne de son Eglise. De là il appert que nous ne nions point que les Eglises sur lesquelles il domine par sa tyrannie, ne demeurent Eglises : mais nous disons qu'il les a profanées par son impiété, qu'il les
a afiligées par sa domination inhumaine (lu'il les a empoisonnées de fausses et meschantes doctrines, et quasi mises à la mort : tellement que Jésus-Christ y est à demi enseveli, l'Evangile y est sulfoqué, la Chrestienié y est exterminée, le service de Dieu y est presque aboly : brief, tout y est si fort troublé, (ju'il y apparoist pluslost une image de Fiabylone, que de la saincte cité de Dieu. Pour conclusion, je di que ce sont Eglises : premièrement, eiUant que Dieu y conserve miraculeusement les reli(jues de son peuple, combien qu'elles y soyenl povrement dispersées.
Secondement, entant qu'il y reste quelques marques de l'Eglise: principalement celles desquelles la vertu ne peut estre abolie, ne par l'astuce du diable, ne par la malice des hommes. iMais pource que de l'auire coslé, les marques que nous avons princiialement à regarder en ceste dispute, en sont effacées : je di qu'il n'y a point dto'cte apparence d'Eglise, ni en chacun membre, ni en tout le corps.
CHAPITRE III
Des Docteurs et Ministres de l'Eglise, et de leur élection et office.
1 Maintenant il nous faut traitter de l'ordre, selon lequel Dieu a voulu que son Eglise fust gouvernée. Car combien que lu\ seul doyve gouverner et régir en son Eglise, et y avoir toute prééminence, et que son gouvernement et empire se doyve exercer par sa seule Parole : toutesfois pource qu'il n'habite point avec iious par présence visible, en sorte que nous puissions ouyr sa volonté de sa propre bouche, il use en cela du service des hommes, les faisant conmie ses lieutenans ^ : non point pour leur résigner son honneur et supériorité, mais seulement pour faire son œuvre par eux, tout ainsi qu'un ouvrier s'aide d'un instrument. Je suis contraint de réitérer ce que j'ay desjà exposé ci-dessus. Il est vray qu'il pourroit bien faire cela par soy-mesme, sans autre aide ny in-
1J Dan. lï, 27 ; ï Thess. 11, 4. 2) Malth. XXVI, 11.
strument, ou par ses Anges ; mais il y a plusieurs causes pourquoy il aime mieux le faire par les hommes. Premièrement, en cela il déclaire quelle amitié il nous porte, quand il choisit d'entre les hommes ceux qu'il veut faire ses Ambassadeurs ^ qui ayent l'office de déclairer sa volonté au monde, et qui mesmes représentent sa personne : et en cela il approuve par etfect, que ce n'est pas sans cause qu'il nous appelle si souvent ses temples ^, veu que par la bouche des hommes il parle à nous comme du ciel, Se<'ondement, ce nous est un Irèsbon et utile exercice à humilité, quand il nous accouslume à obéir à sa Parole, encores qu'elle nous soit preschée par des hommes semblables à nous, voire mesmes quelquesfois inférieurs en dignité. S'il
1) t Cor. V, 20.
2) 1 Cor. 111, 16; VI, 19; î Cor. VI, 16. Qu'on lise sur cela sainct Augustiu, au livre I de la Uo^lrint (./ires(i«rmp .
parloil luy-mesnie du ciel, ce ne seroit point de nieiveilles si tout le inonde recevoit incontinent son dire en crainte et révérence. Car qui est-ce qui ne seroit estonné de sa puissance, quand il la verroit à l'œil? qui est-ce qui ne seroit effrayé au premier regard de sa majesté?
qui est-ce qui ne seroit confus, voyant sa clairté inlinie ? Mais quand un homme de basse condition et de nulle authorilé quant à sa personne, parle au nom de Dieu, nous déclairons lors par bonne et certaine expérience nostre humilité et l'honneur que nous portons à Dieu, si nous ne faisons nulle difficulté de nous rendre dociles à son ministre, combien qu'en sa personne, il n'ait aucune excellence par-dessus nous. Ainsi pour ceste raison semblablement Dieu cache le thrésor de sa sagesse céleste en des vaisseaux fragiles de terre ', pour expérimenter tant mieux en quelle estime nous l'avons. Tiercement, il n'y avoit rien plus propre pour entretenir charité fraternelle entre nous, qu'en nous conjoignant par ce lien, que l'un soit ordonné Pasteur pour enseigner les autres, et qu'iceux reçoyvent doctrine et instruction de luy. Car si chacun avoit en soy tout ce qu'il luy faut, sans avoir affaire des autres, selon que nostre nature est orgueilleuse, chacun de nous mespriseroit ses prochains, et seroit aussi mesprisé d'eux.
Pourtant Dieu a conjoinct son Eglise d'un lien, lequel il voyoit eslre le plus propre à conserver unité: asçavoir quand il a commis le salut et vie éternelle aux hommes, atin qu'elle fust communiquée par leurs mains aux autres. Et à cela regardoit sainct Paul en escrivant aux Ephésiens, quand il dit. Vous estes un corps et un esprit, comme vous estes appelez en une mesme espérance de vostre vocation. Il n'y a qu'un Seigneur, une foy, un Baptesme, un Dieu et Père de nous tous, qui est sur toutes choses, et espandu par tout, et habile en nous tous : mais à un chacun de nous a esté donnée la grâce, selon la mesure de la donation de Christ. Pourtant il est dit qu'estant monté en haut il a mené ses enne-
1) 2 Cor. IV, 7
mis captifs, et a distribué dons aux hommes. Celuy qui est monté, estoit au auparavant descendu : et est monté afin d'accomplir toutes choses. Pourtant, il a ordonné les uns Apostres^ les autres Prophètes, les autres Evangélistes, les autres Pasteurs et Docteurs, pour la réparation des saincts, pour l'œuvre de l'administration, pour l'édifice du corps de Christ, jusques à ce que nous parvenions tous en unité de foy, et de la cognoissance du Fils de Dieu, en aage parfait : que nous ne soyons plus petis enfans pour estre esbranlez à tout vent de doctrine, mais que suyvans vérité en dilection, nous croissions en celuy qui est le chef, asçavoir Jésus-Christ : auquel tout le corps estant conjoinct par ses nerveures et liaisons, prend accroissement en charité, par la grâce qui est suggérée selon la mesure d'un chacun membre ^
2 Par ces paroles il signifie premièrement que le ministère des hommes, duquel Dieu use pour gouverner son Eglise, est comme la joincture des nerfs, pour unir les tidèles en un corps. Secondement, il démonstre que l'Eglise ne se peut autrement maintenir en son entier, qu'en s'aidant de ces moyens, lesquels le Seigneur a instituez pour la conservation d'icelle : Jésus-Christ, dit-il, est monté en haut pour accomplir ou remplir toutes choses 2. Or le moyen est qu'il dispense et distribue à son Eglise ses grâces par ses serviteurs, lesquels il a commis en cest office, et ausquels il a donné la faculté de s'en pouvoir acquitter : et mesmes il se fait aucunement présent à son Eglise par eux, donnant efficace à leur ministère par la vertu de son Esprit, à ce que leur labeur ne soit point vain. Voylà doncques comme la restauration des saincts se fait : voylà comme le corps de Christ est édifié, comme nous croissons du tout en celuy qui est le chef, comme nous sommes unis entre nous, comme nous sommes tous réduits à l'unité de Christ^: asçavoir quand la Prophétie a lieu entre nous, quand nous recevons les Apostres, quand
1) Epîiés. IV. 4-lB.
3) Ephés. IV, 12, 13.
Eîihés. IV, 10.
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nous ne mesprisons point la dortiine laquelle nous est présentée. Quiconques doncques veut abolir un tel ordre et telle espèce de régime, ou bien le niesprise comme s'il n'estoit point nécessaire, machine de dissiper l'Eglise, ou mesnies de la ruiner du tout. Car il n'y a ne la clairlé du soleil, ne viande, ne bruvage qui soit tant nécessaire pour conserver la vie présente, qu'est l'ofliee d'Apostres et de Pasteurs pour conserver l'Eglise.
3 Pourtant j'ay desjà adverty ci-dessus, que nostre Seigneur a exalté la dignité de cest estât de toutes les louanges qu'il esloit possible: alinque nous l'ayons en estime comme une chose excellente dessus toutes les autres. Quand il commande au Prophète de crier que les pieds des Evangélistes sont beaux ', et que leur advénement est bien heureux : quand il nomme les Apostres, La clairté du monde, et le sel de la terre ^ : par cela il dénote qu'il fait une singulière grâce aux hommes en leur envoyant des Docteurs. Finalement, il ne pouvoit priser plus hautement cest estât, qu'en disant à ses Apostres, Qui vous escoute, il m'escoute, et qui vous rejette, nie rejette ^. 31ais il n'y a nul passage plus notable, qu'un de sainct Paul en la seconde Epistre aux Corinthiens, où il traitte de propos délibéré ceste question. 11 dispute doncques qu'il n'y a rien plus digne ne plus excellent en l'Eglise, que le ministère de l'Evangile, d'autant qu'il est ministère de l'Esprit, de salut et de vie éternelle *. Toutes ces sentences et les semblables revienentàun but, c'est que nous n'ayons point en mespris, et n'anéantissions point par nostre nonchalance la façon de gouverner l'Eglise par le ministère des hommes, que Jésus-Christ a institué pour durer à tousjours. D'avantage, il a déclairé non-seulement de paroles, mais aussi par exemples, combien c'estoit une chose nécessaire. Quand il voulut illuminer Cornille le Centenier plusplenement en la cognoissance de l'Evangile, il luy envoya un Ange pour le renvoyer à sainct Pierre \ Quand il voulut appeler sainct
1) Is. LU, 7.
3) Luc X. 16.
5) Ael. X, 3.
2) Malth. V, \3, 14.
4) 2Cor. III, 9; IV,
Paul à soy, et le recevoir en son Eglise, il parla à luy de sa propre bouche^:
néantmoins il le renvoya à un homme mortel, pour recevoir la doctrine de salut, et le sacrement de Baptesme. Si cela ne s'est point fait témérairement, qu'un Ange, qui est autrement messager de Dieu, se soit déporté d'annoncer l'Evangile, mais ait envoyé quérir un homme pour ce faire : que Jésus-Christ, qui est le î\laislre unique des fidèles, au lieu d'enseigner sainct Paul, l'ait renvoyé à l'eschole d'un homme: sainct Paul, di-je, lequel il vouloit ravir au troisième ciel, pour luy révéler des secrets admirables^ : qui est-ce qui osera maintenant mespriser le ministère humain, ou le laisser là comme superflu, veu que nostre Seineur en a tellement approuvé l'usage et la nécessité ?
4 Touchant de ceux qui doyvent présider en l'Eglise, pour la régir selon l'ordonnance de Christ , sainct Paul met en premier lieu les Apostres, puis les Prophètes, ticrcement les Evangélistes, après les Pasteurs, finalement les Docteurs^.
Mais de tous ceux-là il y en a deux , desquels l'office est ordinaire en l'Eglise chrestipune : les autres ont esté suscitez par la grtàce de Dieu du commencement, c'est-à-dire quand l'Evangile commença d'estre presché. Combien que quelquesfois encores il en suscite quand la nécessité le requiert. Si on demande quel est l'office des Apostres, il appert par ce commandement qui leur fut fait. Allez, preschez l'Evangile à toute (Téature*. Il ne leur assigne point certaines bornes à un chacun, mais il leur donne charge de réduire tout le monde en son obéissance; afin qu'en semant l'Evangile par tout où ils pourront, ils exaltent son règne en toutes nations. Parquoy sainct Paul voulant approuver son Apostolat, ne dit point qu'il ait acquis quelque certaine ville à Jésus-Christ, mais qu'il a çà et là publié lEvangile, et qu'il n'a point basti sur le fondement des autres, mais qu'il a planté des Eglises où le nom du Seigneur Jésus n'avoit point esté ouy ^ Les Apostres
i) Acl. IX, 6.
3) Ephés. IV, 11.
5) Rom. XV, 19, 2
2) 2 Cor. XII, S.
4) Marc XVI, 15.
doncques ont esté envoyez pour réduire le monde de la dissipation où il estoit , en l'obéissance de Dieu, et édifier par tout son règne par la prédication de l'Evangile : ou bien si quelqu'un l'aime mieux ainsi, pour faire les fondemens de l'Eglise par tout le monde , comme par les premiers et principaux maistres de l'édilice. Sainct Paul appelle Prophètes, non pas en commun tous exposileurs de la volonté de Dieu, mais ceux qui avoyent quelque singulière révélation par-dessus les autres ^ Or il n'y en a point de nostre temps, ou bien ils ne sont pas cognus comme alors. Par le nom d'Evangélistes, j'enten ceux qui avoyent un office prochain à celuy des Apostres, combien qu'ils fussent inférieurs en dignité comme ont esté Luc, Timothée, Tile et les autres semblables. Possible que nous pourrons aussi bien mettre en ce rang les Septante disciples que Jésus-Christ esleut pour estre en second degré après ses Apostres ^ Si on reçoit ceste interprétation, comme je pense que c'est le vray sens de sainct Paul , ces trois offices n'ont pas esté ordonnez pour estre perpétuels en l'Eglise, mais seulement pour le temps qu'il faloit dresser les Eglises où il n'y en avoit point ; ou bien qu'il faloit annoncer Jésus-Clirist aux Juifs, atin de les amener à luy comme à leur Rédempteur. Combien que je ne nie pas que Dieu n'ait encores suscité des Apostres puis après, ou bien des Ev.ingélisies en leur lieu, comme nous voyons qu'il a esté fait de nostre temps. Car il esioit mestier qu'il y en eust de tels poui' réduire au droict chemin le povre peuple, qui s'estoit deslourné après l'Antéchrist. ISéantmoins je di que c'est un office extraordinaire , pource qu'il n'a point de lieu où les Eglises sont deuemenl ordonnées. S'ensuyvent les Docteurs et les Pasteurs, desquels l'Eglise ne se peut jamais passer. Or je pense que c'est la différence entre ces deux espèces, que les Docteurs n'ont point charge de la discipline, ne d'administrer les Sacremens, ne de faire les exhortations et remonstrances : mais seulement d'exposer l'Escri-
1) Epliés. IV, II.
2) Luc X, 1.
ture, afin qu'il y ait tousjours saine doctrine et pure conservée en l'Eglise. Or la charge des Pasteurs s'estend à toutes ces choses.
5 Nous avons maintenant quels ont esté les offices ordonnez à un temps pour le régime de l'Eglise , et quels ont esté ceux qui ont deu durer à tousjours. Si nous voulons conjoindre les Evangélistes avec les Apostres, pour en faire une seule espèce, il nous restera deux couples correspondantes l'une à l'autre. Car telle similitude qu'ont les Docteurs avec les Prophètes , est des Apostres avec les Pasteurs. L'office des Prophètes a esté plus excellent, à cause du don singulier de révélation qui leur estoit fait : mais l'office des Docteurs a du tout une mesme fin , et s'exerce quasi par un mesme moyen. Ainsi, les douze Apostres que Jésus-Christ esleut pour publier son Evangile par tout le monde, ont excédé tous les autres en dignité et en ordre. Car combien que selon la déduction du mot, tous ministres de l'Eglise se peuvent nommer Apostres ', d'autant qu'ils sont envoyez de Dieu, et sont ses messagers, toutesfois pource qu'il estoit hien requis que la vocation de ceux qui devoyent mettre en avant l'Evangile du temps qu'il estoit nouveau, fust approuvée par certain tesmoignage , il convenoit que ces douze-là qui avoyent telle commission, et sainct Paul qui a esté puis après adjousté à leur compagnie', fussent ornez d'un tiltre excellent pardessus les autres. Sainct Paul fait bien cest honneur à Andronique et Junie, de les nommer Apostres, voire excellens entre les autres ^ : mais quand il veut parler proprement, il n'attribue ce nom qu'à ceux qui avoyent telle prééminence que nous avons dite : et tel est l'usage commun de l'Escriiure. Toutesfois les Pasteurs ont une semblable charge qu'estoit celle des Apostres , excepté que chacun d'eux a son Eglise limitée. Il est mestier d'exposer plus clairement que cela veut dire.
6 Nostre Seigneur envoyant ses Apostres, leur commanda , comme dit a esté ,
1) Mallh. X, 1 ; Luc YI, 13, 2) Gai. I, 1 ; Ad. IX, 18. 3) Rom. XVI, 7.
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de prescher l'Evangile , et de baptiser tous croyans en la rémission dos pédiez '. Or au paravant il leur avoil ordonné de distribuer à son exemple le Sacrement de son corps et de son sang '. Vo> là une loy inviolable qui est imposée à tous ceux qui se disent successeurs des Apostres la(iu('lle ils doyvent observer à perpétuité: c'est de prescher l'Evan2;ile et administrer les Sacremens. Dont je conclu que ceux qui néglii^eiit l'un et l'autre , faussement prétendent d'esire en Testât Aposîolique. Que dirons-nous des Pasteurs ? Sainct Paul ne parle point de soy : mais d'eux tous, quand il dit, Qu'on nous estime comme serviteurs de Christ, et dispensateurs des mystères de Dieu*.- Item, en un autre passage, il faut qu'un Evesque soit diligent observateur de la doctrine de vérité, afin qu'il puisse exhorter le peuple par saine doctrine, et rédarguer tous conlredisans *•. De ces deux sentences et des autres semblables, nous pou^ons inférer que l'office des Pasteurs coniient ces deux parties : asçavoir, d'annoncer l'Evangile et administrer les Sacremens. Or la façon d'enseigner n'est pas seulemenl de prescher en public , mais appartient aussi aux admonitions particulières. Pourlant sainct Paul appelle les Epliésicns en tesmoins qu'il n'a point fuy qu'il ne leur ait annoncé tout ce qui leur esloit expédient de sçavoir, les enseignant en public et par les maisons , recommandant aux Juifs et aux Gentils la pénitence et foy en Jésus- Christ". Item, un peu après il proteste qu'il n'a cessé d'admonester un chacun d'eux avec larmes^. Or mon intention n'est pas de raconter yci toutes les vertus d'un bon Pasteur, mais seulement de monstrer en brief quelle profession font ceux qui se nomment Pasteurs, et veulent estre tenus pour tels : c'est de tellement présider en l'Eglise , qu'ils n^yent point une dignité oisive , mais qu'ils instruisent le peuple en la doctrine chreslienne, qu'ils administrent les Sacremens, et qu'ils corrigent les fautes par bonnes admonitions, usans de la dis-
1) MatUi. XXVni, 19.
3) I Cor. IV, 1.
6) Acl. XX, ÏO, 21.
î) LucXXII, (9.
*) Tile I, 9.
6) Acl. XX, 31.
cipline paternelle que Jésus-Christ a ordonnée. Car Dieu dénonce à tous ceux (ju'il met pour faire le guet en l'Eglise, que si quelqu'un périt en son ignorance parleur négligence, (ju'il en requerra le sang de leurs mains '. Semblablement ce que dit sainct Paul leur compète à tons: asçavoir qu'ils sont maudits s'ils ne preschent l'Evangile, vcu que la dispensalion l8ur en est commise ^ Finalement, ce que les Apostres ont fait par tout le monde, un chacun Pasteur est attenu de le faire en son Eglise , à laquelle il est député.
7 Combien qu'en assignant à un chacun son Eglise, nous ne nions point que celuy qui est lié en un lieu ne puisse bien aider les autres Eglises, soit qu'il y surveinst quelque tumulte lequel peut estre appaisé par sa présence, soit qu'on vousist user de son conseil en queUjue difficulté. i\lais pource que ceste police est nécessaire pour entretenir la paix des Eglises, asçavoir qu'un chacun sçache sa charge, afin qu'ils ne courent tous en un lieu pour troubler l'un l'autre, et que de là n'adviene confusion : semblablement que ceux qui ont plus de soin de leur aise ou de leur proulit que de l'éditicalion de l'Eglise, n'abandonnent leur lieu à leur fantasie, cesle division des places se doit communément observer tant qu'il est possible, atin qu'un chacun se tenant en ses limites, ne s'ingère point d'usurper la charge des autres. Et cela n'est point inventé des hommes, mais est institué de Dieu mesme. Car nous lisons que sainct Paul et Barnabas ont ordonné des Prestres par toutes les Eglises de Lystre, d'Antioche et d'Iconie ^ Aussi sainct Paul commande à Tile d'ordonner des Prestres en chacun lieu '*. Suyvant cela il fait mention des Evesques de Philippes ": et en un autre passage, d'ArchippusEvesque des Colossiens^ Pareillement sainct Luc récite la prédication qu'il feit aux Prestres de l'Eglised'Ephèse '', Pourtant quiconques auraprins la charge d'une Eglise, qu'il sache qu'il est obligé
1) Ezéch. III, 17.
3) Acl. XIV, 23.
5) Phil. I, 1.
7) Acl. XS, 18, de
2) 1 Cor. IX, 16.
4) Tile I, 5.
6) Col. IV, 17.
à la servir selon la vocation de Dieu : non pas qu'il soit là tellement attaclié qu'il n'en puisse jamais bouger, quand la nécessité publique le requerroit, moyennant que cela se face par bon ordre : mais i'enten que celuy qui est appelé en un lieu, ne doit plus penser de changer et prendre de jour en jour nouvelle délibération, selon que sa commodité se portera. Secondement, quand il seroit expédient que quelqu'un changeast de place, j'enten qu'il ne doit point attenter cela de sa propre teste, mais qu'il se doit reigler par l'authorité publique de l'Eglise.
8 Au reste, ce que j'ay nommé indifféremment ceux qui ont le gouvernement de l'Eglise, Evesques, Prestres, Pasteurs et Ministres, je l'ay tait suyvant l'usage de l'Escriture, laquelle prend tous ces mots pour une mesme chose. Car tous ceux qui ont charge d'administrer la Parole, sont là nommez Evesques. En ceste manière sainct Paul, après avoir commandé à Tite d'ordonner des Prestres en chacun lieu, adjouste quant et quant, Car il faut que l'Evesque soit irrépréhensible ^ Suyvant cela il salue les Evesques de Philippes ^ comme estans plusieurs en un mesme lieu. Et sainct Luc, après avoir dit que sainct Paul convoqua les Prestres d'Ephèse, les nomme puis après Evesques ^. Or nous avons yci à noter, que jusques à ceste heure je n'ay parlé que des offices qui consistent en l'administration de la Parole : comme aussi sainct Paul ne fait mention que de ceuxlà en ce chapitre IV'' des Ephésiens que j'ay allégué. Mais en l'Epistre aux Romains, et en la première aux Corinthiens il en récite d'autres, comme les puissances, les dons de guairir maladies, les gouvernemens, l'interprétation, la charge de soliciter les povres * : desquels nous laisserons là ceux qui n'ont esté que pour un temps, pource qu'il n'est jà besoin pour le présent de nous y arrester. Il y en a deux espèces qui durent à perpétuité : asçavoir, les gouvernemens et la solicitude des povres. Or j'estime qu'il appelle Gouverneurs, les Anciens qu'on
1) Tite I, 5, 6.
3) Acl. XX, 17.
2) Phil. I, 1.
4) Rom. XII,
i, 8 , I Cor. XII, :
eslisoit d'entre le peuple pour assister aux Evesques à faire les admonitions, et tenir le peuple en discipline. Car on ne peut autrement exposer ce qu'il dit, Celuy qui gouverne, qu'il face cela en solicitude ^ Pourtant du commencement chacune Eglise a eu comme un conseil ou consistoire de bons preud'homraes, graves et de saincte vie, lesquels avoyent l'authorité de corriger les vices comme il sera veu puis après. Or (lue cest estât n'ait point esté pour un seul aage, l'expérience le démonstre. Il faut doncques tenir que cest office de gouvernement est nécessaire pour tout temps.
9 La solicitude des povres a esté commise aux Diacres : combien que sainct Paul en met deux espèces en l'Epistre aux Romains, Celuy qui distribue, dit-il, qu'il le face en simplicité : celuy qui exerce miséricorde, qu'il le face joyeusement ^. Veu qu'il est certain qu'il parle là des offices publiques de l'Eglise, il faut qu'il y ait eu deux genres de Diacres différens. Or si je ne suis bien abusé, au premier membre il dénote les Diacres qui administroyent les aumosnes : au second, ceux qui avoyent la charge de penser les povres, et leur servir : comme esloyent les vcfves, desquels il fait mention à Timothée. Car les femmes ne pouvoyent exercer autre office publique, que de s'employer au service des povres ^. Si nous recevons ceste exposition, comme elle en est digne, veu qu'elle est fondée en bonne raison, il y aura deux genres de Diacres : dontles premiers serviront à l'Eglise, en gouvernant et dispensant les biens des povres : les seconds, en servant les malades et les autres povres. Or combien que le nom de Diaconie s'estende plus loing, toutesfois l'Escriture nomme spécialement Diacres, ceux qui sont constituez par l'Eglise pour dispenser les aumosnes, et qui sont comme receveurs ou procureurs des povres, desquels l'origine, l'institution, et la charge est descriie aux Actes par sainct Luc *. Car pource qu'il se leva un murmure entre les Grecs, d'autant qu'on ne tenoit conte de leurs vefves au ministère des
1) Rom. XII, 8.
3) 1 Tim. V, 9, iO.
2) Rom. XII. 8.
i) Act VI, 3.
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povres, les Apostres s'excusans qu'ils ne pouvoyent satisfaire à deux ofilces, asçavoir à la prédication, et au soin de nourrir les povres, requirent au peuple qu'il esleust sept hommes de bonne vie qui eussent ceste charge. Voylà quels ont esté les Diacres du temps des Apostres, et quels nous les devons avoir à l'exemple de l'Eglise primitive.
4 0 Or comme ainsi soit que toutes choses se doyvent faire en l'Eglise décentement et par bon ordre \ principalement cela se doit observer quant au gouvernement, d'autant qu'il y auroit plus de danger en cela qu'en tout le reste, s'il se commettoit quelque désordre. Parquoy, afin que plusieurs esprits volages et séditieux ne s'ingérassent témérairement à l'office d'enseigner ou régir l'Eglise, nostre Seigneur a nommément ordonné que nul n'entrast en office public sans vocation. Pourtant à ce qu'un homme soit tenu pour vray minisire de l'Eglise, il est premièrement requis qu'il soit deuement appelé^ : puis conséquemment qu'il responde à sa vocation, c'està-dire qu'il exécute la charge qu'il a prinse : ce que nous pouvons appercevoir en sainct Paul en plusieurs passages.
Car partout où il veut approuver son Apostolat, il allègue communément tant sa vocation, que sa loyauté à s'acquitter de son devoir ^ Si un si grand ministre de Jésus-Christ ne s'ose attribuer authorité pour eslre ouy en l'Eglise, sinon d'autant qu'il est constitué par l'ordonnance du Seigneur, et qu'il s'acquitte tidèlement de sa commission : quelle impudence sera-ce, si quelqu'un, quiconques qu'il soit, veut usurper le mesme honneur, estant destitué de vocation, ou ne faisant point ce qui est du devoir de son office? Mais pource que nous avons n'aguères touché de la charge, il nous faut à présent traitter seulement de la vocation.
11 Or ceste matière gist en quatre points : c'est que nous sçachions quels doyvent estre les ministres qu'on eslit, comment on les doit eslire, qui sont ceux qui ont le droict d'élection, et avec quelle
0 1 Cor. XIV, 40.
3) Rom. I, 1; ICor. I, 1.
2) liéb. V, 4.
cérémonie on les doit Introduire en leur charge. Je parle seulement de la vocation extf^rieure, laquelle appartient à l'ordre de l'Eglise : me taisant de la vocation secrète, de laquelle un chacun ministre doit avoir tesmoignage en sa conscience devant Dieu, et dont les hommes ne peuvent estre tesmoins. Or ceste vocation secrète est une bonne asseurance (lue nous devons avoir en nosire cœur, que ce n'a point esté pour ambition ne pour avarice que nous avons prins cest estât : mais d'une vraye crainte de Dieu, et par un bon zèle d'édifier l'Eglise. Cela est bien requis comme j'ay dit, en chacun de nous qui sommes ministres, si nous voulons que nostre ministère soit approuvé de Dieu. Néanlmoins si quelqu'un y entre par mauvaise conscience , il ne laisse point d'estre deuement appelé quant à l'Eglise, moyennant que sa meschanceté ne soit point descouverte. Nous avons aussi accoustumé de dire d'aucuns hommes privez, qu'ils sont appelez au ministère quand nous les voyons après cela : d'autant que la science avec la crainte de Dieu, et les autres vertus d'un bon Pasteur sont comme une préparation pour y venir. Car ceux que Dieu a esleus à cest office, il les garnit premièrement des armes qui sont requises pour l'exploiter, afin qu'ils n'y vienent point vuides et mal apprestez. Pourtant sainct Paul en la première aux Corinthiens voulant traitter des offices, commence par les dons que doivent avoir ceux qui y sont appelez ^ Mais pource que c'est le premier point des quatre que j'ay proposez, venons à le déduire.
12 Quels doyvent estre ceux qu'on eslit pour Evesques, sainct Paul le monstre amplement en deux passages. La somme toulesfois revient là, qu'il n'en faut point eslire qui ne soyent de saine doctrine et de saincte vie, et ne soyent point entachez de quelque vice notable, lequel les rende contemptibles, et face que leur ministère soit en opprobre 2. 11 y a une mesme raison aux Diacres et aux Prestres. Pour le premier, il faut tousjours regarder qu'ils ne soyent point ineptes
1) l Cor. XU, 8. 2) 1 Tim. UI, 2, 3 ; Tite I, 9.
ou insuffisans à porter la charge qu'on leur baille : c'est-à-dire , qu'ils soyeiil garnis des choses lesquelles sont requises à faire l'office. En ceste sorte, nostre Seigneur Jésus-Christ voulant envoyer ses Aposlres, les a premièrement douez et pourveus des armes et instrumens dont ils ne se pouvoyent passer '. Et sainct Paul ayant mis la description d'un bon Evesque, admoneste Timoihéede ne se point souiller en eslisant ceux qui n'auroyent point telle suffisance ^. Ce mot que nous avons mis , comment ils les faut eslire, ne se doit rapporter à la cérémonie, mais à la révérence et solicitude de laquelle on doit user en faisant telle élection. A quoy appartienent les jusnes et prières que sainct Luc dit que les tidèles faisoyent, ayans à créer des Prestres *. Car pource qu'ils sçavoyent bien que c'esloit une chose de fort grande importance, ils n'osoyent rien attenter sinon avec grande crainte, en pensant bien à ce qu'ils avoyent à faire. Principalement ils faisoyent leur devoir de prier Dieu pour demander l'Esprit de conseil et discrétion.
13 Le troisième point que nous avons mis en nostre division, estoit, A qui il appartient d'eslire les ministres. Or on ne peut prendre une certaine reigle de cela en l'institution ou élection desÂpostres, d'autant (}u'elle n'a point esté du tout semblable à la vocation commune des autres. Car pource que c'estoit un office extraordinaire, afin qu'ils eussent quelque |)rééminence pour estre discernez d'avec les autres, il afalu qu'ils ayent esté esleus de la propre bouche du Seigneur. Les Apostres doncques ont esté ordonnez en leur estât, non point par élection humaine, mais par le seul commandement de Dieu et de Jésus-Christ.
De là aussi vient, que quand ils en voulurent substituer un au lieu de Judas, ils n'en osèrent point nommer un lequel y fust : mais ils en piindrent deux, prians Dieu qu'il déclairast par sort lequel il avoit choisi *. Et en ce mesme sens faut prendre ce que dit sainct Paul aux Gala-
1) Luc IXI, ISjIXlV, 49; Marc XVI, 15; Act. I, 8.
2) 1 Tnn. V, -22. 3) Acl. XIV 23.
4) Act. I, 23.
tiens, quand il nie qu'il n'a point esté créé Apostre, ne des hommes, ne par les hommes, mais par Jésus-Christ et par Dieu le Père *. Quant au premier, asçavoir de n'estre esleu des hommes, ce luy a esté une chose commune avec tous bons ministres. Car nul ne peut exercer le sainct ministère de la Parole, qu'il ne soit appelé de Dieu. Quant à l'autre, de n'estre point esleu par les hommes, il l'a eu propre el particulier à soy. Pourtant, quand il se glorilie de n'estre point esleu par les hommes , non-seulement il se vante d'avoir ce que doit avoir chacun bon Pasteur, mais il veut aussi approuver son Apostolat. Car pource qu'il y en avoit entre lesGalaliens(iui s'esiudioyent de diminuer son authorité, alléguans qu'il estoit un petit disciple ordonné par les Apostres : atfn de maintenir la dignité de sa prédication, laquelle ces meschans vouloyenl amoindrir, il luy estoit mestier de monstrer qu'il n'estoit rien inférieur aux autres Apostres. Pourtant il afferme qu'il n'a pas esté esleu par le jugement des hommes, comme estoyent les Pasteurs communs, mais par l'ordonnance et décret de Dieu.
14 Que cela soit requis à la vocation légitime des Evesques, qu'ils soyent esleus par les hommes, nul de sain entendement ne le niera, veu qu'il y en a tant de tesmoignages de l'Escriture. Et à cela ne contres ient rien ceste sentence de sainct Paul que nous venons d'exposer : asçavoir qu'il n'a point esté esleu des hommes ne par les honnnes * : veu qu'il ne parle point là de l'élection ordinaire des ministres, mais du privilège spécial des Apostres. Combien que luy-mesme a tellement esté esleu par le Seigneur, que ce pendant l'ordre ecclésiastique est intervenu en sa vocation. Car sainct Luc récite que comme les Apostres prioyent et jusnoyent, le sainct Esprit leur dit, Séparez-raoy Paul et Barnabas à l'ouvrage auquel je les ay esleus^. De quoy servoit ceste séparation et imposition de mains, depuis que le sainct Esprit avoit teslifié son élection, sinon pour conserver la police de l'Eglise, que les ministres fus-
il Gai. I, I.
3J AcI.XUI, 2.
2) Gai. I, 1.
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sent esh'us par les homnn's? Pourtant Dieu ne pouvoit approuver ci'st ordre par un exemple plus notable et évident, que quand après avoir prononcé (|u'il avoit constitué Paul Apostre des Gentils, il veut toutesfois qu'il soit ordonné par l'Eglise. La mesme chose se peut aussi appercevoiren l'élection de Matthias'. Carpource que l'office d'Apostre esloit si digne, que l'Eglise n'y osoil pas constituer un certain homme de son jugement , elle en choisit deux pour les présenter au sort. Et ainsi la police de l'Eglise avoit lieu en ceste élection, et néantmoins on remettoit à Dieu de sçavoir lequel il avoit esleu des deux.
15 La question est maintenant, asçavoir, si un Ministre doit estre esleu ou par toute l'Eglise, ou par les autres ministres et gouverneurs : ou bien s'il doit estre constiliié par un homme seul. Ceux qui veulent mettre cela en la puissance d'un seul homme, allèguent ce que dit sainct Paul à Tite : Je l'ay laissé en Crète alin que tu constitues des Prestres en chacune ville ^. Item à Timothée, N'impose pas subitement les mains à aucun ^ .Mais s'ils pensent que Timothée ait exercé une domination royale en Ephèse, pour disposer du tout à son plaisir, ou que Tite ait fait le semblable en Crète, ils s'abusent grandement. Car tous les deux ont présidé sur les élections, ahn de conduire le peuple par bon conseil, ei non pas pour en faire et tailler ce que bon leur sembloit en excluant les autres. El alin qu'il ne semble que je forge cela de ma teste, je démonslreray qu'ainsi est par un semblable exemple. Car sainct Luc récite que Paul et Harnabàs ont créé des Prestres par les Eglises*: mais en disant cela, il note quant et quant la façon : c'est qu'ils les ont créez par suffrages, ou par les voix du peuple, comme porte le mot grec. Ils les créoyent doncciues eux deux : mais le peuple selon la façon du pays, ainsi que les histoires tesmoignent, levoit les mains pour déclairer lequel il vouloit avoir. Et c'est une forme commune de parler : comme les historiens disent qu'un Consul créoit des officiers, quand il rece-
1) Act. I, 23.
3) 1 Tim. V, 2
TU. I
4) Ad. XIV, 23.
voit les voix du peuple, et présidoit sur l'élection. Certes il n'est point croyable (lue sainct Paul ait plus permis à Timothée ou à Tite, (jue luy-mesme n'osoit entreprendre. Or nous voyons qu'il avoit accoustumé de créer des ministres par le consentement et suffrages du peuple. Il faut doncques tellement entendre les passages précédens, que la liberté et le droict commun de l'Eglise ne soit en rien enfreint ou amoindri. Parquoy sainct Cyprien dit bien, en affermant que cela procède de l'authorité de Dieu, qu'un Prestre soit esleu devant un chacun en la présence du peuple, alin qu'il soit approuvé digne et idoine par le tesmoignage de tous^ Car nous voyons que cela a esté j observé par le commandement de Dieu aux Prestres lévitiques, qu'on les amenast et produisist devant le peuple, avant que les consacrer^. En ceste manière iMaithias fut adjoint en la compagnie des Apostres : et ne furent point autrement créez les sept Diacres, que le peuple voyant et les approuvant^. Ces exemples, dit sainct Cyprien, monstrent que la création d'un Prestre ne se doit faire, sinon en l'assistance du peuple : afin que l'élection qui aura esté examinée par le tesmoignage de tous, soit juste et légitime. Nous avons doncques que la vocation d'un ministre ordonné par la Parole de Dieu, est telle : asçavoir quand celuy qui est idoine est créé avec consentement et approbation du peuple. Au reste, que les Pasteurs doyvent présider sur l'élection, atin que le populaire n'y procède point par légèreté, ou par brigues ou par tumulte.
16 Reste le quatrième point, que nous avons mis en la vocation des ministres : asçavoir la cérémonie de les ordonner.
Or il appert que les Apostres n'en ont point eu d'autre que l'imposition des mains. Or je pense bien qu'ils avoyent prins ceste façon de la coustume des Juifs, lescjuels présentoyent à Dieu par im[iosition des mains ce qu'ils vouloyent bénir et consacrer. En ceste manière Jacob voulant bénir Ephraim et Manassé, meit ses mains sur leurs testes*. Autant
1) Lib. I, epist. m. 2) Lévil. VIII, 6 ; Nomb. XX, 26. 3) Ad. I, 26 ; VI, 2, 6. 4) Gen. ÏLVIII, 14.
en feit nostre Seigneur Jésus sur les enfans pour lesquels il prioit^ Je pense que pour une mesme lin il estoit ordonné en la Loy, qu'on nieist les mains sur les sacrifices qu'on offroit. Pourlant les Âpostres par l'impositiun des mains signilioyent qu'ils offroyent à Dieu celuy qu'ils inlro- (îuisoyent au ministère : combien qu'ils en ont aussi usé sur ceux ausquels ils distribuoyent les dons \isibles du sainct Esprit^. Quoy qu'il soit, ils ont usé de ceste solennité toutes fois et quantes qu'ils ordonnoyent quelqu'un au ministère de l'Eglise, comme nous en voyons les exemples tant aux Pasteurs qu'aux Docteurs et aux Diacres. Or combien qu'il n'y ait nul commandement exprès touchant l'imposition des mains : toutesfois puis que nous voyons que les Apostres l'ont eue en usage perpétuel, ce qu'ils ont ob: ervé tant diligemment nous doit estre au lieu de précepte. Et certes c'est une chose utile, de magnilier au peuple la dignité du ministère par une telle cérémonie, et d'advertir par icelle mesme celuy qui est ordonné qu'il n'est plus à soy, mais qu'il est dédié au service de Dieu et de l'Eglise. D'avantage, ce ne se-
roit pas un signe vain et sans vertu, quand il seroit réduit à sa vraye origine. Car si l'Esprit de Dieu n'a rien institué en l'Eglise en vain, nous cognoistrons que ceste cérémonie, laquelle est procédée de luy, ne seroit pas inutile, moyennant qu'elle ne fust pas convertie en superstition. Finalement, il nous faut noter que tout le commun peuple ne mettoit point les mains sur les ministres, mais les autres ministres seulement, combien qu'il n'est pas certain si plusieurs le faisoyent ou un seul. Il appert bien que cela fut fait aux sept Diacres \ à Paul et à Barnabas, et à quelques autres. 3Iais sainct Paul fait mention que luy sans autre a imposé les mains à Timothée : Je t'admoneste, dit-il, de faire valoir la grâce laquelle est en toy par l'imposition de mes mains ^. Ce qu'en un autre passage il parle de l'imposition de mains de la Preslrise^, je n'enlen pas cela, comme font aucuns, de la compagnie des Pres- Ires : mais de Testât et office : comme s'il disoit, Regarde que la grâce que tu as receue par l'imposition de mes mains, quand je t'eslisoye en l'ordre de Prestrise, ne soit pas vaine.
CHAPITRE IV
De lestât de V Eglise ancienne, et de la façon de gouverner laquelle a esté devant la Papauté en usage.
\ Jusques yci nous avons parlé de l'ordre de gouverner l'Eglise, selon qu'il nous a esté laissé par la seule Parole de Dieu ; nous avons aussi trailté des ministres, selon que Jésus-Christ les a instituez. Maintenant afin que le tout nous soit plus familièrement déclairé et imprimé en nostre mémoire, il sera expédient de recognoistre quelle a esté la forme de l'Eglise ancienne en ces choses, veu qu'elle nous pourra représenter comme en un miroir ceste institution de Dieu que nous avons dite. Car combien que les Evesques anciens ayent fait beaucoup de canons ou de reigles, par les-
1) Matlh- XIX, 18.
2) Act. XIX, 6.
quels il sembloit advis qu'ils ordonnassent plus outre des choses que Dieu ne l'avûit exprimé en l'Escriture, toutesfois ils ont tellement compassé toute leur discipline et police à la seule reigle de la Parole de Dieu, qu'on peut bien veoir qu'ils n'ont rien eu estrange ou divers d'icelle. Mais encores qu'il y eust quelque chose à reprendre en leur façon de faire, néantmoins puis que d'un bon zèle ils ont mis peine de conserver l'institu-' tion du Seigneur, et ne s'en sont pas fort eslongnez , il nous proufitera grandement de recueillir yci en brief quelle a. esté leur pratique. Comme nous avons
1) Act. VI, 6; XIII, 3.
S) 1 Tim. IV, n.
2) 2 Tim. I, 6.
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dit que l'Escriture nous parle de trois ordres de ministres : aussi l'Eglise ancienne a divisé en trois espèces tous les ministres qu'elle, a eus. Car de l'ordre des Prestres on prenoit les Pasteurs et les Docteurs : les autres esioyent pour la discipline et les corrections. Les Diacres avoyent la cliarge de servir aux povres, et distribuer les auiiiosnes. Touchant des Lecteurs et Acolillies, ce n'estoyent point noms de certains offices, mais les jeunes gens qu'on recevoit au Clergé, on les accouslumoit de bonne heure par certains exercices à servir à l'Eglise : atin qu'ils entendissent tant mieux à quoy ils estoyent destinez, et qu'ils s'appreslassent pour mieux faire leur office quand le temps seroit venu : comme je le monstreray tantost plus amplement. Pourquoy sainct Hiéi osme après avoir divisé l'Eglise en cinq ordres , nomme les Evesques, secondement les Prestres, tiercement les Diatres, puis les tidèles en commun , tinalement ceux qui n'estoyent point baptisez encores, mais qui s'estoyent présentez pour esire instruits en la foy chrestienne: et puis recevoyent le Raptesme. Ainsi il n'attribue point de certain lieu au reste du Clergé ny aux moines ^
2 Ils appeloyent Prestres , tous ceux qui avoyent l'office d'enseigner. Iceux en eslisoyent un de leur compagnie en chacune cité , auquel ils donnoyent spécialement le tiltre d'Evesque, alin que réqualité n'engendrastdes noises, comme il advient souventeslois. Toutesfois l'Evesque n'esloit pas tellement supérieur de ses compagnons en dignité et honneur, qu'il eust seigneurie par-dessus eux, mais tel office qu'a un président en un conseil, asçavoir de proposer les choses, demander les opinions, conduire les autres par bons advertissemens et admonitions, empescher par son authorilé qu'il n'y ait aucun trouble, et de mettre en exécution ce qui aura esté délibéré de tous en commun : tel estoit l'office de l'Evesque entre les Prestres. Les anciens Pères confessent que cela a esté introduit par consentement humain pour la
1) Sur Jsate, chap. IX.
nécessité. Sainct Hiérosme sur l'Epistre à Tite, C'estoit, dit-il, tout un, d'un Prestre et d'un Evesque : et devant que par l'instigation du diable il se feist des bandes en la Chrestienté, et que l'un dit. Je suis de Cépiias : l'autre, .le suis d'Apollo^ les Eglises estoyent gouvernées en conmiun par le conseil des Prestres. Après pour arracher la semence des dissensions, la charge a esté commise à un. Parquoy comme les Prestres sçavent qu'ils sont sujets selon la coustume de l'Eglise à l'Evesque qui préside sur eux : aussi qu'iceluy cognoisse que c'est plustost par coustume que par la disposition du Seigneur, qu'il est plus grand que les Prestres, et qu'il doit gouverner l'Eglise en commun avec eux. Toutesfois en un autre lieu il monstre combien ceste façon a esté ancienne : car il dit qu'en Alexandrie, depuis le temps de sainct Marc Evangéliste, les Prestres eslisoyent tousjours un de leur compagnie pour présider entre eux , lequel ils nommoyent Evesque "^ Ainsi chacune cité avoit une assemblée de Prestres qui estoyent Pasteurs et Docteurs : car tous avoyent la charge d'enseigner le peuple , l'exhorter et corriger , selon que sainct Paul commande aux Evesques de faire : et afin de laisser semence après eux, ils instruisoyent les jeunes qui estoyent receus au Clergé pour succéder après eux. Chacune cité avoit sa diocèse, laquelle elle prouvoyoit de Prestre : et ainsi tant ceux de la ville que ceux des champs faisoyent tous comme un corps d'Eglise. Ce que chacun corps avoit son Evesque, cela estoit pour la police seulement : et afin d'entretenir la paix. Et l'Evesque précédoit tellement les autres en dignité, qu'il estoit sujet à l'assemblée. Si la diocèse estoit si ample qu'il ne se peust acquitter partout de son office, on eslisolt des Prestres en certains lieux, qui faisoyent son office aux affaires de petite importance. Iceux s'appeloyent Evesques champestres , d'autant qu'ils représentoyent 1 Evesque par le pays.
3 Toutesfois quant à l'office, il faloit que tant l'Evesque que les Prestres fus-
1) 1 Cor. iir, t.
2) Epislola ad Evagrittm.
sent dispensateurs de la Parole de Dieu et des Sacremens. Seulement il fut ordonné en Alexandrie, qu'un Prestre n'y preschast point, pource qu'Arrius avoit là troublé l'Eglise, selon que récile Socrates en l'histoire Tripartite, au neutitMne livre, ce que sainct Hiérosme réprouve, et à bon droict^ Au reste: c'eust esté un monstre, si quelqu'un se fust vanté d'estre Evesque sans s'acquiter de l'office. On gardoit doncques telle discipline en ce temps-là, que tous ministres estoyent contraints de faire l'office tel qu'il leur est enjoinct de Dieu. Je ne di pas qu'il ait esté fait pour un aage seulement, mais tousjours, car mesmes au temps de sainct Grégoire, auquel l'Eglise estoit fort descheute, ou pour le moins avoit fort décliné de son premier estât, ce n'eust pas esté chose tolérable qu'un Evesque se fust déporté de prescher. Il dit en quelque passage, qu'un prestre est coulpable de mort si on n'oit point de son de luy: pource qu'il provoque l'ire de Dieu contre soy, s'il ne se fait ouyr en prédication 2. Et en un autre passage il dit, Quand sainct Paul proteste qu'il est pur du sang de tous^ par ceste parole nous tous qui sommes nommez Presires, sommes adjournez, et convaincus, et déclairez coulpables, d'autant qu'outre nos propres maux, nous sommes coulpables de la mort des autres; car nous en tuons autant qu'il en meurt journellement, ce pendant que nous nous reposons , et nous taisons''. Il dit que luy et les autres se taisent, d'autant qu'ils n'esloyent point si continuellement à la besogne comme ils devoyent. Veu qu'il ne pardonne point à ceux qui faisoyent leur office à demi, que pensez-vous qu'il eust fait si quelqu'un s'en fust déporté du tout ? Cela doncques a duré long temps en l'Eglise, que le principal oftîce de l'Evesque estoit de paistre le peuple par la Parole de Dieu, ou édifier l'Eglise tant en public qu'en particulier par saine doctrine.
4 Touchant ce qu'une chacune province avoit son Archevesque : item, qu'au Concile de Nice furent ordonnez des Pa-
1) Hieron., Epist. ad EvagTÎum.
2) Epist. XSIV. 3) Actes XX, 26.
*) Homil. in Exech., XI.
triarches, qui fussent encore par-dessus les Archevesques en dignité et honneur, cela estoit pour la conservation de la police. Et pource que l'usage n'en estoit pas fréquent, je me fusse déporté d'en parler, mais il n'est que bon de le noter yci comme en passant. Ces degrez doncques ont esté ordonnez principalement pour cesîe cause : alin que s'il survenoit quelque chose en une Eglise , qui ne se peust point despescher par peu de gens, que cela fust remis au Synode provincial. Si c'estoit cause de telle importance ou difficulté qu'il la fallust moier plus avant, la cognoissance venoit aux Patriarches, qui assembloyent le Concile de tous les Evesques respondans à leur primauté, et de là il n'y avoit point d'appel qu'au Concile général. Aucuns ont nommé ce gouvernement, Hiérarchie, d'un nom impropre, comme il me semble, pour le moins qui n'est point usité en 1 Escrilure. Car le sainct Esprit a voulu obvier, que quand il est question du gouvernement de l'Eglise, nul n'imaginast quelque principauté ou domination • toutesfois si nous considérons la chose sans regarder au mot, nous trouverons que les Evesques anciens n'ont point voulu forger une forme de gouverner l'Eglise, diverse de celle que Dieu a ordonnée par sa Parole.
î) Semblablement Testât des Diacres n'a point esté autre pour ce temps-là, qu'il avoit esté sous les Apostres ; car ils recevoyent tant les aumosnes qui se faisoyent un chacun jour par les fidèles, que les rentes annuelles, pour les réserver à leur vray usage : c'est-à-dire, partie pour la nourriture des ministres, partie pour les povres : le tout néanlmoins avec 1 authorité de l'Evesque, auquel ils rendoyent conte chacun an. Car ce que les Canons ordonnent que l'Evesque soit dispensateur des biens de l'Eglise, il ne le faut pas prendre comme si les Evesques eussent eu ceste charge pour l'exécuter par eux-mesmes ; mais pource que c'est à eux à faire de commander aux Diacres quelles gens ils devoyent recevoir pour estre nourris du bien commun, à qui ils devoyent distribuer ce qui demeuroit de reste : et qu'ils avoyent aussi
LIVRE IV, CHAPITRE IV
la suporintendance pour sçavoir comme loul alloil. Il y a un Canon entre ceux qu'on intitule des Apostres, qui dit ainsi, Nous ordonnons que l'Evesque ait les biens de l'Eglise en sa puissance : car si les Ames des hommes, qui sont'plus précieuses, leur ont esté commises, par plus forte raison ils peuvent bien avoir le gouvernement de l'argent, afin que le tout se distribue en leur authorité par les Prestres et Diacres, avec crainte et solicitude^ Et au Concile d'Anlioche, il fut décrété qu'on corrigeast les Evesques qui prenoyent le maniement des biens de l'Eglise, sans avoir les Prestres et Diacres comme adjoincts. Mais de cela il n'en faut jà disputer plus outre, veu qu'il appert par plusieurs épistres (te sainct Grégoire, que de son temps mesmes, auquel toulesfois tout l'ordre de l'Eglise estoit fort corrompu, cest usage duroit encores, que les Diacres fussent dispensateurs des biens de l'Eglise sous l'auihorité des Evesques. Il est vray-seniblable que les Sousdiacres leur ont esté adjoincts du commencement , pour les aider à servir aux povres : maisceste différence a esté petit à petit confondue. On commença de créer les Archediacres, quand le bien fut augmenté : et pour ceste cause la charge estoit plus grande, et requéroit une façon de gouvernement plus exquise. Combien que sainct Hiérosme récite (ju'ilyen avoit desjà de son temps ^. Or ils avoyent entre mains tant les possessions et revenus, que les utensiles et les aumosnes quotidiennes. Pourtant sainct Grégoire escrit à l'Archediacre de Salonite, que si rien périt du bien de l'Eglise par négligence ou par fraude, qu'il en sera tenu\ Ce qu'on les ordonnoll à lire lEvangile et exhorter le peuple à prier, item à donner le calice au peuple en la Cène pour boire, cela se faisoit pour honorer leur estât alin qu'ils s'acquittassent de leurdevoir avec plus grande crainte de Dieu : d'autant qu'ils estoyent admonestez par telles cérémonies, qu'ils n'estoyent point en une recepte profane , mais en une charge spirituelle et dédiée à Dieu.
6 De là il est facile de juger quel a
1) Chap. XXXV. 3) Episl. X, lib. I.
4) Epiti. ad Nepolianum.
esté l'usage des biens ecclésiastiques, et quelle en a esté la dispensation. Il est souvent dit tant aux Canons que par les anciens Docteurs, que tout ce que l'Eglise possède, ou en terre ou en argent, est le patrimoine des povres. Et pourtant ceste leçon est là souventesfois répétée aux Evesques et aux Diacres, que les richesses qu'ils manient ne sont point à eux, mais destinées à la nécessité des povres : et qu'ils seront coulpables de meurtre, s'ils les dissipent meschamnient, ou s'ils les retienent à eux. Et sont admonestez de distribuer ce qui leur est commis, à ceux aus(iuels il est deu, avec grand'crainte et révérence, comme devant Dieu, sans acception de personnes. De là vienenl les protestations que font sainct Chrysostome, sainct Ambroise, et sainct Augustin et les autres, pour rendre tesmoignage au peuple de leur intégrité. Or d'autant que c'est chose équitable, et que Dieu l'a aussi ordonné en la Loy, que ceux qui s'enij loyent du tout au service de l'Eglise, soyent entretenus du public ; et mesmes qu'il y avoit de ce temps-là beaucoup de Prestres qui faisoyent oblation à Dieu de leurs patrimoines, se faisans povres volontaires : la distribution estoit telle , qu'on prouvoyoit à la nourriture des minisires, et qu'on ne laissoit point les povres en arrière. Combien que ce pendant il y avoit bon ordre, à ce que les ministres qui doyvent estre exemple aux autres de sobriété et tempérance, n'eussent gages excessifs pour en abuser à somptuosité et délices, mais seulement pour s'entretenir en petit estât. Pour ceste cause sainct Hiérosme dit, que si les Clercs qui se peuvent entretenir du bien de leur maison, prenent du bien des povres, ils commettent sacrilège, et mangent leur condamnation *.
7 Du commencement l'administration estoit à volonté, d'autant qu'on se pouvoit fier à la bonne conscience des Evesques et Diacres, et que leur innocence leur estoit pour loy. Depuis par succession de temps la convoitise d'aucuns et mauvaiseadministraiion, dont il sortoilde grans scandales, ont esté cause qu'on
1) Rt'fert. cap. Clericos, I, II.
feit certains canons, lesquels ont distribué le revenu de l'Eglise en quatre parties : as^ignant la première au Clergé : la seconde aux povres : la troisième à la réparation des Eglises et autres semblables despenses : la quatrième aux estrangers et povres survenans. Car ce que les autres Canons assignent ceste partie à l'Evesque, cela ne répugne point à la division que je vien de réciter : car ils n'entendent point qu'elle luy soit propre, ou à ce qu'il la dévore luy seul, ou qu'il l'esparde là où bon luy semblera : mais afin qu'il ait de quoy exercer libéralité envers les survenans, selon que sainct Paul commande K El ainsi l'interprètent Gélasius et sainct Grégoire. Car Gélasius n'ameine point d'autre raison pourquoy l'Evesque se puisse rien attribuer sinon à ce qu'il ait de quoy pour eslargir aux estrangers et aux captifs. Et sainct Grégoire parle encores plus clairement : La façon, dit- il, du siège apostolique est de commander à un Evesque, quand il est institué, qu'il se face quatre portions de tout le revenu de l'Eglise: dont l'une soit à l'Evesque et à sa famille, à ce qu'il puisse recevoir les estrangers et survenans, et leur bienfaire: la seconde au Clergé: la troisième aux povres : la quatrième à la réparation des Eglises^. Il n'est oit doncques licite à l'Evesque de rien prendre, sinon autant qu'il luy estoit mesiier pour sobrement vivre et se vestir sans aucune somptuosité. Que si quelqu'un commençoit d'excéder mesure, et se monstrer en somptuosité ou en pompe, il estoit incontinent admonesté par les autres Evesques voisins : s'il ne se cliastioit, il estoit déposé.
8 Ce qui s'appliquoil aux ornemens des temples , estoit du commencement bien petit : mesmes après que l'Eglise fut devenue plus riche, si ne laissoyent-ils point de garder médiocrité en cest endroict, et néantmoins tout ce qui estoit là employé d'argent, demeuroit en réserve pour les povres, au cas qu'il surveinst grande nécessité. En ceste manière Cyrillus Eves(iue de Jérusalem, pource qu'il ne pbuvoit autrement subvenir à l'indi-
gence des povres , en temps de famine vendit tous les vaisseaux et autres ornemens pour en faire des aumosnes*. Serablablement Acatius, Evesque d'Amide, voyant une grande multitude de Persiens en grosse nécessité, appela son Clergé : et après avoir fait une belle remonstrance, que nostre Dieu n'a que faire de plats ne de calices, puis qu'il ne boit ne mange, feit argent de tout pour la rédemption et nourriture des povres *. Et sainct Hiérosme en reprenant la superfluité qui estoit desjà de son temps à orner les temples, loue Exupérius Evesque de Tholouse, vivant pour lors, lequel administroii le Sacrement du corps de nostre Seigneur en un petit panier d'ozière, et le sacrement du sang en un verre, donnant ordre ce pendant que nul povre n'eust faim*. Ce que j'ay n'aguères allégué d'Acatius, sainct Ambroise le raconte aussi de soy-mesme.
Car pource que les Arriens le blasmoyent qu'il avoit rompu tous les vaisseaux sacrez, afin d'en payer la rançon des prisonniers, qui estoyent prins des infidèles, il use de ceste belle excuse et digne de mémoire. Celuy qui a envoyé ses Apostres sans or, a aussi congrégé ses Eglises sans or. L'Eglise a de l'or, non point pour le garder, mais pour le distribuer, et en subvenir en la nécessité. Que faut-il garder ce qui ne sert de rien? Ne sçavons-nouspas combien les Assyriens ont ravi d'or et d'argent du temple du Seigneur? Ne vaut-il pas mieux que le Pasteur en face argent pour aider à nourrir les povres, qu'un sacrilège et brigand le transporte? Dieu ne dira-il point, Pourquoy as-tu souffert tant de povres mourir de faim, puis que tu avois de l'or pour leur acheter nourriture? Pourquoy as-tu laissé mener en captivité tant de povres gens sans les racheter? Pourquoy en as-tu laissé tuer d'aucuns? Il valoit bien mieux garder les vaisseaux des créatures vivantes, que des métaux morts. Que pourroit-on respondre à cela ? car si on dit. Je craignoye qu'il n'y eust plus d'ornemens au temple : Dieu respondra, Les Sacremens ne demandent point d'or : et comme on ne les achète point à l'or, aussi
0 1 Tim. III, 2.
2) rap. Prœsulum, XVI, quœst. est, XII, qiijest. XII.
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ne sont-ils point agréables par or. L'ornement des Sacremens, est la rédem|)iion des prisonniers*. En somme, nous voyons avoir esté vray en ce temps-là, ce que luy-mesme dit en un aulre passage : Asçavoirque tout ce (jue l'Eglise possédoil, estoit pour entretenir les povres*. Item, que tout ce (ju'un Evesque avoit, estoit aux povres*.
9 Voylà les ministères ou ofTices qui ont esté en l'Eglise ancienne; caries autres estats du Clergé , dont il est fait mention souvent aux livres des Docteurs et aux Conciles, estoyent plustost exercices et préparations, que certains offices. Car alin qu'il y demeurant tousjours semence en l'Eglise, à ce qu'elle ne fust point despourveue de ministres : les jeunes gens, qui par le consentement et authorlté de leurs parens se présentoyent pour servir au temps advenir, estoyent receus au Clergé, et avoyent le nom de Clercs. Ce pendant on les instruisoit, et les accoustumoii-on à toutes bonnes choses : atin qu'ils ne fussent point nouveaux et ignorans quand il seroit question de les employer en quelque office.
Je voudroye certes qu'on leur eust imposé un autre nom plus propre, veu que sainct Pierre appelle toute l'Eglise, Le Clergé du Seigneur, c'est-à-dire l'héritage*. Ainsi, ce nom ne convenoit point à un seul ordre : toutesfois la façon de faire estoit saincte et utile : asçavoir (jue ceux qui se vouloyent dédier à l'Eglise, fussent nourris sous la discipline de l'Evesque, alin que nul n'entrast en office devant qu'avoir esté bien formé : c'està-dire instruit en bonne et saine doctrine, exercé à porter le joug, et estre humble et obéissant; item, occupé en choses sainctes, pour oublier toutes occupations profanes et mondaines. Or tout ainsi qu'on accousturae nouveaux gendarmes par joustes et autres semblables exercices, afin qu'ils sçachent comment ils se devront porter quand ce viendra à combatre à bon escient contre leurs ennemis : aussi il y avoit certains exercices au Clergé ancien, pour préparer ceux
() Dtoffic, lib. II, cap. XXVIII.
2) Episl. XXXI, lib. V.
3) Episl. XXSllI, eodem libro.
4) 1 Pierre V, 3.
qui n'estoient point encores en office.
Premièrement, on leurdonnoit la charge d'ouvrir et fermer les temples : lors on les nomnioil Huissiers. Après, on les ordonnoit pour demeurer avec l'Evesque, pour le conduire tant pour honnesteté que pour éviter souspeçon , alin qu'il n'aliast nulle part sans com|)agnie et sans tesmoin. Puis, alin qu'ils commençassent petit à petit à estre cognus du peuple, et qu'ils acquissent quehjue authorité : semblablement afin qu'ils apprinssent d'avoir contenance devant le peuple, et qu'ils eussent audace de parler, afin qu'eslans promeus en l'ordre de Prestrise ils ne fussent point confus ne troublez quand il seroit question de prescher, on leur ordoimoit de faire la lecture des Pseaumes au pulpitre. En ceste manière ils estoient promeus de degrez en degrez, afin qu'on les approuvas! en chacun exercice devant que les faire Sousdiacres. Mon propos tend là, qu'on cognoisse que ces choses ont esté préparations et rudimens ou apprentissages, plustost que certains offices, comme j'ay dit ci-dessus.
1 0 Suyvant ce que nous avons dit, que le premier point en l'élection des ministres est, quels doivent estre ceux qu'on eslit : et le second, avec combien meure délibération on y doit procéder : en l'un et en l'autre l'Eglise ancienne a suyvi diligemment ce que sainct Paul en ordonne. Car la coustume estoit de s'assembler avec grande révérence et invocation du Nom de Dieu, pour eslire les Evesques.
D'avantage , ils avoyent un formulaire d'examen, qui estoit pour enquérir sur la vie et la doctrine de ceux qu'on eslisoit, selon la mesme reigle de sainct Paul. 11 y a seulement eu une faute en cest endroict, qu'ils ont usé avec le temps d'une trop grande sévérité, voulans requérir en un Evesque plus que sainct Paul n'y requiert' : et principalement quand on a ordonné par succession de temps, qu'il s'absteinst de mariage. En tout le reste ils ont bien esté conformes à la description de sainct Paul, que nous avons dite. Touchant du troisième point, Asçavoir à qui c'est qu'il appartient d'eslire ou insti-
I) 1 Tim. III. 2.
taer les ministres, en cela les Anciens n'ont tousjours tenu un mesme ordre.
Du premier commencement nul n'estoit receu mesmes au Clergé sans le consentement de tout le peuple : tellement que sainct Cyprien s'excuse sitngneusement de ce qu'il avoit constitué un Lecteur sans en communiquer avec l'Eglise, d'au tant que cela, comme il dit, avoit esté fait contre la coustume, jà soit qu'il \ eust raison. Il use doncques de ce proëme .- Mes chfrs frères, en ordonnant les Clercs nous avons coustume de vous en demander vostre advis : et après avoir prins conseil de toute TEgiise, de priser les mérites d'un chacune Voyià ses paroles.
Mais d'autant qu'en ces pelis exercices, comme de Lecteurs et Acolytes, il n'y avoit pas grand danger, veu qu'on ne les recevoit qu'en cliai'ge de Ijien peu d'importance, etdevoyent estreen une charge de longue espreuve, par succession de temps on laissa d'en parler au peuple.
Depuis mesmes aux autres estais et ordres, excepté des Evesques, le peuple permit l'élection à l'Evesque et aux Prèstrès, à ce qu'ils cognussent lesquels estoyent idoines ou non : fors que quand on vouloit ordonner un Presire en une paroisse. Car lors il faloit que le commun peuple y consentist. Or ce n'est point de merveilles qu'il n'a pas beaucoup chalu au peuple de maintenir son droict en ses élections: car nul n'estoit faitSousdiacre, qu'il n'eust esté esprouvé par longue espace de temps avec telle sévérité comme nous avons dit. Après qu'on l'avoit encores derechef esprouvé en ce degré-là, on le constituoit Diacre : auquel office s'il se portoit lidèlement, il parvenoit au degré de Prestrise. Ain.^i nul n'estoit promeu qu'il n'eusi esté auparavant lunguemenl examiné, mesmes à la veue du peuple. D'avantage, il y avoit beaucoup de Canons pour corriger leurs viees : t( bernent que l'Eglise ne pouvait estre chargée de mauvais Presires ou mauvais Dia cres, sinon qu'on négligeast les nmèdes qu'on avoit en main. Combien qu'en eslisant les Prestres, on requéroit nommément le consentement des habiians du
1) Lib. I, epist. V.
lieu : ce que tesmoigne un Canon qu'on attribue à Anaclète, qui est récité au Décret, en la distinction soixante-septième. Et de faict on tenoit les ordres en temps prétix de l'année, alin que nul ne fust introiiuit en cachette sans le consentement du commun, ei que nul ne fust légèrement promeu sans avoir bon tesmoignage.
1 1 Quant à l'élection des Evesques, la liberté a esté laissée longtemps au peuple, que nul ne fust introduit sinon qu'il fust agréable à tous. Pourtant il est défendu au Concile d'Anlioche, que nul ne soit ordonné maugré le peuple : ce que !>éon 1'=^ conferme en disant, qu'on eslise celuy lequel aura esté demandé du Clergé et du commun, au moins de la plus grande multitude. Item celuy (|ui doit présider sur tous : soit esleu de tous : car celuy qui est ordonné sans estre cognu et examiné, est introduit par force. Item, Qu'on eslise celuy qui aura esté esleu du Clergé et désiré du peuple et qu'il soit consacré par les Evesques de la province, avec authorité du Métropolitain ^ Or les saincts Pères ont eu si grand soin que ceste liberté du peuple ne fust aucunement enfreinte, que mesmes le Concile universel estant congrégé à Constanlinoble, ne voulut point ordonner Neclarius Evesque sans l'approbation du Clergé et du peuple, comme il appert par l'EpisIre envoyée à l'Evesque de Rome. Pourtant quand quelque Evesque ordonnoit un su<xesseur, cela n'avoit point de tenue, sinon qu'il fust ratifié |)ar le peuple. De laquelle chose nonseulement nous avons exemple , mais aussi un formul ire en la nomination que fait sainct Augustin d'Eradius, pour estre son successeur. Et Théodorite historien, récitant qu'Ai hanase ordoima Pierre pour son successeur, adjouste incontinent, que le C'ergé ratifia cela, la justice et les gouverneurs, et tout le peuple l'approuvante
12 Je confesse que cela a esté trèsbien ordonné au Concile de Laodicée, que l'élection ne fust point pernnse au commun ' : car à grand'peine se peut-il faire,
1) Epist. XC, cap. H.
2) Episl. ex. Uabelur apud Tlieodor., lib. IV, cap. XX.
3) Cbap. XUI.
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que tnnt de testes s'accordent bien pour mener un affaire à fin. Et ce proverljc est quasi tousjours vray, que le vulgaire, selon (lu'il est volage, se Isende en affections contraires. Mais il y avoit un trèsbon remède pour obvier à ce mal. Car de premier" entrée le Clergé seul eslisoit : puis il offroil eeluy qu'il avoit esleu aux seigneurset gouverneurs. leeuxayansdélibéré ensemble, ratitioyent l'élection si elle leur sembloit bonne : autrement ils en eslisoyent un autre. Après cela ou venoit au peuple, lequel, combien qu'il ne fusi point lié à recevoir l'élection jà laite, toutesfois il ii'avoii pas occasion de tumulluer : ou si on commençoit parle peuple, cela se faisoit pour entendre lèiiuel il désiroit plus d'avoir : et ainsi ayant entendu l'affection du peuple, le Clergé eslisoit. Par ce moyen il n'estoil point en la liberté du Clergé de choisir à leur plaisir : et toutesfois il n'estoit pas sujet à complaire à l'appétit désordonné du peuple. Cest ordre nous est récité par Léon en un autre passage, quand il dit, Il faut avoir les voix des bourgeois, les tesmoignages du peuple, l'auihoriié des gouverneurs, l'élection du Clergé. Item, Qu'on ait le tesmoignage des gouverneurs, la subscription du Clergé, le consentement du Sénat et du peuple. La raison ne veut pas qu'il se face autrement ^ Et de faict, le sens du Canon de Laodicée que nous avons allégué, n'est pas autre. Car il n'entend autre chose , sinon que les gouverneurs et les Clercs ne se doyvent point laisser transporter par le populaire, qui est inconsidéré, mais plustost réprimer par leur gravité et irudence la folle cupidité d'iceluy, quand il en est mestier.
i 3 Ceste façon d'eslire s'observoit encores du temps de sainct Grégoire : et est vray-semblable qu'elle a duré encores longuement depuis. Il y a beaucoup d'Epistres en son registre, qui rendent suffisant tesmoignage de cela. Car toutes fois et quantes qu'il est question d'ordonner quelque part un Evesque, il a accouslumé d'escrire au Clergé, et Conseil, et au populaire, aucunesfois au seigneur : selon qu'est le gouvernement de
1) Epist. LXXXVII.
la ville iï laquelle il escrit. Et quand à cause de quel(|ue trouble ou différent, il dorme à un Evesque voisin la superintendance sur une élection, il requiert tous- Jours néanlnioins qu'il y ait décret solennel confermé par subscriptions de tous.
Wesmes pource que quelquesfois on avoit esleu un Eves(|ue à !\1ilan, et qu'à cause des guerresplusieurs Milannoiss'esloyent relirez à Gênes : il ne veut point que l'élection soit tenue pour légitime, jusques à tant qu'iceux eslans assemblez en un, y aient consentit Qui plus est, il n'y a pas encores cinq cens ans, qu'un Pape nommé Nicolas feit ceste ordonnance touchant l'élection du Pape, que les Cardinaux fussent les premiers, puis qu'ils appelassent avec eux tout le reste du Clergé, linalement que l'élection fust confermée par le consentement du peuple. Et en la tin il allègue le décret de Léon, que j'ay n'aguères amené, voulant qu'il soit observé pour l'advenir^. Que si les meschans faisoyenl une telle brigue, que le Clergé fust contraint de sortir de la ville pour faire droicie élection, si commande-il en tel cas qu'aucuns du peuple s'y trouvent pour approuver. Le consentement de l'Empereur esloit requis seulement en deux villes, selon que nous pouvons conjecturer, asçavoir à Rome et à Constantinoble, d'autant que c'estoyent les deux sièges de l'Empire. Car ce que sainct Ambi'oise fut envoyé à Milan par Valentinierr Empereur, alinde présidera l'élection de i'Evesque comme lieutenant impérial, £eia se t'eit extraordinair"ement, à cause des grosses brigues qui esloyent entre les bourgeois. A Rome, l'authorité de l'Empereur avoit anciennement telle importance en la création de I'Evesque, que sainct Gi'égoire escrit à Maurice Empereur, qu'il a esté ordonné par son commandement, jà soit qu'il eust esté requis solennellement par le peuple. Or la coustume estoil, que si tost que quelqu'un estoit esleu Evesque de Rome par le Clergé, et par le Sénat, et le peuple, iceluy le signilioit à l'Empereur, lequel approuvoit l'élection, ou la rescindoit.
Et à ceste coutume ne contrevienent point
)) Id quoque episl. compluribus ; lib. U, epist. LXIX. I 2 Dist. XXni, cap. In iiomini;.
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les décrets qu'assemble Gratien : qui ne disent autre chose, sinon qu'il ne faut nullement souffrir que l'élection canonique soit ostée, et que le Roy constitue à son plaisir des Evesques : et que les Métropolitains ne doy vent point consacrer celuy qui aura esté ainsi pronieu par force. Car c'est autre chose de priver l'Eglise de son droict, à ce qu'un homme seul face tout à sa poste : et autre chose de faire cest honneur au Roy ou à l'Empereur, qu'il conferme par son authoriié une élection légitime.
4 4 II reste d'exposer par quelle cérémonie on ordonnoit les ministres de l'Eglise ancienne après les avoir esleus. Les Latins ont appelé cela Ordination ou Consécration. Les Grecs l'ont appelé de deux mots, qui signifient Imposition des mains. Or il y a un décret du Concile de Nice, lequel commande que le Métropolitain avec tous les Evesques de la province, s'assemblent pour ordonner celuy qui sera esleu. Si quelques-uns sont empeschez par maladie ou par la difficulté du chemin, que pour le moins il y en viene trois, et que ceux qui sont absens déclairent par letres qu'ils y consentent. Et pource que ce Canon à la longue ne s'observoit plus, il a esté renouvelé depuis en plusieurs Conciles. Or il estoit commandé à tous, ou pour le moins à ceux qui n'auroyent point d'excuse, de s'y trouver afin que l'examen, tant de la doctrine que des mœurs, se feist avec plus grande gravité. Car on ne faisoit point la consécration sans tel examen.
Mesmes il appert par les épistres de sainct Cyprien, que du commencement on n'appeloit point les Evesques après l'élection : mais qu'ils estoyent présens sur le lieu quand le peuple devoit eslire, afin qu'ils fussent là comme superinlendans à ce que rien ne se feist en trouble par la multitude. Car après qu'il a dit que le peuple a puissance ou d'eslire ceux qu'il cognoist esire dignes, ou de refuser ceux qu'il cognoist estre indignes, il adjouste. Pourtant il nous faut diligemment tenir et garder ce qui nous a esté laissé du Seigneur et de ses Apostres, et ce qui s'observe entre nous et quasi par toutes les provinces : c'est que tous les Eves-
ques voisins s'assemblent au lieu où il faut eslire un Evesque, et qu'il soit esleu en la présence du peuple ^ Mais pource que qut'lquesfois une telle assemblée se faisoit bien tard, et ce pendant les ambitieux avoyent loisir et opportunité de mener mauvaises pratliques, on advisa qu'il suffisoit si après l'élection faite, les Evesques s'assembloyent pour consacrer celuy qui estoit esleu, après l'avoir examiné.
'15 Cela se faisoit par tout sans exception. Depuis une façon toute diverse fut introduite, que celuy qui estoit esleu venoit en la ville métropolitaine pour estre conferme : ce qui a esté fait par ambition et corruplèle, plustost que par bonne raison. Quelque temps après, depuis que l'authorité du siège romain fut accreue, il y survint une façon encores beaucoup pire, c'est que tous les Evesques d'Italie venoyent là pour estre consacrez. Ce qu'on peut veoir par les épistres de sainct Grégoire ^. Seulement il y eut quelque peu de villes, lesquelles reteindrent leur droict ancien, d'autant qu'elles ne voulurent point facilement céder : comme Milan, selon qu'on en voit l'exemple en une épistre. Possible que les seules villes métropolitaines demeurèrent en ce privilège. Car la coustume ancienne estoit, que tous les Evesques de la provint^e s'assemblassent là pour consacrer leur Métropolitain. Au reste, la cérémonie estoit l'imposition des mains. Car je n'ay point leu qu'il y en ait eu d'aiures, sinon que les Evesques avoyent quelques accousiremens pour estre discernez d'entre les autres Preslres. Semblablement ils ordonnoyent les Prestres et les Diacres par la seule imposition des mains. Mais chascun Evesque ordonnoit les Prestres de son diocèse avec le conseil des autres Prestres. Or combien que cela se faisoit de tous en commun, nèantmoins pource que l'Evesque présidoit, t-t que la chose se faisoit comme par sa conduite, l'authoriié est appelée siene. Et pourtant il est souvent dit es anciens Docteurs, qu'un Prestre ne diffère en rien d'un Evesque, sinon entant qu'il n'a point la puissance d'ordoimer.
1) Epist. IV, lib. I. 2) Lib. II, episl. LXIX, LXXVI.
CHAPITRE V
UZ
Que toute la forme ancieîine du régime ecclésiastique a esté renversée par la tyrannie de la Papauté.
\ Maintenant il est niestier de mettre en avant l'ordre du gouvernement ecclésiastique que tient aujourd'liuy le siège romain et tous ceux qui en dépendent : atin de le comparer avec celuy que nous avons monstre avoir esté en l'Eglise ancienne. Car par cesie comparaison il apparoistra quelle Eglise ont tous ceux qui se vantent et glorifient de ce seul tiltre, et s'en tienent tiers pour nous opprin)er, voire mesmes abysmer du tout. Or il sera expédient de commencer par la vocation, atin qu'on sçache qui et quels sont ceux qu'on appelle là au ministère, et par quel moyen ils y sont introduits. Après nous verrons comment ils s'acquittent lidèlement de leur devoir. Nous donnerons le premier lieu aux Evesques, lesquels toutesfois n'auront point d'Iionneur en cela. Je désireroye certes qu'il leur peust tourner à honneur de commencer la danse en ceste dispute : mais la chose ne souffre point que cest argument soit attouché sans leur grand vitupère. Toutesfois il me souviendra de ce que j'ay proposé de faire : c'est de simplement enseigner, et non pas de faire de longues invectives. Je me restreindray doncques tant qu'il me sera possible : mais pour entrer en matière, je voudroye bien que quelqu'un de ceux qui ne sont point du tout effroutez, me respondist quels Eves- (jues on eslilaujourd'huy communément.
De faire examen de leur doctrine, c'est une chose trop morte. Que si on a quelque regard en la doctrine, c'est pour eslire quelque légiste, auquel il adviendroit mieux de plaider en justice, que de prèscher en un temple. C'est chose notoire, que depuis cent ans à grand' peine y en a-il eu de cent l'un qui sceust rien en la saincte Escrilure. Je ne di mot de ce qui a esté fait au paravant. Non pas que Testât fust beaucoup meilleur, mais pource que nous avons à disputer de l'Eglise présente. Si on vient à la vie, nous trou-
verons qu'il y en a eu peu, ou du tout nuls, qui n'eussent esté jugez indignes par les Canons anciens. Celuy qui n'a pas esté yvrongne, a esté un paillard : ou bien s'il y en avoit d'aucuns purs de ces deux vices, ils esioyent ou joueurs de dez, ou chasseurs, ou dissolus en leur vie. Or les Canons anciens rejettent un homme de l'oflice d'Evesque, pour moindre vice que ceux-là. Mais c'est encores une chose plus absurde, que les petis enfans de dix ans ont esté faits Evesques, et qu'on est venu à une telle impudence ou sottise, qu'une telle turpitude, qui contrevient au sens commun de nature, a esté receue sans difficulté. De là il appert combien ont esté sainctes les élections, ausquelles il y a eu une si lourde négligence.
2 D'avantage, toute la liberté du peuple, quant à l'élection des Evesques, a esté abolie. Les voix ou suffrages, le consentement, les subscriptions, et toutes telles choses sont esvanouyes. Toute la puissance a esté transportée aux Chanoines : iceux confèrent les Eveschez à qui bon leur semble. Celuy qui sera esleu, sera bien produit au peuple : mais pour l'adorer, non pas pour l'examiner. Or Léon contredit, prononçant que nulle raison ne permet cela, et que c'est une invasion violente. Sainct Cyprien, en testitiant que cela est du droict divin, qu'une élection ne se face point que par le consentement du peuple, sigidtie que celles qui se font autrement, sont répugnantes à la Parole de Dieu. Il y a des Décrets et plusieurs Conciles qui défendent cela estroitement : et s'il se fait, ils commandent qu'il soit tenu pour nul. Si ces choses sont vrayes, il ne reste aujourd'huy en la Papauté nulle élection canonique, laquelle se puisse approuver ne par droict divin ne par droict humain. Toutesfois encores qu'il n'y eust eu autre mal que cestuy-là, comment se pourront-ils excu-
ser de ce qu'ils ont ainsi despouillé l'Eglise de son droict? Mais la malice des temps, disent-ils, le requéroit ainsi : que puis que le populaire estoit plus transporté de faveur ou de haine, en eslisant les Evesques, qu'il n'estoit gouverné de droict jugement, que ceste puissance fusi transférée au collège des Chanoines. Encores que nous leur accordions que tel ait esté le remède d'un mal désespéré : néantmoins puis qu'on cognoist la médecine estre plus nuisante que la maladie, pourquoy ne met-on aussi bien ordre à ce nouveau mal? Ils respondent que les Canons défendent estroitement aux Chanoines de n'abuser de leur puissance au détriment de l'Eglise, toutes les fois que bon leur semble. Doutons-nous que ,1e peuple n'entendist pas bien anciennement, qu'il estoit obligé à trèssainctes loix, quand il voyoit la reigle qui luy estoit proposée par la Parole de Dieu pour eslire les Evesques? Car une seule voix de Dieu luy devoit par droict estre en plus grande estime sans comparaison, que cent millions de Canons. Néantmoins estant corrompu de mauvaise affection, il n'avoit nul esgard ne de raison ne de loy. En ceste manière aujourd'huy, combien qu'il y ait de bonnes loix escrites, toutesfois elles demeurent cachées et ensevelies en du papier. Ce pendant ceste coustume est receue et usitée, de non ordonner pour Pasteurs des Eglises , sinon barbiers, cuisiniers, bouteillers, muletiers, bastars, et toutes telles sortes de gens. Je ne di pas encores assez : mais d'avantage, que les éveschez ou cures soyent loyers de macquerelages et paillardises. Car quand ils sont donnez à veneurs et oiseleurs, la chose va trèsbien. Il n'y a point de propos de défendre telle abomination par les Canons. Je di derechef, que le peuple avoit anciennement un trèsbon Canon, quand la Parole de Dieu luy démonstroit qu'un Evesque doit estre irrépréhensible, de bonne doctrine, non pas combateur, ny avaricieux *, etc. Pourquoy doncques la charge d'eslire un ministre a-elle esté translatée du peuple à ces Prélats? Ils n'ont que respondre,
0 1 Tim. III, 8.
sinon pourtant que la Parole de Dieu n'estoit pas ouye entre les noises et brigues du peuple. Pourquoy doncques ne sera-elle aujourd'huy ostée aux Chanoines, lesquels non-seulement violent toutes loix, mais sans honte ne vergongne confondent le ciel avec la terre, par leur avarice et ambition, et cupidité désordonnée ?
3 Mais c'est mensonge, que cela a esté introduit pour remède. Nous lisons bien que les villes ont esté souvent en trouble pour l'élection de leurs Evesques :
toutesfois nul n'osa jamais penser d'oster au peuple la liberté d'eslire. Car ils avoyent d'autres moyens pour obvier à ce mal-là, ou pour le corriger quand il eust esté jà fait. Mais la vérité est telle, que le peuple par succession de temps estant nonchalant à eslire, en a laissé le soin aux Prestres. Iceux ont abusé de ceste occasion, pour usurper la tyrannie qu'ils exercent, laquelle ils ont coiifermée par nouveaux Canons. La façon qu'ils ont d'ordonner ou consacrer les Evesques, n'est qu'une pure mocquerie.
Car l'apparence d'examen dont ils usent, est tant maigre et frivole, que mesmes elle n'a point de couleur pour tromper le monde. Pourtant ce que les Princes font aujourd'huy paction avec le Pape de pouvoir nommer les Evesques, en cela l'Eglise ne perd rien de nouveau. Car seulement l'élection est oslée aux Chanoines, laquelle ils avoyent ravie contre tout droict, ou plustost desrobée. C'est bien certes un exemple vilein et déshonneste, que les courtisans ayent ainsi h s éveschez en proye : et l'oflice d'un bon Prince seroit de s'abstenir de telles corruptèles. Car c'est une invasion inique et meschante, qu'un Evesque soit constitué sur un peuple lequel ne l'aura point désiré, ou pour le moins approuvé librement. Mais la façon désordonnée et confuse qui a esté long temps en l'Eglise, a donné occasion aux Princes d'attirer à eux la présentation des Evesques. Car ils ont mieux aimé qu'on leur en sceust gré, qu'à ceux qui n'y avoyent non plus de droict qu'eux, et qui en abusoyent bien autant.
4 Voylà doncques la belle vocation
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pour laquelle les Evesques se vantent d'estre successeurs des Apostres. Touchant (le créer les Prestres, ils disent que le dioict leur en compote : mais en cela ils corrompent la façon ancienne, qu'ils n'ordonnent point des Prestres pour gouverner ou enseigner le peuple, mais pour sacrilier. Semblablement quand ils consacrent des Diacres, il n'est point question de leur vray et propre office : mais il les ordonnent seulement à quelques cérémonies, comme pour présenter le calice et la patène. Or il est défendu au Concile de Calcédoine, de recevoir un homme au ministère absolument : c'està-dire, sans luy assigner lieu auquel il exerce son office K Ce décret est trèsutile pour deux causes. Premièrement, alin que les Eglises ne soyent point chargées de despenses supertlues, et que ce qui devoit estre distribué aux povres ne soit point consumé à nourrir gens oisifs. Secondement, adn que ceux qu'on ordonne cognoissent qu'ils ne sont point promeus à quelque honneur : mais qu'on leur impose charge, à laquelle ils s'obligent par telle réception solennelle. Mais les Docteurs de la Papauté, qui n'ont soin que du ventre, et qui pensent qu'il ne faut regarder autre chose en la Chreslienié, exposent qu'il faut avoir filtre pour estre receus : c'est-à-dire, revenu pour estre nourris, soit de bénéfice, soit de patrimoine. Pourtant, quand ils ordonnent en la Papauté un Diacre ou un Prestre, sans se soucier où ils serviront, ils ne font difficulté de les recevoir, moyennant qu'ils soyent assez riches pour s'entretenir. Mais qui sera l'homme qui recevra cela, que le tiltre qui est requis par le Concile, soit revenu annuel pour la nourriture? D'avantage, pource que les Canons qui ont esté depuis faits, condamnoyent les Evesques à nourrir ceux qu'ils avoyent receus sans tillres suflisans : afin de corriger une trop grande facilité à recevoir tous ceux qui se présentent, on a trouvé un nouveau subterfuge pour éviter ce danger. Car celuy qui demande d'estre promeu produisant un tiltre tel quel, il promet de
1) Dislincl. LXX, cap. I.
s'en tenir pour content. Par ceste paction il est déboulé, qu'il ne puisse api'ès plaider contre rEves(|ue pour sa nourriture.
Je me tay de mille tromperie» qui s'y font, comme de produire un tiltre imaginaire de quel(|ue chapelle de cinq sols, ou d'une vicarie qui vaut autant traisnée que portée. Item, d'emprunter un bénélice avec convenance de le rendre, (combien qu'il y en a beaucoup qui leretienenl) et autres semblables mystères.
5 Mais encores que ces plus gros abus fussent ostez, n'est-ce point toujours une chose trop absurde, d'ordonner un Prestre sans luy assigner lieu ? or ils n'en ordonnent point sinon pour sacrifier. Or la réception légitime d'un Prestre, est pour gouverner l'Eglise : d'un Diacre, pour estre procureur des povres. Ils ornent bien ce qu'ils font par plusieurs pompes et gestes, afin d'esmouvoir les simples à dévotion : mais de quoy proulilent ces masques envers toutes gens de jugement, veu (ju'il n'y a rien de solide ne de vray? Car ils usent de cérémonies lesquelles en partie ils ont prinses des Juifs, en i>artie forgées d'eux-mesmes, desquels il vaudroit beaucoup mieux s'abstenir. Touchant du vray examen, du consentement du peuple, et des autres choses nécessaires, il n'en est point de nouvelles : car des mines qu'ils font, je ne m'en soucie. J'appelle Mines, toutes les folles contenances dont ils usent, pour faire semblant d'ensuyvre la façon ancienne. Les Evesques ont leurs vicaires qui examinent la doctrine de ceux qui demandent d'estre promeus. Mais quoy ? Ils interroguent s'ils sçavent bien leurs Messes, s'ils sçavent bien décliner quelque nom vulgaire, ou conjuguer un Verbe, ou dire la signification d'un mot, selon qu'on interrogueroit un petit enfant à l'eschole : mesmes de leur faire translater une seule ligne de Latin en François, il n'en est quasi point question. Qui plus est encores, ceux qui faudront en ces petis rudimens d'enfans, ne seront point rejettez, moyennant qu'ils vienent avec quelque présent, ou avec quelque recommandation, pour avoir faveur. C'est un acte semblable, que quand ceux qu'on doit promouvoir se présen-
tent à l'autel, on demande par trois fois en Latin, s'il est digne : et quelqu'un qui ne l'a jamais veu, ou quelque vallet de chambre qui n'entend point Latin, respond en Latin qu'il est digne : tout ainsi (}u'un personnage joueroit son rolle en une farce. Qu'est-ce qu'on reprendroit en ces saincts Pères et vénérables prélats : sinon qu'en se jouant en si horribles sacrilèges, ils se mocquent apertenientde Dieu et des hommes? Mais pource qu'ils en sont de long temps en possession, il leur semble advis que tout leur est licite. Car si quelqu'un ose ouvrir la bouche contre une telle meschanceté si exécrable, il est en aussi grand danger de mort comme s'il avoit commis un crime capital. Feroyent-ils cela, s'ils pensoyent qu'il y eust quelque Dieu au ciel ?
6 Quant est des collalions des bénéfices, laquelle chose estoil anciennement conjoincte avec la promotion, de combien s'y portent-ils mieux ? Or la façon en est diverse entre eux. Car ce ne sont pas les Evesques seulement qui confèrent les bénéfices : et encores quand ils en sont collateurs, ce n'est pas toujours .à dire que ce soit de leur plene puissance : mais il y en a d'autres qui en ont la présentation. Brief, chacun en a ce qu'il en a peu butiner. Il y a puis après les no.minations pour les graduez. Item, les résignalions maintenant simples, maintenant pour cause de permulalion. Item, les mandats, les préventions, et toute telle chicanerie. Quelque chose qu'il y ait, et Pape, et Légats, et Evesques, et Abbez, et Prieurs, et Chanoines, et Patrons lais s'y portent tellement, que nul ne sçauroit que reprocher h son compagnon. Je maintien cela, qu'à grand'peine il se confère un seul bénéfice entre cent en toute la Papauté, sans simonie .-comme les Anciens ont défini Simonie. Je ne di pas que tous les achètent argent contant, mais qu'on m'en monstre un entre cin quante qui ait bénéfice, lequel il n'ait obtenu à la traverse. Les uns sont advancez par parentage, les autres par affinité, les autres par le crédit de leurs parens, les autres par leurs services : en somme, on confère les bénéfices, non pas pour prou-
voir aux Eglises, mais aux hommes. Et pourtant, ils les nomment Bénéfices, par lequel mot ils dénotent assez qu'ils ne les ont point en autre estime, que comme présens faiis par gratuilé, ou comme récompenses. Je laisse à dire que ce sont souvent salaires de barbiers, cuisiniers, muletiers, et autres telles canailles. D'avanlage, il n'y a aujourd'huy nulle matière dont il y ait tant de procès que pour les bénéfices : tellement qu'on diroit qu'ils sont exposez en proye, afin que les chiens chassent après. Est-ce une chose tolérable, qu'un homme soit appelé Pasteur d'une Eglise, laquelle il aura occupée comme si c'estoit terre gaignée des ennemis, ou laquelle il aura obtenue par procès, ou laquelle il aura achetée à pris t'ait, ou laquelle il aura gaignée par services déshonnestes .f> Et que dirons-nous des petis enfans, lesquels les ont de leurs oncles, ou de leurs cousins, comme de succession : quelquesfois mesmes les bastars, de leurs pères ?
7 Le peuple comment qu'il eust esté corrompu et dépravé, se fust-il jamais tant desbordé à une licence tant désespérée? Alais c'est encores un monstre plus vilein, qu'un seul homme, je ne di pas quel, mais un homme qui ne se peut gouverner soy-mesnie, ait cinq ou six Eglises à gouverner. On verra aujourd'huy des jeunes follets aux cours des Princes, qui auront un Archevesché, deux Eveschez et trois Abbayes. C'est chose commune, que les Chanoines soyent chargez de six ou sept bénéfices, desquels toutesfois ils n'ont nul soin, sinon d'en recevoir le revenu. Je ne leur objecteray point que la Parole de Dieu contredit par tout à cela : car il y a long temps qu'ils ne font pas grand conte d'icelle. Je ne leur objecteray point aussi que les Conciles anciens ont fait beaucoup d'ordonnances, pour rigoureusement punir un tel désordre : car ils mesprisent bien tous les Canons et Décrets, toutes fois et quanles que bon leur semble. Mais je di que ces deux choses sont vilenes et exécrables, répugnantesàDieu, à nature, et au régime de l'Eglise, qu'un brigand ou voleur occupe seul plusieurs Eglises : et qu'un homme soit nommé
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Pastour, lequel ne peut estre auprès de son troupeau, niesnies quand il voudroit: et loutesfois ils sont tant effronlez qu'ils couvrent sous ombre de l'Eglise ces or dures tant abominables, alin qu'on ne les reprene point. Qui plus est, ceste belle succession qu'ils allèguent, pour dire que l'Eglise s'est conservée entre eux depuis le temps des Apostresjusques à présent, consiste enclose en ces niescbancetez.
8 Voyons maintenant comment ils exercent fidèlement leur office : qui est la seconde marque par laquelle on doit estimer les vrays Pasteurs. Les Prestres qu'ils font, sont en parlie Moynes, en partie séculiers, comme ils les appellent. Les premiers ont esié incognus en l'Eglise ancienne; et de faict, l'office de Prestrise répugne tellement à la profession monachale,que quand anciennement on eslisoit un Moyne pour estre au Clergé, il sortoit du premier estât : mesmes sainct Grégoire, au temps duquel il y avoit desjà beaucoup de vices, ne peut porter une telle confusion. Car il veut, si quelqu'un est fait Abbé, qu'il se déveste de Testât du Clergé : d'autant que nul, comme il dit, ne peut estre Moyne et du Clergé ensemble, d'autant que l'un empesche l'autre *. Maintenant, si j'interrogue nos gens, comment celuy lequel les Canons déclairent n'estre point idoine en un office, s'acquittera de son devoir: que me respondront-ils ? Je croy bien qu'ils m'allégueront ces Décrets avortez d'Innocence et de Boniface, lesquels reçoyvent tellement un Moyne au degré de Prestrise, qu'il demeure néantmoins tousjours en son cloistre. Mais est-ce raison que quelque asne sans aucun sçavoir ne prudence, incontinent qu'il aura occupé le siège romain, renverse toutes les ordonnances anciennes d'un petit mot ?
combien que de cela nous en parlerons puis après. Pour le présent qu'il suffise que du temps que l'Eglise estoit plus pure, on tenoit cela pour une grande absurdité, qu'un Moyne fust en Testât de prestrise. Car sainct Hiérosme nie qu'il face office de Prestre pendant qu'il converse entre les Moynes, mais se fait
1) Epist. XI, lib. m.
comme liouime lay. qui doit estre gouverné par les Prestres. Mais encores que nous leur pardonnions ceste faute : comment est-ce qu'ils exercent l'office? Il y en a aucuns des mendians, et quelque peu des autres, qui prescbent : tout le reste ne sert que de cbanter ou dire Messe en leurs cavernes : comme si Jésus-Christ avoit entendu que les Prestres fussent créez à ceste lin, ou comme si la nature de Toftice le portoit. Or au contraire TEscriture tesmoigne que le propre d'un Prestre c'est de gouverner l'Eglise '.
N'est-ce point donc^ques une profanation mescbante de destourner à autre fin, ou plustostdu tout cbanger la saincte institution de Dieu? Car quand on les ordonne, nommément on l#ur défend de faire les choses que le Seigneur enjoinct à tous Prestres. Qu'ainsi soit, on leur chante ceste leçon : Qu'un Moyne se contentant de son cloistre, ne présume point ne d'enseigner, ne d'administrer les Sacremens, ne d'exercer autre charge publique. Qu'ils nient, s'ils peuvent, que ce ne soit une mocquerie manifeste de Dieu, de créer un Prestre alin qu'il se déporte de l'office : et qu'un homme ait le tiltre, qui ne peut avoir la chose.
9 Je vien aux séculiers, lesquels en partie sontbénéliciez, comme ils les nomment: c'est-à-dire ils sont prouveus pour leur ventre : en partie falourdiers, qui gaignent leur vie à chanter ou à barbolter, à ouyr les confessions, porter les mors en terre, et autres choses semblables. Des bénéfices, les uns ont charge d'âmes, comme Eveschez et Cures: les autres sont salaires de gens délicats qui vivent en chantant, comme prébendes, chanoineries, dignitez, chapelles, et autres semblables. Combien que tout va tellement à rebours, que les Abbayes et Prieurez sont donnez non-seulement à Prestres séculiers, mais à des petis enfans : et cela se fait tellement par privilège, que c'est une coustume ordinaire.
Touchant des Prestres mercenaires, ou falourdiers, qui se loent à journée, que feroyent-ils autre chose que ce qu'ils font? asçavoir, en se prostituant à exer-
i) Act. XX, S8.
cer une telle marchandise honteuse et vilene, principalement en telle multitude? Pourtant, comme ainsi soit qu'ils ayent honte de mendier apertement, ou qu'ils n'espèrent point de beaucoup prouliter en ce faisant, ils circuissent courans ç"i et là comme chiens aflfamez : et par leur importunilé, comme par abbay, ils arrachent par force des uns et des autres quelques morceaux pour fourrer en leur ventre. Si je vouloye yci démonstrer quel déshonneur c'est à l'Eglise, que Testât et degré de Prestrise soit abbaissé jusques-là, il n'y auroit point de tin. Je n'useray point doncques de longues quérimonies, pour déclairer la grandeur de ceste turpitude. Seulement je di en brief, que si l'oflice d'un Presire est de paistre l'Eglise, et d'administrer le règne spirituel de Jésus-Christ, comme la Parole de Dieu l'ordonne, et les anciens Canons le requièrent : tous tels Prestres, qui n'ont nul ouvrage ne loyer qu'à faire marchandise de Messes et briborions, non-seulement se déportent de faire leur devoir, mais qu'ils n'ont nul office légitime à exercer. Car on ne leur donne point de lieu à enseigner. Ils n'ont nul troupeau à gouvertier. Brief, il ne leur reste que l'autel pour offrir Jésus-Christ en sacrifice : ce qui est sacrifier, non pas à Dieu, mais au diable, comme nous verrons ci-après.
10 Je n'attouche point yci les vices des personnes, mais seulement le mal -qui est enraciné en leur institution, et ne s'en peut séparer. J'adjousteray une parole, laquelle sonnera mal en leurs aureilles : mais puis qu'elle est vraye il la faut dire : c'est qu'autant en est-il de tous Chanoines, Doyens, Chapelains, Prévosts, Chantres, et tous ceux qui vivent de bénéfices oisifs. Car quel ministère ou service peuvent-ils faire à l'Eglise? Ils se sont deschargez de la prédication de la Parole, du soin de la discipline, et de l'administration des Sacremens, comme de choses trop fascheuses. Qu'est-ce doncques qu'il leur reste, pourquoy ils se puissent vanter d'estre vrais Prestres? Ils ont la chanterie et la pompe des cérémonies ; mais tout cela n'est rien à propos. S'ils allèguent la
coustume, l'usage, la prescription du long temps : j'appelle à la sentence de Christ, en laquelle il nous a exprimé quels sont les vrais Prestres, et que doyvent avoir ceux qui veulent qu'on les répute tels. S'ils ne peuvent porter une condition si dure, que de se submettre à la reigle de Jésus-Christ : pour le moins qu'ils permettent que ceste cause soit décidée par l'authorité de la première Eglise : mais leur condition ne sera jà meilleure, si on juge de leur estât selon les Canons anciens. Ceux qui ont esté changez en Chanoines, devoyent estre les Prestres de la ville, comme ils ont esté autrefois, pour gouverner l'Eglise en commun avec l'Evesque, et estre comme ses assesseurs en office de Pasteur. Toutes les dignitez des Chapitres n'appyrtienent de rien au gouvernement de l'Eglise, encores moins les chapelles, et telles ordures ou fatras. En quelle estime doncques les aurons-nous tous?
Certes et la Parole de Jésus-Christ, et l'observation de l'Eglise ancienne les rejette du tout de l'ordre de Prestrise : toutesfois ils maintienent qu'ils sont Prestres. Il leur faut doncques oster ceste masque : et ainsi on trouvera que leur profession est du tout diverse et estrange de l'office de Prestrise, tel qu'il nous est défini par les Apostres, et a esté requis en l'Eglise ancienne. Pourtant tous tels ordres ou estais, de quelque tiltre qu'on les orne pour les magnifier, veu qu'ils sont nouvellement forgez, pour le moins qu'ils ne sont point fondez en l'institution du Seigneur, ny en l'usage de l'Eglise ancienne, ne doyvent avoir aucun lieu en la description du régime spirituel, lequel a esté ordonné par la bouche de Dieu mesme, et receu de l'Eglise. Ou s'ils veulent que je leur mavSche mieux les paroles : veu que tous Chapelains, Chanoines, Doyens, Prévosts, Chantres, et tels ventres oisifs, n'attouchent point du petit doigt une seule portion de ce qui est nécessairement requis en l'office de Prestrise, on ne doit nullement souffrir qu'en usurpant faussement l'honneur , ils violent la saincte institution de Jésus-Christ.
1 1 Reste maintenant les Evesques et
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les Curez, lesquels nous feroyciU gnind plaisir s'ils niettoyenl peine de se maintenir en leur estai : ear nous leur concéderions volontiers qu'ils ont un ofiice sainct et honorable, moyennant qu'ils l'exerçassent. Mais quanti en abandonnant les Eglises qui leur sont commises, et rejettans la charge d'icelles sur les espaules des autres, ils veulent néantmoins estre tenus pour Pasteurs, ils nous veulent taire à croire que l'office de Pasteur est de ne rien faire. Si quelque usurier, qui n'auroit jamais bougé de la ville, se disoit laboureur des champs ou vigneron : si un gendarme, qui auroit tousjours esté à la guerre et au camp, et n'auroit jamais veu livre ny ne seroit entré en justice, se vantoit d'esire docteur ou advocat, qui est-ce qui pourroit endurer un tel badinage? Or ceux-ci usent encores d'une sottise plus lourde, voulans estre nommez et tenus Pasteurs légitimes de l'Eglise, et ne le voulans point estre. Car combien yen a-il d'entre eux qui face mesmes semblant d'exécuter leur charge? Plusieurs d'entre eux dévorent toute leur vie le revenu des Eglises, desquelles ils n'approchent jamais seulement pour les regarder. Les autres y vienent une fois l'an, ou y envoyent un procureur, alin de les affermer à leur proulit. Quand ceste coriuptèle commença de venir en avant, ceux qui vouloyent jouir de telle vocation, s'exemptoyent par privilège. 3Iaintenant c'est un exemple bien rare, qu'un Curé soit résident en sa paroisse. Car ils les répuleni comme métairies : et pourtant ils y commettent leurs vicaires comme censiers ou receveurs. Or cela est répugnant à la nature mesmes, (ju'on estime un homme estre Pasteur d'un troupeau, duquel il n'aura jainais veu nulle brebis.
12 11 semble que du temps de sainct Grégoire ceste meschante semence commençoit à pulluler, que les Pasteurs devenoyent négligens à prescher et enseigner le peuple : car il s'en plaind fort en quelque passage : Le monde, dit-il, est plein de Prestres et toutesfois on trouve peu d'ouvriers à la moisson ; car nous recevons bien l'office, mais nous n'accomplissons point la charge. Item,
D'autant (pie les Prestres n'ont point de charité, ils veulent estre veus seigneurs, et ne se recognoissent point pères. Ainsi ils changent le lieu d'humilité en orgueil et seigneurie. Item, Que faisons-nous entre nous Pasteurs qui recevons le loyer, et ne sommes pas ouvriers ? Nous sommes déclinez aux négoces qui ne nous appartienent point : nous faisons profession d'une chose, et nous adonnons à ''autre. Nous laissons la charge de la prédication, et selon ce que je voy, nous sommes appelez Evesques à nostre malheur : d'autant que nous tenons le tiltre d'honneur, et non point de vertu ^ Veu qu'il est si dur et si aspre à rencontre de ceux qui ne faisoyent pas du tout leur devoir, combien qu'ils le feissent en partie : que diroit-il aujourd'huy, je vous prie, s'il voyoit qu'il n'y eust presque nul Evesque (jui montast jamais une fois toute sa vie en chaire pour prescher des Curez, qu'à grand'pt ine il y en eust de cent l'un ? Car on est venu jusques en telle rage, qu'il semble advis que ce soit une chose trop basse et inférieure à la dignité épiscopale, que de prescher. Du temps de sainct Bernard les choses esloyent desjà plus décheutes : mais nous voyons de quelles et combien amères répréhensions il use à rencontre de tout le Clergé ; combien qu'il soit vray-semblable qu'il y avoit encores plus d'honnesteté et d'autborité que maintenant.
13 Or si on regarde bien, et qu'on espluche de (irès la façon du gouvernement ecclésiastique (jui est aujourd'huy en toute la Papauté, on trouvera qu'il n'y a nulle briganderie tant désordonnée au monde. Certes le tout est si divers de l'institution de Christ, voire mesmes répugnant à icelle, eslongné et deslorné de la façon ancienne, contrevenant à nature et raison, qu'on ne sçauroit faire plus grande injure à Jésus-Christ, que de prétendre son nom pour colorer un régime tant confus et desbordé. Nous sommes, disent-ils, les pilliers de l'Eglise, les Prélats de la Chrestienté, vicaires de Jésus-Christ, chef des tidèles, d'autant que nous tenons la puissance
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et authorité des Apostres par succession. Ils se glorifient en ces badinages, comme s'ils parloyent à des troncs de bois : mais toutes fois et quantes qu'ils useront de ces vanteries, je leur demanray d'autre part, que c'est qu'ils ont de commun avec les Apostres. Car il n'est point yci question d'une dignité héréditaire, laquelle viene à un homme en dormant : mais de l'office de prédication, lequel ils fuyenl si tort. Semblablemenl, quand nous disons que leur règne est la tyrannie d'Antéchrist : ils répliquent incontinent que c'est la saincte et vénérable Hiérarchie, laquelle les Pères anciens ont tant prisée et magnifiée. Comme si les saincts Pères en prisant ou en louant la Hiérarchie ecclésiastique, ou le régime spirituel, selon qu'il avoit esté laissé par les Apostres, eussent songé à cest ahysme et confusion tant difforme, où les Evesques le plus souvent ne sont qu'asnes, qui ne sçavent pas les premiers rudimens de la Chrestienlé, lesquels doyvent estre familiers mesmes au commun populaire : ou quelquesfois sont jeunes enfans, à grand'peine sortis de l'escaille : ou bien s'il y en a quelques-uns doctes, (ce qui n'advient pas souvent) ils pensent qu'Evesché ne soit autre chose qu'un tiltre de pompe et magnificence : pareillement là où les Pasteurs des Eglises ne pensent et ne se soucient non plus de paistre leurs troupeaux, qu'un cordonnier de labourer les champs : là où tout est tellement dissipé, qu'à grand'peine y apparoisl-il une seule trace de l'ordre qu'ont eu les Pères de leur ten)ps.
14 Que sera-ce si nous faisons examen ùe^ mœurs. Où sera ceste lumière du monde que Jésus-Christ requiert? où sera le sel de la terre ^ ? où sera une telle saincteté, qu'elle puisse esire comme la reigle perpétuelle de bien vivre? il n'y a aujourd'huy nul estât plus desbordé en superfluiié, en vanitez, en délices et toutes espèces de dissolutions, qu'est Testât du Clergé. Il n'y a nul estai dont on trouve plus propres et plus expers pour estre maistres de toute tromperie fraude, trahison, desloyaulé : pour estre plus
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subtils ou plus audacieux à mal faire. Je laisse là l'orgueil, la hautesse, l'avarice, les rapines, la cruauté. Je ne parle point de la licence désordonnée, laquelle ils se donnent en toute leur vie. Lesquelles choses le monde a longuement portées :
mais maintenant il en est tant las, qu'il ne faut point craindre que je les amplifie par trop. Je diray un mot qu'ils ne pourront pas nier eux-mesmes: quedesEvesques à grand'peine il y en a un seul, des Curez à grand'peine de cent l'un, qui ne soyent dignes d'estre excommuniez, ou pour le moins rejettez de l'office, si on vouloit juger de leurs mœurs selon les Canons anciens. D'autant que la discipline qui estoit anciennement est jà dés long temps hors d'usage et quasi ensevelie, ce que je di semble advis incroyable : mais il est du tout ainsi. Maintenant que tous les supposls du siège romain, et les adhérens du Pape se glorifient de l'ordre sacerdotal qui est entre eux. Certes il appert que tel qu'ils l'ont, ils ne l'ont pas receu ne de Jésus-Christ, ne de ses Apostres, ne des saincts Pères, ne de l'Eglise ancienne.
-15 Que les Diacres vienent maintenant en place, et la saincte distribution des biens ecclésiastiques laquelle ils observent. Combien qu'ils ne créent pas leurs Diacres à cela : car ils ne leur enjoignent autre chose sinon de servir à l'autel, à chanter l'Evangile, et je ne sçay quels autr'es fatras. Des aumosnes, du soin des povres, et de toute l'administration qu'ils avoyenl le temps passé, il n'en est point de nouvelles. Je parle mesmes de leur institution, qu'ils tienent com.me leur vraye reigle : car s'il faloil parler du fait, l'ordre de Diacre n'est pas office entre eux, mais seulement un degré pour estre promeus à prestrise. Il y a une chose en quoy ceux qui jouent le personnage de Diacre à la Messe, représentent un spectacle frivole de l'ancienneté : c'est qu'ils reçoyvenl les ofifrandcs qui se font devant la consécration. Or la façon ancienne estoit, que les fidèles avant que communiquer à la Cène s'entre-baisoyent, et puis offroyent leurs aumosnes à l'autel. Ainsi ils rendoyent tesmoignage de leur charité : premièrement par signe, et puis par
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effect. Le Diacre, qui esloit procureur des povres, recevoit ce qui esloit olfert, pour le distribuer. Mainlen;int de toutes ces aumosnes il n'en vient une seule maille aux povres, non plus que si on les jeltoit au profond de la mer. Pourtant ils se niocquent de l'Eglise avec ceste vaine couleur de mensonge dont ils usent en l'oflice de Diacres. Certes en iceluy ils n'ont rien de semblai)le avec rin>litution des Apostres, ny avec l'usage ancien.
Ouanl à l'administration des biens, ils l'ont transférée du tout à autre usage, et tellement ordonnée, qu'on ne sçauroit rien imaginer plus désordonné. Car comme les brigans après avoir esgorgé les povres passans, en divisent le butin entre eux : ainsi et- s bons preud'bommes, après avoir esteint la clairlé de la Parole de Dieu, comme ayans coupé la gorge à l'Eglise, ont pensé que tout ce qui estoit dédié à saincts usages, leur estoit exposé en proye et en rapine.
16 Pourtant en faisant les partages, chacun a ravi ce qu'il a peu : et ainsi toute la façon ancienne a esté non-seulement changée, mais du tout renversée.
La principale partie est écheute aux Evesques et aux Prestres des villes : lesquels estans enrichis de ce butin, ont esté convertis en chanoines : toutesfois il appert que leurs partages ont esté faits en trouble, d'autant qu'il n'y a chapitre qui n'en soit encores à plaider contre son Evesque. Quoy qu'il soit, si ont-ils bien pourveu à une chose, c'est qu'il n'en reveinst point un seul denier aux povres, lesquels en devoyent pour le moins avoir la moitié, comme ils avoyent eu au paravant.
Car les Canons leur en assignent nommément une quatrième poriion , et l'autre quatrième ils l'ordonnent à l'Evesque, afin qu'il en puisse bien faire aux estrangers et aux autres povres. Maintenant je laisse à penser que devoyent faire les Clercs de leur quatrième portion, et en quel usage ils la devoyent employer. De la dernière portion, laquelle estoit députée pour la réparation des temples et autres despenses extraordinaires , nous avons vcu qu'elle estoit du tout pour les povres en temps de nécessité. Je vous prie, si ces gens avoyent une seule petite
eslincelle de la crainte de Dieu en leurs cœurs, pourroyent-ils vivre une seule heure en repos, veu que tout ce qu'ils mangent et boyvent et dont ils se veslent, leur provient non-seulement de larrecin, mais de sacrilège? Or d'autanD qu'ils ne s'esmeuvent pas fort du jugement de Dieu, je voudroye bien qu'ils pensassent que ceux auscjuels ils veuleni persuader que leur hiérarchie est tant bien ordonnée que merveilles, sont hommes ayans sens et raison pour juger. Qu'ils me respondent en brief, asçavoir si l'ordre des Diacres est une licence de desrober et brigander. S'ils le nient, ils seront contraints de confesser que cest ordre n'est plus entre eux, veu que la dispensation des biens ecclésiastiques est apertement convertie d'eux en une volerie meschante et plene de sacrilège.
17 Mais ils usent yci d'une trèsbelle couleur : car ils disent que la magnilicence dont ils usent, est un moyen décent et convenable pour maintenir la dignité de l'Eglise. Et y en a d'aucuns en leur bande tant impudens, qui osent dire que quand les gens d'Eglise sont semblables aux Princes en pompes et en somptuosité, qu'en cela sont accomplies les Prophéties, lesquelles promettent qu'il y aura une telle gloire au règne de Christ. Ce n'est pas en vain, disent-ils, que Dieu a ainsi parlé à son Eglise : Les Rois viendront et adoreront ta face, et t'apporteront des présens^ Lève-toy, lève : vests-toy de ta force, Sion : accoustre-toy des vestemens de ta gloire, Jérusalem. Chacun de Saba viendra apportant or et encens, et annonçant louange au Seigneur. Tout le bestail de Cédar sera amené ^. Si je m'amuse beaucoup à rédarguer ceste impudence , je crain d'estre veu inepte.
Pourtant je ne veux point perdre beaucoup de paroles en vain. Toutesfois je leur demande, si quelque Juif objecloit ces tesmoignages en un mesme sens, que c'est qu'ils luy respondroyent. Certes ils reprendroyent sa bestise, d'autant qu'il transféreroit à la chair et au monde les choses qui sont spirituellement dites du règne spirituel de Jésus-Christ. Car nous
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sçavons que les Propliètes nous ont représenté la gloire céleste de Dieu, laquelle doit luire en l'Eglise, sous figure des choses terriennes. Qu'ainsi soit, jamais l'Eglise n'a moins abondé de ces bénédictions externes qu'ils promettent, qu'au temps des Apostres : et toutesfois nous confessons tous, que le règne de Jésus- Christ a esté lors en sa principale fleur. Qu'est-ce donoques, que signifient ces sentences des Prophètes? dira quelqu'un.
Je respon, le sens estre tel, que tout ce qui est précieux, haut et excellent doit estre assujeti à Dieu. Touchant ce qui est nommément dit des Rois, qu'ils submettront leurs sceptres à Jésus-Christ, luy feront hommage de leurs couronnes, et luy consacreront toutes leurs richesses, quand est-ce que cela a esté plus plenement accompli, que quand l'Empereur Théodose ayant laissé son manteau de pourpre et toute sa pompe , se vint présenter comme un simple homme du commun populaire à sainct Ambroise, pour faire pénitence solennelle , que quand luy et les autres Princes chrestiens ont mis tant de peine, et se sont employez à conserver la pure doctrine de vérité en l'Eglise, à entretenir et garder les bons Docteurs? Or que pour ce temps-là les Prestres n'ayent point eu superfluité de richesses, ceste sentence qui est aux actes du Concile d'Aquilée, auquel présidoit sainct Ambroise, nous le remonstre assez : c'est que la povreté est glorieuse et honorable aux ministres de Jésus-Christ. Certes les Evesques avoyent adoncques quelques revenus entre mains, desquels ils se pouvoyenl servir pour se tenir pompeusement et en grand estât s'ils eussent pensé qu'en cela fust le vray ornement de l'Eglise : mais pource qu'ilscognoissoyent qu'il n'y a rien plus répugnant à l'ofiice d'un Pasteur, que de tenir tables délicates, eslre braves en accoustremens, avoir des palais somptueux, ils suyvoyent et gardoyent humilité et modestie, laquelle Jésus-Christ a consacré en tous ses ministres.
^ s Mais afin que nous ne soyons trop longs en ce point , recueillons derechef en une briefve somme combien ceste dispensalion ou plustost dissipation des
biens ecclésiastiques, laquelle est à présent, est loing du vray ministère des Diacres, tel qu'il nous est déclairé en la Parole de Dieu, et a esté observé en l'Eglise ancienne. Je di que ce qui s'eniploye en l'ornement des temples est trèsmal appliqué, sinon qu'il y ait mesure telle que la nature et propriété du service de Dieu et des Sacremens chrestiens le requiert, et que les Apostres et autres saincts Pères l'ont démonstré tant par doctrine que par exemples. Or qu'est-ce que l'on voit aujourd'huy aux temples qui s'accorde avec cela ? On réprouve tout ce qui est modéré, je ne di point à la sobriété du premier temps, mais à quelque médiocrité honneste , rien ne plaist qui ne sente la superfluité et corruption du temps présent. Cependant tant s'en faut qu'on ait soin des vrais temples et vifs, qu'on souffriroit plustost que cent mille povres mourussent de faim, que de fondre un seul calice , ou rompre une petite cannette d'argent pour subvenir à leur indigence. Afin que je ne die rien de raoy-mesme qui semble trop aspre, je prie seulement les lecteurs de penser à une chose : S'il advenoit que ces saincts Evesques que nous avons récitez, asçavoir Exupérius , Acace et sainct Ambroise ressuscitassent des morts, qu'est-ce qu'ils diroyent?
Certes ils n'approuveroyent point qu'en si grande nécessité des povres on iransférast ailleurs les richesses de l'Eglise, comme ne servans i\ rien : mais ils seroyent encore beaucoup plus otfensez, de veoir qu'on les employé en des abus pernicieux, encores qu'il n'y eust nuls povres , et qu'il n'y a point d'utilité en l'usage. Mais laissons le jugement des hommes. Ces biens sont dédiez à Jésus- Christ : ils doyvent doncques estre dispensez selon sa volonté, Il ne proufitera doncques rien de mettre sur les contes de Jésus-Christ ce qui aura esté despendu outre son mandement : car il ne l'aloera point. Combien que pour en dire le vray, il ne se despend pas beaucoup de revenu ordinaire de l'Eglise en vaisselles, en chappes, en images et en autres choses. Car il n'y a Eveschez tant riches, il n'y a nulles Abbayes tant grasses, il n'y a, brief, nuls bénéfices, encores
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qu'on les assemble par morceaux, qui puissent satisfaire à ceux qui les ont. Pourlant afin de s'espargner, ils induisent le peuple à ceste superstition de luy faire convenir ce qu'il devoit donner en aumosnes aux povres, à bastir des temples, faire des images, donner des calices ou reliquaires, à acheter chasubles et autres paremens. Voyià le gouffre qui consume toutes les ohlations et aumosnes quotidiennes.
i9 Touchant du revenu qu'ils reçoyvent des héritages et possessions, qu'en pourroy-je plus dire que ce que j'en ay desjà dit , et que chacun voit à l'œil ? Nous voyons de quelle conscience la plus grand'part est gouvernée par les Evesques et Abbez. Quelle folie seroit-ce de chercher là un ordre ecclésiastique?
Estoit-ce chose convenable, qu'en train de serviteurs, en pompes d'habillemens, en somptuosité de table et de maison, les Evesques et Abbez contrefeissent les Princes, veu que leur vie devoit estre un exemple et patron de- toute sobriété , tempérance, modestie et humilité? Estoit-ce chose appartenante à office de Pasteurs , de tirer à eux non-seulement villes , bourgs et chastéaux, mais les grandes contez et duchez, linalement estendre leurs pattes sur les Royaumes, veu que le commandement inviolable de
Dieu leur défend toute cupidité et avarice, et leur commande de se contenter de vivre simplement. S'ils contemnent la Parole de Dieu, que respondrontils aux anciens Décrets des Conciles , où il est ordonné qu'un Evesque ait sa petite maison auprès du temple , une table sobre , et mesnage non somptueux'? Que respondront-ils à ceste sentence du C(mcile d'Aquilée, où il est dit que la povreté est glorieuse et honorable aux Evesques chrestiens? Car ce que sainct Hiérosme commande à Népotien , asçavoir que les povres et estrangers ayeni entrée familière à sa table, et Jésus-Christ avec eux : ils le rejetteront possible comme trop rude. Mais ils auront honte de nier ce qui s'ensuyt tantost après : asçavoir que la gloire d'un Evesque est de prouvoir aux povres, et que c'est une ignominie à tous Preslres de chercher leur proufit particulier. Or ils ne peuvent recevoir cela , qu'ils ne se condamnent tous ensemble d'ignominie. Mais il n'est point de besoin de les poursuyvre yci plus aspremenl, veu que mon intention n'a esté que de déclairer comment l'ordre des Diacres est aboli entre eux, passé a jà long temps, afin qu'ils ne s'enorgueillissent plus de ce filtre pour priser leur Eglise. Or je pense bien avoir fait ce que je vûuloye quant à ce point.
CHAPITRE VI
De la primauté du siège romain.
1 Nous avons jusques à ceste heure raconté les estais qui ont esté au gouvernement de l'Eglise ancienne : et depuis ayans esté corrompus par succession de temps, et pervertis de plus en plus, maintenant retienent seulement leur tiltre en l'Eglise papale: au reste, ne.sont que masques. Ce que j'ay fait, atin que les lecteurs par ceste comparaison puissent juger quelle Eglise ont maintenant les Romanistes , qui nous veulent faire schismatiques, d'autant que nous sommes séparez d'icelle. Mais nous n'avons point encores touché le chef et le comble de tout leur estât : asçavoir la primauté du siège romain : par laquelle ils s'efforcent de
prouver que l'Eglise catholique n'est sinon par-devers eux. La cause pourquoy je n'en ay point encores parlé, est, d'autant qu'elle n'a pas son origine ne de l'institution de Jésus-Christ, ne de l'usage de la première Eglise : comme les offices dont nous avons traitlé : lesquels nous avons monstre estre tellement descendus de l'ancienneté, que par la corruption des temps ils ont décliné de leur pureté ou plustost ont esté du tout changez. Et toulesfois nos adversaires s'efforcent, comme j'ay dit, de persuader au monde que le principal et quasi le seul lien de l'unité ecclésiastique est d'adhé-
1) Concil. Carlh. IV», cap. XIV, 15.
rer au siège romain , et persister eu l'obéissauce d'iceluy. Voyià le fondement sur lequel ils s'appuyeni, quand ils nous veulent oster l'Eglise pour l'avoir de leur €Osté : c'est qu'ils relienent le Chef, duquel dépend l'unité de l'Eglise, et sans lequel il ne se peut faire qu'elle ne soit dissipée et rompue. Car ils ont ceste fantasie, que l'Eglise est un tronc de corps sans teste , si elle n'est sujelte au siège romain comme à son chef. Et pourtant quand ils disputent de leur Hiérarchie, ils commencent lousjours par ce principe, que le Pape préside sur l'Eglise universelle au lieu de Jésus-Christ , comme son vicaire : et que l'Eglise ne peut estre autrement bien ordonnée , sinon que ce siége-là ait primauté sur tous les autres. Il faut doncques faire aussi discussion de ce point, afin de ne rien laisser derrière qui appartiene au régime entier de l'Eglise. 2 Voyci doncques le nœud de la matière, Asçavoir s'il est requis en la vraye Hiérarchie ou gouvernement de l'Eglise, qu'un siège ait prééminence sur tous les autres en dignité et en puissance, pour estre chef en tout le corps. Or nous assujetirons l'Eglise à une condition trop inique et dure, si nous la voulons astreindre à ceste nécessité, sans la Parole de Dieu. Pourtant si nos adversaires veulent obtenir ce qu'ils demandent, il leur convient prouver devant toutes choses que cest ordre a esté institué de Jésus- Christ. Pour ce faire ils allèguent la prestrise souveraine qui estoit en la Loy, et la jurifdiction souveraine du grand Sacriticateur, que Dieu avoit establie en Jérusalem. Mais la solution est facile : qui plus est, il y a diverses solutions, s'ils ne se contentent d'une. Premièrement d'estendre à tout le monde universel ce qui a esté utile à une nation, ce n'est point procéder par raison : mais au contraire, il y a grande différence entre tout le monde et un certain peuple. D'autant que les Juifs estoyent circuis tout à l'entour d'idolâtres, de peur qu'ils ne fussent distraits par variété de religions.
Dieu avolt colloque le siège de son service au milieu de la terre, et là il avoit ordoimè un Prélat auquel tous devoyent estre sujets, pour estre mieux entrete-
nus en unité. Maintenant que la religion est espandue partout le monde, qui est-ce qui ne voit que c'est une chose du tout absurde, d'assigner à un seul homme le gouvernement d'Orient et d'Occident .f Carc'est tout ainsi comme si quelqu'un débatoit que le monde doit estre gouverné par un Bailly ou Sèneschal, pource que chacune province a le sien. Mais il y a encores une autre raison pourquoy cela ne doit point estre tiré en conséquence, tellement qu'il le nous fale ensuyvie. Nul n'ignore que le grand Prestre de la Loy n'ait esté figure de Jésus-Christ. Maintenant puis que la prestrise est translatée, il convient que ce droict soit aussi translaté ^ Or à qui sera-ce? Certes non pas au Pape : comme il s'en ose impudemment vanter, alléguant ce passage à son proufit, mais à Jésus -Christ, lequel comme il exerce seul cest office sans vicaire ou successeur, aussi il ne résigne l'honneur à nul autre. Car ceste prestrise, laquelle estoit figurée en la Loy, ne gist point seulement en prédication ou doctrine, mais elle emporte la réconciliation de Dieu avec les hommes, laquelle Jésus-Christ a parfaite en sa mort. Item, l'intercession par laquelle il se présente à Dieu pour nous afin de nous y donner accès.
3 II ne faut point doncques qu'ils nous astreignent à cest exemple que nous voyons avoir esté temporel, comme si c'estoit une loy perpétuelle. Au Nouveau Testament, ils n'ont rien qu'ils puissent amener à leur propos, sinon qu'il a esté dit ft un seul homme, Tu es Pierre, et sur ceste pierre j'édititray mon Eglise. Et ce que tu auras lié en terre, sera lié au ciel : ce que lu auras deslié, sera deslié *. Item, Pierre m'aimes-tu, pay mes brebis '. Mais s'ils veulent que ces probations soyent fermes, il leur convient premièrement de monstrer, que quand il est dit à un homme qu'il paisse le troupeau de Christ, la puissance luy est donnée sur toutes les Eglises : et que lier et deslier n'est autre chose que [irésider sur tout le monde. Or est-il ainsi, que comme l'ierre avoit receu ceste commission du
1) Ilcb. VII, 12.
3} Joan XXI, IS.
2) Matth. XVI, 18.
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Seigneur, aussi il exhorte tous les autres ; Prestres de s'en acquitter : as^tavoir de j paistre le peuple de Dieu qui leur est i commis '. De là il est facile d'inférer, que Jésus-Christ en commandant à sainct Pierre d'estre Pasteur de ses brebis, ne luy a rien donné de spécial dessus les autres " : ou bien, que Pierre mesme a communicjué le droict qu'il avoil receu, à tous les autres. Mais afin de ne faire long procès, nous avons en un autre passage l'exposition par la propre bouche de Jésus-Christ , pour nous monstrer que c'est à dire. Lier et deslier : asçavoir de retenir les péchez et les remettre. La façon de Lier et deslier se peut entendre par toute l'Escriture : et singulièrement est exprimée par sainct Paul, quand il dit que les ministres de l'Evangile ont la charge de réconcilier les hommes à Dieu : et puissance de faire la vengence sur tous ceux qui auront refusé un tel bénélice *. 4 J'ay touché desjà combien vilenement ils dépravent les passages qui font mention de lier et deslier : et encores m'en faudra-il faire ci-après plus ample déclaration. Pour le présent il nous est mestier de veoir quelle conséquence ils tirent de la response de Jésus-Christ à Pierre. Il promet de luy donner les clefs du Royaume des cieux, et que tout ce qu'il liera en terre sera lié au ciel \ Si nous pouvons accorder quant au mot des Clefs, et de la façon de lier, tout nostre différent sera vuidé. Car le Pape quittera volontiers ceste charge que nostre Seigneur Jésus a donnée à ses Apostres, pource qu'elle est plene de fascherie et travail, pour le priver de ses délices sans luy apporter aucun gain. D'autant que par la doctrine de l'Evangile les cieux nous sont ouvers, la similitude des clefs luy convient fort bien. Or est-il ainsi que nuls ne sont liez ou desliez devant Dieu, sinon d'autant que les uns sont réconciliez par foy, les autres sont astreints au double par leur incrédulité. Si le Pape maintenoit un tel droict, je ne pense pas que nul luy en portast envie, ou qu'on luy coiitredist : mais pource que ceste succession plene de travail et sans aucun
1) 1 Pierre V, 1, î.
3) 2 Cor. V, 18; X, 6.
î) Jean XX, S3.
4J Jlatlh. XVI, 19.
gain ne luy vient guères à gré, voyci dont il nous faut en premier lieu plaider contre luy : asçavoir que c'est que Jésus- Christ a promis à Pierre. La chose monstre qu'il a voulu magnilier Testât apostolique, duquel la dignité ne se peut séparer de la charge. Car si la définition que nous avons donnée est receue, laquelle ne se peut rejetler sinon trop impudemment, rien n'est donné en ce passage à sainct Pierre, qui ne soit commun à tous les douze : pource que non-seulement il leur seroit fait tort quant à leurs personnes, mais la majesté de la doctrine seroit affûiblie. Les Romanisques crient fort et ferme à rencontre. Mais de quoy leur prou(ite-il de heurter contre ce roc? Car ils ne feront pas, comme la Prédication du mesme Evangile a esté commis à tous les Apostres, qu'ils n'ayent esté aussi munis d'une puissance égale de lier et deslier. Jésus-Christ, disent-ils, promettant à sainct Pierre de luy donner les clefs, l'a constitué Prélat de toute l'Eglise. Je respon que ce qu'il luy a promis à luy seul en ce passage-là, il l'a donné en commun à tous les autres puis après, et comme livré en la main. Si un mesme droict est baillé à lous\ tel qu'il avoit esté promis à un, en quoy est-ce que cestuy-là est supérieur à ses compagnons? La prééminence, disent-ils, est en cela, qu'il reçoit luy seul à part, et en commun avec les autres, ce qui n'est donné aux autres sinon à tous ensemble. El que sera-ce si je respon avec sainct Cyprien et sainct Augustin, que Jésus- Christ n'a pas fait cela pour le préférer aux autres, mais pour dénoter l'unité de l'Eglise? Les paroles de sainct Cyprien sont telles : Nostre Seigneur en la personne d'un homme a donné les clefs à tous pour dénoter l'unité de tous. Les autres estoyent bien ce que sainct Pierre estoit, compagnons en égual honneur et en éguale puissance : mais Jésus-Christ commence par un homme, afin de monstrer que l'Eglise est une ^. Quant à sainct Augustin, voyci qu'il dit : Si la figure de TEglise n'eust point esté en sainct Pierre, le Seigneur ne luy eust pas dit,
1) Maltli. XVIir, <8 ; Jean XX, 23.
■2) De sivipl. praelat.
Je te donneray les clefs. Car si cela est dit à Pierre seul, l'Eglise n'a point les ciels. Si l'Eglise les a, elle estoit ligurée en la personne de Pierre ^ Item en un autre lieu. Comme ainsi soit que tous eussent esté interroguéz, Pierre respond luy seul, Tu es Christ, et il luy est dit, Je te donneray les clefs, comme si la puissance de lier et deslier luy estoit donnée à luy seul : mais comme il avoit respondu pour tous, aussi il reçoit les clefs avec tous, comme portant la personne d'unité. Il est doncques nommé seul pour tous, d'autant qu'il y a entre tous unité ^.
5 Mais ce qui est là dit d'avantage, disent-ils, itsçavoir que sur cesie pierre l'Eglise sera éditiée ^, n'a jamais esté dit à autre. Voire, comme si Jésus-Christ di.soit là autre chose de sainct Pierre, qu'iceluy mesme et sainct Paul disent de tous les Chrestiens. Car sainct Paul dit que Jésus-Christ est la pierre principale, soustenant tout l'éditice, sur laquelle sont posez tous ceux qui sont édifiez, en sainct temple au Seigneur *. Et sainct Pierre commande que nous soyons pierres vives, ayans pour fondement Jésus- Christ, comme pierre excellente et esleue, pour estre conjoincts et liez avec Dieu, et entre nous par son moyen ^ Sainct Pierre, disent-ils, l'a esté par-dessus les autres, d'autant qu'il a le nom en particulier. Certes j'otlroye volontiers cest honneur à sainct Pierre, qu'il soit colloque en l'édifice de l'Eglise entre les premiers : voire bien, s'ils veulent, le premier de tous les hdèles : mais je ne leur permetiray point d'inférer de là, qu'il ait primauté par -dessus les autres. Car quelle seroit ceste façon d'argumenter?
Sainct Pierre précède les autres en ardeur de zèle, en doctrine, en constance : il s'ensuyl doncques qu'il a prééminence sur tous? Comme si je ne pouvoye pas inférer avec meilleure couleur qu'André précède Pierre en ordre, d'autant qu'il l'a précédé de temps, et qu'il l'a gaigné et mené à Jésus-Christ ®. 31ais je laisse cela. J'accorde que sainct Pierre passe
1) Homil. it) Joan.,L. 2) Homil. XI, repet. Hocnil. XII, 4. 3) Matlli.XVI, 18. 4) Epliés. 11,20.
5) 1 Pierre II, 5. 6) Jean I, 40, 42.;
les autres : toutesfois il y a grande différence entre l'honneur de précéder, et avoir puissance sur les autres. Nous voyons bien que les Apostres ont quasi coustumièrement déféré cela à sainct Pierre, qu'il parlast le premier en la congrégation, comme pour conduire les affaires, en advertissant et exlioriant ses compagnons : mais de la puissance, nous n'en lisons rien.
6 Combien que nous ne sommes pas encores en ceste dispute : tant seulement,je veux nionstrer pour le présent, que c'est trop sottement argué à eux, quand ils veulent establir une principauté d'un homme sur toute l'Eglise, se fondant sur le seul nom de Pierre. Car ces sottes allégations et ineptes dont ils ont vouluaucommencementabuser le monde, ne sont pas dignes qu'on les rédie, asçavoir que l'Eglise a esté fondée sur sainct Pierre, d'autant qu'il est dit, Sur ceste pierre j'édifîeray mon Eglise. Ils ont pour leur bouclier, qu'aucuns des Pères les ont ainsi exposées. Mais puis que toute l'Escriture contredit, de quoy serl-il de prétendre l'authorité des hommes contre Dieu? Qui plus est que plaidons-nous du sens de ces paroles, comme s'il estoit obscur ou douteux, veu qu'on ne sçauroit rien dire plus clair ne plus certain? Pierre avoit confessé tant pour soy (ju'au nom de ses frères, Christ estre le Tils de Dieu ^ Sur ceste pierre Christ édiiie son Eglise : d'autant que c'est le fondement unique, comme dit sainct Paul ^, sans qu'il soit licite d'y en mettre un autre. El je ne rejette point l'authorité des Pères en cest endroict, comme si j'estoye destitué de leurs tesmoignages, si je les vouloye produire pour coiif'ermer mon dire. Mais, comme j'ay dit, je ne veux point importuner les lecteurs en faisant long propos d'une chose tant claire, veu mesmes que ceste matière a esté déduite au long et assez diligemment paf autres.
7 Combien à la vérité, que nul ne peut mieux soudre ceste question, que l'Escriture, si nous conférons tous les passages où elle démonsire quel office et quelle puissance a eus Pierre entre les Apostres: conmient il s'est porté, et en quel lieu il
1) Mallh. XVI, 16. 2) 1 Cor. III, 11.
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a esté tenu d'eux. Qu'on espluohe bien depuis un l)Oiit jiisques à l'autre, on ne trouvera auire cliose, sinon qu'il a esté un d'entre les douze pareil aux autres : et compagnon, non pas maisire. 11 met bien en avant en la congrégation ce(|ii'il faut faire, et admoneste les autres, mais il les escoute aussi d'autre part j et ne leur permet point seulement de dire leur opinion, mais d'ordonner et décerner ce qu'il leur send)le. Quand ils ont décrété quelque chose, il suyt et obtempère '.
Quaiul il escrit aux Pasteurs, il ne leur conuutnde point d'auihorlté comme supérieur, mais il les fait ses compagnons, et les exhorte amiablement, comme il se fait entre ceux qui sont pareils ^. Quand il est accusé d'avoir conversé entre les Gentils, combien (|ue ce soit à tort, toutesfois il en respond, et s'excuse ^. Quand on luy commande d'aller avec .lehan en Samarie, il ne refuse point d'y aller "*. D'autant que les Apo.^tres l'envoyent, en cela ilsdéclairent (lu'ils ne letienent point pour supérieur : d'autant qu'il obéit, et reçoit la charge (pu luy est commise : en cela il confesse qu'il a société conuiiune avec eux, n(m pas domination sur eux. El encoresque nous n'eussions point toutes ces choses, toutesfois l'Epistreaux Galatiens nous en [)Ourroii seule oster toute difficulté : là où saincl Paul tout au long de deux chapitres ne fait quasi autre chose que de monstrer qu'il est pareil à sainct Pierre en degré d'office. Pour ce faire, il raconte ({u'il n'estoit pas venu à Pierre pour faire profession d'estre sujet à luy, mais pour approuver à un chacun le consentement de doctrine qui estoit entre eux. Mesmes que sainct Pierre ne requit point cela de luy : mais qu'il luy donna la main en signe de société, pour travailler ensemble en la vigne du Seigneur. D'avantage, que Dieu luy avoil fait autant de grâce entre les Geniils, qu'il avoit fait à Pierre entre les Juifs. Finalement, pource que Pierre ne se portoit point droiclement, qu'il l'avoii reprins, et qu'iceluy avoit obéy à sa remonstrance '. Toutes ces choses démons-
1) Act. XV, 7, etc.
3) Actes SI, 3, I., etc.
5) Gai. I, 18; U, 7-14.
2) 1 Pierre V, 1.
4) Act. VIII, II.
trent plenement qu'il y avoit équalité entre sainct Pierre et sainct Paul : ou bien, (lue sainct Pierre n'avoit pas plus de puissance sur les autres (|u'iceux avoyent sur luy. El de faict, c'est l'intention expresse de sainct Paul, de monstrer qu'il ne doit point estre réputé inférieur en son Apostolat à Pierre ou à Jehan, d'autant tiue ç'ont esté ses compagnons, non ses maistres.
8 Ylais encores (lue je h'uv accorde de Pierre ce qu'ils demandent, asçavoir (|u'il a esté Prince des Apostres, et (ju'il a précédé les autres en dignité : toutesfois il n'y a point de propos de faire une reigle générale d'un exemple particulier, et de tirer en consétiuence ce qui a esté fait pour une fois, quand mesmes la raison est diverse. Il y en a eu un principal entre les Apostres, voire pource qu'ils estoyenl en petit nombre. Si un a jirésidé sur douze, s'ensuyt-il par cela qu'un seul doyve présider sur cent mille? Ce que douze ont eu un d'entre eux pour dresser la compagnie, ce n'est point de merveille. Car la nature porte cela, et la façon humaine , (lu'en toute compagnie, en^ores que tous soyent égaux en puissance, il y en ait un qui soit pour conducteur, auquel tous les autres se rangent. 11 n'y a nul conseil, ne parlement, ny assemblée quelconque qu'elle soit, qui n'ait son président ou gouverneur. 1! n'y a nulle bande qui n'ait son capitaine : ainsi il n'y auroit nul inconvénient, si nous confessions que les Apostres eussent donné une telle primauté à sainct Pierre. Mais ce qui a lieu entre |)eu de gens, ne se doit soudainement tirer à tout le monde, pour lequel régir nul homme ne peut suffire luy seul. !\lais l'ordre dénature, disent-ils, nous enseigne qu'il y doit avoir un souverain chef sur chacun corps. Et pour confermer leur dire, ils ameinent l'exemple des grues et des mousches à miel, lesquelles eslisent lousjours un Roy ou gouverneur, et non pas plusieurs. Je reçoy volontiers ces exemples, .\lais je demande si toutes les mousches à miel qui sont au monde, :^'amassent en un lieu pour eslire un Roy. Chacun Roy est content de sa ruche :
pareillement chacune bande de grues a
son conrlucteur propre. Que conclurrontils doncques de cela, sinon que chacune Eglise doit avoir son EvesquePIls nous allèguent après, les exemples des seigneuries terriennes, et assemblent les sentences qui sont aux Poètes et autres escrivains, pour louer tel ordre et monarchie. A cela nous avons facile response : car la monarchie n'est pas tellement louée, mesmes des escrivainspayens, comme si un seul homme devoit gouverner tout le monde : mais ils signifient seulement que nul Prince ne peut endurer compagnon en ses pays.
9 Mais encores le cas posé qu'il soit bon et utile, comme ils veulent, que tout le monde soit réduit en une monarchie : ce qui est néantmoins trèsfaux : mais encores qu'ainsi fust, si ne leur concèderay-je pourtant que cela doyve valoir au gouvernement de l'Eglise. Car elle a Je sus-Christ pour son seul chef ^, sous la principauté duquel nous adhérons tous ensemble, selon l'ordre et forme de police que luy-mesme nous a constitué. Pourtant ceux qui veulent donner la prééminence sur toute l'Eglise à un homme seul, sous ceste couverture qu'elle ne se peut passer d'un chef, font une grosse injure à Jésus-Christ, lequel en est le Chef:
auquel, comme dit sainct Paul, chacun membre doit estre réduit, afin que tous ensemble, selon leur mesure el la faculté qu'il leur donne, soyent unis pour croistre en luy. Nous voyons comme il colloque au corps tous les hommes de la terre sans exception, réservant à Jésus-Christ seul l'honneur el le nom de Chef. Nous voyons comme il assigne à cha<;un membre certaine mesure et son office limité, afin que tant la perfection de grâce comme la puissance souveraine de gouverner, réside en Jésus-Christ seul. Jesçay bien ce qu'ils ont accoustumé de caviller quand on leur fait ceste objection : asçavoir que Jésus-Christ est nommé le seul Chef, à proprement parler, d'autant que luy seul gouverne en son nom et de son authorité : mais que cela n'empesche point qu'il n'y ait un chef dessous luy, quant au ministère, lequel soit comme son vicegérent en terre. Mais ils ne proufitent
1) Ephc$. IV, 15.
rien par ceste caviilation, sinon que premièrement ils ayent prouvé que ce ministère ait esté ordonné de Christ. Car i'Apostre enseigne que l'administration est espandue par tous les membres, et que la vertu procède du seul Chef céleste'. Ou bien, s'ils veulent que je parle plus grpssement, puis que l'Escrituretesmoigne que Jésus-Christ est le Chef, et qu'elle luy attribue cest honneur à luy seul, il ne se doit point transporter à un autre, que Jésus-Christ ne l'ait constitué son vicaire.
10 Or non-seulement on ne lit cela en nulle part, mais il se peut amplement réfuter par beaucoup de passages. Sainct Paul nous a peint quelquesfois l'image de l'Eglise au vif : là il ne fait nulle mention d'un seul chef en terre : plustost on peut inférer de la description qu'il fait, que cela ne convient point à l'institution de Christ, lequel en montant au ciel nous a osté sa présence visible : toutesfois il est monté pour remplir toutes choses'^ : ainsi l'Eglise l'a encores présent, et l'aura tousjours. Quand sainct Paul veut nionstrer le moyen par lequel nous jouissons de la présence d'iceluy, il nous appelle aux ministères desquels il use. Le Seigneur Jésus, dit-il, est en nous tous, selon la mesure de grâce qu'il a donnée à chacun membre; pourtant il a constitué les uns Apostres, les autres Prophètes, les autres Evangélistes , les autres Pasteurs, les autres Docteurs^. Pourquoy est-ce qu'il ne dit qu'il en a constitué un sur tous les autres comme son lieutenant? Car le propos qu'il démeine requiert bien cela, et ne le devoit nullement omettre, s'il estoit vray. Jésus-Christ, dit- il, nous assiste. Comment? Par le ministère des hommes qu'il a commis au gouvernement de son Eglise. Pourquoy ne dit-il plustost, parle chef ministérial lequel il a ordonné en son lieu? Il nomme bien l'unité, mais c'est en Dieu, et en la foy de Jésus- Christ. Quant aux hommes, il ne leur laisse rien, sinon le ministère commun, et à chacun sa mesure en particulier. Et en nous recommandantl'unité, après qu'il a dit que nous sommes un corps et un
1) Ephés. I, 21 ; IV, 15; V, 23; Col. 1,18; 11, 10.
2) Ephés. IV, 10. 3) Ephés. IV, 7, H.
LIVRE IV. CHAPITRE VI
esprit, ayans une mesme espérance de vocation*, un Dieu, une l'oy, et un Haplesine, pourquoy est-ce qu'il n'adjouste (juaiiL et quant, (pie nous avons un souverain Prélat pour conserver i'Ejïlise en unité? Car si la vérité eust esté telle, il ne pouvoit rien dire de plus propre. Qu'on |)Oise diligemment ce lieu-là : car il n'y a doute (ju'il ne nous y ait voulu représenter le régime spirituel de l'Eglise, lequel a esté depuis nommé des successeurs, Hiérarcliie. Or il ne met nulle monarchie ou principauté d'un seul homme entre les ministres : mais qui plus est, il dénote qu'il n'y en a point. Il n'y a aussi nulle doute qu'il n'y ait voulu exjirimer la façon d'unité, par laquelle les fidèles doyvent adhérer à Jésus-Christ leur Chef. Or non-seulement il ne fait nulle mention d'un chef ministérial, mais il attribue à chacun membre son opéralion particulière, selon la mesure de grâce (jui est donnée à chacun. La comparaison qu'ils font entre la Hiérarchie céleste et terrienne est frivole : car de la Hiérarchie céleste, il ne nous en faut sçavoir et sentir que ce qui en est dit en l'Escriture. Pour constituer l'ordre que nous devons tenir en terre, il ne nous faut suyvre autre patron que celuy que le Seigneur mesme nous a baillé.
1 1 iMais encores que je leur ottroye ce s"Cond point, lequel toutesi'ois jamais ils n'obtiendront envers gens de bon jugement : asçavoir que la primauté de l'Egiise a esté donnée à sainct Pjerre à telle condition qu'elle demeurast tousjours, et qu'elle veinst en succession de main en main : d'où est-ce qu'ils pourront conclurre que le siège romain ait esté exalté jusques là, que quiconques en est Eves- (jue doyve présider sur tout le monde?
Par quel droict et à quel tiltre attachentils ceste dignité à un lieu propre, laquelle a esté donnée à Pierre sans faire mention d'aucun lieu? Pierre, disent-ils, a vescu à Rome , et y est mort. Et Jésus- Christ, quoy? n'a-il point exercé office d'Evesque en Jérusalem, pendant qu'il a vescu? et en sa mort, n'y a-il point accomply ce qui estoit requis à la Prestrise souveraine? Le Prince des Pasteurs, le
1) Eplici. IV, 4.
souverain Evesque, le Chef de l'Eglise n'a peu acquérir l'honneur de primauté à un lieu : comment est-ce doncques que Pierre, qui est de beaucoup inférieur, l'auroit a(U|uis ? Ne sont-ce pas folies plus (|u'enfantiles, de parler ainsi? Jésus- Christ a donné l'honneur de primauté à Pierre : Pierre a eu son siège à Rome : il s'ensuyt donc(|ues qu'il a colloque illec le siège de sa primauté. Certes par mesme raison le peuple d'Israël devoit anciennement constituer le siège de primauté au désert, d'autant que Moyse souverain Docteur et Prince des Prophètes, avoit là exercé son office, et y estoit mort *.
1 2 Toutesfois voyons le bel argument qu'ils font : Pierre , disent-ils, a eu la primauté entre les Apostres. L'Eglise doncques en la(|uelle il a eu son siège, doit avoir ce privilège. Or en quelle Eglise a-il esté premièrement Evesque? Ils respondent que c'a esté en Antioche : de là je conclu, que la primauté appartient de droict à l'Eglise d'Antioche. Or ils confessent bien qu'elle a esté autresfois la première, mais que Pierre en partant de là, a transporté l'honneur de la primauté à Rome. Car il y a une épistre du Pape Marcel, au Décret, escrite aux Prestres d'Antioche, où il est ainsi dit : Le siège de Pierre a esté du commencement en vostre ville : mais depuis par le commandement de Dieu il a yci esté translaté^. Ainsi l'Eglise d'Antioche, qui du commencement estoit la première, a donné lieu au siège romain. Mais je demande, par quelle révélation sçavoit ce nigaud de Pape, que Dieu l'eust ainsi commandé?
S'il est question de délinir ceste cause par droict, il faut qu'ils respondent, asçavoir si le privilège qui a esté donné à Pierre, est personnel, ou rèal, ou meslé. Il faut qu'ils choisissent l'un des trois, selon tous légistes. S'ils disent qu'il est personnel, le lieu ne vient point en conte. S'il est rèal, après qu'il a esté donné à un lieu, il ne luy peut estre osté par la mort ou le départ delà personne. Il reste doncques qu'il soit meslé des deux. Or lors il ne faudra point simplement considérer le lieu, sinon que la personne corresponde avec. Qu'ils eslisent lequel qu'ils vou-
1) Dcut. XXXIV, 5. 2) XII, Quxst. I, cap. Rogamus.
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dront : soudain je concliirray et prouveray facilement, que Rome ne se peut attribuer le Primat par aucun moyen.
13 Mais encores concédons-leur ce point. Mettons, di-je, le cas que la primauté ait esté translatée d'Antioche à Rome. Mais pourquoy Antioche n'a-elle pour le moins retenu le second lieu? Car si Rome est la première d'autant que Pierre en a esté Evesque jusques à la mort : laquelle doit estre pluslost la seconde, que celle où il avoit eu son premier siège? Comment doncques s'est-il fait qu'Alexandrie ait précédé Antioche?
Est-ce chose convenable, qu'une Eglise d'un simple disciple soit supérieure au siège de sainct Pierre? Si ainsi est que l'honneur soit deu à chacune Eglise selon la dignité de son fonda^ur, que dironsnous aussi des autres Eglises? Sainct Paul nomme trois Apostres qu'on réputoit estre les colomnes : asçavoir Jaques, Pierre et Jehan ^ Si on attribue le premier lieu au siège romain en l'honneur de sainct Pierre : Ephèse et Jérusalem, ausquels Jehan et Jaques ont esté Evesques, ne méritent-elles pas bien d'avoir le tiers et le quatrième? Or entre les Pairiarchies, Jérusalem a esté la dernière, Ephèse n'a pas eu seulement un petit anglet : semblablement les autres Eglises, tant celles que sainct Paul avoit fondées, que celles où avoyent présidé les autres Apostres, sont demeurées en arrière, sans qu'on en ait tenu conte. Le siège de sainct Marc, qui n'estoit que simple disciple, a eu l'honneur par-dessus toutes. Qu'ils confessent que cest ordre a esté pervers, ou qu'ils m'accordent que ce n'est point chose perpétuelle, qu'un mesme degré d'honneur soit deu à chacune Eglise, qu'a eu le fondateur d'icelle.
1 4 Combien que tout ce qu'ils racontent, que sainct Pierre a esté Evesque à Rome, il n'est guères certain, comme il me semble. Certes ce qu'en dit Eusèbe, asçavoir qu'il y a esté vingt-cinq ans, se peut réfuter sans nulle difficulté. Car il appert par le premier et second chapitre de sainct Paul aux Galates, qu'il fut en Jérusalem depuis la mort de Jésus-Christ, environ vingt ans^ : et que de là il veint
1) Gai. II, 9. 2) Gai. 1,18; II,).
en Antioche, oùil demeura quelque temps: il est incertain combien. Grégoire en met sept, et Eusèbe vingt-cinq : Or depuis la mort de Jésus-Christ jusques à la lin de l'Empire deNéi-on, lequel feit tuer sainct Pierre, il n'y a eu que trente-sept ans. Car nostre Seigneur souffrit sous l'Empereur Tibère, l'année dix-huitième du règne d'iceluy. Si on oste vingt ans, ausquels sainct Paul lesmoigne que Pierre a habité en Jérusalem, il ne restera tout au plus que dix-sept ans, lesquels il faudra partir entre ces deux Eveschez. S'il fut long temps en Antioche Evesque, il ne peut avoir esté à Rome qu'un bien petit de temps. Mais cela se peut encores déclairer plus familièrement. Sainct Paul escrivit son Epistre aux Romains, estant en chemin pour aller en Jérusalem, où il fut prins et amené à Rome^ Il est doncques vray-semblable que ceste Epistre fut escrite quatre ans devant qu'il veinst à Rome. Or en icelle il ne fait nulle mention de Pierre, lequel il ne devoit omettre, s'il estoit Evesque du lieu mesme. En la fin récitant un grand nombre de fidèles qu'il salue, et assemblant comme en un rolle tous ceux de sa cognoissance^, il ne dit mot encores de sainct Pierre. Il n'est jà mestier d'user de grande subtilité, ne de longue dispute envers gens de bon entendement. Car la chose monstre, et tout l'argument de TEpistre crie, que sainct Pierre ne devoit pas estre oublié, s'il eust esté sur le lieu.
15 Depuis sainct Paul fut amené prisonnier à Rome. Saint Luc raconte qu'il fut receu des frères^ : de Pierre il n'en est point de nouvelle. Estant l;i il escrit à plusieurs Eglises. En d'aucunes Epistres il insère d'aucunes salutations au nom des fidèles qui estoyentavec luy : il ne dit pas un seul mot, par lequel on puisse conjecturer que sainct Pierre fust là. Je vous prie, à qui sera-il croyable qu'il s'en fust teu du tout, s'il y eust esté? Qui plus est, aux Philippiens, après avoir dit qu'il n'avoit personne qui procurast fidèlement l'œuvre du Seigneur comme Timothée, il se complaind que chacun cherche son proufit particulier*. Et en escrivant
1) Rom. XV, 25.
3) Act. XXVni, 15, 16.
2) Rom. XVI, 3, etc.
4) Piiil. II, 20.
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an mesme, il fait encores unequérimonie plus grande, asçavoir que nul ne luy avoit assisté en sa première défense :
mais que tous l'avoyent abandonné*. Où estoit alors sainct Pierre? Car s'il esloit à Rome, sainct Paul le charge d'un grand blasme, d'avoir abandonné l'Evangile :
car il parle des fidèles. Qu'ainsi soit, il adjousle, Que Dieu ne leur impute point. Combien doncques et en quel temps sainct Pierre a-il gouverné l'Eglise de Rome?
C'est une opinion commune, dira quelqu'un, que jusques à la mort il y demeura. Mais je répliqueray que les anciens escri- Vains ne s'accordent point touchant du successeur. Car les uns lienent que c'a esté Linus, elles autres Clément. D'avantage ils racontent beaucoup de sottes tables touchant la dispute d'entre luy et Simon Magus. Mesmes sainct Augustin, parlant des superstitions, ne dissimule pas que la coustume qui estoit à Rome de ne point jusner le jour auquel on pensoit que sainct Pierre eust gaigné la victoire, estoit venue d'un bruit incertain, etd'une opinion conceueàla volée^.
Finalement, les choses de ces temps-là sont tant embrouillées de diversité d'opinions, qu'il ne faut pas légèrement croire tout ce qui est escrit. Toutesfois pource que les escrivains s'accordent en cela, je necontredi pas qu'il ne soit mort à Rome. Mais qu'il y ait esté Evesque, principalement long temps, on ne le me sçauroit persuader : et ne m'en chaut pas beaucoup, d'autant que sainct Paul tesmoigne que l'Apostolat de sainct Pierre appartenoit spécialement aux Juifs, et le sien s'addressûit à nous. Pourtant si nous voulons tenir la paction qu'ils firent ensemble pour bonne, ou plustost si nous voulons nous tenir à l'ordonnance du sainct Esprit, il nous faut recognoislre quant à nous, l'Apostolat de Paul plustost que celuy de Pierre. Car le sainct Esprit a tellement divisé leurs charges, qu'il a destiné Pierre aux Juifs, et Paul à nous. Pourtant que les Romanistes cherchent ailleurs leur primauté qu'en la Parole de Dieu, veu qu'elle ne se trouvera point là fondée.
46 Venons maintenant à l'Eglise an-
1) 2 Tim. IV, 16. 2) Epist. II, Ad Januar.
cienne, afin qu'il apparoisse que ce n'est pas moins follement et sans raison, que nos adversaires se tienent fiers d'avoir l'au- Ihorité d'icelle pour eux, qu'ils se vantent d'avoir la Parole de Dieu. Quand doncques ils ameinent cest article de leur foy, que l'Eglise ne se peut conserver en unité sans avoir un souverain Chef en terre, auquel tous les autres membres soyent sujets et pourtant que nostre Seigneur a donné à Pierre la primauté pour luy et ses successeurs, afin qu'elle dure à tousjours : ils mettent en avant que cela a esté en usai:e dés le commencement. Or pource qu'ils amassent beaucoup de tesmoignages deçà et delà, les destournans à tors et à travers à leur proufit, je proteste devant toutes choses que je ne veux point nier que les anciens Docteurs ne facent tousjours beaucoup d'honneur à l'Eglise romaine, et qu'ils n'en parlent révéremment. Ce que je pense estre advenu pour trois causes. Car l'opinion commune qu'on avoit, que sainct Pierre en estoit le fondateur, valoit beaucoup pour luy donner crédit et authorité. Et pourtant les Eglises d'Occident l'ont appelée par honneur, Siège apostolique.
Secondement, pource que c'estoit la ville capitale de l'Empire, et que pour ceste raison il estoit vray-semblable qu'il y avoit là des personnages plus excellens tant en la doctrine qu'en prudence, et mieux expérimentez qu'en nul autre lieu, on avoit esgard, et à bon droict, de ne mespriser point tant la noblesse de la ville, que les autres dons de Dieu qui estoyent là. Tiercement, comme ainsi soit que les Eglises d'Orient et de Grèce, et mesmes d'Afrique, fussent troublées de plusieurs dissensions, l'Eglise romaine a esté tousjours plus paisible de ce temps-là, et moins sujette à esmotions.
De là il advenoit que les bons Evesques et de saine doctrine, eslans chassez de leurs Eglises, s'y retiroyent comme en un refuge, ou en un port. Car d'autant que les peuples d'Occident ne sont pas d'un esprit si aigu et subtil que les Asiatiques et Aphricains, aussi ils ne sont pas tant volages ne convoiteux de nouveauté. Cela doncques a fort augmenté l'authorité de l'Eglise romaine,
qu'elle n'a point esié en trouble durant ces temps-là, que les Eglises se conibatoyent ensemble : mais a consisté plus constamment en la doctrine qu'elle avoit une fois receue, comme il sera tantost e;tposé plus à plein. Pour ces trois causes, di-je, le siège romain a esté en plus singulière réputation, et est prisé des anciens.
17 Mais quand nos adversaires se veulent aider de cela, pour luy donner la primauté et puissance souveraine sur les autres Eglises, ils s'abusent trop lourdement, comme j'ay dit. Et atin que cela soit plus évident, je monstreray premièrement en brief, que c'est que les Anciens ont senty de ceste unité, à laquelle iceux s'arrestent tant. SaincL Hiérosme escrivant à Népotien, après avoir allégué plusieurs exemples d'unité, descend finalement à la Hiérarchie de l'Eglise : Il y a, dit-il, en chacune Eglise un Evesque, un Archepresire, un Archediacre, et tout l'ordre de l'Eglise consiste en ces gouverneurs. Notons que c'est un Prestre romain qui parle, et qu'il veut recommander l'unité de l'Eglise. Fourquoy ne l'ait-il mention que toutes les Eglises sont unies ensemble par le moyen d'un Chef, comme par un lien? Il n'y avoil rien qui servist mieux à sa cause que cela : et ne peut-on dire qu'il ait laissé de le dire par oubli. Car il n'eust rien fait tant volontiers, si la cause l'eust souffert. Il est doncques certain qu'il voyoit bien que la vraye façon d'unité estoit celle que descrit sainct Cyprien, quand il dit ainsi : Il n'y a qu'un seul Evesché, duquel chacun Evesque est par-
ticipant entièrement : il n'y a qu'une seule Eglise, laquelle est espandue au long et au large : comme il y a plusieurs rayons du soleil, mais la clairté n'est qu'une : et en un arbre il y a beaucoup de branches, mais il n'y a qu'un tronc, qui est appuyé sur sa racine : et d'une seule fontaine découlent plusieurs ruisseaux, qui n'empeschent point toulesfois que l'unité ne demeure en la source.
Qu'on sépare les rayons du corps du soleil, l'unité qui est là ne souffre aucune division. Qu'on coupe la branche d'un arbre, et elle séchera. Ainsi l'Eglise estant Illuminée de la clairté de Dieu, est espandue par tout le monde : néantmoins il y a une seule clairté qui s'estend par tout, et l'unité du corps n'est point séparée ^ Après avoir dit cela, il conclud que toutes hérésies et schismes provienent de ce qu'on ne se retourne point à la source de vérité, qu'on ne cherche point le Chef, et qu'on ne garde point la doctrine du Maistre céleste. On voit comme il donne à Jésus-Christ seul l'Evesché universel, qui comprene toute l'Eglise : comment il dit que chacun de ceux qui sont Evesques sous ce Chef principal, en lienent une portion. Où sera la primauté du siège romain si l'Evesché entier réside seulement en Jésus- Christ, et que chacun en ait une portion? J'ay allégué ce passage, afin de donner à entendre comme en passant, aux lecteurs, que ceste maxime que lienent les Romanisques comme un article de foy, asçavoir qu'en la Hiérarchie de l'Eglise il est requis qu'il y ait un chef en terre, a esté du tout incognueaux Anciens.
CHAPITRE VII
De la source et accroissement de la Papauté jusques à ce qu'elle se soit eslevée en la grandeur qu'on la voit : dont toute liberté a esté opprimée, et toute équité confuse.
1 Quant est du commencement premier de la primauté du siège romain, il n'y a rien plus ancien pour luy donner couleur, que le Décret qui fut fait au Concile de Nice, là où l'Evesque de Rome est nommé le premier entre les
Patriarches, et luy est commise la superintendance sur les Eglises voisines. Ce décret partit tellement les Provinces entre luy et les autres Patriarches, qu'il
i) Dejimj)!. prae/at.
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assigne à tous leurs propres limites.
Certes il ne le fait point chef de tous, mais seulement il le constitue un des principaux. Jule, qui estoit alors Eves- (|ue de Rome, avoit envoyé au Concile deux vicaires pour y estre en son nom : iceux furent assis au quatrième lieu. Je vous prie, si on eust recognu Jide pour chef de l'Eglise, ceux qui représentoyent sa personne eussent-ils esié reculiez jus- (jues au quatrième lieu ? Atlianase eusi-il présidé au Concile universel, où l'ordre (le la Hiérarchie doit estre singulièreobservé ? Au Concile d'Ephèse, il semble que Célestin, qui alors estoit Ev'esque romain, usa d'une praltique oblique, afin de prouvoir a la digniléde son siège. Car comme ainsi soit qu'il y envoyast gens pour y assister en son lieu, il requit Cyrille Évesque d'Alexandrie, lequel autrement devoit présider, de tenir sa place. De quoy servoit un tel vicariat, sinon afin que son nom peust tellement quellement entrer au premier siège? Car ses Ambassadeurs estoyent en lieu inférieur : on leur demandoit leurs opinions comme aux autres : ils faisoyent subs( ription en leur ordre : cependant le Patriarche d'Alexandrie portoit double nom. Que diray-je du second Concile d'Ephèse? au (juel combien que Léon Evesque de Rome eust envoyé ses Ambassadeurs, toutesfois Dioscorus Patriarche d'Alexandrie y présidoit sans contradiction , comme de droict. Ils répliqueront que ce n'estoit point un Concile légitime, veu que Flavien Evesque de Constantinoble y fut condamné, et l'hérésie d'Eutyches approuvée ; mais je ne parle point de la fin. il est ainsi, que puis que le Concile estoit là assemblé, et que chacun Evesque estoit assis en son ordre, que les Ambassadeurs du Pape de Rome, y estoyent avec les autres, comme en un sainct Concile et bien ordonné. Or ils ne débatent point du premier lieu, mais le quittent à un autre : ce qu'ils n'eussent point fait, s'ils eussent pensé qu'il leur eust appartenu. Car jamais les Evesques de Rome n'ont eu honte d'esmouvoir grosses contentions pour leur dignité, et n'ont point fait de difficulté de troubler les Eglises, et les diviser pour ceste cause. Mais
pource que Léon voyoit bien que ce seroit trop audacieusement fait à luy, s'il eust prétendu de mettre ses Ambassadeurs au premier siège, il s'en déporta. 2 Le Concile de Chalcédoine veint après, auquel par le congé ou ordonnance de l'Empereur, les Ambassadeurs de l'Eglise romaine présidèrent. Mais Léon mesmes confesse bien que cela se faisoit par un i)rivilége extraordinaire. Car (]uand il le demande à Martian Empereur et à l'Impératrice, il ne prétend pas qu'il luy soit deu : mais il allègue pour couverture, que les Evesques d'Orient, qui avoyent présidé au Concile d'Ephèse, s'estoyent là mal portez, et y avoyent abusé de leur puissance. Ainsi, pourtant qu'il estoit mestier d'avoir un président homme grave, et n'estoit pas vray-semblable que ceux qui avoyent une fois procédé par tumulte, fussent idoines : Léon prie, qu'à cause que les autres sont incompétens, la charge soit transférée à luy. Certes ce qui se demande par un privilège spécial , n'est point de l'ordre commun et perpétuel.
Quand on allègue seulement ceste couleur, qu'il est mestier d'avoir un nouveau président, pource que les précédens s'y sont mal portez, il appert qu'il n'a point esté fait au paravant,et qu'il ne doit point estre tiré en conséquence :
mais qu'il est fait seulement pour le danger et nécessité présente. Pourtant l'Evesque de Rome a tenu le premier lieu au Concile de Chalcédoine : non pas que cela fust deu à son Eglise, mais d'autant que le Concile estoit despourveu de président bon et propre : d'autant que ceux ausquels l'honneur appartenoit s'en estoyent exclus par leur folie et mauvais portement. Et ce que je di a esté prouvé par effect du successeur de Léon ; car estant appelé long temps après au cinquième Concile de Constantinoble, il ne débatit point pour avoir le premier lieu, mais souffrit sans difficulté que Menas Patriarche du lieu présidast. Semblablement au Concile de Carthage, auquel estoit sainct Augustin : Aurélius archevesque du lieu fut président, et non pas les ambassadeurs du siège romain, combien qu'ils fussent là expressément venus pour
maintenir l'authorité de leur Evesque.
Qui plus est, il s'est tenu un Concile universel en Italie, auquel ne se trouva point l'Evesque de Rome : c'est le Concile d'Aquilée, auquel sainct Ambroise présidoit pour le crédit qui! avoit envers l'Empereur. Il ne se fait là nulle mention de l'Evesque de Rome. Ainsi nous voyons que la dignité de sainct Ambroise fut cause alors que Milan fut préférée an siège romain.
3 Quant est du tiltre de primauté, et des autres filtres d'orgueil desquels le Pape se vante sans tin et sans mesure, il est facile de juger quand et par quel moyen ils sont venus en avant. Sainct Cyprien Evesque de Cartilage fait souvent mention de Corneille Evesque de Rome, il ne l'appelle point autrement que frère, compagnon, ou Evesque semblable à luy. Et escrivant à Estiené successeur de Corneille, non-seulement il le fait égual à soy et aux autres : mais ilie traitte fort asprement, l'appelant maintenant arrogant , maintenant ignorant ^ Après la mort de sainct Cyprien, on sçait ce que toute l'Eglise aphricaine en a décrété. Car il fut défendu au Concile de Cartilage, que nul ne fust nommé Prince des Prestres, ou premier Evesque : mais seulement Evesque du premier siège ^.
Que si quelqu'un espluche les histoires plus anciennes, il trouvera q^ie l'Evesque de Rome se contentoit bien adoncques du nom commun de Frère. Certes ce pendant que l'Eglise a duré en son vray et pur estât, ces noms d'orgueil, lesquels depuis a usurpé le siège romain pour se magnifier, ont esté du toutincognus; on ne sçavoit que c'estoit de souverain Prestre, ne d'un chef unique en terre ; et si l'Evesque de Rome eust esté si hardi que de s'eslever jusques-là, il y avoit gens de sorte qui eussent incontinent réprouvé sa folie et présomption. Sainct Hiérosme, d'autant qu'il estoii Preslre romain, n'a point esté chiche à priser la dignité de son Eglise, quand la vérité et condition des temps le souffroit : toutesfois nous voyons <;omme il la range au nombre des autres , S'il est question
1) Epist., lib. Il, epist. II, et Uh. IV, episl. VI.
2) Chap. XLVII.
d'authorité, dit-il, le monde est plus grand (ju'une ville. Qu'est-ce que tu m'allègues la coustume d'une ville seule? Qu'est-ce que tu assujetis l'ordre de l'Eglise à peu de gens, de quoy vient la présomption ? Partout où il y a Evesque, soit h Rome, soit à Eugubio, soit à Constantinoble ou à Regio, il est d'une mesme dignité et d'une mesme Prestrise. La puissance des richesses, et le mespris de la povreté ne fait un Evesque supérieur ou inférieure
4 Touchant du tiltre d'Evesque universel , la première contention en fut.
esmeue du temps de sainct Grégoire, par l'ambition de l'Archevesque de Constantinoble nommé Jehan. Car iceluy se vouloit faire Evesque universel , ce que nul n'avoit au paravant attenté. Or sainct Grégoire en débatant cesle question , n'allègue point que l'autre luy oste le tiltre qui luy appartient : mais au contraire, il proteste que c'est un tiltre profane, voire mesmes plein de sacrilège , et un préambule de la venue de l'Antéchrist.
Si celuy qui est nommé universel tombe, dit-il, toute l'Eglise trébusche. En un autre passage : C'est une chose fâcheuse de porter (jue nostre frère et compagnon, avec le mespris des autres soit nommé seul Evesque. Mais par ce sien orgueil que pouvons-nous conjecturer, sinon que le temps d'Antéchrist est jà prochain?
Car il ensuyt celuy qui en mesprisant la compagnie des Anges a voulu monter plus haut, pour estre seul en degré souverain^. Item, en un autre lieu escrivant ;'i Eulolius Evesque d'Alexandrie, et à Anastase Evesque d'Antioche, Nul de mes prédécesseurs, dit-il, n'a jamais voulu user de ce mot profane. Car s'il y a un Patriarche qui soit dit universel : le nom de Patriarche sera osté à tous les autres. Mais jà n'adviene que quelque Chresiien présume de s'eslever jusques-là , qu'il diminue l'honneur de ses frères, tant peu que ce soit. De consentir à ce nom exécrable, ce seroit destruire la Chrestienté, C'est autre chose que de conserver unité defoy, et autre chose que de réprimer la
1) Epist. ad Evagrium.
2) Lib. IV, epist. LXXVI, Mauricio, Jvg. Constantiae; Aug., epist. LXXVIII ejusdein lib.
LIVRE IV, CHAPITRE VII
liautesse dPsora;ueilIPUX. Je di hardiment, (juc quiconque s'appelle Evesqne universel , ou appelé d'estre ainsi nommé , est précurseur de i'Antecln'ist: d'aulanl qu'il se préfère par orgueil à tous ^ Iitm, dere<;lief i'i Anasiase, J'ay dit que l'Evescjue de Constaiilinople ne peut avoir paix avec nous , qu'il ne corrige la liauiesse de ce mot superstitieux et orgueilleux , lequel a esté trouvé par le premier apostat ; encores que je me taise de l'injure qu'il vous fait. Si quelqu'un est nomme Evesque universel, toute l'Eglise trébusdie si cesluy-là djet'-*. Voylà les paroles de sainct Grégoire. Toucliant ce qu'il raconte qu'on avoit offert cest honneur à Léon au Concile de Chalcédoine, cela n'a nulle apparence de vérité ; car il n'en est point de nouvelles aux actes qui en sont esciils; et Léon mesmes, quand il réprouve en plusieurs Epistres le Décret qui avoit là esté fait en faveur de l'Evcsque de Conslantinoble, n'eust point laissé cesi argument derrière, duquel il se fust mieux aidé que de tous les autres, si on luy eust offert un tel honneur, et qu'il l'eust refusé. Mesmes d'autant qu'il esloil homme fort ambitieux, il n'eust point volontiers obmis ce qui eust fait à sa louange. Sainct Grégoire doncques s'est abusé en cela, qu'il a pensé que le Concile eust voulu tant magnitier le siège romain. Et de faict, c'est une mocquerie, qu'un Concile universel ait voulu estre autheur d'un nom lequel fust meschant, profane, exécrable, plein d'orgueil et de sacrilège : voire mesmes procédé du diable , et publié par le précurseur d'Antéchrist : comme il le dit.
Et toutesfois il adjouste que son prédécesseur l'a refusé, "de peur que les autres Evesjpies ne fussent privez de leur honneur légitime. En un autre passage , Nul n'a voulu estre ainsi nommé, nul ne s'est ravi ce nom téméraire , de peur qu'il ne semblast advis qu'il despouillast ses frères de leur honneur, en se colloquant en degré souverain *.
1) Ejusdem lib. epist. LXXX ; Aviana Diacon., episl. LXXXIU ejusdem lib.; Mauricio Aug., Hpisl. CXCIV, lib. VII.
2) lib. VI, epist. CLXXXVIII.
3) Lib. IV, episl. LXXVI, ad Mauriaum; EuUilio. supra, et episl. LXIX, lib. VU, Euscb. Episiop. Thessalonic.
5 Je vien maintenant à la jurisdiction laquelle le Pape s'attribue sur toutes les Eglises , sans aucune difficulté. Je sçay combien il y en a eu de combats anciennement. Car jamais ne fut (jue le siège romain n'appétast quehpie supériorité sur les autres Eglises : et ne sera i)oint hors de propos si je démonslre par quel moyen il est parvenu dés le temps ;tncien à quelque prééminence. Je ne parle point de cesle tyrannie désordonnée que le Pape a usurpée à soy depuis peu de temps : car je différeray ce point a un autre lieu. IVlais il est besoin de monstrer yci briefvement, comment et par quels moyens il s'est exalté desjà dés long temps pour entreprendre quelque jurisdiction sur les autres Eglises. Du temps que les Eglises d'Orient estoyent troublées et divisées par les Arriens, sous l'empire de Constance et Constant fils de Conslantin le Grand , Athanafee principal défenseur de la foy catholique fut déchassé de son Eglise. Geste calamité le contraignit de venir à Rome atin que par l'authorité de l'Eglise romaine il peust résister à la rage de ses ennemis, et conl'ermer les bons lidèles qui estoyent en grande extrémité. Estant là venu, il fut honorablement receu de Jule Evesque de Rome pour lors, et obteint par son moyen que les Evesques d'Occident prinssent sa cause en main. Ainsi d'autant que les fidèles d'Orient avoyent mestier de quelque aide, et qu'on les secourust d'ailleurs, et qu'ils voyoyent que leur principal secours esioit de l'Eglise romaine, ils luy déféroyent volontiers autant d'honneur qu'ils pouvoyent. Mais le tout revenoit là, qu'on estimast beaucoup d'estre en la communion d'icelle, et qu'on réputast pour une grande ignominie d'en estre excommunié. Après cela les meschans garnemens et de mauvaise vie luy ont beaucoup augmenté sa dignité. Car c'estoit un subterfuge (commun à ceux qui méritoyent d'estre punis en leurs Eglises, que de s'encourir à Rome comme en franchise. Pourtant si quelque Prestre avoit esté condamné par son Evesque, ou quelque Evesque par le Synode de sa province , incontinent il en appeloit à Rome. Et les Evesques romains estoyent
plus convoiteux de recevoir telles appellations (|u'il n'eust esté de besoin : d'autant qu'il leur senibloit bien advis que cela estoit une espèce de prééminence, de s'entremettre des affaires des Eglises lointaines. En ceste manière, quand Eutyches meschant hérétique fut condamné par Flavien Archevesque de Constantinoble, il s'en veint plaindre à Léon qu'il avoil esté traitlé injustement. Incontinent Léon s'ingéra de défendre une meschante cause et ruineuse, pouradvancer son auihorité : et feit de grandes quérimonies contre Flavien , comme s'il eust condamné un homme innocent devant que l'avoir ouy. El feil tant par son ambition , que l'impiété d'Eutyches ce pendant se conferma, là où elle eust esté esteinie s'il ne s'en fust meslé. Cela aussi bien est souvent advenu en Aphrique.
Car incontinent que quelque meschant avoit esté convaincu par-devant son juge ordinaire, il trottoit à Rome , et par calomnie chargeoil son Evesque d'avoir mal procédé contre luy. Le siège romain estoit tousjours prest de s'interposer. Et de faict, ce fut ceste convoitise des Evesques de Uome, qui esmeui les Evesques d'Aphrique d'ordonner que nul n'appelast d'outre mer, sur peine d'excommunication.
6 Quoy qu'il en soit, regardons quelle jurisdiciiou ou puissance avoit alors le siège romain. Pour vuider ceste matière, il est à noter que la puissance ecclésiastique gisi en ces quatre points : asçavoir d'ordonner les Evesques, d'assembler les Conciles, en la jurisdiction ou inférieure ou supérieure , et en corrections ou censures. Quant au premier, tous les anciens Conciles commandent que chacun Evesque soit ordonné par son 3Iétropolitain , et ne commandent point que l'Evesque de Rome y soit appelé , sinon en sa province. Or petit à petit ceste coustume a esté introduite , que tous les Evesques d'Italie allassent à Rome pour estre là consacrez : exceptez les Métropolitains , qui ne voulurent point estre astreints à telle servitude. Mais quand il faloit ordonner quelque Métropolitain, l'Evesque de Rome envo>oit là un de ses Prestres pour assister à l'acte seulement, et non
pas y présider. De cela on en peut veoir l'exemple en une épistre de sainct Grégoire, touchant la consécration de Constance Archevesque de Milan, après le trèspas de Laurent ^ : combien que je ne pense pas que c'ait esté une ordonnance de long temps. Mais il est vray-semblable qu'en signe de communion mutuelle ils envoyoyent du commencement l'un à l'autre par honneur et par amitié, des ambassadeurs, pour estre tesmoins de la consécration.
Depuis on a fait une loy de ce qui se faisoit au paravant à volonté. Ouoy qu'il en soit, c'est chose notoire que l'Evesque de Rome n'avoit anciennement la puissance de consacrer Evesques; sinon en sa province, c'est-à-dire, aux Eglises dépendantes de la ville : comme porte le Canon du Concile de Nice. A la consécration des Eves(iues estoit adjoincte la coustume d'envoyer Epistres synodales : en quoy l'Evesque de Rome n'estoit de rien supérieur aux autres. Afin d'entendre que cela veut dire , les Patriarches incontinent après leur consécration avoyent ceste façon d'envoyer les uns aux autres une Epistre, en laquelle ils rendoyent lesmoignage de leur foy, en laquelle ils faisoyent profession d'adhérer à la doctrine des saincts ConciiCS. Ainsi en faisant confession de leur foy, ils approuvoyent leur élection les uns aux autres. Si l'Evesque de Rome eust receu une telle confession des autres, et n'en eust point donné de son costé, en cela il eust esté recognu comme supérieur :
mais comme ainsi soit qu'il lust tenu d'en faire autant que les autres , et qu'il fust sujet à la loy commune, cela certes estoit signe de société, et non pas de maistrise. De cela nous avons plusieurs exemples aux epistres de sainct Grégoire, comme à Cyriaque, et Anastase, et à tous les Patriarches ensemble ^.
7 S'ensuyvent les corrections ou censures, desquelles comme les Evesques romains ont usé envers les autres, aussi ils ont souffert que les autres en usassent envers eux. Irénée Evesque de Lion reprint asprement Victor Evesque de Rome,
)) Lib. II, epist. LXVIU et CLXX.
2) Jnast., hb. I, epist. XXIY, XXV, Cyriaco, epist. CLXIX, lih. VI.
LIVRE IV, CHAPITRE VIL
de ce que pour une petite chose il avoit esmeu une grosse contention et periiideuse en l'Eglise: et iceluy obéit à l'admonition sans contredit K Geste liberté a duré long temps entre les saincts Evesques, d'admonester fraternellement les Evesques romains et les reprendre quand ils failloyent. Iceux semblablenient, quand la chose le requéroit, admonestoyent les autres. Car sainct Cyprien 'exhortant Estiene Evesque romain d'admonester les Evesques de Gaule, ne prend point argument qu'il ait puissance par-dessus eux, mais d'un droicl commun et réciproque que les Evesques ont entre eux '. Je vous prie, si Esiieneeust eujurisdiction en la Gaule, sainct Cyprien ne luy eust-il pas dit, Cbaslie-les : car ils sont en ta sujétion ? Mais il parle bien autrement : La société fraternelle, dit-il, en laquelle nous sommes unis ensemble, requiert cela , que nous nous admonestions mutuellement^. Et de faict, nous voyons de quelle véhémence de paroles il use en un autre lieu , en reprenant iceluy mesnie, d'autant qu'il vouloit trop user de licence. Il n'appert point doncques encores en cest endroit que l'Evesque romain ait eu quelque jurisdiction sur ceux qui n'estoyent point de sa province.
8 Quant est d'assembler des Conciles, c'estoit l'office de chacun Métropolitain de faire tenir les Synodes en leurs provinces une fois ou deux l'an , selon qu'il estoit ordonné : en cela l'Evesque de Rome n'avoit que veoir. Le Concile universel ne se dénonçoit que par l'Empereur : et les Evesques y estoyent appelez par son authorilé seulement. Car si quelqu'un des Evesques eust attenté cela , non-seulement il n'eust pas esté obéy des autres qui estoyent hors sa province, mais il s'en fust incontinent ensuyvy quelque esclandre. L'empereur doncques dénonçoit à tous qu'ils conveinssent. Socrates historien raconte bien que Jule Evesque romain se plaignoit de ceux d'Orient, de ce qu'ils ne Favoyent point appelé au Concile d'Antioche, alléguant qu'il estoit défendu par les Canons, de rien ordon-
1) Àd Palriarc, lib. I, episl. XXIV.
a) Epist. XUl, lib. III.
3) Ad Fompeium, contra epist. Steph.
ner sans en avoir communiqué à l'Evesque de Rome *. Mais qui est-ce qui ne voit que cela se doit prendre des Décrets qui apparlienent à l'Eglise universelle ? Or ce n'est point de merveilles si on faisoit cest honneur tant à l'ancienneté et noblesse de la ville, qu'à la dignité de l'Eglise, de constituer qu'il ne se feist aucun Décret universel touchant la doctrine chrestienne, en l'absence de l'Evesque do Rome, moyennant qu'il ne refusast point d'y assister. Mais de quoy sert cela pour fonder une domination sur toute l'Eglise? Car nous ne nions pas que lEvesque romain n'ait esté un des principaux : mais nous ne voulons nullement admettre ce que les Rnmanisques de présent afferment , asçavoir qu'il ait eu supériorité sur tous.
9 Reste le quatrième point de la puissance ecclésiastique , qui gist es appellations. C'est chose notoire que celuy par devant lequel on appelle, a jurisdiction supérieure. Plusieurs ont souvent appelé anciennement à l'Evesque de Rome : luy aussi s'est efforcé d'attirer à soy la cognoissance des causes : mais il a esté tousjours mocqué quand il a excédé ses limites. Je ne diray rien d'Orient ne de Grèce : mais nous lisons que les Evesques de Gaule luy ont résisté fort et ferme, quand il a fait semblant de vouloir rien usurper sur eux. En Aphrique ceste matière fut débatue par longue espace de temps. Car d'autant que le Concile Milevitain, auquel assistoit sainct Augustin, avoit excommunié tous ceux qui appelleroyent outre mer, l'Evesque romain meit grand'peine pour faire corriger ce Décret, et envoya des Ambassadeurs, pour remonstrer que ce privilège luy avoit esté donné par le Concile de Nice. Iceux produisoyent certains actes , qu'ils disoyent estre du Concile de Nice, lesquels ils avoyent prins aux armaires de leur Eglise ^ A quoy résistent les Aphrîcains, disans qu'il ne faloit adjouster foy à l'Evesque romain en sa cause propre. Ainsi la conclusion fut d'envoyer à Constanlinoble et aux autres villes de Grèce, pour avoir de là des copies moins suspectes.
1) Tripart. Hist., lib. IV.
2) Hœc habenliir primo voi. Concil,
Là on ne trouva rien de ce qu'avoyent prétendu les Ambassadeurs de Rome.
Ainsi le Décret qui avoit cassé la jurisdiclion souveraine de l'Evesque romain^ demeura en son entier. Et en cela fut descouverte une impudence vilene de l'Evesque romain. Car comme ainsi soit qu'il eust par fraude supposé le Concile de Sardice pour celuy de Nice, il fut surprins en fausseté manifeste. Mais encores il y a eu une plus grande meschanceté et plus effrontée en ceux qui ont adjousté aux actes du Concile une épistre forgée à plaisir; là où le successeur d'Aurélius condamnant l'arrogance de son prédécesseur, de ce qu'il s'esloit trop audacieusenient retiré de l'obéissance du siège apostolique , se rend humblement luy et les siens, et demande d'estre receu à merci. Voylà les beaux monumens antiques, sur lesquels est fondée la majesté du siège romain : c'est que sous couverture de l'ancienneté, ils font des badinages tant puériles, que les aveugles pourroyent toucher leur sottise à la main. Aurélius (dit ceste belle épistre) estant enflé d'une audace et contumace diabolique , a esté rebelle à Jésus-Christ et à sainct Pierre , pourtant est digne d'estre anathématisé. Et de sainct Augustin , quoy? Item de tant de Pères qui ont assisté au Concile Milevitain ? Mais quel mestier est-il de réfuter de beaucoup de paroles cest escrit tant inepte, lequel doit faire rougir le front de honte mesmes aux Romanisques, s'ils ne sont d'une impudence du tout désespérée? En ceste manière Gratien , qui a composé les Décrets (je ne sçay si par malice ou par ignorance) après avoir récité ce Canon , Que nul n'appelle outre mer, sur peine d'estre excommunié : adjousté ceste exception , Fors qu'au siège romain ^ Que feroit-on à ces bestes, lesquelles sont tellement despourveues de sens commun, de faire une exception de l'article pour lequel la loy a esté expressément faite, comme chacun sçait ? Car le Concile en défendant d'appeler outre mer, n'entend autre chose sinon que nul n'appelast à Rome.
1) II, qusest. lY, cap. Plaçait.
1 0 Mais pour mettre fin une fois à ceste question, une seule histoire que raconte sainct Augustin, suffira pour monstrer quelle a esté anciennement la jurisdiction de l'Evesque romain. Donat qui se nommoit de Cases-noires, schismatique, avoit accusé Cécilien Archevesque de Carthage : et avoit tant fait qu'iceluy fut condamné sans estre ouy. Car sçachant que les Evesques avoyent conspiré contre luy, il ne voulut point comparoistre. La chose veint jusques à l'Empereur Constantin.
Iceiuy voulant que la cause fust traittée, par jugement ecclésiastique, commit ceste charge à Melciades pour lors Evesque de Rome, et à certains autres Evesques d'Italie, de Gaule et d'Espagne, lesquels il nomma. Si cela esloit de la jurisdiction ordinaire du siège romain, comment est-ce que Melciades souff"re que l'Empereur luy donne des assesseurs à son plaisir? Qui plus est, pourquoy est-ce que l'appellation vient par-devant luy, parle commandement de l'Empereur, et qu'il ne la reçoit de son authorité? Mais escoutons ce qui adveint depuis.
Cécilien fut là supérieur : Donat de Casesnoires fut débouté de sa calomnie : lequel en appelai L'Empereur Constantin renvoya l'appellation par-devant l'Archevesque d'Arles. Voylà l'Archevesque d'Arles assis pour rétracter, si bon luy semble, la sentence de l'Evesque romain : au moins pour juger par-dessus luy. Si le siège romain eust eu la jurisdiction souveraine sans appel, comment Melciades enduroit-il qu'on luy feist une telle injure, de préférer à luy l'Evesque d'Arles? El quel Empereur est-ce qui fait cela? c'est Constantin : duquel ils se glorifient tant que non-seulement il a appliqué toute son estude, mais aussi employé tout son Empire pour exalter la dignité de leur siège. Nous voyons doncques combien l'Evesque romain estoit encores loing adoncques de ceste domination, laquelle il prétend luy avoir esté donnée de Jésus - Christ sur toutes les Eglises : et laquelle il se vante faussement avoir eue de tout temps du consentement commun de tout le monde.
1) August., epist. CLXII in brevi coUat. contra Donaf., et alibi.
LIVRE IV, CHAPITRE VII
II .le sçay combien il y a do rescrits et épisires décrélalcs des Papes, ausquelles ils magnilieiit leur puissance jus- (jues au bout : mais il n'y a (piasi nul de si petit entendement ou sçavoir, qui ne sçaciie aussi d'autre part, que ces épistres sont communément si sottes et badines, qu'il est aisé de juger de première l'ace de quelle bouticjue elles sont parties. Car qui est l'homme de sain entendement et de cerveau rassis, qui pense qu'Anaclète soit auilieur de ceste belle interprétation que Gratien allègue au nom d'iceiuy, asçavoir (jue Cépbas est à dire Chef*? 11 y en a beaucoup de telles frivoles, que Gratien a ramassées sans jugement; desquelles les Romanisques abusent aujourd'buy contre nous pour la défense de leur siège. Et ne sont point honteux d'espardre en si grande clairté telles fumées, desquelles ils séduisoyent jadis en ténèbres le simple peuple. Mais je ne me veux point beaucoup travailler à rédarguer ces fatras, lesquels d'eux-mesmes se rédarguent, tant sont ineptes. Je confesse bien qu'il y a aussi quelques épistresqui ont vrayement esté faites par des Papes anciens, ausquelles ils s'efforcent d'exalter la grandeur de leur siège, en luy donnant des tiltres magnifiques :
comme de Léon. Car combien que c'ait esté un homme sçavant et éloquent, il a esté convoiteux de gloire et de préémij nence outre mesure. î\Iais asçavoir-mon si les Eglises ont adjousîé foy à son tesmoignage, quand il s'exalte ainsi. Or il appert que plusieurs estans faschez de son ambition , ont mesmes résisté à sa convoitise^. En une épistre il ordonne l'Evesque de Thessalonique son vicaire par la Grèce et par les pays voisins ^ item ce) u y d'Arles, ou je ne sçay quel autre par les Gaules''. Item Hormidas Evesque d'Hispales, par les Espagnes :
mais il adjouste par tout ceste exception, «ju'il leur donne une telle cbarge avec <:ondition, que par cela ne soyent aucunement enfreints les privilèges anciens des Mètropolilains. Or luy-mesme déclaire que cestuy-ci en estoit un, que s'il
1) Dist. XXII, cap. Sacrosancta.
2) Vide episl. LXXXV. 3) EpUt. LXXXIII. 4) Episl. LXXXIX.
survenoit quelque controversie ou difTicultè, (ju'on s'addressast à eux en premier lieu. Ce vicariat doncques se donnoit avec tel si, que nul Evesque n'estoil. era|)esché en sa jurisdiclion ordinaire, nul Arcbevesque n'esloit débouté du régime de sa province : et n'y avoit nul préjudice pour les Synodes. Or qu'estoit-ce là autre chose, sinon de s'abstenir de toute jurisdiclion, mais seulement s'interposer pour appaiser, entant que la communion de l'Eglise porte que les membres s'empes('hent les uns pour les autres?
4 2 Du temps de sainct Grégoire ceste façon ancienne estoit desjà fort changée. Car comme ainsi soit que l'Empire fust desjù foridissipé, d'autant que les Gaules et Espagnes estoyent fort affligées par les guerres, l'Illyric gastè, l'Italie fort vexée, l'Aphrique quasi du tout perdue et destruite : les Evesques chrestiens voulans prouvoir à ce qu'en une telle confusion de Testât civil, pour le moins l'unité de la foy demeurast en son entier, s'adjoignoyent pour ceste cause avec l'Evesque romain, dont il adveint que nonseulement la dignité du siège, mais aussi la puissance fut grandement accreue.
Combien qu'il ne me cliaille point beaucoup comment cela s'est fait : tant y a qu'elle estoit beaucoup plus grande en ce temps-là, qu'elle n'avoit esté au paravant : et toulesfois il s'en faut beaucoup que ce fust une supériorité, à ce qu'un dominast sur les autres à sa poste. Seulement on porloit ceste révérence au siège romain, qu'il pouvoii réprimer et corriger les rebelles qui ne se vouloyent point laisser réduire par les autres. Car sainct Grégoire proteste tousjours cela diligemment, qu'il ne veut pas moins fidèlement garder aux autres leurs droicts, qu'il veut les siens luy estre gardez. Je ne veux point, dit-il, par ambition déroguer à personne : mais je désire d'honorer mes frères en tout et par tout^ Il n'y a sentence en tous ses escrits, là où il eslève plus haut sa primaulé, que quand il dit, Je ne sçache Evesque lequel ne soit sujet au siège apostolique quand il se
1) Jd iJedwlan. clerum, epist. LXVUI, lib. n.
trouve en faute K Mais il adjousle in'conlinent, Quand il n'y a point de faute, tous sont égaux par droict d'humilité ^ En cela il s'attribue l'authorité de corriger ceux qui ont failly : se rendant égual à ceux qui font leur devoir. Or il faut noter que c'est luy qui se donne telle puissance : mais ceuxausquelsil sembloit bon luy accordoyent. Si quelqu'un luy vouloit répugner, il estoit licite : comme il appert que plusieurs luy ont contredit. D'avantage, il est à noter qu'il parle là du Primat de Bisance, lequel ayant esté condamné par son Concile provincial , avoit mesprisé la sentence de tous les Evesques du pays, lesquels en avoyenl fait leur plaintif à l'Empereur. Ainsi l'Empereur avoit commis la cause à sainct Grégoire pourencognoistre. Nous voyons doncques qu'il n'attentoit rien pour violer la jurisdiction ordinaire, et que ce qu'il laisoit mesmes pour aider aux autres, n'estoit que par le commandement de l'Empereur.
1 3 Voyci doncques la puissance qu'avoit pour lors l'Evesque romain : c'estoit de résister aux rebelles et aux dures lestes, toutes fois et quantes qu'on avoit mestier de quelque remède extraordinaire : et ce pour aider les autres Evesques, non pas pour les empesclier. Pourtant, il n'entreprend rien d'avantage sur les autres, qu'il leur permet sur soy en un autre passage : confessant qu'il est prest d'estre reprins de tous, et corrigé de tous ^ Semblablement il commande bien en une autre épistre à l'Evesque d'Aquilée, de venir à Rome pour rendre raison de sa foy, louchant un article qui estoit pour lors en débat entre luy et ses voisins ; mais il fait cela par le commandement de l'Empereur, comme il dit, non point de sa propre puissance. D'avantage, il déclaire qu'il ne sera pas juge luy seul, mais promet d'assembler le Condle de sa province pour en juger ''. Or combien qu'il y eust encoresune telle modération, que la puissance du siège romain estoit enrloseen ses limites, lesquels il n'estoit point loisible d'outrepasser, et que l'E-
1) Ad Domininim Carthag, episcop., epist. ull. lib. II.
2) Epist. LXIV, lib. VM.
3) Lib. II, epist. XXXVII. *) Epist. XVI.
vesque romain ne présidoit pas plus sur les autres, qu'il leur estoit sujet : toutesfois on voit combien cest estai a despieu à sainct Grégoire. Car il se plaind çà et là, que sous couleur d'estre créé Evesque, il est rentré au monde : et qu'il est plus enveloppé en négoces terriens, que jamais il n'avoit esté vivant entre les laïcs : tellement qu'il se dit estre quasi sutîoqué d'affaires séculiers ^ En un autre passage : Je suis, dit-il, chargé de tant de fardeaux d'occupations, que mon" âme ne se peut eslever en haut. Je suis batu de plaidoyers et de querelles : comme de vagues : après la vie paisible que j'ay menée, je suis agité de diverses tempestes d'une vie confuse : tellement que je puis bien dire, Je suis entré en la profondeur de la mer, et la lempeste m'a noyé ^.Pensez maintenant ce qu'il eust dit, s'il eust esté en tel temps auquel nous sommes.
Combien qu'il n'accomplist pas l'office de Pasteur, toutesfois il l'exerçoit, il ne se mesloit point du gouvernement civil et terrien : mais il se confessoit estre sujet de l'Empereur comme les autres. Il ne s'ingéroit point aux affaires des autres Eglises, sinon entant que la nécessité l'y contraignoil. Toutesfois il pense estre en un labyrinthe, d'autant qu'il ne peut simplement vacquer du tout à l'ofTice d'Evesque.
14 Or comme nous avons desjà dit, l'Archevesque de Constantinoble estoit alors en débat avec celuy de Rome, louchant la Primauté. Cardepuisquele siège de l'Empire fut establi à Constantinoble, il sembloit bien advis que ce fust bien raison que ceste Eglise-là eust le second lieu. El de faict, ç'avoil esté la principale raison pourquoy on avoit du commencement donné le premier lieu à Rome, d'autant qu'elle estoit adoncques chet de l'Empire. Gratien allègue uii rescrit de Lucinus Pape, où il dit qu'on, a premièrement constitué les Primautez et Archevesc.hez, conformant l'ordre de l'Eglise à la police temporelle : c'est-à-dire, qu'on a tellement distribué les sièges , que comme une ville estoit supérieure à
1) Theotistae, epist. V, lib. I.
■2) Anastas. Antioch., epist. VU et XXV, lib. l ; Ps. LXIX, 3.
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l'autre, ou inférieure quant au temporel, aussi ouluyassignoit son degré de prééminence quant au régime spirituel ^ 11 y a aussi bien un autre rescrit sous le nom de Clément, où il est dit que les Patriarches ont esté ordonnez aux villes lesquelles avoyent eu devant la Chrestienté les principaux Prestres. Or il est vray qu'en cela il y a erreur : mais il approche aucunement de la vérité. Car c'est chose notoire, que du commencement, comme dit a esté, afin que le changement ne fust pas si grand, les sièges des Evesques et Primats ont esté distribuez selon l'ordre qui estoit desjà quant au temporel : et que les Primats et Métropolitains ont esté colloquez aux sièges des bailliages ou gouvernemens. Pourtant il fut ordonné au Concile premier de Turin, que les villes qui auroyent précédé les autres en degré, quant au régime séculier, fussent aussi les premiers sièges d'Evesques^. Que si la supériorité terrienne estoit transportée d'une ville à l'autre, que le droict d'archevesque fust transporté quant et quant. Mais Innocence Pape de Rome, voyant la dignité de sa ville décliner depuis que le siège de l'Empire avoit esté transporté à Constantinoble et craignant que par ce moyen son siège n'allast en décadence, feit une loy contraire, où il dit qu'il n'est pas nécessaire que la prééminence ecclésiastique soit changée, selon qu'il se fera mutation en l'ordre civil. Mais selon la raison, on devroit bien préférer rauihorité d'un Concile à la sentence d'un seul homme.
D'avantage, Innocence nous doit estre suspect en sa cause propre. Quoy qu'il en soit, il dénote bien par son Décret, que du commencement on usoit de ceste façon, asçavoir de disposer les Archevesques selon la prééminence temporelle de chacune ville.
15 Suyvant ceste ordonnance ancienne il fut décrété au Concile de Constantinoble le premier, que l'Evesque de là fust second en honneur et en degré, d'autant que c'estoit la nouvelle Rome ^. Long temps après, d'autant que le Concile de Chalcédoine avoit fait un semblable
i) Distinct. LXXÏ, 2} Cliap. I.
;i) Socrat., Hisl. iri'p., lib. IX, cap. XIII.
Décret , Léon Romain y contredit fort et ferme : et non-seulement il se permit de mespriser ce que six cens Evesques avoyent arresté et conclu, mais (comme on voit par ses épistres) il les injuria aigrement, de ce qu'ils avoyent osté aux autres Eglises cest honneur qu'ils avoyent donné à celle de Constantinoble ^ Je vous prie, qui est-ce qui le pouvoit inciter à troubler tout le monde, pour une cause tant légère et frivole que pure ambition? Il dit que ce qui a esté une fois passé au Concile de Nice, doit demeurer inviolable. Comme si toute la Chrestienté estoit en danger de périr, pour avoir préféré une Eglise à l'autre : ou comme si les Patriarchies avoyent esté distribuées au Concile de Nice pour une autre lin ou intention, que pour la conservation de la police. Or nous sçavons que la police, selon la diversité des temps permet, et mesmes requiert qu'on face des mutations diverses. C'est doncques une vaine couleur que prend Léon, de dire qu'on ne doit nullement donner au siège de Constantinoble l'honneur qui avoit esté au paravant donné par le Concile de Nice à la ville d'Alexandrie. Car cela est trop évident, que c'estoit un Décret qui se pouvoit changer selon la condition des temps. Et qu'est-ce, que nul des Evesques d'Orient, ausquels l'affaire attouchoit beaucoup plus, n'y répugnoit? Certes Profère, qui avoit esté esleu Evesque d'Alexandrie au lieu de Dioscore, estoit là présent : semblablement les autres Patriarches, desquels l'honneur estoit amoindri. C'estoit à eux à faire de s'y opposer, non pas à Léon qui demeuroit en son entier. Quand doncques iceux se taisent tous : qui plus est, quand ils y consentent, et que le seul Evesque de Rome y contredit, il est aisé de juger quelle raison l'induit à cela : c'est qu'il prévoyoit de loing ce qui adveint tantost après : que selon que la gloire de la vieille Rome décroistroit, Constantinoble ne se contentant point du second lieu, voudroit aspirer au premier. Toutesfois il ne peut tant faire par ses crieries, que le Décret du Concile n'eust sa vigueur. Par-
1) Item, in Décret., dist.XXII, cap, Constantinopolis.
quoy ses successeurs voyans qu'ils n'y gaignoyent rien, se déportèrenl bien et beau de ceste obstination. Car ils ordonnèrent qu'il deust estre le second Patriarche.
16 Mais peu de temps, a'près asçavoir du temps de sainct Grégoire, l'Evesque de Constantinoble nommé Jehan se desborda jusques-là, qu'il se dit Patriarche universel. Grégoire ne voulant quifter l'honneur de son siège en bonne cause, s'oppose à une telle folie. Et certes c'estoit un orgueil intolérable, voire mesmes une folie enragée à l'Evesque de Constantinoble, de vouloir estendre son évesché par tout l'Empire. Or Grégoire ne maintient point que l'honneur qu'il dénie à l'autre, apparliene à soy : mais il a en exécration ce tiltre, de quiconques il soit usurpé, comme meschant et contrevenant à l'honneur de Dieu : mesmes il se courrouce en une épistre à Eulogius, Evesque d'Alexandrie, lequel le luy avoit attribué : Voyci, dit-il, au proëme de l'épistre que vous m'avez addressée, vous avez mis ce mot d'orgueil, en m'appelant Pape universel : ce que je prie à vostre saincteté de ne plus faire ci-après. Car tout ce qui est donné h un autre outre la raison, vous est osté. De moy, je ne répute point pour honneur ce en quoy je voy l'honneur de mes frères amoindry. Car mon honneur est, que Testât de l'Eglise universelle et de mes frères se maintiene en sa vigueur. Si vostre saincteté m'appelle Pape universel, c'est confesser que vous n'estes point en partie ce que vous m'attribuez pour le tout ^ La cause que soustenoit sainct Grégoire estoit bonne et honneste : mais pource que Jehan estoit supporté par l'Empereur .Maurice, on ne le peut destourner de sou propos. Pareillement Cyriaque son successeur demoura ferme en une mesme ambition, tellement que jamais on ne peut obtenir de luy qu'il s'en déportasl.
17 Finalement Phocas, lequel fut créé Empereur après la mort de Maurice (favorisant plus aux Romains, je ne sçay pourquoy, ou bien pource qu'il y fut couronné sans difficulté) ottroya à Boniface III
1) Lib. vu, episl. XXX.
ce que jamais sainct Grégoire n'avoit demandé : asçavoir que Rome fust chef sur toutes les autres Eglises. Voylà comment le procès fut décidé. Néantmoins encores ce bénéfice de l'Empereur n'eust guères proulité au siège romain, s'il n'y fust advenu des autres inconvéniens. Car tantost après toute la Grèce et l'Asie furent divisées de sa communion. La Gaule l'avoit tellement en révérence, qu'elle luy estoit sujette autant que bon luy sembloit : et ne fut jamais plenement réduite en servitude, jusques à tant que Pépin occupa le royaume. Car d'autant que Zacharie Pape de ce temps-là luy aida à chasser son Roy et seigneur légitime, pour ravir le royaume comme une proye:
il eut cela pour récompense, que toutes les Eglises gallicanes furent assujeties à la jurisdiction du siège romain. Comme les brigans ont accoustumé de partir ensemble le butin : aussi ces gens de bien, après avoir fait une telle volerie, feirent leur partage en ceste manière, que Pépin eust la seigneurie temporelle, et Zacharie eust la prééminence spirituelle. Or d'autant qu'il n'en jouissoii pas du tout paisiblement, comme choses nouvelles ne sont pas aisées à introduire du premier coup, il fut confermé en sa possession par Charlemaigne, quasi pour semblable cause. Car Charlemaigne estoit attenu à l'Evesque de Rome , d'autant qu'il estoit parvenu à l'Empire en partie par son moyen. Or combien qu'il soit croyable que les Eglises estoyent desjà au paravant fort desfigurées par tout, néantmoins il est certain qu'adoncques la forme ancienne fut du tout effacée en France et en Alemagne. Il y a encores en la court de Parlement à Paris, des registres faits par forme de Chroniques, lesquels faisans mention des choses ecclésiastiques, renvoyent aux pactions faites entre Pépin ou Charlemaigne, et l'Evesque de Rome : dont on peut bien veoir que lors restât ancien de l'Eglise fut changé.
18 Depuis ce temps-là, selon que les choses déchèoyent journellement de mal en pis, la tyrannie du siège romain s'est augmentée par succession de temps : et ce en partie par la bestise des Evesques, en partie par leur nonchalance. Car
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comme ainsi soit que l'Evesque romain s'eslevasi de jour en jour, s'usurpant tout à luy seul, les Evesques ne furent point osmeus d'un zèle tel qu'ils de- Yoyent, pour réprimer sa cupidité : et quand ils en eussent eu le vouloir, d'autant qu'ils estoyent povres ignorans et de petite prudence, ils n'esloyent point suffisans pour en venir à l)oul. Et pourtant nous voyons quelle dissipation il y avoit à Rome du temps de sainct liernard : ou plusiost quelle estoit l'horrible profanation de la Chrestienté. Il se complaind que de tout le monde, les ambitieux, les avaricieux, les simoniaques, les paillars, les incestes ettousmescliansaccouroyent à Rome, pour obtenir les honneurs de l'Eglise par l'authorité apostolique, ou bien pour se maintenir en possession :
disant que fraude et circonvention et violence y régnoyenl : disant aussi que la façon de juger qui estoit adoncques en usage, estoit exécrable : et non-seulement indécente à l'Eglise, mais à une juslice laye. Il crie que l'Eglise est plene d'ambitieux, et qu'il n'y a nul qui craigne de commettre toute meschanceté, non plus que brigans en une caverne, quand ils butinent entre eux ce qu'ils ont robe aux passans. Il y en a peu, ditil, qui regardent à la bouche du Législateur, mais tous regardent à ses mains, et non sans cause : car ce sont celles qui despeschent tout ce que le Pape fait. Puis après parlant au Pape, il dit, Qu'est-ce que tes flatteurs, qui te disent : Or sus, hardiment? Tu les achètes de la despouille des Eglises : la vie des povres est semée aux places des riches : l'argent reluit en la boue, on y accourt de toutes pars : le plus povre ne l'emporte point, mais le plus fort, ou celuy qui court le plus viste. Geste coustume, ou plustost ceste corruption mortelle, n'a point commencé de ton temps : Dieu vueille qu'elle y prene fin. Ce pendant tu es paré et atliffé précieusement. Si je l'osoye dire, Ion siège est plustost un parc de diables que de brebis. Sainct Pierre faisoit-il ainsi? Sainct Paul se mocquoit-il ainsi? Ta cour a accoustumé de recevoir plustost les bons, que de les faire tels. Car les mauvais n'y proufitent point : mais
les bons y empirent bien '. Puis après il raconte des abus qui se commetloyent aux appellations, (|ue nul fidèle ne sçauroit lire sans hornur. Et linalenuMil il conclud louchant la cupidité du siège romain à usurper plus qu'il ne luy estoit deu de jurisdiclion, comme il s'ensuyt : Voyci le murmure et la (piérimonie commune de toutes les Eglises, elles crient qu'elles sont coupées et desmembrées :
il y en a bien peu, ou du tout nulles, lesquelles ne sentent ou ne craignent ceste playe. Demandes-tu quelles? Les Abbez sont soustraits à leurs Evesques, les Evesques à leurs Archevesques : c'est merveilles si on peut excuser cela. En faisant ainsi, vous monstrerez bien que vous avez plénitude de puissance, mais non pas de justice. Vous faites cela, pource que vous le pouvez faire : mais la question est, si vous le devez faire. Vous estes là constituez pour conserver à chacun son honneur et son degré, non pas pour luy en porter envie ^. Il en dit beaucoup d'avantage : mais j'ay voulu alléguer cela en passant, partie afin que les lecteurs regardent combien l'Eglise estoit lors décheute : partie aussi afin qu'ils voyent combien ceste calamité estoit fascheuse et amère à porter à tous bons fidèles.
19 Mais encores que nous accordions au Pape une telle prééminence et jurisdiction qu'a eue le siège romain au temps de Léon et Grégoire, que fait cela à la Papauté, selon qu'elle est à présent? Je ne parle point encores de la seigneurie terrienne et puissance séculière, desquelles nous verrons ci-après à leur tour : mais du régime spirituel qu'ils ont, et duquel ils se glorifient. Ou'a-il de semblable avec Testât de ce temps-là ? Car les Romanisques ne parlent point autrement du Pape, qu'en disant que c'est le souverain chef de l'Eglise en terre, et Evesque universel de tout le monde. Et les Papes en traittant de leur authorité, prononcent qu'ils ont la puissance de commander, et que tous sont sujets à leur obéir : que toutes leurs ordonnances doyvent estre tenues, comme si elles
1) Lib. I, De consid., ad Fugen., circa fineni, lib. IV.
2) De consid., ad Eugen., lib. UI.
estoyent confermées du ciel par la voix de sainct Pierre : que les Conciles provinciaux où un Pape n'est point présent, n'ont point de vigueur : qu'ils peuvent ordonner Prestres et Diacres pour toutes les autres Eglises : que ceux qui seront ordonnez ailleurs, ils les peuvent appeler à eux, et les retirer de leurs Eglises. Il y a une infinité de telles vanteries au grand Décret de Gratien, que je ne récite point afin de n'importuner les lecteurs. Toutesfois la somme revient là, que l'Evesque de Rome a la cognoissance souveraine sur toutes causes ecclésiastiques, soit à juger et déterminer de la doctrine, soit à faire loix et statuts, soit à ordonner la discipline, soit à exercer jurisdiciion. Ce seroitune chose trop longue et superflue, de réciter les privilèges qu'ils s'attribuent quant aux réservations. Mais cesie outrecuidance est intolérable sur toutes les autres, qu'ils ne laissent nul jugement en terre pour refréner ou restreindre leur cupidité désordonnée, s'ils abusent de leur puissance, laquelle de soy n'a point de lin ne de reigle , Qu'il ne soit loisible à aucun, disent-ils, de détracter le jugement de nostre siège, à cause de la Primauté que nous avons. Item, Celuy qui est juge de tous, ne sera point jugé, ne par l'Emp^ereur, ne par les Rois, ne par tout le Clergé, ne par le peuple ^ Cela desjà passe marque, qu'un seul homme se constitue juge de tous, et ne veut estre sujet à nulli. Mais que sera-ce s'il exerce tyrannie sur le peuple de Dieu ? s'il dégaste et destruit le règne de Christ? s'il trouble et renverse toute l'Eglise ? s'il convertit l'office de Pasteur en brigandage? Il n'y a remède : mesmes quand il seroit le plus meschant du monde, il nie qu'il soit tenu de rendre conte. Car voyci les" édits des Papes : Dieu a voulu que les causes des autres fussent décidées par jugemens humains, mais il a réservé à son jugement seul le Prélat de nostre siège ^. Item, Les œuvres de nos sujets sont jugées de nous : mais les
1) Nicolaus, cujus exlat senlentii haec in Decretis, XVII, quaïst. III, cap. Nemini; Innocent., IX, quast. 111, i;ap. Nenio.
2) S]inniach., IX, quacst. 111, cap. AUorura.
nostres né sont jugées que d'un seu Dieu K
20 Et afin que ces sentences eussent plus d'authorité, ils les ont faussement intitulées des noms d'aucuns Papes an- (ùens : comme si les choses eussent ainsi esté du commencement. Or il est plus que certain, que tout ce qui est attribué au Pape, outre ce que nous avons récité luy avoir esté donné par les anciens Conciles, est nouveau, et forgé depuis n'aguères. Qui plus est, ils sont venus ;i une telle impudence^ qu'ils ont publié un rescrit sous le nom d'Anastase Patriarche de Constantinoble : auquel il confesse avoir esté ordonné par les Canons anciens, qu'il ne se feist rien, mesmes aux pays les plus lointains, qui n'eust esté premièrement rapporté au siège romain ^. C'est chose trop notoire que cela est trèsfaux: mais outre cela, à qui feront-ils à croire qu'un ennemy du siège romain, et compétiteur de la dignité du Pape ait jamais ainsi parlé? Mais voyci que c'est, il faloit que ces Antechrists fussent transportez d'une telle rage et aveuglement, que tous hommes de sain entendement veissent à l'œil leur meschanceté : je di ceux qui y veulent prendre garde. Les épistres décrétâtes compilées par Grégoire neufième : item les Clémentines, et les Extravagantes de Martin, démonstrent encores plus ouvertement et comme à plene bouche, une arrogance inhumaine, et une tyrannie du tout barbare. Voylà les beaux oracles dont les Romanisques veulent qu'on estime leur Papauté, et de là sont sortis leurs articles de foy, qu'ils tienent par tout entre eux comme estans venus du ciel, Que le Pape ne peut errer. Item, qu'il est supérieur de tous les Conciles : Item, qu'il est Evesque universel de tout le monde, et souverain chef de l'Eglise en terre. Je laisse là beaucoup de fatras que les Canonistes desgazouillent en leurs escholes : combien que les théologiens sorboniques non-seulement y consentent, mais aussi y applaudissent pour flatter leur idole.
21 Je ne les poursuyvray point à la
1) Aiitherius, ibidem, cap. Facta.
2) Ibidem, cap. Antiquis.
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rigueur. Quelqu'un pour leur rabalre leur lant haut caquet, pourroit objecter la sentence que prononça sainct Cyprien au Concile de Cartha^e, où il présidoit, Nul de nous ne se dit Evesque des Evesques, nul ne contraint ses conq)agnons par une crainte tyrannique d'obéir à soy. On pourroit aussi alléguer ce qui fut quelque temps après décrété à Carthage, asçavoir que nul ne se deust nommer Prince des Evesques, ou premier Evesque. On pourroit amasser beaucoup de tesmoignages des histoires, beaucoup de Canons des Conciles, et beaucoup de sentences des Pères anciens, où l'Evesque de Rome est rangé en sorte, qu'on prouveroit bien qu'il n'avoit pas les ailes trop grandes. Mais je me déporte de toutes ces choses, alin qu'il ne semble que je les presse trop. Seulement que ceux qui voudront maintenir le siège romain me respondent, s'ils n'ont point de honte d'approuver ce tiltre d'Evesque universel, lequel ils voyent avoir esté anathématizé par tant de fois par sainct Grégoire. Si le tesmoignage de sainct Grégoire a quelque valeur : en ce qu'ils font leur Pape Evesque universel, ils déclaireiit plenement qu'il est Antéchrist. Le nom de Chef n'estoit non plus en usage de ce temps-là mesme , c'est-àdire de sainct Grégoire. Car il parle ainsi en quelque passage : Pierre estoit un membre principal au corps : Jehan, Jaques et André esioyent chefs des peuples particuliers : toutesfois ils ont esté tous membres de l'Eglise sous un Chef : mesmes les Saincts devant la Loy, les Saincts sous la Loy, les Saincts en la grâce, tous sont constituez entre les membres, pour accomplir le corps du Seigneur : et nul n'a jamais voulu estre dit Universel. Touchant ce que le Pape prétend avoir la puissance de commander, cela ne convient guères bien à ce que sainct Grégoire aussi dit en un autre passage. Car pource qu'Eulolius Evesque d'Alexandrie luy avoit escritenceste forme , En suyvant ce que vous m'avez commandé: il luy respond ainsi, Je vous prie osiez-moy ce mot de commandement.
1) Episl. XCII, lib.lV, Ad Joan. Consiantinopol.
Je sçay qui je suis, et qui vous estes : en degré je vous répute frères: en sainctelé, mes Pères : je ne vous ay doncques point commandé, mais je vous ay voulu advertir de ce qui me sembloit utile '. Touchant ce que le Pape estend ainsi sa jurisdiction sans fin, en cela il fait une grosse injure et ont rageuse, non- seulement aux autres Evesques, mais aussi à toutes les autres Eglises, lesquelles il deschire par pièces, pour éditier son siège des ruines d'icelles. En ce qu'il s'exempte de tous jugemens, et par une façon tyrannique veut tellement régner, que son plaisir luy soit au lieu de loy : cela est tant contraire au régime ecclésiastique, qu'il ne se peut excuser en façon du monde. Car c'est une chose qui répugne non-seulement à la Chrestienlé, mais à l'humanité.
22 Toutesfois, afin qu'il ne me soit mestier d'esplucher chacun point par le menu, je demande derechef à ces bons advocats du siège romain, s'ils n'ont point de honte de maintenir Testât présent de la Papauté, lequel il appert estre cent fois plus corrompu qu'il n'estoit du temps de sainct Grégoire et de sainct Bernard. Et néantmoins ces saincts personnages ont esté fort faschez de veoir ce qu'ils voyoyent desjà lors. Sainct Grégoire se complaind par-ci par-là , qu'il est distrait d'occupations indécentes à son office, et que sous couleur d'estre fait Evesque, il est retourné au monde : et qu'il est plus enveloppé en solicitudes terriennes, qu'il n'avoit jamais esté du temps qu'il estoit lay - : qu'il est suffoqué d'affaires séculiers, tellement que son esprit ne se peut lever en haut : qu'il est agité de diverses vagues comme en une tempeste, et qu'il peut bien dire qu'il est venu au profond de la mer. Certes quelques occupations terriennes qu'il eust, si pouvoit-il prescher en l'Eglise son peuple, admonester en particulier ceux qui en avoyent mestier, mettre ordre à son Eglise, donner conseil aux Evesques voisins, et les exhorter à faire leur devoir : avec cela il luy restoil quelque temps pour escrire des livres, comme
1) Lib. VII, epist. XXVIII.
2) Epist. V, lib. 1, Ad Tluotisl.
il a fait. Et loutesfois il se complaind de sa calamité, de ce qu'il est plongé au profond de la mer ^ Si le gouvernement de ce temps-là a esté une mer, que sera-ce delà Papauté qui est à présent? Car combien de distance y a-il ? Que le Pape maintenant presche, on le réputeroit pour un monstre : d'avoir soin de la discipline, de prendre la charge des Eglises, de faire quelque office spirituel, il n'en est nouvelles. Brief, ce n'est rien que monde : et toutesfois les Romanisques louent autant ce labyrinthe, comme si on ne pouvoit rien imaginer de mieux ordonné. Et quelles quérimonies fait sainct Bernard, et quels souspirs jelte-il, quand il considère les vices de son temps? Que diroit-il doncques s'il voyoit ce qui se fait de ce temps auquel la meschanceté s'est desbordée du tout comme en un déluge? Quelle impudence est-ce, je vous prie, Mon-seulement de maintenir avec obstination un estât estre sainct et divin, lequel a esté réprouvé d'un consentement de tous les anciens Pères : mais mesmes d'abuser du tesmoignage d'iceux, pour maintenir ce qui leur a esté du tout incognu ? Combien que quant au temps de sainct Bernard, je confesse que desjà tout estoit si dépravé, qu'il n'y a pas grande différence entre la corruption qui est à présent et celle qui estoit alors : mais ceux qui prenent couverture du temps de Léon et de sainct Grégoire pour excuser la Papauté présente, n'ont nulle honte ne vergongne. Car ils font tout ainsi comme si quelqu'un pour approuver la Monarchie des Empereurs, louoit Testât ancien de la police romaine: c'est-à-dire, qu'il empruntas! les louanges de la liberté, pour orner la tyrannie. 23 Finalement, encores qu'on leur concédast tout ce que nous avons dit jusques à ceste heure, si n'ont-ils encores rien gaigné. Car nous leur faisons un nouveau procès, quand nous nions qu'il y ait Eglise à Rome, laquelle soit capable de ce que Dieu a donné à sainct Pierre : quand nous nions qu'il y ait un Evesque qui soit capable d'user d'aucun privilège. Pourtant encores que tout ce
1) lîpist. VII, Ad Ànaslasium; ilem, XXV, et alibi; Ps. LXIX, 3.
que nous avons ci-dessus réfuté fust vray, asçavoir que Pierre a esté constitué par la bouche de Christ, chef de l'Eglise universelle, et qu'il a résigné au siège romain ceste dignité : item, que cela a esté confermé par l'authorité de l'Eglise ancienne et par long usage :
item, que tous d'un consentement ont permis tousjours la jurisdiclion souveraine au Pape de Rome: item, qu'il a esté juge de toutes les causes et de tous les hommes de la terre, n'estant sujet au jugement d'aucun : quand, di-je, je leur auray donné tout cela, et beaucoup plus s'ils veulent, néantmoins je leur respon en un mot que rien n'a lieu, sinon qu'il y ait à Rome une Eglise et un Evesque. Vueillent-ils ou non, il faut qu'ils me confessent que Rome ne peut autrement estre mère des Eglises, sinon qu'elle soit aussi Eglise : et que nul ne peut estre prince des Evesques, qu'il ne soit Evesque. Veulent- ils doncques avoir à Rome le siège apostolique? qu'ils me monstrent qu'il y ait vray Apostolat et légitime. Veulent-ils là avoir le Prélat souverain de tout le monde? qu'ils me monstrent qu'il y ait un vray Evesque. Or comment me monstreront-ils aucune face ny apparence d'Eglise? Ils le disent bien, et ont tousjours ceste vanterie en la bouche : mais je di pour réplique, qu'une Eglise a ses marques pour estre cognue, et qu'Evesché est un nom d'office. 11 n'est point yci question du peuple, mais du régime qui doit tousjours apparoistre en l'Eglise. Où est-ce qu'est le ministère tel qu'il a esté ordonné de Christ ? Qu'il nous souviene de ce qui a esté dit au paravant touchant l'office des Prestres et d'un Evesque. Si nous réduisons l'office des Cardinaux à ceste reigle-là, c'est-à-dire à l'institution de nostre Seigneur, nous dirons qu'ils ne sont rien moins que Prestres. Touchant du Pape, je voudroye bien sçavoir que c'est qu'il a de semblable à un Evesque. Le principal point de l'office épiscopal, est de prescher la Parole de Dieu au peuple. Le second, prochain à iceluy, d'administrer les Sacremens. Le troisième, d'admonester et de reprendre, et mesmes corriger par excommunication ceux qui faillenl. Qu'est-ce
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qu'il fait de tout cola ? Qui plus est , t'ait-il senihlant d'y alloucher? Que ses llatteurs doncques me disent comment ils veulent qu'on le tiene pour Evescjue : veu (ju'il ne donne nulle apparence d'attouclier, niesmes du petit doigt, la moindre portion qui soit de son oflice.
24 Ce n'est point d'un Evesque comme (l'unRoy. Car un Roy, encoresqu'il nes'ac- (juille point de son devoir, retient néantmoins le nom et le tiltre royal. Mais en estimant un Evesque, on regarde la commission que nosire Seigneur leur a baillée à tous, laquelle doit tousjours demeurer en sa vigueur. Pourtant, que les Romanisques me soudent ceste question : Je di que leur Pape n'est point souverain entre les Evesques, veu que luy-mesme n'est point Evesque. Il faut qu'ils me prouvent ce second membre, s'ils veulent gaigner quant au premier. Et qu'est-ce, qu'il a non-seulement rien propre à un Evesque, mais toutes choses contraires?
Combien que je me trouve yci fort euipesché : car par où commenceray-je ? par la doctrine, ou par les mœurs ? Que diray-je? ou que tairay-je? et où feray-je fin? Je diray cela : comme ainsi soit que le monde soit aujourd'huy rempli de fausses et meschantes doctrines, plein de tant d'espèces de superstitions, aveuglé en tant d'erreurs, plongé en si grande idolâtrie, qu'il n'y a nul de tous ces maux qui ne soit sorty du siège romain, ou pour le moins n'ait prins de là sa confirmation. Et n'y a nulle autre cause pourquoy les Papes soyent si enragez contre la doctrine de l'Evangile, quand elle se remet maintenant au-dessus; pourquoy ils employent toute leur force à la destruire, et pourquoy ils incitent tous les Rois et Princes à la persécuter, sinon d'autant qu'ils voyent bien que tout leur règne s'en va en décadence, si une fois l'Evangile est remis en son entier. Léon a bien esté cruel de nature : Clément fort adonné à espandre le sang humain : Paul est encores aujourd'huy enclin à une rage inhumaine. Mais leur nature ne les a pas tant poussez à impugner la vérité, (}ue d'autant que c'est le seul moyen pour maintenir leur tyrannie. Pourtant comme ainsi soit qu'ils ne puissent con-
sister sinon en desiruisant Jésus-Christ, ils s'efforcent de ruiner l'Evangile, comme s'il estoit question de la défense de leur propre vie. Quoy donc(iues? penseronsnous qu'il y ait là siège apostolique, où nous ne voyons qu'une horrible apostasie ? Celuy qui en persécutant furieusement l'Evangile, se démonstre apertement estre Antéchrist, sera-il réputé di; nous vicaire de Christ? Celuy qui machine par feu et par flambe de démolir tout ce que Pierre a édifié, doit-il estre tenu pour successeur de Pierre? Tiendrons-nous pour chef d'Eglise, celuy qui la deschire par pièces, l'ayant premièrement retranchée de Jésus-Christ son vray chef, pour en faire comme un tronc tout mutilé?
Encores que j'accorde que Rome ait esté jadis mère de toutes les Eglises, depuis qu'elle a commencé d'estre le siège d'Antéchrist, elle a laissé d'estre ce qu'elle estoit.
2o II semble advis à d'aucuns que nous soyons mesdisans et trop aigres en paroles, quand nous appelons le Pape Antéchrist : mais ceux qui ont telle opinion ne pensent point qu'ils accusent du mesme vice sainct Paul, après lequel nous parlons, voire de la bouche duquel nous parlons ainsi. Et afin que nul ne réplique que nous destournons mal à la Papauté les paroles de sainct Paul, comme si elles tendoyent à autre fin, je monstreray en brief qu'on ne les peut autrement prendre ny exposer, que de la Papauté. Sainct Paul dit que l'Antéchrist sera assis au Temple de Dieu^ Et en un autre heu le sainct Esprit tesmoigne que le règne d'iceluy sera situé en haut parler, et en blasphèmes contre Dieu^. De là j'infère que c'est plustost une tyrannie sur les âmes que sur les corps , laquelle est dressée contre le règne spirituel de Christ. Secondement, que ceste tyrannie est telle, qu'elle n'abolit point le nom de Christ de son Eglise, mais plustost qu'elle est cachée sous l'ombre de Jésus-Christ, et sous couleur de son Eglise comme sous une masque. Or comme ainsi soit que toutes les hérésies et sectes qui ont esté depuis le commencement du monde, ap-
1) 2Thess. II, 4.
Dan. VU, 25
partienent au règne d'Antéchrist, toulesfois (|uaiKl sainct Paul prédit qu'une apostasie adviendra, ou un révoltenient, par ceste description il dénote que le siège d'abomination dont il parle, sera lors eslevé, quand il y aura comme un révoltenient universel en l'Eglise : combien que ce pendant plusieurs membres particuliers estans dispersez çà et là, ne laisseront point de persévérer en l'unité de foy. Quand il adjouste que de son temps l'Antéchrist avoit commencé à bastir l'œuvre d'iniquité en secret, pour le consommer puis après ouvertement : par cela nous entendons que ceste calamité ne devoit point procéder d'un seul homme, ne prendre tin avec la vie d'un homme. D'avantage, puis qu'il nous donne ceste marque pour nous donner à cognoistre l'Antéchrist, asçavoir qu'il ravira à Dieu son honneur pour le tirer à luy, c'est ci le principal indice qu'il nous convient ensuy vre pour trouver l'Antéchrist : principalement si nous voyons que cest orgueil viene jusques-là, de faire une dissipation publique en l'Eglise. Or maintenant puis que c'est chose notoire que le Pape a transféré impudemment à sa personne ce qui estoit propre à un seul Dieu et à Jésus-Christ, il ne faut douter qu'il ne soit capitaine de ce règne d'ini- (juité et abomination.
26 Que les Romanisques nous objectent maintenant l'ancienneté, comme si en un tel renversement de toutes choses, l'honneur du siège demeuroit là où il n'y a plus mesmes nul siège. Eusèbe récite que Dieu par une juste vengence transporta jadis l'Eglise de Jérusalem en une autre ville de Syrie, nommée Pella*. Ce que nous lisons avoir esté fait un coup, s'est peu faire souvent. Pourquoy de tellement attacher l'honneur d« primauté à un lieu, que celuy qui de faict est ennemy mortel de Jésus-Christ, adversaire de l'Evangile jusques au bout, extrême dissipateur et destructeur de l'Eglise, bourreau et meurtrier trèscruel de tous les saincts, soitnéantmoins réputé vicaire de Jésus-Christ, successeur de sainct Pierre, premier Prélat de l'Eglise, seule-
0 Euseb., lib. UI, cap. V.
ment pource qu'il occupe le siège qui anciennement a esté le premier, c'est une chose trop 'sotte et trop ridicule. Je me déporte de dire combien il y a de différence entre la chancellerie du Pape et un ordre légitime d'Eglise : combien que ce seul point sufïiroit pour décider toute la difficulté de ceste matière. Car nul de cerveau rassis n'enclorra l'ofiflce d'Evesque en du plomb et en des bulles, et tant moins en ceste boutique de toutes tromperies et cautèles, ausquelles gist, comme on pense, tout le régime spirituel du Pape. C'a donc^ques esté bien dit à quelqu'un, que ceste Eglise romaine dont on parle, et dont les Escritures anciennes font mention, a esté desjà passé long temps convertie en la Cour qu'on voit maintenant à Rome. Je ne touche point encores les vices des personnes, mais je monstre que la Papauté est du tout directement contraire et répugnante au gouvernement de l'Eglise.
27 Que si nous venons aux personnes, Dieu sçait quels vicaires de Christ nous trouverons : et tout le monde le cognoist. Asçavoir si nous tiendrons Jides et Léon, et Clément et Paul pour pilliers de la foy chreslienne, et principaux Docteurs de la religion, quand nous sçavons qu'ils n'ont jamais rien tenu de Jésus-Christ, sinon ce qu'ils en avoyent apprins en l'eschole de Lucian ? Mais qu'est-ce que j'en nomme trois ou quatre, comme si on estoit en doute quelle est la Chreslienté dont les Papes avec tout le C(3llège des Cardinaux ont fait profession desjà par longues années, et font encores à présent? Le premier article de leur théologie, laquelle ils ont entre eux, est qu'il n'y a point de Dieu. Le second, que tout ce qui est escrit et tout ce qu'on presche de Jésus -Chrisl n'est que mensonge et abus. Le troisième, que tout ce qui est contenu en l'Escriture, touchant la vie éternelle et la résurrection de la chair, ne sont que fables. Je sçay bien que tous n'ont pas telle opinion, et qu'il y en a aussi peu d'entre eux qui osent ainsi parler : toutesfois il y a jà longtemps que ceste a esté la Chreslienté ordinaire des Papes, comme ainsi soit que cela soit plus que cognu à tous ceux qui cognoissent
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Rome. Toulesfois les théologiens romanisqiies ne laissent point de tenir tolisjours ceste conclusion en leurs eschoies, et de la publier en leurs Eglises, que ce privilège est donné au Pape de ne pouvoir errer d'autant qu'il lut dit par nostre Seigneur à sainci Pierre , J'ay prié pour toy, alln que ta foy ne défaille point'. Je vous prie, qu'est-ce qu'ils proufitent en badinant si impudemment, sinon que tout le monde cognoisse qu'ils sont du tout venus à une audace désespérée, jusques à ne craindre Dieu, et n'avoir nulle honte des hommes?
28 Mais posons le cas que l'impiété des Papes que j'ay nommez soit incognue, d'autant qu'ils ne l'ont point publiée ne par sermons ne par livres, mais seulement l'ont descouverte en leuK chambre, ou en leur table : ou pour le moins qu'ils ne sont pas montez en chaire pour la faire sçavoir à tout le monde. Toutesfois s'ils veulent que le privilège lequel ils prétendent, ait sa vigueur, si faut-il qu'ils tracent du nombre des Papes, Jehan XXIÏ, lequel publiquement a tenu que les âmes estoyent mortelles , et qu'elles péris soyent avec les corps, jusques au jour delà résurrection. Et pour monstrerencores plus clairement que tout le siège avec ses principales jambes estoit renversé et décheut, il n'y eut nul des Cardinaux qui contredistà son erreur: mais seulement la faculté des théologiens de Paris induit le Roy à ce qu'il le contraignist de se desdire : et le Roy à leur instance interdit à son de trompe que nul de ses sujets ne fust de sa communion, s'il ne se repentoit incontinent : par laquelle nécessité il fut contraint de se rétracter et desdire, comme le récite maistre Jehan Gerson. Cest exemple est suffisant, à ce qu'il ne me soit mestier de disputer plus outre contre nos adversaires, touchant ce qu'ils disent, que le siège romain et les Papes qui y sont assis ne peuvent errer, pource qu'il a esté dit à sainct Pierre. J'ay prié pour toy que ta foy ne défaille point^. Certes celuy que nous venons d'alléguer, asçavoir Jehan XXII, est un tesmoignage nota-
i) Luc XSU, 32.
2) Luc XXII, S2.
ble pour tous temps, que tous ceux qui succèdent à sainct Pierre en son Evesclié, ne sont pas tousjours Pierres. Combien que l'argument qu'ils font est si puérile de soy, qu'il n'est pas digne de response. Car s'ils veulent tirer aux successeurs de sainct Pierre tout ce qui a esté dit de sa personne, il s'ensuyvra que tous Papes sont Satan, veu que nostre Seigneur Jésus luy dit, Retire-foy, Satan : tu m'es scandale*. Car d'un mosme droict qu'ils nous allèguent le passage précèdent, nous leur pouvons mettre cestuyci en avant pour réplique.
29 Mais je ne pren point plaisir à estre inepte comme ils sont, et user de cavillations frivoles. Pourtant je revien à mon premier propos, c'est que d'attacher Jésus-Christ et son Eglise à un certain lieu, tellement que quiconques préside là, mesmes que ce fust un diable, soit nèanlmoins tenu pour vicaire de Christ et chef de l'Eglise, d'autant qu'il sera au siège où a esté jadis sainct Pierre, nonseulement c'est une impiété en laquelle Jésus-Christ est déshonoré, mais aussi une sottise trop lourde, et répugnante au sens commun des hommes. Il y a jà longtemps, comme jà nous avons dit, que les Papes sont sans Dieu et sans conscience, ou bien qu'ils sont ennemis mortels de la Chrestienté. Ils ne sont doncques non plus vicaires de Christ à cause du siège, qu'une idole est Dieu quand'on la colloque au Temple de Deu^. S'il est question de juger des mœurs, que les Papes mesmes respondent pour eux:
qu'est-ce qu'ils ont en quoy on les doyve tenir pour Evesques? Premièrement, ce qu'on vit à Rome en la façon qui est cognue à chacun, eux non-seulement se faisans et faisans semblant de rien, mais aussi approuvans tacitement la meschanceté tant desbordée, c'est une chose trop indécente à bons Evesques , desquels l'office est de contenir le peuple en bonne discipline. Mais je ne leur seray point tant sévère, de les charger des fautes des autres : mais en ce que tant eux que leur famille, avec tout le collège des Cardinaux et toute la bande de leur
1) Mallh. XVI, 23.
2) 2 Thess. II, 4.
Clergé sont tellement abandonnez à toute vilenie et ordure, à toute espèce de crime et de turpitude, qu'ils ressemblent pliistost à des monstres qu'à des hommes :
en cela certes ils déclairent qu'ils ne sont rien moins qu'Evesques. Combien qu'il ne faut pas qu'ils craignent que je descouvre plus avant leur infamie. Car il me fasche d'estre si long temps en une fange si puante, et je crain d'offenser les aureilles de ceux qui sont honnestes et pudiques. D'avantage, il me semble que j'ay démonstré plus que suffisamment ce que je vouloye : asçavoir que quand Rome auroit jadis esté chef de toutes les Eglises, toutesfois elle n'est pas aujourd'huy digne d'estre contée entre lespetis doigts des pieds.
30 Quant est des Cardini^ux, qu'on appelle-, je m'esbahi comment cela s'est fait, que si soudainement ils sont parvenus en une si haute dignité. Ce nom, du temps de sainct Grégoire ne compétoit qu'aux Evesques seulement. Car quand il parle des Cardinaux, il n'entend point les Prestres de Rome, mais les Evesques de quelque lieu que ce soit : tellement que Prestre Cardinal , en somme, ne signifie autre chose en ses escrits, qu'Evesque^ Je ne trouve point que ce nom ait esté en usage au paravant en quelque signilicalion que ce soit. Toutesfois je trouve que les Prestres de Rome ont esté le lemps passé beaucoup moindres que les Evesques, au lieu que maintenant ils les précèdent de loing. Ceste sentence de sainct Augustin est commune. Combien que selon les filtres d'honneur qui sont usitez en l'Eglise, le degré d'Evesque soit plus grand que celuy de Presirise, toutesfois Augustin est moindre que Hiérosme en plusieurs choses^.
Notons qu'il parle à un Prestre romain, lequel il ne discerne point d'avec les autres : mais les met indifféremment tous au-dessous des Evesques. Et cela a esté tellement observé, que quand l'Evescjue de Rome envoya deux ambassadeurs au Concile de Carthage , dont l'un estoit Prestre de l'Eglise romaine, iceluy fui
1) Episl. XV, LXXVII, LXXIX; lib. II, episl. VI, XXV, et muUis aliis.
2) Kpisl. XIX, Ad Hieronynium,
assis tout le dernier. Mais encores pour ne point chercher Tancienneté trop loing, nous avons les Actes du Concile que teint sainct Grégoire ^ auquel les Prestres de l'Eglise romaine sont assis les derniers, et font leur souscription à part : les Diacres n'ont pas mesmes ce crédit de souscrire. Et certes les Prestres romains n'avoyent autre office de ce temps-là, sinon d'assister à l'Evesque, comme coadjuleurs à prescher et administrer les Sacremens. Maintenant la chance est tellement tournée, qu'ils sont devenus cousins des Rois et des Empereurs. Et n'y a doute qu'ils ne soyent creus petit à petit avec leur chef, jusques à ce qu'ils se sont eslevez au comble où ils sont à présent, pour en cheoir bien tost.
31 II m'a semblé advis bon de loucher aussi ce point en passant , pour donner tant mieux à entendre aux lecteurs , que le siège Romain , tel qu'il est aujourd'huy, diffère beaucoup de l'ancien, lequel il prend pour ombre et couverture à fausses enseignes. Or quels qu'ils ayent esté au paravant (j'enten tousjours des Prestres romains), puis qu'ils n'ont à présent nulle charge légitime en l'Eglise , et que seulement ils retienent une masque vaine et frivole : qui plus est , puis qu'ils ont toutes choses contraires à vrais Prestres, il faut qu'il leur adviene ce que sainct Grégoire dit tant souvent, et de faict il leur est desjà advenu. Je dénonce, dit-il, avec souspirs, que quand Testât des Prestres est descheut en soymesme, qu'il ne se peut long temps maintenir debout avec les autres. Ou plustost il a falu que ce que dit le Prophète Malachie soit accomply en eux. Vous avez laissé le droict chemin, et avez fait achopper plusieurs , et avez violé l'alliance de Lévi, dit le Seigneur. Pour ceste cause, voyci je vous rendray contemptibles à tout le peuple ^. Maintenant je laisse à penser à un chacun quel est le bastiment de la Hiérarchie romaine , depuis le pied jusques au sommet : le bastiment, di-je, auquel les Papistes ne doutent point d'as-
1) Regist., lib. IV.
2) Lib. IV, episl. LU, LV ; lib. V, episl. VU et alibi Mal. Il 8, 9.
CHAPITRE VIII
De la puissance de l'Eglise quant çt, déterminer des articles de lafoy : et comment on la tirée en la Papauté pour pervertir toute pureté de doctrine.
^ S'ensuyt maintenant le troisième point, qui est de la puissance de l'Eglise: laquelle est à considérer partie en chacun Evesque, partie aux Conciles, desquels les uns sont généraux , les autres provinciaux. Je parle seulement de la puissance spirituelle, laquelle est propre à l'Eglise. Or icelle consiste en trois membres : asçavoir en la doctrine, ou en la jurisdiclion, ou en la faculté d'ordonner loix et statuts. Le point de la doctrine contient deux parties : la première est , de faire des articles de foy : la seconde est l'authorité d'exposer ce qui est contenu en l'Escriture. Or devant que commencer à entrer plus spécialement en matière, je prie et exhorte tous fidèles lecteurs qu'ils ayent ceste considération, de réduire tout ce qui est dit de la puissance de l'Eglise , à la fin pour laquelle sainct Paul dit qu'elle a esté donnée : c'est asçavoir en édification, et non point en destruction '. Ainsi tous ceux qui en veulent droictement user, ne doyvent point estre en autre réputation, que d'estre tenus pour ministres de Christ, et semblablement du peuple chreslien , comme dit sainct Paul ^. Or ceste est la seule façon d'édifier l'Eglise, si les ministres s'estudient et mettent peine de garder à Jésus-Christ son authorité entière : laquelle ne peut autrement estre sauve, sinon qu'on luy réserve ce qu'il a receu du Père : c'est-à-dire qu'il soit seul Maistre en l'Eglise. Car c'est de'iuy, et sinon point de nul autre , qu'il est escril, Esc(iutez-le ^. Pourtant la Puissance ecclésiastique mérite bien d'estre prisée et estimée, moyennant qu'elle soit en-
I) i Cor.X, 8; XUI, tO.
3) Mdllh. XVII, 5.
•2) 1 Cor. IV, 1 .
close en ces limites : c'est qu'on ne la tire point çà et là en plaisir des hommes. Pour ceste cause il est besoin d'observer comment elle est descrite et des Prophètes et des Apostres. Car si nous concédons simplement aux hommes telle puissance que bon leur semblera de demander, chacun voit par ce moyen que la porte seroit ouverte à une tyrannie désordonnée, laquelle ne doit avoir nulle entrée en l'Eglise de Dieu.
2 Pourtant il convient noter que tout ce qui est attribué par l'Escriture de dignité ou authorité tant aux Prophètes et Prestres de l'ancienne Loy, qu'aux Apostres et leurs successeurs , n'est point attribué à leurs personnes, mais au ministère et office ausquels ils sont constituez : ou pour dire plus clairement, à la Parole de Dieu , à l'administration de laquelle ils sont appelez. Car si nous les regardons tous par ordre , tant Prophètes et Prestres qu'Apostres et disciples, nous trouverons qu'il ne leur a esté jamais donné puissance aucune de commander ou enseigner, sinon au nom et en la parole du Seigneur. Car quand ils sont envoyez, il leur est quant et quant enjoinct de ne rien apporter du leur, mais de parler par la bouche du Seigneur. Dieu aussi ne les met pas en avant au peuple, pour commander qu'on leur donne audience , jusques à ce qu'il leur eust baillé leur charge et comme leur rolle de ce qu'ils devoyent dire. Il a bien voulu que Moyse, qui est le Prince des Prophètes, fust ouy par-dessus les autres : mais sa commission luy est donnée en premier lieu, à ce qu'il ne puisse rien annoncer sinon de par le Seigneur. Pourtant quand le peuple a receu sa doctrine , il est dit qu'il a creu à Dieu , et ù
Moyse son serviteur*. Semblablement l'aulliorité des Prestres a esté establie avec grosses menaces, à ce qu'elle ne fust en mespris à personne ^. Mais le Seigneur démonstre de l'autre costé avec quelle condition on les devoit ouyr, disant qu'il a fait son alliance avec Lévi , afin que la Loy de vérité fust en sa bouche. Puis tantost après il adjouste, Que les lèvres du Prestre garderont la science : et qu'on cherchera la Loy en sa bouche, d'autant qu'il est messager du Seigneur '. Pourtant si le Prestre veut estre escouté, il faut qu'il face comme bon messager de Dieu : c'est de fidèlement réciter ce qui luy est donné en charge. Et de faict, quand il est parlé de les escouter, nommément il leur est enjoinct de respondre selon la Loy du Seigneur **.
3 Touchant des Prophètes, nous avons une belle description enEzéchiel, laquelle nous monstre quelle a esté en somme toute leur puissance : Homme, dit le Seigneur, je t'ay ordonné guide sur la maison d'Israël : tu orras doncques la parole de ma bouche, et leur annonceras de par moy ^. Quand nostre Seigneur luy commande d'escouter de sa bouche, ne luy défend-il pas d'inventer quelque chose de soy-mesme ? Et qu'est-ce. Annoncer de par le Seigneur, sinon qu'il parlast tellement, qu'il s'osast hardiment vanter que la parole qu'il apportoit n'estoit pas siene, mais du Seigneur? Il en est autant dit en Jérémie sous autres mots. Le Prophète auquel est révélé le songe, qu'il raconte le songe : et celuy qui a ma parole, qu'il dise ma parole véritable ^.
Certes il leur impose yci loy à tous : c'est qu'il ne souifre point que nul parle outre ce qu'il luy aura commandé. Puis conséquemment il nomme Paille, tout ce qui n'est point procédé de luy seul. Pourtant il n'y en a pas un de tous les Prophètes qui ait ouvert la bouche, sinon ayant receu en premier lieu la Parole de Dieu. Dont si souvent sont par eux répétez ces mots, Parole du Seigneur, Charge du Seigneur, La bouche du Seigneur a parlé,
1) Ex. XIV, 31.
3) M.il. 11, 4, 6, 7.
5) Ezécli. m, 17.
2) Deut. XVII, 9-12 4) Deul. XVII, 11.
6) Jér. XXIII, 28.
Vision receue du Seigneur, Le Seigneur des armées l'a dit : et ce à bon droict. Car Isaïe confessoit ses lèvres estre pollues * : Jérémie disoit qu'il ne sçavoit parler, pource qu'il estoit enfant ^. Que pouvoit-il sortir de leurs bouches pollues et puériles, sinon choses folles ou immondes, s'ils eussent parlé leurs paroles mesmes? Mais quand leursbouches ont commencé à estre organes du sainct Esprit, elles ont esté pures et sainctes. Après que nostre Seigneur a restreint les Prophètes de ceste bride, qu'ils ne puissent rien enseigner ne dire, sinon ce qu'ils auront receu de luy : il les orne lors de tiltres magnifiques. Car après qu'il a lestifié qu'il les a constituez sur les peuples et sur les royaumes, pour arracher et abatre, édifier et planter : il adjouste incontinent la cause. Pourtant qu'il avoit mis sa parole en leur bouche ^, 4 Si nous venons aux Aposlres, il est vray que Dieu lésa honorez de plusieurs beaux tiltres : c'est asçavoir, qu'ils sont la lumière du monde, le sel de la terre : qu'ils doyvent estre escoutez comme Jésus-Christ : que ce qu'ils auront lié ou deslié en terre, sera lié et deslié au ciel * : mais par leur nom mesme, ils monstrent combien il leur est permis en leur office. Ils doyvent estre Apostres, c'est-à-dire envoyez, pour ne babiller point ce que bon leur semblera, mais fidèlement apporter le mandement de celuy duquel ils ont esté envoyez. Et les paroles de nostre Seigneur sont assez claires, où il leur commande d'aller, et enseigner ce qu'il leur avoit ordonné ^ Mesmes il s'est aussi submis à ceste condition, afin que nul ne refusast d'y estre sujet : Ma doctrine, dit-il, n'est pas miene, mais du Père qui m'a envoyé ^. Celuy qui a tousjours esté le conseiller éternel et unique du Père, et a esté constitué de luy Maistre de tous, néantmoins entant qu'il est venu au monde pour enseigner, il démonstre par son exemple à tous ministres quelle reigle ils doyvent suyvre et tenir en leur doctrine. Par ainsi, la puissance de l'E-
2) Jér. 1,
1) Is. VI, 5.
3) Jér. 1,9, 10.
4) Matlh. V, 13, 14; Luc X XVUI, 18.
5) Matth. XXVIII, 19. 6) Jean VU, 16
Jean XX, 23 ; Mallli.
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glise n'est pas infinie , mais sujette à la Parole de Dieu, et quasi enclose en icelle.
5 Or comme ainsi soit que tousjours cela ait eu lieu etaitdeu valoir en l'Eglise de Dieu, comme encores y doit valoir de présent, asçavoir que les Docteurs qu'il envoyé n'enseignent rien sinon ce (ju'ils auront apprins de luy : toutesfois il y a eu diverses façons d'apprendre, selon la diversité des temps : etctile qui est maintenant, ditfèrede celle qu'ont eue les Prophètes et Ai)Oslres. Premièrement, si ce que dit le Seigneur Jésus est vray, que nul n'a veu le Père sinon le Fils, et celuy auquel le Fils le veut révéler ', il a falu que ceux (\m ont voulu dés le commencement parvenir à la cognoissance de Dieu, ayent esté addressez par luy qui est la sagesse éternelle. Car comment eussent-ils comprins du commencement les secrets de Dieu, ou comment les eussentils annoncez, sinon estans instruits par celuy qui seul les cognoist? Pourtant les Saincts du lemps passé n'ont jamais autrement cognu Dieu, sinon le regardant en son Fils comme en un miroir. Quand je di cela, j'enten que Dieu ne s'est jamais manifesté aux hommes que par son Fils : c'est-à-dire par sa vérité, sagesse et lumière unique. De ceste fontaine ont puisé Adam, Noé, Abraham, Isaac, Jacob, fout ce qu'ils ont eu de la cognoissance spirituelle. D'icelle mesme ont puisé les Prophètes tout ce qu'ils ont enseigné et laissé par escrit de doctrine. Toutesfois ceste sagesse de Dieu ne s'est point tousjours communiquée aux hommes d'une mesme sorte. Car Dieu a parlé aux Patriarches par révélations secrètes, en telle sorte néantmoins qu'il leur donnoit quant et quant des signes pour la contirmation d'icelles, à ce (lu'ils ne fussent point en doute que c'estoit Dieu qui parloit. Les Patriarches ont laissé de main en main à leurs successeurs ce qu'ils avoyent receu. Car aussi Dieu leur avoit commis sa Parole à tel si, qu'ils l'enseignassent aux autres, atin qu'elle fust tousjours entretenue. Les successeurs avoyent fesmoignage de Dieu en leur cœur, que ce qu'ils
1) Mallh. XI, 27.
oyoyent estoit venu du ciel, et non pas de la terre.
G Or quand 11 a pieu à Dieu d'ordonner et dresser une forme d'Eglise plus apparente, il a quant et quant voulu que sa Parole fust couchée par escrit, alin que les Prestres prinssent de là ce qu'ils voudroyent enseigner au peuple : et que (oute doctrine laquelle on prescheroi!, fust compassée et examinée à ceste reigle. Et pourtant, quand après la publication de la Loy il est commandé aux Prestres d'enseigner de la bouche du Seigneur ^ : le sens est, qu'ils n'enseignent rien estrange ou divers de la doctrine que Dieu avoit comprinse en sa Loy. Car d'adjouster à icelle, ou d'en rien diminuer, il ne leur estoit licite. Les Prophètes sont venus après, par lesquels Dieu a publié des nouveaux oracles, qui lussent adjoustez à la Loy : non pas toutesfois tellement nouveaux, qu'ils ne procédassent de la Loy, et qu'ils ne tendissent à icelle comme à leur but. Car quant à la doctrine, les Prophètes n'ont esté sinon expositeurs de la Loy : et n'ont rien adjousté à icelle, que les révélations des choses à venir. Cela excepté, ils n'ont rien mis en avant qu'une pure explication de la Loy. Toutesfois d'autant qu'il plaisoit à Dieu qu'il y eust une doctrine plus évidente et plus ample, pour satisfaire tant mieux aux consciences infirmes, il a ordonné que les Prophéties fussent aussi bien réduites par escrit, et qu'elles fussent portion de sa Parole. Les Histoires ont esté aussi bien adjoinctes avec, lesquelles ont esté composées par les Prophètes, le sainct Esprit les inspirant et dressant à cela. Je mets les Pseaumes en un mesme rang avec les Prophéties, pource que l'argument est commun et semblable. Parquoy tout ce corps d'Escriture composé de la Loy, des Prophéties, Pseaumes, et Hisloires, a esté la Parole de Dieu au peuple ancien, ou l'Eglise d'Israël : et a falu que les Prestres et Docteurs ayent réduit et compassé à ceste reigle tout ce qu'ils ont enseigné jusques à l'advénement de Christ, sans qu'il leur fust licite de dé-
1) Mal. II, 7.
cliner on à dextre ou à gauche. Car toute leur authorité estoit enclose en ces bornes, qu'ils respondissent au peuple par la bouche du Seigneur; ce qu'on peut recueillir de ce passage notable de Malachie, où il commande aux Juifs d'avoir mémoire de la Loy, et esire attentifs à icelle jusques à la prédication de l'Evangile ^ Car par cela il les retire de toutes doctrines estranges^ et ne leur permet de décliner tant peu que ce soit du chemin que Moyse leur avoit fidèlement monstre. Et c'est pourquoy David magnitie tant l'excellence de la Loy, et luy attribue de si hauts tiltres ^ : asçavoir pour destourner les Juifs de n'appéter rien de nouveau, ou aucune addition, veu que tout ce qui estoit requis à leur salut leur estoit desjà déclairé.
7 31ais quand tinalcment la sagesse de Dieu a esté manifestée en chair, elle nous a déclairé à bouche ouverte tout ce qui peut entrer de Dieu en l'humain esprit, et tout ce qui s'en peut penser. Puis, di-je, que nous avons Jésus-Christ le Soleil de justice luisant sur nous, il nous donne parfaite clairté de la vérité de son Père, comme en plein midi : au lieu qu'elle n'estoit pas au paravaiit du tout descouverte, mais aucunement obscure. Car certes l'Apostre n'a pas voulu signifier une chose vulgaire, quand il a dit que Dieu avoit parlé aux anciens Pères par ses Prophètes en plusieurs sortes et en plusieurs manières : mais qu'en ces derniers jours il a parlé à nous par son cher Fils ^. Car par ceci il déclaire que ciaprès Dieu ne parlera point comme paravant, par les uns ou les autres : et qu'il n'adjoustera point prophéties sur prophéties, ne révélations sur révélations : mais que tellement il a accomply toute perfection d'enseignemens en son Fils, qu'il nous faut sçavoir que cestuy-ci est le dernier et éternel tesmoignage que nous aurons de luy. Pour laquelle raison tout ce temps du Nouveau Testament , depuis que Jésus-Christ nous est apparu avec la prédication de son Evangile, jusques au jour du jugement, nous est dénoté par La dernière heure, les derniers
tensps, les derniers jours : afin qu'estans contens de la perfection de la doctrine de Jésus-Christ, nous apprenions de ne nous en forger d'autre nouvelle, n'en recevoir de forgée par homme. Et pourtant non sans cause le Père nous envoyant son Fils par un privilège singulier, nous l'a ordonné Docteur et Précepteur, nous commandant de l'escouter, et non aucun des hommes. Certes il nous a recommandé sa maistrise en peu de paroles, quand il a dit, Escoutez-le '. I\Iais en ce peu de paroles il y a plus de force et d'importance qu'il ne semble; car cela vaut autant comme si nous ayant retirez et révoquez de la doctrine de tous les hommes, il nous eust arrestez à son seul Fils, et nous eust commandé de prendre de luy toute doctrine de salut, de dépendre de luy seul, d'estretichezen luy seul : brief (ce que le mot porte) d'obéir ù luy seul. Et pour dire vray, que sçaurionsnous plus attendre ou souhaiter des hommes, puis que la Parole de vie mesme a familièrement conversé en chair avec nous ? si quelqu'un d'adventure n'avoit espérance que la Sapience de Dieu peust estre surmontée par l'homme. Plustosl il faut que toute bouche d'homme soit close, depuis que celuy a parlé, auquel par la volonté du Père sont cachez tous les thrésors de science et sapience^: et a parlé en telle sorte qu'il appartenoit à la Sapience de Dieu (laquelle ne défaut en nulle part) et au Messias, duquel on attendoit la révélation de toutes choses * : c'est-à-dire qu'il a tellement parlé, qu'il n'a rien laissé à dire aux autres après soy.
8 Pourtant que ce nous soit une conclusion résolue, que nous ne devons point tenir en l'Eglise pour Parole de Dieu, sinon ce qui est contenu en la Loy et aux Prophètes, puis après aux escrits des Apostres : et qu'il n'y a nulle autre façon de bien et deuement enseigner en l'Eglise, que de rapporter toute doctrine à ceste reigle. De là aussi nous avons à inférer, qu'il n'a rien esté permis d'avantage aux Apostres, que ce que les Prophètes avoyent eu anciennement, as-
1) Mal. IV, 4.
3) Heb. I, 1, 2.
Ps.XlX, S;CX1X, 89, 105.
1) Mallh. XVII, 5.
3) Jean IV, 25.
2) Col. II, 3.
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çavoir d'exposer l'Escriturc jà donnée, et nionstrer toutes les choses qui sont jù dites, eslre accomplies en Jésus-Christ : combien encores qu'ils n'ont point fait cela, ei ne l'ont deu faire, sinon de par le Seigneur, c'est-à-dire, ayans l'Esprit de Jésus-Christ, leur dictant ce qu'ils avoyenl à dire. Car le Seigneur Jésus a limité toute leur ambassade en ceste sorte, leur commandant d'aller et enseigner :
non point ce qu'ils auroyent forgé à la volée d'eux-mesmes, mais seulement tout ce qu'il leur avoit enjointe D'avantage, on ne pourroil souhaiier sentence plus claire, (]ue quand il leur dit, Ne soyez point appelez Maistres : car vous avez vous tous un Miiistre au ciel, asçavoir moy*. Et afin de leur ficher ceste parole plus avant au cœur, il la répète en un mesme lieu deux fois. Or pource que leur rudesse les empeschoit de comprendre ce qu'ils avoyent ouy et apprins de leur Maistre, il leur promet l'esprit de vérité pour les addresser en la vraye intelligence de toutes choses^. Car ceste restriction est bien notable, quand il assigne au saiiict Esprit cest oflice, de suggérer ce qu'il avoit desjà enseigné de sa bouche.
9 Pourtant sainct Pierre estant trèsbien enseigné de son Maistre quel estoit son office, ne réserve ny à soy ny aux autres sinon de dispenser ce qui luy estoit commis. Celuy qui parle, dit -il, qu'il parle comme les paroles de Dieu ^ : c'està-dire hardiment, et non pas en chancelant, comme font ceux qui ne sont pas authori-ez d'en haut, et n'ont pas la magnanimité qui est requise en bons serviteurs de Dieu. Qu'est-ce là autre chose, sinon rejetter toutes inventions de l'esprit humain, de quelque cerveau qu'elles .soyent procédées, afin que la pure Parole de Dieu soit enseignée et apprinse en l'Eglise des fidèles? et subvertir tous décrets d'hommes, de quehjue estât qu'ils soyent, alin que les seules ordonnances de Dieu soyent tenues? Voyià les armes spirituelles, puissantes à Dieu pour la démolition des munitions : par lesquelles les bons gendarmes de Dieu destruisent
{) Malllj. sxvin, so.
») Jean XIV, 26 ; XVI, 13.
2) Mallh. XXIII, 8.
4) 1 Pierre IV, H.
les conseils et toute haulesse qui s'eslèvc à rencontre de la cognoissance de Dieu et meinent toute cogitation captive à l'obéissance de Christ, et ont vengcnce preste contre toute désobéissance ^ Voylà la puissance ecclésiasliiiue clairement déclairée, laquelle est donnée aux Pasteurs de l'Eglise, de quelque nom (pi'ils soyent appelez : c'est asçavoir que par la Parole de Dieu, de laquelle ils sont constituez administrateurs, hardiment ils osent toutes choses, et contraignent toute gloire, haulesse et vertu de ce monde, d'obéir et succomber à la majesté divine : que par icelle Parole ils ayent couimandement sur tout le monde : qu'ils édifient la maison de Christ, subvertissent le règne de Satan : qu'ils paissent les brebis et exterminent les loups : qu'ils conduisent par enseignemens et exhortations ceux qui sont dociles : qu'ils contraignent et corrigent les rebelles et obstinez : qu'ils lient, et deslient, tonnent et foudroyent, si mestier est : mais tout en la Parole de Dieu, Combien qu'entre les Apostres et leurs successeurs il y a ceste différence, comme j'ay dit, que les Apostres ont esté comme Notaires jurez du sainct Esprit, à ce que leurs Escritures soyent tenues comme autheiiti(]ues : les successeurs n'ont autre commission que d'enseigner ce qu'ils trouvent eslre contenu aux saincles Escritures. (Concluons doncques qu'il n'est point permis à tous ministres iidèles de forger de nouveau quelque article de foy : mais qu'il faut simplement adhérer à la doctrine à laquelle Dieu nous a tous assujetis sans exception. Quand je di cela, mon intention est non-seulement de nionstrer ce qui est licite à chacun particulier, mais aussi à toute l'Eglise universelle. Quant est des personnes, nous sçavons que sainct Paul estoit ordonné Apostre sur les Corinthiens : toulesfois il dit qu'il ne domine point sur leur foy^. Qui sera celuy qui osera maintenant usurper domination, laquelle sainct Paul tesiifie ne compéter point à sa personne ? Que s'il eust approuvé ceste licence desbridée, qu'un Pasteur peust demander qu'on ad-
1) î Cor. X, 4-6.
2) 2 Cor. I, 24.
joustast certaine foy à tout ce qu'il luy plaira d'enseigner, jamais il n'eust estably ceste police entre les Corinthiens, que deux ou trois Prophètes parlassent, et que les autres jugeassent : que si quelqu'un des autres avoit meilleure révélalion, qu'il parlast, et que le premier se teust*. Car par ces paroles, sans nul espargner, il a assujeli l'aulhorité de tous hommes à la censure et jugement de la Parole de Dieu. Mais quelqu'un me dira que c'est autre chose de l'Eglise universelle. Je respon que sainct Paul a aussi bien prévenu ceste doute, quand il dit en un autre passage, que la foy est par rouye,voire l'ouyede la Parole de Dieu^. Je vous prie, si la foy dépend de la seule Parole de Dieu, et regarde à icelle seule, et sur icelle seule se repose, que reste-il plus à la parole de tout le monde? Et de cela, nul qui sçaura bien que c'est de foy, n'en pourra douter ny hésiter. Car il faut qu'elle soit fondée en une telle fermeté, qu'elle puisse consister invincible et sans s'estonner à rencontre de Satan, toutes les machinations d'enfer, et toutes les tentations du monde. Or ceste fermeté ne se trouvera qu'en la seule Parole de Dieu. D'avantage, il y a une raison universelle, laquelle il nous faut yci considérer : c'est que Dieu oste aux hommes la faculté de forger aucun article nouveau, afin que luy seul nous soit pour Maistre et Docteur en la doctrine spirituelle : comme il est luy seul véritable, ne pouvant mentir ne tromper. Ceste raison n'appartient pas moins à toute l'Eglise qu'à chacun fidèle.
iO Or si ceste puissance est comparée avec celle de laquelle se vantent les tyrans spirituels, qui contrefont les Evesques et recteurs des âmes, il n'y aura nulle meilleure similitude qu'entre Christ et Bélial. Mon intention n'est pas d'exposer comment et en quel désordre ils ont exercé leur tyrannie: seulement je réciteray la doctrine laquelle ils défendent, premièrement par livres et prédication, puis après par feu et par glaive. D'autant qu'ils tienent pour une résolution certaine, qu'un Concile universel
1) 1 Cor. XIV, 29, 30.
î) Rom. X, 17.
représente vrayement l'Eglise : se fondans sur ce principe, ils concluent sans aucune doute, que tous Conciles universels sont régis directement du sainct Esprit: et pourtant qu'ils ne peuvent errer. Or comme ainsi soit qu'eux-mesmes régissent les Conciles, et mesmes qu'ils les facent : tout ce qu'ils leur attribuent d'authorité, ils le prenent à la vérité pour eux. Ils veulent doncques que nostre foy se liene debout, ou qu'elle tombe bas à leur plaisir : tellement que tout ce qu'ils auront arresté d'une part ou d'autre, nous soit ferme et résolu. S'ils ont rien approuvé, que nous le recevions sans aucun scrupule : s'ils ont rien condamné, que nous le tenions aussi pour condamné ; ce pendant ils forgent à leur poste, et sans avoir esgard à la Parole de Dieu telles doctrines qu'ils veulent : ausquelles pour ceste seule raison ils entendent qu'on doit adjouster foy. Car ils n'estiment point qu'un homme soit Chrestien, sinon qu'il s'accorde à toutes leurs déterminations, tant affirmatives que négatives :
pour le moins de foy implicite, comme ils appellent : se fondans là-dessus, qu'il est en l'authorité de l'Eglise de faire nouveaux articles de foy.
41 Premièrement voyons de quels argumens ils s'aident, pour monstrer que ceste puissance ait esté donnée à l'Eglise : puis après nous verrons de quoy leur proufite ce qu'ils allèguent, touchant l'Eglise. L'Eglise, disent-ils, est garnie de belles et excellentes promesses, de n'estre jamais abandonnée de Christ son espoux, qu'il ne la conduise par son Esprit à toute vérité. Mais des promesses qu'ils ont coustume d'alléguer, il y en a une grande partie qui ne sont pas moins données à un chacun fidèle en particulier, qu'à toute l'Eglise ensemble. Car combien que Jésus-Christ parloit aux douze Apostrcs, en leur disant, Je seray avec vous jusques à la fin du monde *. Item, Je prieray le Père, et il vous donnera un autre consolateur, asçavoir l'Esprit de vérité^: toutesfois il ne promettoit point cela seulement au nombre des douze, mais à chacun d'eux, voire mesmes
1) MiiUh. VUI, 20.
2) Jean XIV, 16, 17.
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à ses disciples, lesquels il avoit desjà esleus, ou devoit eslire après. Or quand ils interprètent tellement ces promesses plenes de singulière consolation, comme si elles n'estoyent données à nul des Chresliens, mais à toute l'Eglise ensemble, que font-ils autre chose qu'oster îi chacun Chrestien la consolation qui luy en devoit venir pour luy donner tant plus défiance? Je ne nie pas yc.i, que la compagnie des fidèles garnie de cesie diversité de grâces ne soit ensemble beaucoup plus riche de toute sapience céleste que chacun n'est à part : mais je veux seulement débaire, que perversement ils tirent les paroles de nostre Seigneur en autre sens qu'elles n'ont esté dites. Nous confessons doncques (comme la vérité est) que le Seigneur éternellement assiste aux siens, et qu'il les conduit de son Esprit : que cest Esprit n'est pas d'erreur, ignorance, mensonge ou ténèbres : mais de révélation, vérité, sapience et lumière : duquel ils puissent sans tromperie apprendre quelles choses leur sont données de Dieu' : c'est-à-dire : quelle est l'espérance de leur vocation, et quelles sont les richesses de la gloire de l'héritage de Dieu, et combien est excellente la grandeur de sa vertu sur tous les croyans ^. Mais comme ainsi soit que les fidèles reçoyvent seulement quelque goust et commencement de oest Esprit en ceste chair, mesmes ceux qui par-dessus les autres sont pleins de richesses et grâces de Dieu : il ne reste rien meilleur, sinon qu'en recognoissant leur imbécillité, ils se contienentsongneusenient sous les termes de la Parole de Dieu : de peur que s'ils vouloyent procéder outre par leurs sens, ils ne se desvoyent incontinent de ladroicte voye. Et à dire vray, il ne faut douter, que s'ils venoyent à décliner le moins du monde de ceste Parole, qu'ils ne s'abusassent à chacun coup : c'est asçavoir d'autant qu'ils sont encores en partie vuides de cest Esprit, par le seul enseignement duquel on discerne la vérité du mensonge. Car tous confessent avec sainct Paul, qu'ils ne sont pas encores venus au but' : pourtant ils conti-
1) 1 Cor. II, 12. S) Pliil. 111, 12.
2) Eph«s. I, 18, 19.
nuent de jour en jour à proufiter, plustost que de se glorifier en perfection.
12 Mais ils répliijueront que ce qui est attribué en partie à chacun des saincts, compète du tout entièrement à l'Eglise.
La response. Combien qu'il semble advis que cela ait apparence de vérité : touteslois je nie qu'il soit vray. Je confesse bien que nostre Seigneur distribue par mesure les dons de son Esprit à chacun membre de son corps, en sorte que rien ne défaut au corps universel, quand tous les dons sont conférez ensemble. i^Iais les richesses de l'Eglise sont tousjours telles, qu'elles sont bien loing de ceste souveraine perfection, laquelle prétendent nos adversaires. Combien que l'Eglise n'est pas destituée en rien, qu'elle n'ait tousjours ce dont elle a besoin : car le Seigneur cognoist ce qui est requis pour sa nécessité. Mais afin de l'entretenir en humilité et modestie, il ne luy donne pas plus que ce qu'il cognoist luy estre expédient. Je sçay aussi qu'ils ont accoustumé d'objecter ce que dit sainct Paul, que Christ a purgé son Eglise au Baptesme d'eau en la Parole de vie, pour se la rendre glorieuse espouse, n'ayant tache ne ride : mais afin qu'elle soit saincte et immaculée *: et que pour ceste raison il la nomme en un autre lieu, Pillier et firmament de vérité'-'. Quant au premier, il monstre plus ce que continue de faire tous les jours Christ en ses esleus, que ce qu'il a desjà parfait. Car si de jour en jour il les sanctifie, purge, polit et nettoyé de leurs taches, certainement il appert qu'ils sont encores ridez et maculez, et qu'il défaut quelque chose à leur sanctification. D'avantage, estimer l'Eglise desjà saincte et immaculée, de laquelle les membres, soyent encores souillez et immondes, n'est-ce pas pure mocquerie? Il est doncques vray que Christ a lavé son Eglise au Baptesme d'eau par la Parole de vie :
c'est-à-dire, qu'il l'a purgée par la rémission des péchez : de laquelle purgation le Baptesme est enseigne : et l'a purgée pour la sanctifier; mais de ceste sanctification, le commencement tant seu-
1) Epliés. V, 2b-i7.
2) 1 Tim. m, 13.
lement en apparoist yci : la fin el l'accomplissement en sera entier, quand Christ le sainct des saincts l'aura remplie du tout de sa sainclelé. 11 est vray aussi que les rides et macules d'icelle sont effacées : mais c'est tellement, que de jour en jour elles s'etfacent encores, jusques i^i ce que Christ par son advénement este entièrement ce qui en reste. Car si nous ne Confessons cela, il nous sera nécessaire de consentir avec les Pélagiens, que ia justice des fidèles est parfaite en ce monde: item, de dire avec les Calhares et Donalistes, que ce n'est point Eglise, où il y a quelque infirmité; or nos adversaires mesmes lienent tous ceux-là pour hérétiques. L'autre passage, comme nous avons veu ailleurs, a un sens tout divers de celuy qu'ils prétendent. Car après que sainct Paul a instruit Timolhée en otlice d'Evesque, il adjouste qu'il luy a monstre une telle leçon, afin qu'il sçache comme il luy faut converser en l'Eglise de Dieu. Et afin de monstrer mieux l'importance de la chose, il dit aussi qu'icelle Eglise est Pillier et tirmament de la vérité. Or que signifient ces paroles autre chose, sinon que la vérité de Dieu est conservée en l'Eglise par le ministère de la prédication ? comme il le déclaire en autre lieu en disant, Jésus-Christ a donné des Apostres, des Pasteurs et Docteurs, afin que nous ne soyons plus esbranlez et transportez à tout vent de doctrine, ou déceus par l'astuce des hommes : mais qu'eslans illuminez à la cognoissance du Fils de Dieu, nous soyons tous réduits en unité de foy ^ Pourtant ce que la vérité n'est point esteinte au monde, mais qu'elle demeure en vigueur, cela se fait d'autant que l'Eglise est gardienne seure el fidèle pour la maintenir, à ce qu'elle ne décliée point. Or si ceste garde que l'Eglise en fait, est située au ministère des Prophètes et Apostres, il s'ensuyt que le tout dépend de là, que la Parole de Dieu, soit entretenue en sa pureté.
13 Et afin que les Lecteurs entendent mieux quel est le nœud de la matière, j'exposeray en brief ce que demandent
1) Eplics. IV, 11-15.
nos adversaires, et en quoy c'est que nous leur résistons. Quand ils disent que l'Eglise ne peut errer, vo\ ci comment ils l'entendent : que d'autant i|u'elle est gouvernée par l'Esprit de Dieu : elle peut cheminer seurement sans la Parole : el comment qu'elle aille, qu'elle ne peut sentir ne parler que vray : et par ainsi encores qu'elle détermine de quelque chose outre la Parole de Dieu, (ju'il faut tenir sa sentence comme un certain oracle venant du ciel. De nous, si nous leur concédons ce point, que l'Eglise ne puisse errer aux choses nécessaires à salut :
c'est avec tel sens, qu'elle ne peut faillir, d'autant qu'en se démettant de sa propre sagesse elle souffre d'eslre enseignée du sainct Esprit par la Parole de Dieu. Voyci doncques le différent qui est entre nous : ils attribuent authorité à l'Eglise hors la Parole: nous au contraire conjoignons l'un avec l'autre inséparablement. Or ce n'est point de merveille si l'espouse et l'escholière de Christ est sujette à son Maistre et à son Mari, pour s'arrester entièrement à ce qu'il dit et commande : car la façon d'une maison bien reiglée requiert cela, que la lemme obtempère à son mari, et le tiene pour son supérieur. C'est aussi l'ordre d'une bonne eschole, que le seul maistre ait là l'authorité d'enseigner, et qu'il soit escoulé. Pourtant, que l'Eglise ne soit point sage de soymesme, e( qu'elle ne songe rifn de soy : mais qu'elle constitue le but de sa sagesse là où Jésus-Christ fait fin de parler : En ceste manière elle se desfiera de toutes les inventions de sa raison : et au contraire, estant appuyée sur la Parole de Dieu, elle ne chancellera ne doutera aucunement : mais avec plene certitude et constance elle se reposera sur icelle. Pareillement se confiant des promesses qui luy sont données, elle aura sur quoy s'appuyer seurement, afin de ne point douter que le sainct Esprit ne luy assiste tousjours, pour luy estre bon conducteur et guide. Mais d'autre part elle se souviendra à quelle fin et à (piel usage le Seigneur veut qu'on reçoyve son Esprit. L'Esprit, dit-il, que je vous envoyeray du Père, vous conduira en toute vérité. Mais comment cela ? Il adjouste con-
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séquemment, Car il vous suggérera loutes les choses que je vous ay enseignées *. Il dénonce doncques qu'il ne faut rien d'avanlage altendre de son Esprit, sinon qu'en illuminant nos enlendemens, il nous face recevoir la vérilé de sa doctrine. Pourtant la sentence de Clirysostonie est notable : Plusieurs, dit-il, se vantent de l'Esprit : mais ceux (|ui apportent du leur, le prétendent faussement. Comme Christ testilioit qu'il ne parloit point de soy-mesme, d'autant que sa doctrine estoil prinse de la Loy et des Prophètes : en telle manière, si on nous apporte sous letiltre de l'Esprit, quelque chose qui ne soit contenue en l'Evangile, ne la croyons pas. Car comme Christ est l'accomplissement de la Loy et des Prophètes : aussi est l'Esprit, de l'Evangile^. Voylà les paroles de sainci Chrysostome. Maintenant il est facile de veoir combien nos adversaires s'esgarent du droict chemin, (juand ils n'allèguent que le sainct Esprit, et ne le mettent en avant à autre fin, que pour conserver, sous ombre d'iceluy, des doctrines estranges et diverses de la Parole de Dieu : comme ainsi soit qu'il vueille estre conjoinct avec icelle Parole, comme d'un lien indissoluble : et (|ue Jésus-Christ proteste cela de luy. en le promi'tlant à ses Apostres. Et de faict, il est ainsi. Car telle sobriété que Dieu a une fois recommandée à son Eglise, il veut qu'elle soit gardée jusques en la lin. Or il luy a défendu de ne rien adjousler à sa Parole, ny en rien diminuer. Voylà un décret inviolable de Dieu et de son Esprit, lequel nos adversaires veulent casser, quand ils feignent que l'Eglise est gouvernée par le sainc;t Esprit, sans la Parole de Dieu.
14 Derechef ils cavillent, qu'il a falu que l'Eglise ail adjousté aux escrils des Apostres : ou bien qu'eux-mesmes ayent ordonné plusieurs choses par vive voix, pour suppléer à leurs escrits, ausquels ils n'avoyent point clairement tout exposé. Pour prouver cela, ils allèguent ce que Jésus-Christ leur dit, J'ay beaucoup lie choses à vous dire, lesquelles vous ne
Jean XVI, (3.
Seim. De suncio et ,
idorando Spirilui Jean XII, V9;
pouvez encore porter'. Ils exposent donc- (|ues, que ces choses-là sont les ordonnances les(|uelles ont esté receues par usage sans Escriture. Mais quelle est cesie impudence? Je confesse que les Apostres estoyent encores rudes et grossiers, quand nostre Seigneur disoit cela. !\Iais ceste ignorance estoit-elle encores en eux quand ils ont réduit leur doctrine par escrit : en sorte qu'il ait falu après suppléer de vive voix ce qu'ils avoyenl oublié, ou laissé arrière par faute d'intelligence? Mais au contraire, puis que noussçavons qu'ils estoyent desjà menez par l'Esprit en toute vérité, quand ils ont composé ce que nous avons de leurs escrits, qu'est-ce qui a empesché qu'ils n'ayenl là comprins une parfaite cognoissance de la doctrine évangélique? Mais encores donnons-leur ce qu'ils demandent, que les Apostres ayent laissé par vive voix à l'Eglise plus qu'ils n'ont point escrit : je demande maintenant qu'ils m'en facent le dénombrement. S'ils osent attenter cela, je répliqueray à rencontre par la bouche de sainct Augustin, Puis que le Seigneur n'a point exprimé quelles estoyent ces choses, qui sera celuy de nous qui dira, Ce sont celles-ci, ou celles-là? ou s'il l'ose dire, comment le prouverail ^'1 Toutesfois c'est folie à moy de plus débatre d'une chose superflue : car les pelis enfans mesmes sçavent bien, que ce que nostre Seigneur promit de révéler aux Apostres les choses qu'ils ne pouvoyent adoncques porter, cela a esté accomply quand il leur a envoyé le sainct Esprit, et que nous en avons le fruit en leurs Escrilures.
15 Quoy doncques? disent-ils, Jésus- Christ n'a-il point mis hors de doute tout ce que l'Eglise enseigne et décrète, quand il a voulu estre tenu pour Publicain et Payen celuy qui y contreviendroit'? Premièrement, il n'est point là fait mention de la doctrine, mais Jésus- Christ veut que les censures qui se font pour corriger les vices, ayent plene authorité : atin que ceux qui seront admonestez et corrigez , ne se rebecqueni point à rencontre. Mais laissant cela ,
I) Jean XVI, 12.
3) Maltli. XVIU, n.
2) Homil.in Joan.,\Cyi.
INSTITUTIOiN CHRESTIENNE.
c'est merveille comment ces trompeurs sont si effrontez, qu'ils s'osent glorifier de ce tesmoignage. Car que peuvent-ils conclurre de ce, sinon qu'il n'est pas licite de contemner le consentement de l'Eglise, laquelle n'accorde jamais sinon en la vérité de Dieu? 11 faut escouter l'Eglise, disent-ils. Qui le nie, d'autant qu'elle ne prononce rien, sinon de la Parole de Dieu? S'ils demandent quelque chose d'avanlage, qu'ils entendent que ces paroles de Christ ne leur favorisent en rien. Et ne faut qu'on m'estime trop contentieux , de ce que j'insiste si fort sur ce point, qu'il n'est licite à l'Eglise de forger aucune doctrine nouvelle .:
c'est-à-dire .de plus enseigner que Dieu n'a révélé par sa Parole. Car tout homme de sens rassis voit bienquel danger il s'en ensuyvroit, si on donnoit une fois aux hommes tant de puissance. On voit comment la fenestre seroit ouverte à tous blasphémateurs pour se mocquer de la Chrestienté, si on disoit que les Chrestiens deussent tenir comme article de foy ce que les hommes auroyent déterminé.
Il y a aussi ce point à noter, que Jésus - Christ selon l'ordre accoustumé on son temps donne ce nom-là au consistoire qui estoit estably entre les Juifs: voulant par ceste similitude induire ses disciples à porter révérence aux superintendans , de l'Eglise. Or si on veut croire nos adversaires , il s'ensuyvroit que chacune ville et village auroit pareille authorité à forger des articles de foy.
16 Ces exemples dont ils se veulent servir, ne font rien à leur propos. Ils disent que le Baptesme des pelis enfans est fondé plus sur le décret de l'Eglise , que sur quelque commandement exprès de l'Escriture. Mais ce seroit un trèspovre et malheureux refuge, si pour défendre le Baptesme des petis enfans, nous estions contraints de recourir à la pure et simple authorité de l'Eglise; mais il apparoistra en un autre lieu qu'il n'est pas ainsi. Semblablement ce qu'ils allèguent, que l'on ne trouve point aux Escrilures la détermination faite au Concile de Nice, que le Fils de Dieu est
d'une mesme substance avec le Père : en cela ils font une grosse injure aux saincts Evesques du Concile : comme s'ils eussent témérairement condamné Arrius de ce qu'il ne vouloit point s'astreindre à leurs mots , combien qu'il confessast toute la doctrine laquelle est comprinse aux Escritures des Prophètes et Apostres : .je confesse bien que ce mot de Consubstantiel n'est point en l'Escriture: mais puis que tant de fois il nous est montré en icelle qu'il n'y a qu'un seul Dieu : et derechef que Jésus-Christ y est appelé vray Dieu et éternel , un avec le Père : qu'ont fait autre chose les saincts Evesques, en déclairant qu'il estoit d'une mesme essence, sinon qu'ils ont simplement exposé le sens nature! de l'Escriture? Et de faict, Théodorite historien raconte que Constantin l'Empereur usa de ceste préface au Concile, de première entrée : Il y a la doctrine du sainct Esprit, à laquelle il nous faut tenir en disputant des choses divines : les livres des Apostrés et Prophètes nous monstrent plenement la volonté de Dieu. Pourtant en laissant toutes contentions, prenons des paroles du sainct Esprit, la décision et vuidange de la question qui est à présent ^ Il n'y eut nul qui contredist à ces sainctes admonitions : nul ne répliqua que l'Eglise pouvoit adjouster quelque chose du sien : que le sainct Esprit n'avoit point tout révélé aux Apostrés, ou pour le moins qu'ils n'avoyent pas tout laissé par escrit; rien de tout cela. Si ce que nos adversaires prétendent est vray : premièrement l'Empereur Constantin eust mal fait en ostant à l'Eglise sa puissance. Secondement, c'eust esté une dissimulation meschante et desloyale aux Evesques, que nul d'eux ne se leva pour maintenir l'authorité de l'Eglise. 3Iais au contraire, Théodorite réfère que tous receurent volontiers l'admonition de l'Empereur, et l'approuvèrent. Dont il appert que ce que maintenant disent nos adversaires, est nouveau, et qu'il n'esloit point encores cognu adoncques.
1) Histor. Ecclesiastir., lib. I, cap. V.
CHAPITRE IX
Des Conciles et de leur atithorité.
1 Mais eiicores que nous leur ottroyons tout ce qu'ils prétendent de l'Eglise, celatoutesfoisne leurprouliterade guères pour leur intention : car tout ce qui se dit de l'Eglise : ils le transfèrent puis après aux Conciles lesquels selon leur fantasie représentent l'Eglise. Oui plus est, ce qu'ils sont si grans zélateurs à maintenir la puissance de l'Eglise, ils ne le font à autre fin, sinon pour attribuer au Pape et à sa séquelle tout ce qu'ils auront peu obtenir. Or devant que je commence à despescher ceste question , je veux briefvement protester deux choses. La première est que si je tien yci la bride roide pour ne lascher rien facilelenient à nos adversaires, ce n'est pas à (lire pourtant que je prise les Conciles anciens moins que je ne doy. Car je les honore de bonne affection, et désire que chacun les estime et les ait en révérence : mais il faut yci tenir mesure, que par cela il ne soit en rien dérogué à Jésus-Christ. Or voyci le droict et l'authorité qui appartient à Jésus-Christ : c'est de présider en tous Conciles, et n'avoir homme mortel , pour compagnon en ceste dignité. Or je di que lors il préside, quand il gouverne toute l'assemblée par son Esprit et par sa Parole. La seconde protestation est, que si j'attribue moins au Concile que nos adversaires ne voudroyent , je ne le feray point pour crainte que j'aye, comme si les Conciles favorisoyent à nos adversaires , et nous estoyent contraires. Car comme nous avons suffisamment en la Parole de Dieu, tout ce qui est requis pour l'approbation de nosire doctrine, et pour ruiner toute la Papauté, tellement qu'il n'est point mestier de chercher secours d'ailleurs, aussi d'autre part, quand il seroit besoin, nous pourrions bien nous armer des Conciles anciens, pour faire l'un et l'autre.
2 Maintenant venons au point : si on demande quelle est l'authorité des Con-
ciles selon la Parole de Dieu , il n'y a nulle promesse plus ample ou plus claire pour la fonder, qu'en ceste sentence de Jésus-Christ, Par tout ou deux ou trois seront assemblez en mon nom, je seray au milieu d'eux^ Mais ceste promesse compète tout aussi bien à une petite compagnie qu'à un Concile universel : combien que le nœud de la question ne gist point en cela, mais en ce qu'il y a une condition adjoustée, que lors Jésus-Christ sera au milieu d'une compagnie, si elle est assemblée en son nom. Parquoy que nos adversaires allèguent tant qu'ils voudront les Conciles des Evesques, ils ne prouliteront de guères, et ne nous feront point à croire ce qu'ils prétendent : c'est qu'ils sont gouvernez du sainct Esprit : jusques à ce qu'ils ayent prouvé qu'ils sont congrégez au nom de Christ. Car aussi bien peuvent conspirer à rencontre de Christ les meschans Evesques, que les bons convenir en son nom. De laquelle chose nous peuvent faire foy plusieurs Décrets qui sont sortis de tels Conciles : desquels je pourroye facilement par argumens évidens faire apparoistre l'impiété : mais de cela nous en verrons puis après. Pour le présent je leur respon en un mol, que Christ ne promet rien en ce passage, sinon à ceux qui sont congrégez en son nom. Il nous faut définir que cela veut dire. Or je nie que ceux soyent congrégez au nom de Christ, lesquels en rejeitant le commandement de Dieu : par lequel il défend de rien adjouster à sa Parole, ou diminuer d'icelle, ordonnent à leur plaisir ce que bon leur semble : lesquels non contens de ce qui est en la saincte Escriture, c'est-à-dire, en la reigle unique de vraye et parfaite sagesse, forgent de leur teste quelque nouveauté. Certes puis que Jésus-Christ ne promet point d'assister indifféremment
1) Mallh. XVIII, M.
à tous Conciles, mais adjouste une marque spéciale pour discerner les Conciles légitimes d'avec les autres : il ne nous faut point mespriser ceste différence.
Dieu a fait une fois ceste alliance et paction avec les Prestres léviliques, qu'ils enseignas'sent de sa boudie ' : il a tousjours requis cela, mesmes de ses Prophètes. Nous voyons qu'il a imposé ceste mesme lo^ aux Apostres. Pourtant il ne recognoist point pour ses Prestres ne serviteurs ceux qui transgressent et violent ceste paction, et ne leur donne aucune autliorité. Que nos adversaires me soudent ceste difficulté, s'ils veulent assujetir ma foy aux Décrets des hommes, qui seront faits outre la Parole de Dieu. 3 Car touchant ce qu'ils ne pensent point que la vérité demeure en l'Eglise, si elle ne consiste entre les Pasteurs : ne que l'Eglise mesme puisse consister, si elle ne se monstre aux Conciles généraux, il y a bien à dire que cela ait esté tousjours vray, si les tesmoignages que nous ont laissez les Prophètes de leur temps sont véritables. Il y avoit encores du temps d'Isaïe Eglise en Jérusalem, laquelle Dieu n'avoit point délaissée : toutesfois il dit des Pasteurs, Toutes ses gardes sont aveugles, et ne cognoissent rien. Tous sont chiens muets, ne sçachans abbayer. Ils dorment, et aiijient le dormir^. Tous les Pasteurs n'ont nulle cognoissance, ny intelligence, et universellement ont décliné chacun en sa voye. Pareillement Osée, Le spéculateur d'Ephraïm se couvrant de Dieu, est un laqs de chasseur, et abomination au temple de Dieu^. Nous voyons qu'il se mocque des tiltres honorables desquels les Sacrificateurs se vantoyent. Ceste Eglise dura jusques au temps de Jérémie. Or oyons ce qu'il dit des Pasteurs : Depuis le Prophète jusques aux Prestres, chacun forge mensonge*. Item, Les Prophètes ont prophétisé mensonge en mon nom, combien que je ne les eusse point envoyez, et ne leur eusse donné mandement*. Et afin que nous ne soyons trop longs à réciter toutes ces sentences, qu'on lise ce qui en
1) Mal. ir, 7.
S) Osée IX, 8.
8) Jér. XIV, 1*.
î) Is. LVI, 10.
») Jér. VI, 13.
est escrit au XXIII» et XL« chapitre*- De ce temps -là mesme, Ezéchieî les traitloit bien aussi asprement de l'autre costé : La conjuration, dit-il, de ses Prophètes au milieu d'elle, est comme un lion rugissant et qui ravit sa proye. Ils ont dévoré la vie, et ont ravy ce qui estoit précieux : et ont fait beaucoup de vefves. Ses Prestres ont violé ma Loy, et ont poilu mes lieux saincts : et n'ont fait différence entre choses profanes, et celles qui me sont dédiées. Les Prophètes ont édifié de mauvais ciment, voynns choses vaines, devinans mensonges, disans que le Seigneur a parlé quand il n'a point parlé ^. Ces quérimonies sont si fréquentes en tous les Prophètes, qu'il n'y a rien qui y soit plus réitéré.
4 Ces choses, dira cpielqu'un, ont eu lieu entre les Juifs, mais elles n'appartienent de rien à nostre temps. Pleust à Dieu que cela fust vray : mais sainct Pierre a dénoncé que tout le contraire adviendroit : Comme il y a eu, dit-il, au peuple d'Israël des faux Prophètes, ainsi entre vous il y aura faux Docteurs, induisans sectes de perdition '^ Voyezvous comment il adverlit que le danger ne sera point des idiots d'entre le populaire, mais de ceux (jui se tiendront fiers du tiltre de Docteurs et de Pasteurs?
D'avantage, combien de fois a-il esté prédit par Christ et ses Apostres, en combien grand danger l'Eglise seroit mise par ses Pasteurs''? Mesmes sainct Paul dénonce ouvertement, que l'Antéchrist n'aura autre part son siège qu'au temple de Dieu ^ : en quoy il signifie que l'horrible calamité dont il parle lii, ne viendra d'ailleurs que de ceux qui seront assis en l'Eglise comme Pasteurs. Et en un autre passage, il démonstre que cela commençoit desjà de son temps. Car en parlant aux Evesques d'Ephèse, il leur dit entre autres choses. Je sçay qu'après mon départ il y surviendra des loups ravissans entre vous, n'espargnans point le troupeau : et d'entre vous il y en aura qui diront choses perverses pour attirer à eux le peuple ^ Puis que les Pasteurs
1) Jér. ÏXin, 1 ; XL, 27.
3) 2 Pierre U, 1.
5} 2 Thesf. II, 4.
2) Ezéch. XXII, 25-28.
4) Mallh. XXIV, 11, 24 6) Acl. XX, 29, 30.
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se sont peu corrompre en si peu de temps, combien la corruption a-elle peu croislre par longues successions d'années? El afin (ju'en continuant ce propos, je ne remiilisse pas beaucoup de papier, nous sommes adveriis par les exemples de tous les aages qui ont esté jusques à ceste lieure, (pie la vérité n'est |)as tousjours nouirie au sein des Pasteurs, et que le salut de l'Eglise ne dépend pas du tout de leur bon gouvernement. 11 convenoit certes qu'ils lussent bons gaidiens de la paix et salut de l'Eglise : car ils sont destinez pour les conserver. Mais c'est autre cliose d'accomplir ce qu'on doit, et de devoir faire ce qu'on ne fait point.
5 Toutesfois je ne veux point que ces propos so\ eut entendus comme si je vouloye amoindrir l'aulhorité des Pasteurs, et induire le peuple à la mespriser légèrement. Seulement mon intention est d'adveriir qu'il laudroit ([u'il y eust quelque chois entre les Pasteurs, alin qu'on n'estime point incontinent Pasteurs, tous ceux qui sont ainsi appelez. Or le Pape et tous les Evesques de sa bande n'ont autre raison de remuer et renverser tout à leur poste, sans avoir esgard à la Parole de Dieu, sinon (|u'ils ont le tiltre de Pasteurs. Et pour ceste mesme raison ils veulent persuader qu'ils ne peuvent estre destituez de la lumière de vérité, que le sainct Esprit réside en eux, mesmes que l'Eglise vil et meurt avec eux. Comme s'il n'y avoit plus nul jugement de Dieu pour chasiier le monde d'une mesme punition dont il a usé envers le peuple ancien ; asçavoir de frapper d'aveuglement et stupidité les Pasteurs^. Sont-ils pas bien inscnsez, de ne considérer qu'ils chantent une mesme chanson qu'avoyent anciennement en la bouche les meschans Prestres qui faisoyent la guerre à Dieu ? Car voyci comme ilss'armoyent contre la vérité ei les Prophètes, Venez, et faisons consultation contre .lérémie. Car la Loy ne périra point des Prestres, ne le conseil des Sages, ne la doctrine des Prophètes^.
6 Par cela mesme il est facile à res-
1) Z»ch. XII, 4.
s) Jér. XVIU, 18.
pondre à l'autre point, touchant les Conciles généraux. On ne peut nier (jue les .Juifs n'ayent eu vraye Eglise du temps des Prophètes. Si lors il se fust tenu un Concile général, quelle apparence d'Eglise y eust-on cogiiue? Nous oyons ce que nosire Seigneur leur dénonce, non point à un ou à deux, mais à tous ensemble : c'est que les Prestres seront eslourdis, et les Prophètes seront estonnez*. Item, La Loy périra des Prophètes, elle conseil des Anciens 2. Item, La nuict vous sera au lieu de vision, et les ténèbres au lieu de révélation; carie soleil sera caché pour les Prophètes, et le jour sera obscurcy*. Je vous prie, s'ils se fussent tous assemblez en un, quel esprit eust présidéen leur compagnie? Décela nous en avons un bel exemple et notable au Concile qu'assembla Achab. Il y avoit là quatre cens Prophètes : mais pource qu'ils n'estoyenl là venus à autre lin, sinon pour flatter ce mescbant P\oy et inlidèle, Satan est envoyé de Dieu pour estre un esprit menteur en la bouche de tous. Ainsi la vérité est là condamnée d'un coumiun accord : Michée lidele serviteur de Dieu, réprouvé comnK^ hérétique, batu et mis en prison*. Autant en fut-il fait à Jéremie ^ : autant en est-il advenu aux autres Prophètes.
7 Mais un seul exemple nous suffira pour tous, d'autant qu'il est notable entre les autres. Au concile qu'assemblèrent les Sacrilicateurs et Pharisiens en Jérusalem contre Jesus-Clirist, qu'y peuton reprendre quant à l'apparence extérieure? Car s'il n'y eust eu lors Eglise en Jérusalem, jamais nostre Seigneur Jésus n'eust assisié aux sacritices ny autres cérémonies. La convocation se fait solennellement, le grand Prestre y préside, tout le Clergé s'y trouve ® : toutesfois Jésus-Christ y est condamné, et sa doctrine mise au bas. Cest acte -là nous monstre que l'Eglise n'est point enclose en ce Concile. Mais il ne faut point craindre, diront-ils, que cela nous puisse advenir. Mais qui est-ce qui nous en fera foy ? Car d'estre nonchalans en une chose
1) Jér. IV, 9.
3) Micli. III, 6.
S) Jér. Xï, 2.
î) Ezéch. VU, -26.
4) 1 Rois XXU,ti, 22, 27.
6) Jean XI, 47.
de si grosse importance, c'est trop grande sottise. Qui plus est, puis que le sainct Esprit a clairement prophétisé par la bouche de sainct Paul, qu'il se feroit un révoltement, lequel ne peut advenir que les Pasteurs ne se destornent de Dieu les premiers * : pourquoy fermons-nous les yeux de propos délibéré, pour ne point regarder nostre ruine? Pourtant il ne faut nullement concéder que l'Eglise consiste en l'assemblée des Prélats, lesquels Dieu n'a jamais promis devoir estre bons à tousjours : mais au contraire, a prononcé qu'ils seront quelquesfois mauvais. Or quand il nous advertitd'un danger, il le fait pour nous rendre plus sages et mieux advisez.
8 Quoy doncques, dira quelqu'un : les résolutions des Conciles n'auront-elles nulle authorité ? Je respon que si. Car je ne dispute point qu'il fale rejetter tous les Conciles, et rescinder les actes de tous, ou canceler depuis un bout jusques à l'autre. Mais on répliquera que je les mets trop bas , jusques à permettre à chacun de recevoir ou rejetter ce qui aura esté déterminé en un Concile. Je di que non. Mais toutes Tois et quantes qu'on met en avant un Décret de quelque Concile, je voudroye qu'on poisast diligemment en quel temps il a esté tenu, pour quelle cause, et à quelle fm, et quelles gens y ont assisté : puis après qu'on examinast à la reigle de l'Escriture, le point dont il est question, et que le tout se feist en sorte que la détermination du Concile eust son poids , et (ju'elle fust comme un advertissement : toutesfois qu'elle n'empeschast point l'examen que j'ay dit. Je voudroye bien qu'on gardast ce qu'enseigne sainct Augustin au troisième livre contre Maximin. Car pour clorre la bouche à cest hérétique, qui débatoit touchant les Décrets des Conciles : Je ne doy pas, dit-il, mettre en avant le Concile de Nice : et tu ne me dois pas aussi alléguer celuy d'Ariminie, comme pour osier la liberté de juger : car tu n'y es pas sujet, ne moy au second. Que la chose soit débatue par bonne cognoissance de cause et par raison, et que le tout soit
1) 2 Thess. II, 3.
fondé en l'aulhorité de l'Escriture, laquelle est commune à foutes les deux parties. Si cela se faisoif, les Conciles retiendroyent leur authorité qu'ils doyvcnl avoir : et toutesfois l'Escriture demeureroit en sa prééminence, à ce que le tout fust assujeti à la reigle d'icelle. Suyvant cela nous recevons volontiers les anciens Conciles, comme de Mice, de Constantinoble , le premier d'Ephèse , Chalcédoine , et les semblables qu'on a tenus pour condamner les erreurs et opinions mescliantes des hérétiques : nous leur portons, di-je, honneur et révérence, entant qu'il appartient aux articles là définis. Car iceux Conciles ne contienent rien qu'une pure et naturelle interprétation de l'Escriture, laquelle les saincts Pères par bonne prudence ont accomodée, pour renverser les ennemis de la Chreslienté. Semblablement en d'aucuns de ceux qui ont esté tenus depuis, nous appercevonsun bon zèle et signes évidens de doctrine, de prudence et d'esprit :
mais selon que le monde a accoustumé de décliner en empirant, il est facile de veoir combien l'Eglise petit à petit a décliné de sa droicte pureté. Je ne doute pas que mesmes en ces temps qui ont esté fort corrompus, il n'y ait assisté des Evesques de bonne sorte aux Conciles :
mais il en est advenu comme les Sénateurs romains se sont aulresfois complaints qu'il en advenoit à leur Sénat, c'est asç.avoir que quand on a conté les voix sans considérer les raisons, pour condurre selon la pluralité, la plus grande partie a souvent emporté la meilleure. Certes il en est sorti de meschantes conclusions : et n'est jà mestier d'amener yci les exemples en particulier, tant pource que ce seroit un trop long procès, que pource que des autres l'ont desjà fait si diligemment, que je n'ay que faire d'y rien adjouster.
9 D'avantage, qu'est-il besoin de raconter la répugnance des Conciles, et comme ce qui a esté fait en l'un, a esté desfait en l'autre P Et ne faut pas qu'on m'allègue que quand il y a ainsi deux Conciles répugnans, l'un n'est pas légitime. Car d'où est-ce que nous estimerons cela? Je pense qu'il n'y a point d'autre
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moyen sinon que de juger par l'Esc.riture lequel c'est qui a mal résolu : car il n'y a point d'autre loy certaine pour discerner. Il y a environ neuf cens ans qu'il se feit un Concile à Constaniinoble du temps de Léon Empereur, où il fui ordonné qu'on abatroil et qu'on romproit toutes les images qu'on avoit aux Eglises. Tantost après, Irène, mère de l'Empereur, assembla un autre Concile à Nice, lequel ordonna qu'on les remeist. Lequel des deux tiendrons-nous pour légitime? Le second a gaigné le jeu : car les images ont tenu bon aux Eglises. Mais sainct Augustin dit que cela ne se peut faire sans péril éminent d'idolâtrie. Epiphanius plus ancien Docteur, parle encores plus rudement : car il dit que c'est meschanceté et abomination , de veoir des images aux temples des Cbrestiens. Puis qu'ils ont ainsi parlé de leur temps, approuveroyent-ils un tel Concile, s'ils vivoyent aujourd'huy? Qui pis est, si les Historiens disent vray, ce Concile-là nonseulement a receu les images, mais aussi a conclud qu'on les devoit honorer. Or c'est chose notoire qu'un tel Décret est procédé de Satan. Que dirons-nous de ce qu'ils ont si vilenement dépravé, falsilié et deschiré par pièces toute l'Escriture ? qui monstre bien qu'ils ne s'en sont faits que raocquer : ce que j'ay descouvert ci-dessus autant qu'il estoit besoin. Quoy qu'il en soit nous ne pourrons autrement discerner entre les Conciles qui se contrarient l'un à l'autre, comme il y en a plusieurs, sinon en les examinant tous par la Parole de Dieu, qui est la balance à laquelle sont sujets nonseulement les hommes, mais aussi les Anges. Pour ceste cause nous rejetions le Concile second d'Ephèse, et approuvons celuy de Chalcédoine, pource qu'au premier l'impiété d'Eutyches a esté confermée, laquelle a esté condamnée au second. Et de faict les Pères qui ont assisté au Concile de Chalcédoine, n'ont prins leur jugement que de la Parole de Dieu. Pourtant nous les ensuyvons avec telle condition que nous avons la Parole de Dieu pour nous esclairer : selon laquelle ils se sont aussi conduits. Voysent maintenant les Romanisques ; et qu'ils se vantent,
comme ils ont accouslumé, que le sainct Esprit soit lié et attaché à leurs Conciles.
10 Combien que mesmes aux anciens Conciles qui sont les plus purs, il y a quelque chose à redire : ou à cause que les Evesqups qui cstoyent pour lors, combien,qu'ils fussent gens sçavans et prudens , toutesfois estans empeschez aux matières pour lesquelles ils estoyent assemblez, ne regardoyent pas beaucoup d'autres choses : ou qu'estans occupez en grans affaires, ils ne prenoyent esgard à ceux qui estoyent de moindre importance : ou qu'ils pouvoyent faillir Itar ignorance : ou bien qu'aucunesfois ils estoyent trop ardens en leurs affections. Geste dernière raison pourroit sembler la plus dure; toutesfois nous en avons un exemple notable au premier Concile de Nice, duquel la dignité a esté prisée par-dessus tous autres. Car les Evesques qui estoyent là venus pour défendre le principal point de noslre foy, combien qu'ils veissent Arrius en leurs présences prest de batailler, et que pour le convaincre il leur fust nécessaire de bien accorder ensemble : néantmoins comme s'ils fussent là venus de propos délibéré pour luy faire plaisir, ne se soucians point en quel danger estoit l'Eglise , commencèrent à se mordre , accuser et injurier l'un l'autre, à présenter libelles diffamatoires, ausquels toute leur vie estoit traduite : brief, ils laissoyent Arrius pour se desfaire eux-mesmes. El estoyent d'une telle intempérance acharnez ensemble, qu'il n'y eust jamais eu lin à leurs contentions, si Constantin Empereur, protestant qu'il ne vouloil point estre le juge, n'eust réprimé leurs débats. Combien est-il plus vray-semblable, que les autres Conciles qui depuis se sont ensuyvis, ayent peu avoir quelque faute? Cela n'a point mestier de longue probation : car quiconques lira les actes des Conciles anciens, y trouvera beaucoup d'infirmité; je ne di non plus.
11 Et de faict, Léon Evesque de Rome n'a point douté d'arguer le Concile de Chalcédoine d'ambition et de témérité inconsidérée, combien qu'il le confesse estre sainct et chrestien quant à la doc-
trine. Il ne nie pas que ce soit un Concile légitime : mais il dit plat et court, qu'il a peu errer. Il semblera advis à quelqu'un que je soye mal advisé, de mettre peine à TOOnslrer tels erreurs, veu que les Papistes mesmes confessent que les Conciles peuvent errer aux choses qui ne sont point nécessaires à salut. Mais ce que je di n'est point superflu. Car combien que les Papistes, quand on les contraint par vives raisons, confessent cela de bouche: toutesfois puis qu'ils veulent que nous recevions inditféremment et sans exception, pour révélation du sainct Esprit tout ce qui aura esté déterminé aux Conciles, en (juelque affaire que ce soit, ils requièrent de faict plus qu'ils ne disent de paroles. En faisant ainsi où tendent-ils, sinon d'obtenir que les Conciles ne peuvent errer ? ou bien s'ils errent, qu'il n'est point licite de veoir la vérité, ou ne point consentir aux erreurs? La tin de mon intention est de monstrer que le sainct Esprit a tellement gouverné les bons Conciles et chrestiens, qu'il a néantmoins permis qu'il y eust quelque inlirn.ilé humaine mesiée : atin de nous apprendre qu'il ne nous faut point trop tier aux hommes. Ceste sentence est beaucoup plus douce que le dire de Grégoire iNazianzène, asçavoir que jamais il n'a veu bonne issue d'aucun Concile. Car en aflérmant que tous sans exception ont eu mauvaise hn, il ne leur laisse gucres d'authorité. Il n'est jà mestier de faire plus mention à part des Conciles provinciau)i, d'autant qu'il est aisé de juger par ce qui a esté dit, quelle authoiité ils doyvent avoir pour bastir articles de foy, et faire recevoir telle doctrine qu'il semblera bon à (juelque nombre d'Évesques, si tost qu'ils seront assemblez en un lieu.
12 Or nos Romanisques se voyans destituez de toute aide de raison, recourent iinalement à ce dernier et malheureux refuge : c'est qu'encores qu'ils soyenl ignorans et pervers, néantmoins la Parole de Dieu demeure , laquelle commande d'obéir à nos supérieurs. Mais que sera-ce, si je nie que ceux qui sont tels soyent nos supérieurs ? Car ils ne doyvent point plus usurper de dignité
qu'en a eu Josué, lequel estoit Prophète de Dieu, et excellent Pasteur. Or oyons avec quelles paroles il a esté ordonné en son office de par le Seigneur : Que le livre de la Loy, dit-il, ne soit jamais eslongné de tes yeux : mais que tu médites en iceluy nuictetjour. Tu ne déclineras ni à dexlre ni à senestre, et lors fu chemineras droictement*. Nous tiendrons doncques pour nos Prélats spirituels ceux qui ne déclineront de la Loy de Dipu ne d'un costé ne d'autre. Que s'il faloit indifféremment recevoir la doctrine de tous Pasteurs, quel mestier estoit-il que fussions si souvent et tant songneusement adverlis par la Parole de Dieu, de n'escouter la doctrine des faux Prophètes et des faux Pasteurs? N'escoutez point, dit-il par Jérémie, les paroles des Prophètes qui vous prophétisent : car ils vous enseignent mensonges, et vous annoncent la vision de leur cœur, non pas ce qui est procédé de la bouche de Dieu^. Item, Gardez-vous des faux Prophètes qui vienent à vous en habits de brebis :mais par dedans sont loups ravissans^. Sans propos sainct Jehan nous eust admonestez d'esprouver les esprits, pour sçavoir s'ils sont de Dieu *. De laquelle espreuve ne doyvent estre exempts les mensonges du diable, puis que les Anges mesmes de Paradis y sont sujets.
D'avantage, ceste parole de nostre Seigneur, c'est asçavoir que si un aveugle meine l'autre, tous deux chéenl en la fosse ^ : ne nous monstre-elle point assez qu'il y a bien à regarder quels Pasteurs on escoute, et qu'il n'est pas bon de légèrement les escouter tous*^. Parquoy ils ne nous peuvent estonner de leurs tiltres d'authorité, pour nous attirer en leur aveuglement : puis que nous voyons au contraire le soin qu'a nostre Seigneur de nous donner terreur, à ce que ne nous laissions point aisément mener par l'erreur d'autruy, sous quelque masque et grand nom qu'il soit caché. Car si la response de Jésus-Christ est véritable, tous les conducteurs aveugles , soit qu'ils soyent nommez Evesques , Prélats ou
1) Josué I, 7, 8.
3) Mallli. VU, 15.
5) Matlh. XV, U.
5) Jrr. XXIII, 16.
4) 1 Jean IV, 1.
6) Gai. I, 8.
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Pontifes, ne pourroyent autre chose que tirer en une mesme ruine tous ceux qui les suyvront. Pourtant, que d'oresen- .ivant ces noms de Conciles, d'Evesques et de Prélats , lesquels se peuvent aussi tost faussement prétendre qu'usuriicr à l)on droict , ne nous empeschent point que nous jrexamiiiions tous esprits à la reigle de la Parole de Dieu, pour esprouver s'ils sont de Dieu,
13 Puis (lue nous avons monstre que l'Eglise n'a pas puissance de forger doctrine nouvelle, disons mainlenant de la puissance que iuy attribuent les Papistes en l'interprétation de l'Escrilure. Certes nous confessons trèsvolonliers, que s'il se lève dispute de quelque article, il n'y a meilleur remède ne plus certain, que d'assembler un Concile devrais Evesques pour en faire la discussion. Car une telle décision , qui aura esté faite en commun et d'un accord par les Pasteurs des Eglises , après avoir demandé la grâce du sainct Esprit, aura beaucoup plus de poids, que si chacun d'eux à part en prenoit sa résolution pour la preschcr au peuple : combien que seulement deux ou trois la feissent. D'avantage , quand les Evesques sont ensemble, ils ont plus de commodité de conférer et regarder que c'est qu'ils doyvenl enseigner, et en quelle forme, pour avoir conformité, alin ^ que la diversité n'engendre scamiale.
Tiercement, sainct Paul nous monstre que c'est l'ordre qu'il faut tenir pour juger des doctrines ^ Car entant qu'il attribue à chacune Eglise l'office de juger, il démonslre bien par cela comment on y doit procéder si la chose vient plus avant : asçavoir que les Eglises se conjoignent pour en cognoistre. Et la raison aussi nous meine là, que fi quelqu'un trouble une Eglise en semant une doctrine incognue et qui ne soit point en usage, et que la chose viene jusqueslà, qu'on craigne qu'une plus grosse dissension ne s'ensuyve^ les Eglises s'assemblent pour examiner la question : et après en avoir débatu, qu'elles donnent une résolution prinse de l'Escriture, laquelle oste toute doute au populaire , et
1) t Cor. XIV, Î9.
ferme la bouche à ceux qui demandent d'esmouvoir noise et troubles par leur ambition ou orgueil. En ceste manière, (luand Arrius se leva, le Concile de Nice fut tenu : alin que par l'authorité commune de tous les Evesques , l'audace de ce mcschant homme fust réprouvée, et que les Eglises qu'il avoit troublées fussent remises en leur estât , et que son hérésie fust exterminée, comme il en adveint, Ouelque temps après pource qu'Eunome et Macédone autres hérétiques esmouvoyent autre contention , on leur résista par un semblable remède en assemblant le Concile de Constaniinoble.
Le Concile premier d'Ephèse fut tenu pour desiruire l'erreur de Nestorius.
Brief, c'a esté la façon ordinaire de conserver l'unité des Eglises, depuis le commencement, toutes fois et quantes que le diable avoit commencé demacliiner quelque chose. Mais nous avons à noter qu'on n'a point en tous lieux ni en tous temps des Alhanases, des Basiles, et des Cyiilles, et autres semblables défenseurs de la vraye doctrine comme nostre Seigneur les avoit adoncques suscitez.
Mesmes qu'il nous souviene de ce qui adveint au Concile second d'Ephèse, où l'hérésie eutychienne fut receue, et Flavien sainct Evesque banny avec ses adliérens, d'autant qu'il y résistoit : et beaucoup d'autres méchanceiez commises :
asçavoir, d'autant que Dioscore homme sédrtieux et de mauvais courage présidoit là, et non point l'Esprit de Dieu. Mais quelqu'un me dira que ce n'estoit point l'Eglise, Je le confesse; car j'ay cela tout persuadé, que la vérité ne meurt point, et n'est pas esleinte en l'Eglise, encores qu'elle soit oppressée en un Concile :
mais qu'elle est miraculeusement conservée de Dieu, afin de se remettre au-dessus en son temps. Mais je nie que cela soit perpétuel, de dire que toute interprétation qui aura esté approuvée en un Concile, soit pourtant vraye et convenante à l'Escriture.
14 iMais les Romanisques tendent à autre lin, en voulant que les Conciles ayent puissance souveraine d'interpréter l'Escriture, et sans appel : car ils abusent de ceste couverture pour appeler
Interprétation de l'Escriture, tout ce qui a esté déterminé en un Concile. Touchant du purgatoire, de l'intercession des saints, de la confession secrète, et de toutes telles fariboles, on n'en trouvera point une seule syllabe en l'Escriture. Mais pource que toutes ces choses ont esté délinies par l'authorité de l'Eglise, comme ils le disent, c'est-à-dire, pour parler plus à la vérité, qu'elles ont esté receues par opinion et par usage , il les faudra tenir pour interprétations de l'Escriture. Et non-seulement cela, mais si un Concile a rien ordonné directement répugnant à l'Escriture , cela mesmes aura le tiltre d'interprétation. Jésus- Christ commande à tous de boire du calice en sa Cène * : le Concile de Constance a défendu de le donner au peuple, et a voulu que le seul preslre qui célèbre la Messe en beust. Ils veulent que nous tenions pour interprétation de l'Escriture, une chose qui est si évidemment contraire à l'institution de Jésus-Christ. Sainct Paul appelle la défense du mariage, Hypocrisie des diables ^: et en un autre lieu le sainct Esprit prononce que le mariage est sainct et honorable en tous estats^; Ce que le mariage a eslé depuis défendu aux Prestres, ils veulent que cela soit pour interprétation de l'Escriture, combien qu'on ne puisse rien imaginer plus contraire. Si quelqu'un ose ouvrir la bouche pour sonner mot, il est ju;ié hérétique, d'autant que la détermination de l'Eglise est sans appel : et qu'on ne doit douter que toute interprétation qu'elle fait ne soit vraye.
Qu'est-ce que je crierai contre une telle impudence ? Car il suffit de l'avoir démonstrée. Touchant ce (ju'ils babillent, que l'Eglise a puissance d'approtA'er l'Escriture : je me déporte d'en traitter, pour cause. Car d'assujelir ainsi la sagesse de Dieu à la censure des hommes, qu'elle n'ait authorité sinon entant qu'il leur plaist, c'est un blasphème indigne d'estre mentionné. D'avantage , j'en ay touché ci-dessus au premier livre. Seulement je leur demanderay une question : Si l'authorité de l'Escriture est fondée en l'approbation de l'Eglise, quel décret de Concile ils me peuvent alléguer de cela. Je pense qu'ils n'en ont nul. Comment doncques Arrius soufifroit-il d'estre vaincu à Nice par les tesmoignages qu'on luy alléguoit de l'Evangile de sainct Jehan? Car selon ceste raison des papistes, il les pouvoit répudier, veu qu'il n'y en avoit encores approbation aucune de Concile universel. Ils allèguent un rolle ancien, qui se nomme le Canon de l'Escriture, lequel ils disent estre procédé de la définition de l'Eglise. IMais je demande derechef, en quel Concile ce Canon-là a esté composé. Yci il faut qu'ils demeurent muets. Combien que je voudroye encores sçavoir plus outre, quel ils pensent que soit ce Canon : car je voy que cela n'estoit point arresté entre les Anciens. Si ce que dit sainct Hiérosme a lieu \ nous tiendrons pour Apocryphes les livres des Machabées, l'histoire de Tobie, l'Ecclésiastique, el autres livres semblables. Ce que toutesfois ces bonnes gens ne veulent point permettre.
CHAPITRE X
De la puissance de l'Eglise à faire et ordonner loy : en quoy le Pape avec les siens ont exercé une cruelle tyrannie et géhenne sur les âmes.
\ S'ensuyt la seconde partie de l'authorité de l'Eglise, laquelle les Papistes veulent estre située à imposer loix à leur poste. De ceste source sont venues infinies traditions, lesquelles ont esté autant
1) Matlli. XXVI, S7.
3) Uéb. Xin, 4.
I Tim. IV, 1-3.
de cordeaux pour estrangler les povres âmes. Car ils ne font point plus de scrupule que les Scribes et Pharisiens, de mettre sur les espaules du peuple fardeaux importables, lesquels ils ne vou-
1) Praefal. in libres Salom.
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droyent loucher d'un doigt *. J'ay dcsjà renionstré ailleurs quelle et combien cruelle torture contient ce qu'ils commandent à chacun, de confesser tous ses péchez à l'aureille d'un l'restre. Il n'y apparoist pas en toutes leurs autres loix une violence si énorme. Mais celles (pii semblent les plus supportables ne laissent point d'opprimer tyranniciuement les consciences. Je me déporte de dire qu'elles abastardissent le service de Dieu, et ravissent à Dieu mesme le droict qui luy appartient d'cstre seul Législateur.
Voyci donccpies l'argument que nous avons maintenant à traitter, S'il est licite à l'Eglise d'astreindre les consciences aux loix qu'elle voudra faire. En ceste dispute nous ne touchons point ù l'ordre qui sert à la police : mais seulement il est question que Dieu soit purement et deuement servi selon qu'il a commandé, et que la liberté spirituelle nous demeure sauve. L'usage commun de parler est tel, que tous édils procédez des hommes touchant le service de Dieu, soyent nommez traditions humaines. C'est contre telles loix que nous avons à combatre, non pas contre les sainctes ordonnances et utiles, qui servent h garder modestie et honnesteté, ou nourrir la paix. La fin de combatre est de refréner l'empire tant excessif et barbare, que ceux qui veulent estre réputez Pasteurs ont usurpé sur les povres âmes, desquelles ils sont vileins isourreaux. Car ils veulent que les loix qu'ils font soyent spirituelles, et qu'elles appartienent à l'àme : affermans qu'elles sont nécessaires à la vie éternelle. En quoy est assailly et violé le royaume de Christ : et la liberté donnée de luy aux consciences des lidèles, opprimée et abatue. Je laisse maintenant à dire sur quelle impiété ils fondent l'observance de leurs loix, disans que par là nous acquérons rémission des péchez et justice : en mettant en icelles toute la somme de religion. Pour le présent je débatray seulement ce point, qu'on ne doit imposer nécessité aux consciences es choses desquelles elles sont affranchies par Jésus-Christ : et sans laquelle franchise (comme nous
1) Matlh. XXIII, 4; Luc XI, 46.
avons ci-devant enseigné) elles ne peuvent avoir repos envers Dieu. Il faut qu'elles recognoissent pour leur Roy un seul Christ, et pour libérateur : et qu'elles soyent gouvernées par la seule loy de liberté, cpii est la sacrée parole de l'Evangile, si elles veulent retenir la grâce qu'elles ont une fois obtenue en Jésus- Christ : et qu'elles ne soyent assujeties à servitude aucune, ne captivées sous quelques liens.
2 Ces législateurs font bien semblant que leurs constitutions sont loix de liberté, un joug gracieux et fardeau léger. Mais qui est-ce qui ne voit que ce sont purs mensonges? Touchant d'eux, ils n'ont garde de sentir la pesanteur de leurs loix : veu qu'ayans rejette toute crainte de Dieu, ils contemnent aussi hardiment leurs loix que celles de Dieu. Mais ceux qui sont touchez de quelque soin de leur salut, sont bien loing de s'estimer libres ce pendant qu'ils sont estreinis de leurs liens. Nous voyons combien songneusement a évité sainct Paul de charger les consciences, jusques à n'oser en une seule chose les lier ^ Et non sans cause. Certes il cognoissoitque c'estoitune playe mortelle faite aux consciences, si on leur imposoit nécessité des choses desquelles la liberté leur avoit esté laissée de Dieu. Au contraire, à grand'peine pourroit-on nombrer les constitutions que ceux-ci ont rigoureusement publiées sur peine de damnation éternelle, et lesquelles ils exigent en toute extrémité comme nécessaires à salut. Or il y en a beaucoup fort difficiles à garder: mais si on les amasse en un, l'observation en sera du tout impossible : telle en est la quantité. Comment doncques se pourra-il faire, que ceux qui sont chargez d'un si gros fais et pesant, ne soyent tormentez d'horribles angoisses et perplexité ? Je di doncques derechef que mon intention est de combatre yci contre telles loix qui se bastissent et se mettent sus, pour lier les ûmes devant Dieu, et les envelopper de scrupules :
comme si tout ce qu'elles contienent devoit estre observé de nécessité.
1) 1 Cor. Vil, 35.
3 Plusieurs se trouvent empc3<hcz en caste question, pource qu'ils ne distinguent pas assez subtilement entre le siège judicial de Dieu, qui est spirituel, et la justice terrestre des hommes. La difficulté leur est encores augmentée, de ce que sainct Paul commande d'obéir aux Magistrats, non-seulement pour crainte d'est re puny, mais aussi pour la conscience '. Dont il s'ensuyt que les consciences sont aussi bien sujettes aux loix civiles. Si ainsi est, ce que nous avons desjà dit au chapitre prochain, et ce qui nous reste à dire touchant le régime spirituel, seroit mis à néant. Pour soudre ce nœud, il nous est besoin de sçavoir en premier lieu, que c'est que Conscience.
Ce qui se peut en partie tirer du mot. Car Science est l'appréhension ou notice de ce que les hommes cognoissent, selon l'esprit qui leur est donné. Quand doncques ils ont un sentiment et remors du jugement de Dieu, comme un tesmoin qui leur est apposé pour ne point souffrir qu'ils cachent leurs péchez, mais les attirer et soliciter au jugement de Dieu, cela est nommé Conscience. Car c'est une cognoissance moyenne entre Dieu et l'homme, laquelle ne permet point àceluy qui voudroit supprimer ses fautes, de s'oublier : mais le poursuyt à luy faire sentir qu'il est coulpable. C'est ce qu'entend sainct Paul, en disant que la conscience atteste aussi avec les hommes quand leurs pensées les condamnent ou absoudent devant Dieu -. Une simple cognoissance et nue pourroit estre en un homme comme estouffée. Parquoy ce sentiment qui adjourne et attire l'homme au siège judicial de Dieu, est comme une garde qui luy est donnée pour l'esveiller et espier, et pour descouvrir tout ce qu'il seroit bien aise de cacher s'il pouvoit. Et voylà dont est venu le proverbe ancien, Que la conscience est comme n)ille tesinoins. Par une mesme raison sainct Pierre met la response de bonne conscience ^ pour un repos et tranquillité d'esprit, quand l'homme fidèle s'appuyant en la grâce de Christ, se présente hardiment devant la face de Dieu. El l'Apostre
1) Rom. XIII, 1,B.
3) 1 l'ierrc III, 21.
s; Rom. Il, 15.
en l'Epistre auxHébrleux, disant que les fidèles n'ont plus de conscience de péché ', signifie (ju'ils en sont délivrez et absous, pour n'avoir plus de remors qui les rédargue.
4 Parquoy comme les œuvres ont leur regard aux hommes, aussi la conscience a Dieu pour son but : tellement que bonne conscience n'est sinon une intégrité intérieure du cœur. Et c'est à ce propos que sainct Paul dit que l'accomplissement de la Loy est charité, de conscience pure et de foy non feinte 2. En un antre lieu il monstre en quoy elle diffère de simple sçavoir, disant qu'aucuns sont décheus de la foy, pource qu'ils s'estoyent destournez de bonne conscience. Car par ces mots il signifie que c'est une affection vive d'honorer Dieu, et undruiclzèle de vivre purement et sainctement. Quelquesfois le nom de Conscience s'approprie à ce qui concerne les hommes : comme quand sainct Paul dit aux Actes, qu'il a mis peine de cheminer tant envers Dieu qu'envers les hommes en bonne conscience * : mais cela s'entend d'autant que les fruits extérieurs qui en procèdent parvienent jusques aux hommes. Aiais à parler proprement, la conscience, comme j'ay dit, a son but et addresse à Dieu. Parquoy nous disons qu'une loy lie les consciences, quand elle oblige simplement et du tout l'homme, sans avoir regard aux prochains, mais comme s'il n'avait affaire qu'à Dieu. Exemple : Dieu nous commande non-seulement d'avoir le cœur pur de toute impudicité, mais aussi de nous garder de toutes paroles vilenes et dissolutions tendantes à incontinence. Quand il n'y auroit homme vivant sur la terre, je suis tenu en ma conscience de garder telle loy. Parquoy si je me desborde à quelque impudicité, je ne pèche pas seulement en ce (|ue je donne scandale à mes frères, mais je suis coulpable devant Dieu, comme ayant transgressé ce qu'il m'avoit détendu entre luy et moy. Il y a une autre considération quant aux choses indifférentes :
car il nous en faut abstenir entant que nous pourrions offenser nos frères, mais
1) Héb. X, 2. 2) 1 Tim. I, 5.
3) Ael. XXIV, 1 6.
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c'est avec conscience franche et libre.
Comme sain< t Paul le monslre, parlant de la chair consacrée aux Idoles : Si (|uel(iii'un, dit-il, en fait scrupule, n'en mange point à cause de la conscience : non pas de la liene, mais de celle de ton prochain '. L'homme fidèle qui seroit adverty, péchcroit, scandalisant son prochain par son manger : mais combien que Dieu luy commande de s'abstenir pour l'amour de son prochain de manger de telle viande, et qu'il luy soit nécessaire de s'y assujelir, toutesfois la conscience ne laisse pas d'estre tousjours en liberté. Nous voyons doncques comme ceste loy n'impose sujétion sinon à l'œuvre extérieure : et ce pendant laisse la conscience libre.
5 Revenons maintenant aux loix humaines. Si elles tendent à ceste fin de nous assujetir, comme s'il estoit nécessaire de les observer, voire d'une nécessité simple et précise : nous disons que les consciences sont chargées outre raison, d'autant qu'elles doyvent estre régies et reiglées par la seule Parole de Dieu, comme elles ont à faire à luy et non pas aux hommes. Et de faict, tel a esté le sens de ceste distinction vulgaire qu'on a tenue par toutes les escholes : que c'est autre chose des jurisdictions humaines et politiques, que de celles qui touchent à la conscience. Combien que le monde ait esté plongé en horribles ténèbres d'ignorance, si est-ce que tousjours ceste petite eslincelle est demeurée de reste, qu'il y avoit une jurisdiction à part pour la conscience, qui estoit pardessus les hommes. Yray est que ceux qui confessoyent cela en un mot, le renversoyent puis après : si est-ce toutesfois que Dieu a voulu q\i'il y demeurast tousjours quelque tesmoignage de la liberté chreslienne , pour exempter les consciences de la tyrannie des hommes.
Mais la difficulté que nous avons esmeue ci-dessus n'est point encores solue. Car s'il faut obéir aux Princes non-seulement pour la punition, mais pour la conscience : il s'ensuyt de là, comme il seuible, que les loix des Princes dominent sur les
1) 1 Cor. X, 28, 29.
consciences pour les tenir bridées. Or si cela est vray, il en faudra autant dire des loix ecclésiastiques. Je respon qu'en premier lieu il convient distinguer entre le genre et les espèces. Car combien que chacune loy en particulier n'oblige point la conscience, toutesfois nous sommes tenus de les garder en général par le commandement de Dieu, (|ui a approuvé et estably l'aulhorilé des Magistrats. Et voyià sur quoy sainct Paul insiste en toute sa dispute; c'est qu'il nous faut honorer les Magistrats, d'autant qu'ils sont ordonnez de Dieu '. Ce pendant il n'enseigne pas que les loix ou statuts qu'ils font appartienent au régime spirituel des âmes, veu que par tout il maintient que le service de Dieu est la reigle de bien et sainclement vivre. Quant à la spiritualité, qu'on appelle, elle est pardessus tout décret et statut des hommes. Il y a un autre second point à noter, qui dépend du premier : c'est que toutes loix humaines (j'enten celles qui sont droictes et justes) ne lient point la conscience, pource que la nécessité de les observer ne gist point aux choses qu'elles commandent, comme si c'estoit péché de soy, faire ceci ou cela : mais que le tout se doit rapporter à la tin générale, c'est qu'il y ail bon ordre et police entre nous. Or toutes loix qui déterminent quelque façon de servir à Dieu outre sa Parole, ou celles qui imposent une nécessité précise, quant aux choses libres et indifférentes, sont bien loing d'une telle fin.
6 Or telles sont toutes les constitutions qui sont aujourd'huy nommées en la Papauté, Ecclésiastiques, lesquelles ils disent estre nécessaires pour bien honorer et servir Dieu. Et selon qu'elles sont innumérables , aussi ce sont autant de j liens pour captiver les âmes. Combien j que nous en ayons briefvement touché en I exposant la Loy, toutesfois pource que I ce lieu est plus propre à en trailier tout au long, je m'est udieray de recueillir en somme ce qui en est, et le déduire par le meilleur ordre que faire se pourra. Et pource que nous avons aussi n'aguères
I] Rom. XUI, 1.
suffisamment parlé de la licence que s'attribuent les faux Evesques , louchant d'enseigner telle doctrine et forger tels articles de foy que bon leur semble : je laisseray pour le présent toute ceste matière, et insisteray seuktment à parler de la puissance qu'ils se vantent avoir pour faire loix et constitutions. Voylà doncques la couleur qu'a eue le Pape et tous ses Evesques cornus, de charger les consciences de nouvelles loix : c'est qu'ils sont ordonnez du Seigneur législateurs spirituels, entant que le gouvernement de l'Eglise leur est com.mis. Et pourtant tout ce qu'ils commandent et ordonnent, ils disent qu'il doit estre nécessairement observé par tout le peuple chrestien.
Pourtant que celuy qui y aura contrevenu est cûulpable de double désobéissance, entant qu'il est rebelle à Dieu et à l'Eglise. S'ils esloyent vrais Evesques, je leur concéderoye bien quelque authorité en cest endroict : non pas tant qu'ils en demandent, mais autant qu'il en seroit mestier pour entretenir la police de l'Eglise. Mais puis qu'ils ne sont rien moins que ce qu'ils veulent qu'on les répute, ils n'en sçauroyent si peu demander que ce ne soit trop. Toutesfois pource que nous avons jà démonstré quels ils sont, et en quelle estime on les doit avoir, oitroyons-leur pour le présent (|ue tout ce qu'ont les vrais Eve.-ques de puissance leurcompète. Mettant ce cas, je nie toutesfois qu'ils soyent ordonnez comme législateurs sur les fidèles, pour constituer reigle de vivre à leur plaisir, ou contraindre le peuple à garder leurs statuts et décrets. Quand je di cela, j'enten qu'il ne leur est nullement licite de commander à l'Eglise d'observer ce qu'ils auront d'eux- raesmes estably sans la Parole de Dieu, en y mettant nécessité. Puis que ceste puissance a esté incognue des Apostres, et que si souvent Dieu l'a interdite par sa propre bouche aux ministres de son Eglise ', je m'esbahi comment ils l'ont osée usurper contre la défense de Dieu si manifeste, et encores plus de ce qu'ils l'osent aujourd'hui maintenir.
7 Le Seigneur a tellement comprins en
1) Is. XXIX, Ik.
sa Loy tout ce qui appartenoit à la reigle parfaite de bien vivre, qu'il n'a rien laissé aux hommes à y adjouster : ce qu'il a fait pour deux causes. La première est, que d'autant que toute saincteté et justice est située en cela, que nostre vie soit rangée à sa volonté, comme à une reigle unique de toute droicture, c'est bien raison que luy seul ait la maistrise et le gouvernement sur nous. La seconde estj qu'il a voulu monstrer qu'il ne requiert rien de nous plus qu'obéissance. Suyvant ceste raison sainctJaquesdit,Ouijuge son frère, il juge la Loy : et qui juge la Loy, il n'en est point observateur, mais en est supérieur. Or il y a un seul Législateur qui peut sauver et damner '. Nous oyons comment Dieu s'attribue cela comme un privilège particulier, de nous régir sous son empire et par ses loix. Ceste sentence mesme avoit esté dite au paravant d'Isaïe, Le Seigneur est nostre Roy, le Seigneur est nostre Législateur, le Seigneur est nostre Juge, il nous sauvera^. Certes en tous les deux passages il est monstre que Dieu seul a la vie et la mort en sa main, d'autant qu'il a l'authorité sur l'àme. Et mesmes sainct Jaques le prononce ainsi tout clairement. Pourtant nul homme ne peut usurper un tel droict. Dont il s'ensuyt qu'il faut tenir Dieu pour le seul Roy de nos âmes, lequel seul ait la puissance de sauver et damner : ou comme chantent les paroles d'Isaïe, il le faut recognoistre pour Roy, Juge, Législateur et Sauveur. Pourtant sainct Pierre en advertissant les P.asteurs de leur office, les exhorte de tellement paistre le troupeau, qu'ils n'exercent i)Oint domination sur les héritages^ Par le(iuel mot il signifie le peuple de Dieu, qu'il a acquis comme sa propre possession. Si nous considérons bien ce point, qu'il n'est point licite de transférer à l'homme mortel ce que Dieu s'approprie à soy, nous entendrons que toute l'aulhorité que s'attribuent ceux qui se veulent eslever pour assujetir l'Eglise à leurs propres statuts, est retranchée par ce moyen.
8 Or pource que toute ceste question dépend de là, que si Dieu seul est nostre
1) Jacq. IV, 11, 12.
•2) 1 l'ierrc Y, 2, 3.
2) Is. XXXUl, 2>.
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Législateur, il n'est pas licite à l'iiomme mortel d'usurper ceste dignité, il nous faut avoir en mémoire les deux raisons que nous avons amenées, pourquoy c'est que Dieu s'attribue cela à luy seul. La première est, à ce que sa volonté soit tenue comme une rcigle parfaite de toute justice et saincteté : et pourtant, que la science de l)ien vivre soit de (;ognoistre ce (ju'il luy plaist. La seconde est, que touchant la façon de le bien et deuement servir, il soit recognu pour seul supérieur de nos âmes, ayant l'autborité de commander, et que nostre devoir soit de luy obéir. Quand ces deux raisons seront imprimées en nostre mémoire, il nous sera facile de discerner quelles constitutions des hommes sont contraires à la Parole de Dieu : asçavoir toutes celles lesquelles on dit appartenir à vrayement servir Dieu, et ausquelles garder on astreint les consciences, comme si elles estoyeni nécessaires. Qu'il nous souviene doncques de poiser tous les statuts et décrets des hommes en ceste balance, si nous voulons avoir un certain examen et infallible. Sainct Paul en l'Epistre aux Colossiens s'arme de la première raison, combatant contre les faux prophètes qui vouloyent imposer nouvelles charges sur les E;j,li3es^ En l'Epistre aux Galatiens, il insiste i)lus en la seconde, ayant toulesfois une semblable cause à démener.
Il dispute doncques en l'Epistre aux Colossiens qu'il ne faut point prendre des hommes la doctrine du vray service de Dieu, veu qu'il nous a tldèlement et suffisamment instruit comment nous le devons servir. Pour démonstrer cela, il traitle au chapitre l"^"" comment toute la sagesse la(iuelle ameine l'homme à perfection devant Dieu, est contenue en l'Evangile. Au commencement du chapitre II, il teslifie que tous les ihrésors de sagesse et intelligence sont cachez en Christ^.
De là il conclud que les fidèles se doyvent bien gardey d'estre distraits du troupeau de Christ par une vaine philosophie, selon les constitutions des hommes. Puis en la fin du chapitre il passe encores outre, condamnant tous services de Dieu
1) Col. II, 8.
2) Col. II, 3.
volontaires, comme il les appelle, c'està-dire que les honnnes auront controuvez d'eux-mesmes, ou prins des autres : et en général tous commandemens inventez des hommes pour servir Dieu. INous avons doncques ce point gaigné, que toutes constitutions : en l'observation desquelles ont fait à croire que le service de Dieu est situé, sont nieschantes. Touchant des argumens dont il use en l'Epistre aux Galatiens, pour monstrer qu'il n'est pas licite d'assujetir les consciences, lesquelles doyvent estre gouvernées de Dieu seul \ chacun les peut entendre en les lisant : principalement je renvoyé les lecteurs au chapitre V.
9 Mais pource que toute ceste matière sera mieux liquidée par exemples, il sera bon devant que procéder outre, d'accomoder ceste doctrine à nostre temps.
Nous disons que les constitutions desquelles le Pape avec sa bande charge l'Eglise, sont pernicieuses et meschantes. Les Papistes les maintienent estre sainctes et utiles. Or il y en a deux espèces : car les unes sont des cérémonies, les autres regardent plus à la discipline. Advisons doncques si nous avons juste cause qui nous meine à les réprouver tant les unes que les autres. Certes il y en a plus que je ne voudroye : premièrement ceux qui les font ne maintienent-ils pas haut et clair que le vray service de Dieu y est comprins? A quelle fin rapportent -ils leurs cérémonies, sinon à ce que Dieu soit servy par icelles? Et cela ne se fait point seulement par les idiots et commun populaire, mais par l'approbation de ceux (lui sont les gouverneurs et prélats. Je ne touche point encores aux énormes abominations, par lesquelles ils se sont efforcez de renverser toute piété : mais il est certain qu'ils ne feroyent pas des crimes mortels et irrémissibles , d'estre contrevenu à la moindre tradition de celles qu'ils ont forgées, s'ils n'assujetissoyent le service de Dieu à leurs inventions propres. En quoy doncques faillonsnous , si nous ne pouvons aujourd'huy porter ce que sainct Paul dit n'estre point tolérable : asçavoir qu'il ne faut
1) GaJ. V, 1.
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point compasser le service de Dieu au plaisir des hommes: principalement (juand ils commandent qu'on le serve en rudimens puériles, c'est-à-dire en choses extérieures* : ce que sainct Paul dit estre répugnant à Christ. D'avantage, il est assez notoire comment ils astreignent les consciences à observer d'une rigueur extiême tout ce qu'ils commandent. Quand nous contredisons à cela , nous avons sain(;t Paul adjoinct avec nous en la niesme cause : lequel ne permet nullement que les consciences des lidèles soyent sub- •inises à la servitude des hommes^.
10 D'avantage il y a encores pis, c'est que depuis qu'on a une fois commencé de constituer la religion en ces vaines traditions, il s'ensuyt incontinent après ceste perversilé une autre malédiction exécrable, laquelle Christ reprochoit aux Pharisiens ; c'est asçavoir que le commandement de Dieu est mesprisé et anéanty pour garder les préceptes des hommes^.
Je ne combatray point de mes paroles contre nos législateurs qui sontà présent. Je leur donne la victoire, s'ils se peuvent excuser que ceste accusation de Christ ne s'addresse point à eux. Mais comment -s'en excuseroyent-ils, veu que c'est cent fois plus horrible péché en eux, de ne s'estre confessé une fois l'an en l'aureille d'un Prestre, que d'avoir mené meschante vie tout au long de l'année P avoir touché de la chair au bout de la langue au vendredi, que d'avoir souillé tous ses membres chacun jour par paillardise? avoir -mis la main à quelque ouvrage utile et honneste de soy en un jour de feste dédié à quelqu'un de leurs saints canonisez à leur poste, que d'avoir tout au long de la sepmaine employé tout son corps à meschans ac^tes P un Prestre estre conjoincten mariage légitime, que d'estre entaché de mille adullères? de ne s'estre point acquitté d'un vœu de pèlerinage, que de rompre sa foy en toutes promesses.^ n'avoir point employé son argent aux pompes désordonnées de leurs Eglises, que d'avoir délaissé un povre en une «xtrême nécessité ? avoir passé par-devant une idole sans oster son bonnet, que
1) Col. II, 20.
3) Mallh. XV, 3.
2) Gai. V, 1
d'avoir conlemné tous les hommes du monde? n'avoir point barboté à certaines heures longues paroles sans sens, que de n'avoir jamais prié eu vraye affection?
Qu'est-ce anéantir le commandement de Dieu pour ses traditions, si cela ne l'est? c'est asçavoir quand froidement et comme par acquit recommandans l'observance des commandemens de Dieu, ils requièrent une entière obéissance des leurs avec un si grand soin : comme si loute la venu de piété y esloil siiuée? Quand punissans la transgression de la Loy de Dieu par amendes de légères satisfactions, ils ne punissent de moindre peine la trangression d'un de leurs décrets que par prison, feu, ou glaive? Quand estans assez faciles à pardonner aux contempteurs de Dieu, ils poursuyvent leurs contempteurs d'une haine inexorable jusqu'à la mort? Et quand ils instruisent tellement ceux lesquels ils tienent captifs en ignorance, qu'ils aimeroyent mieux veoir loute la Loy de Dieu estre renversée, qu'un seul point des commandemens de l'Eglise, comme ils les appellent? Premièrement, c'est trop desvoyé du droi( t chemin, que pour choses légères et (si on s'arresloit au jugement de Dieu) indifférentes, l'un contemne, condamne et rejette l'autre. Maintenant (comme s'il n'y avoit point assez grand mal en cela) tels élémens frivoles de ce monde (comme sainct Paul les nomme') sont plus estimez, que les ordonnances célestes de Dieu. Celuy qui est absous en adultère, est condamné en son manger. Une femme légitime est défendue à celuy auquel est permise une paillarde. Voylà le fruit de ceste obéissance plene de prévarication, laquelle se recule autant de Dieu, qu'elle s'encline aux hommes.
Il II y a encores deux autres vices â réprouver en ces constitutions, lesquels ne sont pas petis. Le premier est, qu'elles nous amusent à des observalions pour la plus grand'part inutiles, et mesmes quelquesfois sottes et contre raison. Le second est, que la multitude en est si grande, que les consciences lidèles en sont oppressées et estans réduites à une espèce
\) Gai. IV, 9.
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de Juifvorie, s'arreslent tellement aux ombres, qirellesnepeuveiUvenirà Christ.
Ce que je les appelle inutiles et iuf'ples, je sçay bien (|ue eela ne sera point croyable à ia prudence charnelle. Car le sens naturel de l'iiomme y prend si grand plaisir, que quand on les oste il luy semble que toute l'Eiçlise est desliguréc : mais c'est ce que sainct Paul dit, qu'elles onl apparence de sagesse, à cause qu'il semble que Dieu y soit servy, et qu'elles nous exercent à humilité et à discipline^ Par cela il nous donne une admouilion très utile, laquelle doit bien estre imprimée en nostre mémoire. Les constitutions humaines, dit-il, ont couleur de sagesse pour nous tromper. Si nous demandons quelle, il respond qu'entant <|u'elles sont forgées des hommes, l'entendement humain recognoissant là ce qui est sien, le reçoit plus volontiers que ce qui seroit autrement trèsbon, mais ne s'accorderoit pas si bien à sa folie et vanité. Il nous respond secondement, que c'est d'autant que nous pensons avoir en icelles une bonne instruction à humilité. Il respond finalement, que c'est d'autant qu'elles semblent advis appartenir à refréner les délices de la chair, d'autant qu'elles conlienent quelque forme d'austérité. Mais quand il a tout dit, les accepte-il ? ou bien use-il de raisons pour descouvrir ceste fausse apparence? Au contraire, pource qu'il estimoit que ce seul mot estoit suffisant pour les réprouver, que ce sont inventions controuvées des hommes, il ne daigne point les rédarguer plus amplement : ou bien, pource qu'il sçavoit que tous services de Dieu forgez à l'appétit des hommes, sont ù rejetter en l'Eglise, et qu'ils doyvent estre d'autant plus suspects aux fidèles, qu'ils ont accoustumé de délecter les hommes : pource aussi qu'il sçavoit qu'il y a telle différence entre la vraye humilité et la fausse imitation d'iceile, qu'il est facile de discerner l'une de l'autre : finalement, pource qu'il sçavoit que ceste austérité dont il parle, ne doit estre tenue que pour un exercice corporel , il a nommé ces choses pour réfuter les traditions humaines entre les
1) Col. II, 23.
fidèles, combien que de là elles prencnl. toute leur dignité entre les hommes.
12 En ceste manière aujourd'huy nonseulement le commun populaire, mais ceux qui pensent estre bien sages selon le monde, prenent un merveilleux plaisir à user d'une grande pompe de cérémonies. Touchant des hypocrites et des sottes femmes qui sont bigotes de nature, il leur semble advis qu'il n'y a rien de plus beau ne de meilleur. Mais ceux qui espluchent de plus près, et considèrent mieux à la droicte reigle que c'est que tout cela vaut, entendent que tout cela n'est que fatras, d'autant qu'il n'en vient nul proulit. Secondement que ce sont abus et tromperies, d'autant que les yeux en sont esbiouis pour mener l'homme en. tout erreur. Je parle des cérémonies ausquelles les Romanistiues font à croire qu'il y a de grans mystères cachez. Or nous expérimentons que ce n'est que dérision : et n'est point de merveilles que ceux qui les ont mises sus, sont tombez en ceste folie de s'amuser et décevoir les autres en tels badinages frivoles, veu qu'ils ont prins pour leur patron en parlie les folles resveries des Payens, en partie les observations de la Loy mosaïque, lesquelles ne nous apparienoyent non plus que les sacrifices des bestes brutes, et les choses semblables, lesquelles ils ont ensuyvies sans discrétion, comme singes. Certes quand il n'y auroit nul autre argument, si est-ce que d'une fripperie tant mal (^ousue, on n'en sçauroit rien attendre qui vaille. Et la chose est toute évidente, qu'il y a la plusparl des cérémonies papistiques qui n'ont autre usage que de rendre le peuple stupide, plustost que de l'enseigner. Semblablement les hypocrites ont en grande révérence ces canons nouveaux, et les tienent comme de grande importance, combien qu'ils soyent plus pour renverser la discipline que pour la conserver; car si on les regarde bien de près, on trouvera que ce ne sont que masques sans vérité.
13 Pour venir à l'autre point que j'ay mis, qui est-ce qui ne voit qu'il y a eu tant de traditions amassées les unes sur les autres, que la multitude en est creue
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sans nombre, tellement qu'elle est intolérable à l'Eglise chrestienne ? Car aux cérémonies il y apparoist un vray Judaïsme. Les autres observations sont comme géhennes pour tormenter cruellement les povres consciences. Sainct Augustin se plaignoit de son temps, que desjà pour lors tout estoit si plein de présomption en mesprisant les commandeniens de Dieu, que celuy qui avoit marché à pied nud durant l'octave de son Baptesme, estoit plus griefvement reprins que celuy qui s'estoit enyvré. Il se plaignoit semblablement que l'Eglise, laquelle Dieu a voulu estre libre, estoit tellement foullée et grevée d'ordonnances et statuis, que la condition des Juifs avoit esté plus aisée ^ Si ce sainct personnage vivoitaujourd'huy, quelles quérimonies feroit-il de la malheureuse servitude où nous sommes? Car le nombre en est augmenté jusques à dix fois autant qu'il y en avoit adoncques : et on insiste cent fois plus rudement en chacun point qu'on en faisoit. Et de faict il en advient lousjours ainsi : c'est que quand les hommes ont une fois occupé l'empire sur les âmes, ils ne cessent de faire nouveaux commandemens et nouvelles défenses, jusques àcequ'ilssesoyeni desbordez en toute extrémité. Ce que sainct Paul signifie trèsbien quand il dit, Si vous estes morts au monde, comment vous astreinton par décrets, comme si vous y estiez vivans ? Ne mange point de cela, n'en gouste point, n'y attouche point 2. Il descrit yci fort bien la procédure des séducteurs, qui commencent par superstition, défendans de manger d'une viande, voire mesmes bien peu. Après avoir gaigné ce point, ils défendent aussi mesmes d'en gouster. Leur a-on accordé cela, ils font à croire qu'il n'est pas licite d'y toucher. 14 Nous reprenons doncques aujourd'huy à bon droict ceste tyrannie aux traditions humaines : asçavoir que les povres consciences sont merveilleusement tormentées par statuts inlinis , à l'observation desquels on oblige estroitement le monde. Touchant des Canons qui appartienent à la discipline, il en a
1) Ai< Januar.,cp\d. CXIX. ï) Col. II, 20, 21.
esté dit ci-dessus. Des cérémonies, qu'en diray-je ? lesquelles n'apportent autre proulit, sinon de nous faire revenir aux ligures judaïques, ensevelissans à demi nostre Seigneur Jésus? Le Seigneur, dit sainct Augustin, nous a ordonné peu de Sacremens, excellens en signification, faciles à observera Or combien répugne à ceste simplicité la multitude et variété des observations dont l'Eglise est enveloppée ? Je sçay bien souS quelle couleur aucuns excusent cesle perversité. Ils allèguent qu'il y en a plusieurs entre nous d'aussi rudes qu'il y en avoit au peuple d'Israël : que pour iceux ceste forme puérile a esté introduite : de laquelle combien que les sçavans et robustes se puissent passer, ils ne la doyvent toutesfûis mespriser, puis qu'ils voyent qu'elle est utile à leurs frères. Je respon que nous sçavons bien que c'est que doit un chacun Chrestien à l'infirmité de ses prochains : mais ce n'est pas la façon de s'accomoder à l'infirmité des rudes, en leur imposant un grand tas de cérémonies pour les oppresser. Dieu n'a pas mis sans cause ceste différence entre le peuple ancien et nous, qu'il a voulu instruire iceluy par signes et figures à la façon des petis en fans : et qu'envers nous il use d'une autre simplicité, ayant aboly ceste pompe extérieure : Comme un enfant, dit sainct Paul, est gouverné et tenu en discipline par son pédagogue selon la capacité de son aage : ainsi les Juifs ont esté conduits sous la Loy^ Mais nous, nous sommes semblables aux jeunes gens qui sont sortis d'enfance, et n'ont plus besoin d'estre en curatèle ny en discipline puérile. Certes le Seigneur prévoyoit bien quel seroit le commun peuple de l'Eglise chrestienne, et comment il seroit mestier de le régir selon sa rudesse : toutesfois il a mis ceste discrétion que nous avons dite, entre nous et les Juifs. Ainsi c'est une folle raison à nous de vouloir redresser la façon judaïque pour subvenir aux rudes, laquelle a esté cassée et abolie par Jésus-Christ. Ceste diversité de nous et du peuple ancien est aussi déclairée par les paroles qu'eut le Seigneur
1) Episl. CXYIIT, Ad Jantiar.
■2) Gai. IV, 1-3.
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Jésus avec la Samaritaine, quanti il luy dit que le temps esloit venu, que les vrais serviteurs de Dieu l'adoreroyent en esprit et vérilé* . Cela certes avoil bien esté lousjours fait: mais les lidèles du Nouveau Testament dilfèrent en cela des anciens Pères, que l'adoration spirituelle de Dieu estoit couverte du temps de la Loy, de cérémonies, et comme cachée dedans : maintenant nous adorons Dieu simplement, d'autant que le voile du Temple est rompu avec toutes ses appartenances. Pourtant ceux qui confondent teste différence, renversent l'ordre institué et eslably par Jésus-Christ. Quel- (ju'un demandera. Les rudes doncques n'auront-ils nulles cérémonies pour soulager leur ignorance ? Je confesse qu'il n'est que bon et utile de les aider par ce moyen : mais je di qu'il faut user de mesure, asçavoir que le tout serve à es- (iarcir la cognoissance de Jésus-Christ, et non pas l'obscurcir. Dieu doncques nous a donné peu de cérémonies et aisées, pour nous représenter Jésus-Christ depuis qu'il nous a esté exhibé. Les Juifs en ont eu d'avantage pour le figurer en son absence. Or je di qu'il leur estoit absent pour lors : non pas quant à sa vertu, mais quant à la façon de le représenter. Pourtant si nous voulons tenir bon moyen en cest endroict, il nous faut garder de multiplier le nombre des cérémonies, lequel doit estre petit selon l'ordonnance de Dieu. Il faut adviserque celles que nous aurons soyent aisées, pour ne point grever les consciences : et qu'en leur signification elles ayent une majesté et évidence telle que dit a esté. Que cela n'ait pas esté fait,qu'est-il mestier de le monstrer plus au long? car il est notoire à chacun.
15 Je laisse à dire les fanlasies pernicieuses dont on a abruvé le povre monde luy faisant à croire que les cérémonies inventées des hommes sont sacrifices jilaisans à Dieu, par lesquels les péchez sont effacez, et par lesquels on acquiert justice et salut. Quelqu'un me dira que si ce sont choses bonnes d'elles-mesmes, elles ne peuvent estre corrompues par
1) Jean IV, 23.
ces erreurs survenans, veu qu'il en advient bien autant aux œuvres que Dieu a commandées. Mais cela est plus intolérable, de faire tel honneur aux œuvres controuvées au plaisir des hommes, que de les réputer méritoires de la vie éternelle. Car les œuvres commandées de Dieu, prenent le fondement de leur rémunération, de ce que Dieu les a agréables à cause de l'obéissance. Elles ne sont point doncques estimées pour leur propre dignité ou mérite, mais d'autant que Dieu prise l'obéissance que nous luy rendons. J'enten si quelqu'un faisoit en perfection ce que Dieu commande. Car les œuvres que nous faisons ne sont plaisantes à Dieu que par sa bonté gratuite, d'autant que l'obéissance n'y est qu'à demi. Mais d'autant que nous ne disputons pas yci dont procède nostre justice, laissons ceste question. Quant est de la matière présente, je di derechef que tout ce que les œi.vres ont de valeur et estime, elles l'ont au regard de l'obcissance que nous rendons à Dieu, laquelle seule il regarde : comme il dit par son Prophète, Je ne vous ay rien, ditil, commandé des hosties et sacrifices : mais seulement d'escouter ma voix'.
Touchant des œuvres que les hommes font à leur dévotion il en est dit ainsi en un autre passage : Vous employez vostre argent sans acheter du pain ^ : signifiant que c'est peine perdue. Item, C'est en vain qu'ils m'honorent selon les commandemens des hommes *. Pourtant nos adversaires ne s'excuseront jamais, en ce qu'ils souffrent que le povre populaire cherche sa justice en ces fatras de traditions humaines, pour pouvoir consister devant Dieu, et obtenir salut. D'avantage, n'est-ce pas un vice digne de grande répréhension, qu'ils usent de beaucoup de cérémonies non entendues, pour amuser le monde comme à une baslellerie et jeu de farce, ou à quelque conjuration d'enchanteurs? Car il est certain que toutes cérémonies sont perverses et nuisibles, sinon qu'elles meinent les hommes à Christ. Or toutes les cérémonies dont on use en la Papauté, n'ont ne doctrine
1) Jér. VII, 22, 23. 2) Is. LV, 2.
3) Is. XXIX, 13; Mallh. XV, 9.
ne signilicalion, mais sont amusemens de petis enfans. Finalement, comme le ventre est subtil pour inventer choses qui luy soyent à proufit, il y en a eu la pluspart controuvées par les Prestres par pure avarice, pour amener la farine au molin. Mais encores de quelque origine qu'elles procèdent, si on veut purger l'Eglise d'une turpitude manifeste, et qu'il ne s'y exerce point foire ne marchandise vilene, on ne peut autrement faire que d'en retrancher la pluspart, d'autant que ce sont comme attrapes pour attirer l'argent du peuple.
16 Combien qu'il semble advis que ce que j'ay dit jusques yci des traditions humaines, soit seulement pour nostre temps, afin de réprouver les superstitions papistiques, si est-ce toutesfois qu'on en peut recueillir une doctrine utile pour tous temps. Car toutes fois et quantes que ceste folie pullule, de vouloir servir Dieu par inventions humaines, toutes les ordonnances qu'on fait à ceste fin vienent incontinent à ces abus que nous avons dit. Car ce n'est point pour un temps, mais pour tousjours, que Dieu a dénoncé ceste malédiction, de frapper d'aveuglement et bestise tous ceux qui le serviront par doctrines humaines'. Cest aveuglement est cause que ceux qui se desvoyent du droict chemin, en mesprisant tant d'admonitions de Dieu, tombent d'une absurdité en l'autre. Toutesfois si quelqu'un désire d'avoir une doctrine générale, sans avoir esgard à la Papauté, quelles sont les traditions humaines, lesquelles doyvent estre en tout temps répudiées de l'Eglise, la détermination que nous en avons mise ci-dessus, est claire et certaine, asçavoir qu'il nous faut mettre en ce rang toutes les loix qui seront faites des hommes sans la Parole de Dieu, à ceste fin d'establir quelque façon de servir à Dieu, ou de lier les consciences par nécessité. S'il y a encores d'autres abus qui s'en ensuyvent, comme quand par la multitude des cérémonies la (;lairté de l'Evangile est obscurcie, ou bien que ce sont folles observations et Inutiles qui ne peuvent
1) Is. XXIX, 13, Ht.
édifier, ou bien que ce sont amorses pour escumer l'argent des bourses, ou bien que le peuple en soit grevé outre j mesure, ou qu'il y ait des autres meschan- I tes superstitions : tout cela nous devra aider pour facilement discerner combien de mal et de nuisance il y a.
17 J'enten bien que c'est qu'ils respoiident pour eux, asçavoir que leurs traditions ne sont pas d'eux-mesmes, mais de Dieu, d'autant que l'Eglise est régie par le sainct Esprit à ce qu'elle ne puisse errer. Or ils présupposent que 1 aulhorité de l'Eglise réside par-devers eux. Ce point gaigné, il s'ensuyt que toutes leurs traditions sont révélations du sainct Esprit, lesquelles on ne peut mespriser sans mespriser Dieu. Et afin qu'il ne semble advis qu'ils ayent rien follement attenté de leurs testes, ils font à croire que la plus grand'part de leurs ordonnances est venue des Apostres.
D'avantage, ils disent qu'un seul exemple peut démonstrer ce que les Apostres ont fait en général : asçavoir quand estans assemblez ils ont déterminé en leur Concile, que les Gentils se deussent abstenir de manger du sang ou de la chair d'une beste suffoquée ou de ce qui auroit esté sacrifié aux idoles ^ Wous avons amplement déclairé autre i art, combien faussement ils abusent du tiltre de l'Eglise pour approuver leur authorité. Quant à la cause présente, si en rejeltant toute feintise et fausseté nous considérons ce qui nous est mestier de regarder, c'est asçavoir quelle Eglise requiert Jésus- Christ, afin de nous ranger, et conformer à sa reigle : il nous sera assez évident que ceste n'est point l'Eglise, laquelle en outrepassant les limites de la Parole de Dieu, s'esbat à faire nouvelles loix, et inventer nouvelle façon de servir Dieu. Car ceste loy qui a esté une fois enjoincte à l'Eglise ne demeure-elle point éternellement? Tu prendras garde de faire ce que je te commande : tu n'y adjousteras rien et n'en diminueras. Et derechef, Tu n'adjousleras à la Parole du Seigneur, et n'en diminueras : afin qu'il ne t'accuse et que tu ne sois trouvé
1) Acl. XV, 20, 29
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mensonger'. Puis qu'on ne peut nier que ces choses ne soyent diles à l'Eglise, qu'est-ce que font autre cliose ceux qui disent que nonobstant telles défenses elle a osé entreprendre d'adjouster du sien ù la Parole de Dieu, sinon qu'ils l'arguent de rébellion contre Dieu? Mais n'escoutons point leurs mensonges, par lesquels ils font si grande injure à l'Eglise. Plustosi cognoissons que le nom de l'Eglise est faussement prétendu, quand on en veut couvrir la folle témérité des hommes (jui rompt les limites de la Parole de Dieu pour donner lieu à ses inventions. Ces paroles ne sont pas difficiles ny ambiguës, ny incerlaines, par lesquelles il est défendu à l'Eglise universelle d'adjouster ou diminuer de la Parole de Dieu, (juand il est question de son service. Ils diront que cela est dit de la Loy seule, après laquelle sont venues les Prophéties : ce que je confesse, moyennant qu'ils entendent qu'icelles tendent plus à accomplir la Loy, qu'à y adjouster ou en retrancher. Or si le Seigneur ne souffre point cpi'on adjouste au ministère de Moyse, ou qu'on en diminue, combien qu'il fust plein d'obseureté, jusques à ce qu'il donne plus claire doctrine par les Prophètes ses serviteurs, et finalement par son Fils bien-aimé : pourquoy n'eslimerons-nous estre plus rigoureusement défendu d'adjouster à la Loy, aux Prophéties, aux Pseaumes et à l'Evangile? Le Seigneur certes n'a point changé de vouloir : lequel a jadis déclairé qu'il ne peut estre plus griefvement offensé, que quand les hommes le veulent servir par leurs inventions propres. Comme nous en avons les excellens tesmoignages aux Prophètes, qui nous devoyent estre assiduellement devant les yeux. Eu Jérémie, quand j'ay conduit vos Pèr> s hors de la terre d'Egypte, je ne leur ay point commandé de m'offrir hosties et sacrifices : mais je leur ay donné ce mandement, disant, Escoutez ma parole, et je seray vostre Dieu, et vous serez mon peuple, et cheminerez aux voyes que je vous monstreray ^.
Item, En adjurant j'ay adjuré vos Pères,
1) *eut. XII, 32 ; l'rov. XXX, 6.
2) Jér. VII, 23.
Escoulez ma Parole*. Il s'en lit plusieurs autres semblables : mais principalement cestuy-ci qui s'ensuyt est notable, lequel est escrit en Samuel : Le Seigneur demande-il hosties et sacrifices, et non pas plustost qu'on obéisse à sa voix? car obéissance est meilleure que sacrifice : et , vaut mieux escouler que d'offrir hosties bien grasses. Car répugner à Dieu est comme sorcellerie : et n'acquiescer point à luy, est comme idolâtrie^.
18 Parquoy puis qu'on ne peut excuser d'impiété toutes les inventions qu'on défend sous l'authorité de l'Eglise : il est facile d'inférer que faussement elles sont imputées à l'Egîise. A ceste cause nous combatons hardiment contre ceste tyrannie des traditions humaines, qui sont obtenues sous le tillre de l'Eglise. Car nous ne mesprisons (loint l'Eglise, comme nos adversaires pour nous rendre odieux nous reprochent faussement :
mais nous luy attribuons la louange d'obéissance, laquelle est la plus grande qu'elle sçauroitdésirer. Eux-mesmes sont outrageusement injurieux contre l'Eglise, la faisant rebelle contre son Seigneur : d'autant que selon leur dire, elle a transgressé le commandement de Dieu. Encores que je ne mette en avant que c'est une grande impudence et malice à eux, d'objecter continuellement la puissance de l'Eglise, et ce pendant laisser derrière et dissimuler quel mandement elle a de Dieu, et quelle obéissance elle luy doit. Mais si nous désirons comme il appartient de consentir avec l'Eglise, il nous faut plustost regarder et considérer ce qui nous est commandé de Dieu, et à toute l'Eglise pareillement, afin que d'un commun accord nous luy obéissions. Car il ne faut aucunement douter que n'accordions trèsbien avec l'Eglise, si en tout et par tout nous nous rendons obéissans à Dieu. Touchant ce qu'ils disent l'origine de leurs traditions estre descendue des Apostres, ce sont pures tromperies : veu que toute la doctrine des Apostres tend à ce but, que les consciences ne soyent chargées de nouvelles traditions : et que la religion chrestienne
1) Jér. XI, 7.
1 Sam. XV, 22, 23.
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ne soit contaminée par nos inventions.
Et s'il faut croire aux histoires anciennes, ce qu'ils attrilîuent aux Apostres ne leur a pas seulement esté incognu, mais jamais n'en ouyrent parler. Et ne faut qu'ils baijillent, que beaucoup de constitutions des Apostres ont esté receues par usage, qui ne furent jamais escrites. c'est asçavoir des choses qu'ils ne pouvoyent entendre devant la mort de Jésus-Christ, lesquelles ils ayent apprinses depuis son ascension par révélation du sainct Esprit nous avons desjà ci-dessus exposé ce passage. Quant est pour le propos que nous traitions, ils se font bien ridicules, quand en voulant déclairer quels sont ces grans mystères qui ont si long temps esté incognus aux Apostres, ils proposent en partie des cérémonies prinses et meslées de celles lesquelles au paravant avoyent esté vulgaires entre les Juifs et Gentils, en partie des folles singeries et sottes cérémonies, lesquelles des asnes de Prestres, qui ne sçavenl n'aller ne parler, sçavent toutes par cœur : et mesmes lesquelles les fols et les enfans contrefont si proprement, qu'on diroit qu'ils en ont toute la science en leur teste. Si nous n'avions nulles histoires, toutesfois il n'y a homme de sain jugement qui ne jugeast qu'une telle multitude de cérémonies n'est point venue tout cFun coup en l'Eglise, mais que petit à petit elle a esté introduite. Car comme ainsi soit que les bons Evesques prcschans du temps des Apostres, eussent fait aucunes sainctes ordonnances appartenantes à l'ordre et à la police, leurs successeurs estans gens inconsidérez et convoiteux de choses nouvelles, y ont voulu adjouster chacun son Joppin l'un après l'autre : les derniers ont tousjours voulu surmonter leurs prédécesseurs. D'avantage, pource qu'il y avoit danger que leurs inventions, par lesquelles ils vouloyent acquérir bruit et renommée, ne s'en allassent incontinent à val l'eau, ils ont usé de grande rigueur que ne faisoyent point les premiers, pour contraindre le peuple à les observer, Ceste folle imitation et perverse, où chacun a voulu estre aussi vaillant que son compagnon à forger quelque nouveauté, nous a engendré la
plus grand' part des cérémonies que nos Papistes du jourd'huy veulent qu'on tiene pour ordonnances apostoliques.
Mais, comme nous avons dit, les histoires nous en rendent suffisant tesmoignage.
19 Atin que nous ne soyons trop longs à en faire un long récit, contentons-nous d'un exemple. Les Apostres ont usé d'une grande simplicité en administrant la Cène de nostre Seigneur : les prochains successeurs, pour orner la dignité du mystère ont adjousté quelques façons de faire, lesquelles n'esloyent point du tout à condamner. Mais depuis sont survenus d'autres singes, qui ont eu une folle affectation de coudre pièce sur pièce : et ainsi ont composé tant les acconstremens du Prestre que les paremens de l'autel, et le badinage et jeu de farce que nous voyons à présent à la Messe avec tout le reste du bagage. Mais les Papistes ont encores une objection, que de toute ancienneté on a eu cela pour résolu, que ce qu'on tenoit en l'Eglise universelle d'un commun accord, estoit procédé des Apostres, comme sainct Augustin le testifie.
Je neleurbailleray autre solution que de la bouche de sainct Augustin: Toutes les choses, dit-il, qu'on garde en tout le monde, il est à juger qu'elles ont esté ordonnées par les Apostres ou par les Conciles universels, desquels l'authorité est trèsutile en l'Eglise : comme ce qu'on célèbre annuellement la mémoire de la passion et résurrection de nosire Seigneur : Item, son ascension au ciel, et la l'entecoste : et s'il y a encores quelque chose semblable qui se garde en toute l'Eglise, par tout où elle a son estendue au monde ^ Puis qu'il allègue tant peu d'exemples, n'est-il pas facile de veoir qu'il n'a pas'voulu authoriser les observations qui estoyent pour lors, sinon celles qui esloyent sobrement instituées et en petit nombre, et lesquelles estoyent utiles pour conserver l'ordre de l'Eglise avec simplicité .f' Or c'est bien loing de ce que prétendent les Romanisques, qu'il n'y ait si petit fatras de cérémonies entre eux, qui n'ait esté estably par l'authorité des Apostres.
1) Epist. CXVIII. •
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20 Pour cause de briefveté je prodiiiray seulement un exemple. Si quelqu'un leur demande dont ils ont leur eau bénilé : ils respondront Incontinent, que c'est des Aposires. Comme si les histoires ne racontoyent point que (.'.'a esté un Pape qui en a esté le premier inventeur : lequel s'il eust appelé les Aposires à. son conseil, n'eust jamais coniaminé le Baptesme par ceste ordure, voulant faire un mémorial du Sacrement, qui n'a point esté ordonné sans cause pour estre une lois receu. Combien (jue ce ne m'est pas chose vray-semblable q^ue l'origine en soit si ancienne que les histoires en font mention. Car sainct Augustin dit qu'aucunes Eglises de son temps réprouvoyent la cérémonie de laver les pieds le jour de la Cène, de peur qu'il ne semblast que cela apparteinst au Baptesme. En quoy il signifie qu'il n'y avoit lors nulle espèce de lavement laquelle eust quelque similitude avec le Baptesme ^ Quoy qu'il en soit, je n'ay garde de concéder que cela soit jamais procédé de l'esprit des Apostres, d'user d'abiution quoiidienne pour réduire en mémoire le Baptesme, qui vaut autant à dire comme le réitérer. Et ne me chaut de ce que sainct Augustin en un autre passage attribue aussi bien aux Apostres d'autres observations. Car puis qu'il ne fait que deviner par conjectures, quel jugement pourroit-on asseoir là-dessus, mesmes de choses si grandes?
Finalement, encores que j'accorde que les choses qu'il dit soyent descendues du temps des Ajwstres, si est-ce qu'il y a grande différence entre ordonner quelques exercices dont les fidèles puissent user en liberté ou s'en abstenir, et faire des statuts pour lier estroitement les consciences. Toutesfois quiconques en ait esté l'autheur, puis qu'elles ont esté tirées en si grand abus, nous ne faisons nul déshonneur à iceluy en les abatant, à cause de la corruption qui y est survenue : d'autant qu'elles n'ont jamais esté instituées à ceste intention qu'elles fussent perpétuelles.
2'! L'exemple des Apostres qu'ils allèguent pour donner aulhorité à leur lyran-
)) Episl. CXVni, Àd Januarium.
nie, ne fait de rien mieux à propos. Les Apostres, disent-ils, et les Anciens de l'Eglise primitive ont fait une ordonnance outre le mandement de Christ :
par laquelle ils défendoyent aux Gentils de ne manger des choses immolées aux idoles, de la chair de beste sulfoquée, ne du sang K S'ils ont eu raison de ce faire, pourquoy ne pourroyent leurs successeurs les ensuyvre toutes les fois que meslier est? Je voudroye qu'ils les ensuyvissent tant en ceci qu'en autres choses. Car je nie que les Apostres en cela ayent institué ou ordonné rien de nouveau; comme il m'est facile de prouver.
Car puis qu'en ce lieu là mesme sainct Pierre afferme que c'est tenter Dieu d'imposer quelque charge sur les disciples : il renverseroit après sa sentence, s'il souffroit que quelque charge leur fust imposée. Or ce seroit certainement une charge, si les Apostres décernoyenl par leur authorité, qu'il fust défendu aux Gentils de ne manger des sacrifices des idoles, ne de la chair de beste sulfoquée, ne de sang. Néantmoins il demeure tousjours un scrupule : c'est qu'il semble advis qu'ils l'ayent défendu. !\!ais quand on regardera de près au sens de leur ordonnance, la solution sera facile. Le premier et principal point est, qu'il faut laisser aux Gentils leur liberté : sans leur faire fascherie, ne les inquiéter des observations de la Loy. Jusques yci elle nous favorise directement. L'exception qui s'ensuyt après touchant les sacrifices, la chair estouffée, et le sang, n'est pas une nouvelle loy faite par les Apostres : mais c'est le commandement éternel de Dieu de garder charité. Et ne diminue en rien la liberté des Gentils :
mais seulement les advertit comment ils se doyvent accomoder à leurs frères,pour ne les scandaliser en l'usage de leur liberté. Notons doncques que ceci est le second point : c'est asçavoir que la liberté des Gentils ne soit nuisante, ny en scandale à leurs frères. Si quelqu'un persiste encores, disant qu'ils ordonnent quelque certaine chose : je respon que seulement ils monstrent, selon qu'il es-
1) Acl. XV, 20.
loit expédient pour le temps, en quelles choses les Gentils pouvoyent scandaliser leurs frères, afin qu'ils s'en gardent : toutesfois ils n'adjoustent du leur rien de nouveau à la Loy de Dieu éternelle, laquelle défend le scandale.
22 Comme si aujourd'huy es pays où les Eglises ne sont pas encores bien ordonnées, les bons Pasteurs dénonçoyent à ceux qui sont desjà bien instruits, qu'ils n'ayent à manger chair au Vendredi, ou labourer en jour de fesie publiquement, jusques à tant que les débiles en la foy, par plus certaine doclrine devienent plus fermes. Car combien que ces choses, la superstition ostée, soyent de soy indifférentes : toutesfois quand elles se commettent avec scandale des frères infirmes, elles ne sont sans péché. El le temps est aujourd'huy tel, que les fidèles ne sçauroyeiit faire ces choses en présence de leurs frères infirmes, sans navrer griefvement leurs consciences. Qui seroit celuy qui oseroit dire, s'il ne vouloit grandement calomnier, qu'en ceste manière tels bons Pasteurs feroyent une nouvelle loy, veu qu'il appert qu'ils ne feroyent sinon obvier aux scandales, lesquels sont assez clairement défendus de Dieu? On en peut autant dire des Apostres, desquels l'intention n'a esté autre que de maintenir la Loy de Dieu, laquelle est d'éviter les scandales; comme s'ils eussent dit, Le commandement de Dieu est, que vous n'offensiez point vos frères infirmes. Vous ne pouvez manger les choses offertes aux idoles, ne de la chair estouffee, ne du sang, sans les offenser : nous vous commandons donc(iues par la Parole de Dieu , de n'en manger avec scandale. Oue telle ait esté l'intention des Apostres, sainct Paul en est tesmoin: lequel accordant à leur ordonnance escrit ainsi : Touchant des viandes qui sont sacrifiées aux idoles, nous sçavons bien qu'il n'y a idole au monde qui soit rien. Mais aucuns en mangent avec ceste conscience, comme si elles estoyent dédiées aux idoles, et leur conscience infirme est violée; voyez que ceste vostre liberté ne tourne en scandale aux imbécilles '. Ce-
0 1 Cor. VIU, 1, 9.
luy qui considérera ces choses, ne sera point ci-après facilement abusé par ces trompeurs, qui veulent faire à croire que les Apostres par ceste ordonnance ont cnmmen(;é à restreindre la liberté de l'Eglise. Mais encores afin qu'ils ne puissent plus fuir ne caviller que ce que je di ne soit la pure vérité : qu'ils me respondent en quelle aulhorité ils ont cassé et anéanty ce décret des Apostres. Ils ne peuvent autre chose alléguer, sinon qu'il n'y a plus de danger touchant les scandales et dissenlions, ausquelles les Apostres vouloyent remédier. Et ainsi, puis que la cause est ostée, que la loy ne doit plus durer ny avoir sa vigueur. Puis doncques que ceste loy a esté faite en considération de charité, selon leur confession mesme, et qu'on ne la transgresse point, sinon en contrevenant à charité : par cela ils confessent que ce n'a point esté une addition nouvelle faite à la Loy de Dieu, faite de la teste des Apostres : mais qu'ils ont purement et simplement accomodé à leur temps, ce que nostre Seigneur nous commande h tous par sa Parole.
"23 Mais jà soit, disent-ils, que les loix ecclésiastiques soyent cent fois iniques et injustes, si est-ce qu'il y faut obéir d'autant qu'il n'est pas yci question que consentions aux erreurs, mais seulement que nous, qui sommes sujets, obéissions aux commandemens rigoureux de nos supérieurs , lesquels il ne nous est pas licite de rejetter. Mais nostre Seigneur par la vérité de sa Parole nous défend irèsbien contre cesie cnvillation, et nous délivre de servitude, pour nous maintenir en la liberté laquelle il nous a acquise de son sacré sang. Car il n'est pas vray (comme malicieusement ils veulent faire à croire) qu'il ne soit yci question sinon de porter quelque dure oppression en nostre corps :n"iais leur fin est de priver nos consciences de leur liberté :
c'est-à-dire du fruit qu'elles reçoivent par le sang de Christ, et de les tormenter servilement et misérablement. Toutesfois nous laisserons ce point, comme s'il estoit de petite importance. Mais pensons-nous que ce soit chose de petite conséquence, de ravir à Dieu son royaume,
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lequel il se veut sur loute chose est recon serve? Or il luy est ravy toutes fois et quantt'S qu'il est servy par loi\ d'inventions humaines : veu qu'il veut eslre le seul Législateur de son honneur et service. Et afin qu'aucun ne pense que ce soit chose de légère importance, (ju'il escoute combien noslre Seigneur l'eslime : Pourtant, dit-il, que ce peuple-ci m'a servy selon les mandemens et doctrines des hommes : voyci , je le feray esmerveiller par un miracle grand et merveilleux: car la sapience périra des sages, et l'entendement des prudens sera anéanty*. En un autre passage, ils me servent en vain, enseignans pour doctrines commandemens d'hommes^. Et de faict, ce que les eufans d'Israël se sont contaminez en plusieurs idolâtries , la cause de tout le mal est assignée à ce meslinge, (ju'en transgressant les commandemens de Dieu, ils se sont forgé des services estranges. Et à ce propos l'histoire saincte récite, que les nouveaux habitans de Samarie qui avoyent lu esté envoyez par le Roy de Babylone, estoyent journellement dévorez par les bestes sauvages, pource qu'ils ne savoyent point les statuts du Dieu de la terre. Encores qu'ils n'eussent commis nulles fautes aux cérémonies, si est-ce que Dieu n'eust point approuvé toutes leurs vaines pompes: mais ce pendant, si a-il voulu punir ceste profanation de son service : c'est que les incrédules et Payens le vouloyent servir à leur poste. El pourtant, il eht adjouté puis après, qu'ils apprindrent de suyvre, quant à l'extériorité, ce que Dieu avoit ordonné en sa Loy: mais pource qu'ils n'adoroyent pas encores purement Dieu, il est répété par deux fois, qu'ils l'ont craint et qu'ils ne l'ont pas crainte Dont nous avons à conclurre, qu'une partie de la révérence que nous luy portons, gist à ne rien mesler de nos inventions propres parmi le service qu'il a commandé en sa Parole. Dont les bons Rois et fidèles sont louez souvent en l'Escriture, d'avoir observé quant à la religion, ce qui estoit enjoinct en la Loy, sans décliner à dextre ny à
«) Is. XXIX, 13, U.
3J 2 Rois XVII, 24-3*.
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gauche ^ Je passe encores plus outre ; combien qu'en un service coiilrouvé , l'impiété n'apparust pas du premier coup, qu'elle ne laisse point d'estre asprement coiidaniiiée, puis qu'on a décliné du commandement de Dieu. L'autel d'Acliaz duquel il avoit fait apporter le patron de Samarie , pouvoit estre estimé un bel ornement pour augmenter la dignité du Temple ^ : veu mesmes que rinleiKion de ce meschant Roy n'estoit autre, que de sacrifier là au Dieu vivant : ce qu'il pensoit faire plus magnifiquement qu'en l'autel ancien. Nous voyons néantmoins comment le sainct Esprit déteste une telle audace, voire pour ceste seule raison , que toutes inventions humaines , quelque belle apparence qu'elles ayent, ne font qu'infecter et corrompre le service de Dieu. Et d'autant plus que la volonté de Dieu nous est clairement monstrée, tant moins l'outrecuidance de rien attenter par-dessus est excusable. Aussi le crime de Manassé est fort aggravé par ceste circonstance , d'avoir édifié un autel en Jérusalem , du(iuel lieu Dieu avoit prononcé qu'il y mettroit son nom^ Car quand on ne se contente point de ce qu'il approuve, c'est rejetter son authorité comme de propos délibéré.
24 Plusieurs trouvent estrange pourquoy nostre Seigneur menace si asprement de faire choses mermeilleuses sur le peuple, duquel il estoit servy par mandemens et doctrines des hommes ; et pourquoy il déclaire que tel honneur est vain. Mais s'ils regardoyent que c'est dépendre de la seule bouche de Dieu en matière de religion, c'est-à-dire en matière de sapience céleste : semblablement ils verroyent que la raison n'est pas petite, pourquoy nostre Seigneur a en telle abomination les services mal reiglez , qui luy sont faits selon le sot appétit des hommes. Car combien que ceux qui le servent ayent quelque espèce dhumilité, s'assujetissans aux loix des hommes à cause de luy, loutesfois ils ne sont nullement humbles devant Dieu , auquel mesine ils imposent ces mesmes loix qu'ils observent. C'est la raison pour-
1) 2 Rois XXII, f, 2, et aulres passive?.
2) 2 Rois XVl, 10. 3; 2 Rois XM, 4.
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quoy sainct Paul requiert tant diligemment que nous nous gardions d'estre abusez par les traditions des hommes * : usant d'un mot grec bien propre, qui nous signifie un service volontaire; c'està-dire inventé du vouloir des hommes sans la Parole de Dieu. Certainement il est ainsi, qu'il faut que tant la sapience de tous les hommes que la nostre nous soit faite folle, alin que permettions un seul Dieu estre sage. De laquelle voye sont bien loing ceux qui luy pensent complaire par observations forgées au plaisir des hommes : et luy jettent au visage, comme par force et maugré qu'il en ait, une obéissance perverse, laquelle ils rendent aux hommes non à luy. Comme il a esté fait longtemps par ci-devant, et de nostre mémoire mesmes: et se fait encores aujourd'huy aux pays où la créature est en plus grande authorilé que le Créateur. Lesquels pays ont une religion (si digne elle est d'estre appelée Religion) brouillée de plus de superstitions et plus folles qu'idolâtrie payenne qui fut oncques. Car que sçauroit les sens de l'homme produire , sinon choses charnelles et folles, et qui vrayement monstrent de quel autheur elles sont venues?
25 Quant à ce que les advocats des superstitions allèguent ce que Samuel a sacrifié en Ramatha^, et combien que cela se feist contre la Loy, que l'acte a pieu à Dieu : la solution est facile, asçavoir qu'il n'a point basty un second autel pour l'opposer au premier qui estoit fondé sur la P;irole de Dieu : mais pource qu'il n'y avoit point encores de lieu certain destiné au tabernacle, (lu'il a mieux aimé dédier aux sacrilices la ville de sa demeure, comme le lieu le plus commode. Pour certain l'intention du sainct Prophète n'a pas esté de rien changer à la façon du service divin , oii Dieu avoit si estroilement défendu de ne rien adjouster ne diminuer. Quant à l'exemple de Menoha père de Sanson ^ je di qu'il a esté extraordinaire et singulier. Car il estoit honmie privé : ainsi il ne luy estoit pas licite de sacrilier sans inspiration
1) Col. 11,23, 8.
3) Jug. XUl, 19.
2j 1 Sam. vu, 17.
secrette de Dieu. Ce qui ne s'estend pas J plus loing qu'à luy, d'autant que les au- \ très ne seroyent pas approuvez de mesmes. A l'opposite, Dieu a donné un enseignement notable pour tout jamais en la personne de Gédéon , combien il déleste les services que les hommes luy controuvent de leur propre sens: car l'Ephod qu'il appéta d'une folle dévotion, tourna à ruine non -seulement à luy et à sa famille, mais à tout le peuple ^ En somme toute invention estrange par laquelle les hommes prétendentde servir à Dieu, n'est autre chose que pollution de la vraye sainctefé.
26 Pourquoy doncques , disent-ils , Christ a-il voulu qu'on portast les charges importables qu'imposent les Scribes et Pharisiens ^ ? Mais je leur demande au contraire, Pourquoy luy-mesme en un autre lieu a-il voulu qu'on se gardast du levain des Pharisiens, appelant leur levain ( comme l'interprète TEvangéliste saint Mathieu ^) tout ce qu'ils mcsloyent de leur doctrine propre, à la pure Parole de Dieu P Que voulons-nous d'avantage, quand il nous est commandé de fuir, et de nous garder de toute leur doctrine ? Dont il nous est trèsmanifeste, qu'en l'autre passage nostre Seigneur n'a pas voulu que les consciences des siens fussent chargées des propres traditions des Pharisiens. Et les paroles mesmes (si on ne les cavilloit point) n'approchent en rien de ce sens. Car par icellcs nostre Seigneur n'a voulu autre chose, sinon que proposant de parler aigrement contre la mauvaise vie des Pharisiens, il enseignoit paravant ses auditeurs , que combien qu'ils ne veissenl rien aux mœurs des Pharisiens digne d'estre ensuyvy, toutesfois qu'ils ne délaissassent point ce qu'ils enseignoyent par parole, quand ils estoyent assis en la chaire de Moyse, c'est-à-dire quand ils exposoyent la loy. 11 n'a doncques voulu autre chose, sinon de prévenir ce danger, que le peuple ne fust point induit par la mauvaise vie de ses gouverneurs, à mespriser la doctrine de Dieu, Mais pource qu'aucuns ne s'esmeuvent pas beaucoup pour quelque rai-
1) Jug. VUI, 27.
3) Malth. XVI, 6, 12.
2) Mallli. XXni, 4.
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son qu'on leur ameine, mais clie relient tousjours autliorilé : j'allégueray les paroles de sainct Augustin, ausqiielles il donne une nu'sme interprétalion (juej'ay fait. Le bercail du Soigneur, dit-il, a des Pasteurs, pariie ses enfans, partie mercenaires. Les Pasteurs qui sont enfans de Dieu, sont les vrais Pasteurs : toutesfois escoute comme les mercenaires aussi sont utiles. Car plusieurs ministres en l'Eglise cherclians leur proufit terrien preschent Jésus-Christ, et la voix de Christ est ouye de leur bouche : et les brebis suyvcnt non point le mercenaire, mais le Pasteur par le mercenaire. Escoutez comment le Seigneur nous a démonsirélesmcicenaires.Les Scribes, ditil, et Pharisiens sont assis en la chaire de 3Ioyse : faites ce qu'ils vous disent, mais ce qu'ils font, ne \b faites point. C'est autant comme s'il disoit : Escoutez la voix du Pasteur parles mercenaires:
car estans assis en ceste chaire, ils enseignent la Loy de Dieu. Pourtant Dieu enseigne par eux : mais s'ils veulent rien amener de leur propre, ne les oyez point, et ne faites pas ce qu'ils vous disent *.
27 ]\Iais pourtant qu'aucuns simples, quand ils entendent que les consciences des fidèles ne se doyvent lier par traditions humaines, et (|ue Dieu est en vain par icelles servy, pensent que ce soit une mesme raison des reigles qui sont mises pour tenir ordre en l'Eglise : il faut yci obvier à leur erreur. Certes il est facile de s'abuser en cest endroict, pourtant qu'il n'appert pas de prime face quelle différence il y a entre ces deux espèces : mais nous dcspescherons le tout si clairement que nul ne sera d'oresenavant déceu par la simiitude. Ayons premièrement ceste considération, c'est que si nous voyons estre nécessaire qu'en toutes compagnies des hommes il y ait (juelque police pour entretenir paix et concorde entre eux : si en toutes choses il faut qu'il y ait queUpie ordre pour conserver une honnesteté publique, et mesmes une hunianilé entre les hommes, que ces choses se doyvent principalement ob-
\) Aiigusl., In Joan. travt., XLVl.
server aux Eglises, lesquelles premièrement sont maintenues par bon ordre, et par discorde sont du tout dissipées. Par- (juoy si nous voulons Irèsbien prouvoir à la conservation de l'Eglise, il faut mettre diligence, que tout se face décentement et avec bon ordre, ainsi que le commande sainct Paul '. Or puis qu'il y a si grandes répugnances d'esprits et de jugement entre les hommes, nulle police ne S(,auroit consister en eux, si elle n'est arrestée par (juchiues certaines loix, et nul ordre ne s'y pourroit bien conserver, sans quelque certaine forme. Tant s'en faut que nous réprouvions les loix qui tendent à ceste lin, que mesmes nous affermons que sans icelles les Eglises seroyent incontinent dissipées et déformées. Car autrement il ne se pourroit faire (ce que sainct Paul requiert) que tout s'y feist décentemenl et par ordre, si l'ordre et l'Iionnesleié n'estoit conservée par quelque certaine forme. Néantmoins il faut tousjours songneusement prendre garde en telles observances, qu'elles ne soyent estimées nécessaires à salut, pour lier les consciences : ou qu'on n'y constitue l'iionneur et service de Dieu, comme si la vraye piété y estoit située.
28 Nous avons doncques une bonne marque et certaine, pour discerner entre les maudites consiilutions, desquelles nous avons dit que la vraye religion est obscurcie, et les consciences abysmées, et entre les sainctes ordonnances de l'Eglise, lesquelles tendent tousjours à l'un de ces buts, ou de garder quelque honnesteté en la compagnie des lidéles, ou d'entretenir paix et concorde entre eux. Or depuis qu'on a une fois cognu qu'une loy est mise pour reigle d'honnesleté, la superstition en est desjà osiée, en laquelle trébuschent ceux qui constituent le service de Dieu aux inventions humaines. D'avantage, puis qu'on a entendu qu'elle ne tend sinon au commun usage des hommes, et pour conserver entre eux charité : la fausse opinion d'obligation et de nécessité est renversée, laquelle tormente horriblement les con-
1) 1 Cor. XIV, 40.
INSTITUTIOM CHRESTIENNE.
sciences : quand on estime les tradilions eslre nécessaires à salul. Car pour avoir cesle cognoissance que venons de dire, on voit qu'il n'est question sinon de nourrir entre nous charité, en servant les uns aux autres. Mais il est expédient d'exposer encores plus clairement que c'est qu'emporte ceste honnesteté: ilem cest ordre dont parle sainct Paul. La (in de i'Iionnestetétend à cela, que quand on institue des cérémonies pour donner révérence et majesté aux Sacremens le peuple soit esmeu comme par une aide, à honorer Dieu. Secondement, qu'il y apparoisse une gravité et modestie. Quant à l'ordre, le premier point est, que les Prélats et Pasteurs sçachent quelle est la reigle de bien gouverner, et que le peuple soit exercé à obéissance et discipline. Le second est d'entretenir l'Eglise en bonne concorde, l'ayant disposée en bon estât.
29 Nous n'appellerons doncques Honnesteté, quand il n'y a qu'un spectacle frivole pour donner plaisir aux hommes, comme nous en avons l'exemple en toute la pompe dont usent les Papistes en tout le service de Dieu, qu'ils appellent. Car ils n'ont qu'une masque d'une belle apparence, laquelle est inutile et une superfluité sans fruit. Mais nous tiendrons pour honnesteté ce qui sera tellement reiglé pour donner révérence aux saincts mystères de Dieu, que le peuple en soit exercé à dévotion vrayement chrestienne, ou bien que l'acte auquel cela doit servir, en soit orné décentement: et qu'en tout on regarde l'édification, c'est asçavoir que les fidèles soyent admonestez parce moyen en quelle modestie, crainte et révérence ils se doyvent disposer à servir Dieu. Or les cérémonies ne sont point autrement exercices de piété, sinon qu'elles conduisent le peuple comme par la main à Jésus-Christ. Semblablement il ne nous faut point constituer l'ordre en ces pompes inutiles, qui n'ont rien qu'une vaine apparence : mais en une bonne police, laquelle oste confusion, contemnement et tous débats. De la première espèce nous en avons les exemples en sainct Paul, quand il défend de mesler des banquets profanes avec la
sacrée Cène de nostre Seigneur. Item, que les femmes ne se monstrent point en public à teste descouverte ^ Et en avons beaucoup d'autres quotidiens entre nous:
comme de prier publiquement à genoux, de ne traitter les Sacremens de nostre Seigneur irrévéremmenl, et d'une façon sordide et déshonnesle, de ne jetter les corps des hommes trespassez comme charongnes de bestes, mais les enterrer honnestement, après les avoir ensevelis.
Les exemples de la seconde espèce sont, d'avoir heures arrestées pour les prédications et oraisons publiques, et Sacremens : d'avoir aussi les lieux destinez à cela: les chants ou Pseaumes : item, le silence qui doit estre pour donner audience à la Parole, et que les femmes, suyvanl la défense de sainct Paul, ne présument d'enseigner^, et autres semblables. Principalement il nous faut mettre en ce rang les ordonnances qui concernent la discipline : comme le Catéchisme, les corrections, la façon d'excommunier, les jusnes communs, et autres telles. Et ainsi toutes constitutions de l'Eglise qu'on doit recevoir pour bonnes et sainctes, se peuvent rapporter à deux articles : c'est que les unes apparlienent aux cérémonies, les autres à la discipline et concorde.
30 Mais pource qu'yci il y a danger d'un coslé, que les Evesques cornus ne prenent occasion d'excuser leurs loix meschanteset tyranniques, comme ayans quelque couleur par ce que nous avons dit : de l'autre costé, qu'il n'y en ait d'aucuns, lesquels de peur de retomber en la malheureuse servitude où nous avons esté, ne rejettent clairement toutes ordonnances ecclésiastiques, quelques bonnes et sainctes qu'elles soyent : il me faut protester que je n'enten point d'approuver autres constitutions que celles qui sont fondées en l'authorité de Dieu, et tirées de l'Escriture, tellement qu'on les puisse totalement appeler Divines. Prenons exemple en la cousturae de nous agenouiller quand on fait les prières solennelles : sçavoir est si nous devons tenir cela pour tradition hu-
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niainc-, laqurlle il soil loisible à diacun de mespriser ou rcjeller. Je di qu'elle est tellement humaine, qu'elle est aussi divine. Elle est de Dieu, entant qu'elle est partie de ceste honnestf-lé laquelle l'Apostre nous recommande*: elle est des hommes, entant qu'elle nous monstre spécialement et par exprès, ce qui avoit seulement esté louché en général par l'Aposire. Par cest exemple nous pouvons estimer ce que nous devons juger de tout le reste, l.a somme est, Puis que Dieu a lidèlement comprins en sa Parole, et nous a plenement déclairé quelle est toute la vraye reigle de justice, toute la façon de le bien servir, et tout ce qui esioit nécessaire pour nosire salut, il le faut avoir pour nosire seul Maistre en cela. Quant à la discipline externe et aux cérémonies, il ne nous a point voulu ordonner en particulier, et comme de mot à mot comment il nous faut gouverner : d'autant que cela dépendoit de la diversité des temps, et qu'une mesme forme n'eust pas esté propre ny utile à tous aages. Doucques il nous faut avoir recours à ces reigles générales que j'ay dites : c'est asçavoir que tout se face honneslemcnt et par ordre en l'Eglise. Finalement, pource que Dieu n'en a rien dit par exprès, d'autant que ce n'esloyent point choses nécessaires à nostre salut, et qu'il est mestier d'en user en diverses sortes selon la nécessité, pour édification : nous avons à conclurre qu'on les peut changer, et en instituer de nouvelles, et abolir celles qui ont esté, selon qu'il est expédient pour l'utilité de l'Eglise. Je confesse bien qu'il ne faut pas innouver tout ce qu'on voudroit bien à chacunes fois ny à tout propos pour légère cause : mais la charité nous mouslrera trèsbien ce qui pourra nuire ou édilier, lar la(iuelle si nous souffrons d'estre gouvernez, tout ira bien.
31 Or l'office du peuple chrestien est, de garder les ordonnances qui auront esté faites à ceste lin, et compassées à ceste reigle, non point par superstition, mais en liberté de conscience, et toutes-
1) I Cor. XIV, *0.
fois se submettant volontiers h l'observation d'icelles. Or si c'est mal fait de les mespriser par nonchalance, ce seroit beaucoup pis de les violer par contumace et rébellion. Mais (luelle liberté de conscience, dira quelqu'un, pourra-on avoir quand on sera ainsi tenu de les observer? Je di que la conscience ne laissera point d'estre libre et franche, (juand on réputera que ce ne sont point ordonnances perpétuelles, ausquelles on soit astreint, mais que ce sont aides externes de l'infirmité humaine : desquelles combien que nous n'ayons pas tous besoin, toutesfois il nous en faut tous user, d'autant que nous sommes tous obligez les uns aux autres mutuellement d entretenir charité : ce (jui se pourra bien appercevoir aux exemples ci-dessus mis.
Quoy? y a-il quelque si grand mystère en la coiffure d'une femme, que ce soit un grand crime de sortir en la rue nue teste? Le silence luy est-il tellement commandé, qu'elle ne puisse parler sans grande oiTense? Y a-il une telle religion à fleschir le genouil, ou envelopper un corps mort, qu'on ne puisse laisser &s choses sans crime ? Non certes : car si la nécessité de son prochain la pressoit tellement qu'elle n'eust le loisir de se coiffer, elle ne pèche en rien si elle accourt nue teste pour luy aider: et l'heure arrive quelquesfois, qu'il luy vaudroit mieux parler que se taire. Et n'y a nul empeschement qu'un malade qui ne se peut agenouiller, ne prie tout droict.
Finalement, s'il n'y a point de drap pour ensevelir un mort, il vaut mieux l'enterrer nud, que de le laisser sans enterrer. INéantmoins pour nous gouverner bien en ces choses, nous avons à suyvre la coustume et les loix du pays oii nous vivoîis, et une certaine reigle de modestie, laquelle nous monstre que c'est qu'il faut suyvre ou éviter. En quoy si quelqu'un faut par oubliance ou inadvertance, il n'y a nul péché : si c'est par contemnement, son obstination est à réprouver. Pareillement il ne peut chaloir quels sont les jours et les heures, quel est le bnstiment de l'édifice, lesquels Pseaumes on chante en un jour ou en l'autre : mais il convient néantmoins que les jours et les
heures soyenl certaines, et le lieu capable pour recevoir tout le monde, si on a esgard à enlreienlr paix et concorde. Car quelles noises engendreroit la confusion de ces choses, s'il estoil loisible à chacun de changer à son plaisir les choses qui apparlienent à l'ordre publique? veu que jamais n'adviendroit qu'une mesme sentence pleust à tous, si les choses estoyent laissées incertaines au vouloir d'un chacun. Si quelqu'un vient répliquer, et veut estre plus sage qu'il ne faut, qu'il regarde s'il peut avoir raison devant Dieu. Touchant de nous, la parole de sainct Paul nous doit contenter, que nous ne sommes point adonnez a contention, ne les Eglises de Dieu^
32 II faut doncques avec bonne diligence prendre garde que quelque erreur ne surviene qui obscurcisse ou pollue la pureté de cest usage. Ce qui se pourra faire, si toutes les cérémonies desquelles on usera, emportent quelque utilité manifeste : si on n'en reçoit guères, et principalement si le Pasteur veille à fermer la voye par bonne doctrine à toutes faus- S*es opinions. Or ceste cognoissance fera, que chacun de nous aura sa liberté entière en toutes ces choses: et néanimoins que chacun volontairement imposera quelque nécessité à sa liberté, d'autant que l'honnestelé de laquelle nous avons parlé, ou la charité le requerra. D'avantage, elle sera cause que nous observe-
rons lesdites choses sans quelque superstition : et ne contraindrons les autres trop rigoureusement à les observer, que nous n'estimerons point le service de Dieu mieux valoir pour la multitude des cérémonies : qu'une Eglise ne contemnera point l'autre, pour la diversité de l'extérieure forme de faire : tinalement qu'en ne nous eslablissant point une loy perpétuelle, nous rapporterons à rédification de l'Eglise toute la tin et usage des cérémonies : selon l'exigence de laquelle édification nous soyons prests d'endurer, non-seulement que quelque cérémonie soit changée, mais que toutes celles qu'aurions eues au paravant, soyenl oslées et abolies. Car le temps présent nous donne expérience certaine, que selon l'opportunité du temps il est trèsbon de mettre bas aucunes observations, lesquelles de soy n'esloyent ne mal convenables, ne meschantes. Car il y a eu au temps passé tel aveuglement et ignorance, que les Eglises se sont arrestées aux cérémonies avec une opinion si corrompue et un zèle si obstiné, qu'à grand'peine on les pourioit bien purger des horribles superstitions ausquelles elles ont esté ensevelies, sans (lue beaucoup de cérémonies ne soyent ostées, lesquelles possible n'avoyent pas esté jadis instituées sans cause, et lesquelles de soy ne sont point à condamner d'impiété notable.
CHAPITRE Xr
De la jurisdiction de l'Eglise, et de l'abus qui s'y commet en la Papauté.
1 S'ensuyt la troisième partie de la puissance et authorité do l'Eglise, voire qui est bien la principale en un Estât bien reiglé : c'est de la jurisdiction, laquelle totalement se rapporte à la discipline, dont il nous conviendra tantost traitter. Car comme nulle ville ne village ne peut estre sans gouverneur et sans police, ainsi l'Eglise de Dieu, comme j'ay desjà dit ailleurs, a mestier d'une certaine
1) I Cor. XI, 16.
police spirituelle, laquelle néantmoins est toute différente de la police terrienne : et tant s'en faut qu'elle l'empesche ou amoindrisse, que plustost elle aide à la conserver et advancer. Pourtant ceste puissance de jurisdiction ne sera en somme autre chose, qu'un ordre institué pour conserver la police spirituelle. Et pour ceste fin ont esté anciennement ordonnées par les Eglises certaines compagnies de gouverneurs, lesquels eussent le regard sur les mœurs, corrigeassent les
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vices, et usassent d'excommunicalion quand mestier seroit. C'est ce qu'entend sainct Paul, quand en l'Epistre aux Coriniliiens il nomme les gouvernemens'.
Item en l'Epistre aux Romains, quand il dit, Celuy qui préside, qu'il le face avec solicitude^. Car il ne parle point aux Magistrats ou gouverneurs terriens , veu qu'il n'y avoit nuls de Chrestiens pour lors : mais à ceux qm esloyent adjoincts aux Pasteurs pour le régime spirituel de l'Eglise. Seniblablement à Timoihée, il met deux espèces de Prestres : les uns qui travaillent en la Parole, les autres qui ne font point l'office de prédication, et toutesfois sont lidèles à s'acciuitter de leur devoir^. Par ceste seconde espèce il n'y a doute ([u'il n'entende ceux qui esloyent députez pour avoir esgard sur les mœurs, et corriger les délinquans par excommunication. Or ceste puissance de laquelle nous parlons, dépend toute des clefs, lestiuelles Jésus-Clirist a données à son Eglise, au dix-huitième de sainct Matthieu*. Car là il commande (|u'on admoneste au nom commun de tous, celuy qui aura mesprisé les admonitions privées de son frère : et s'il persévère en sa contumace, (ju'ùn le bannisse de la compagnie des tidèles. Or telles admonitions et corrections ne se peuvent faire sans v.ognoissance de cause. Pourtant il est requis qu'il y ait quelcjue jugement et(iuelque ordre. Ainsi doncques, si nous ne voulons casser et anéantir la promesse des clefs, et rejetter tant l'excommunication que les remiuistrances, et tout le reste qui s'ensuyt, il est nécessaire que nous donnions quelque jurisdiction à l'Eglise. Que les lecteurs observent bien qu'il n'est point là parlé en général de l'authoriié de la doctrine qui devoit eslre preschée par les Apostres, comme au seizième de sainct Matthieu, et au vingtunième de sainct Jehan ^ : mais que Jésus-Christ transfère pour l'advenir à son Eglise le droict et superintendance qui avoit esté jus(iues alors en la synagogue des Juifs. Car ce peuple-là avoit eu tousjours sa façon de gouverner, de laquelle
)) 1 Cor. XII, 28.
3) 1 Tiin. V, 17.
B) M.llli.XVI, 19; Jean XXI, 15.
2) Rom. XII, 8.
*) Mallh. XVIU, 17.
Jésus-Christ veut qu'on use en la compagnie des siens, moyennant qu'on retiene la pure institution. Or il use de menace eslroite contre les contredisans, pource que le jugement de son Eglise, la(|uelle devoit estre contempiible : et sans nulle monstre, pouvoit eslre autrement mesprisé par gens téméraires et orgueilleux. Et alin que les lecteurs ne se troublent de ce que Jésus-Christ parlant de choses diverses, use de mesmes mots, il sera expédient de soudre ce nœud. Il y a doncques deux passages qui parlent de lier et deslier. Le premier est au seizième de sainct Matthieu, où nostre Seigneur Jésus, après avoir promis à sainct Pierre de luy donner les clefs du Royaume des cieux, adjouste incontinent. Tout ce que tu auras lié en terre, sera lié au ciel : et pareillement, ce que tu auras deslié, sera deslié : par lesquelles paroles il ne signifie autre chose que ce qu'il dit en sainct Jehan, quand il envoyé prescher ses disciples. Car après avoir soufflé sur eux, il leur dit, Les péchez seront remis à ceux ausquels vous les aurez remis : et ceux ausquels vous les aurez retenus, ils seront retenus'. J'anuneray une interprétation de ce passage, qui ne sera pas trop subtile, ne contrainte ou forcée, mais simple, vraye et convenable. Ce mandement de remettre et retenir les péchez, et la promesse faite à sainct Pierre de lier et deslier, ne se doyvent rapporter à autre fin qu'au ministère de la Parole, lequel nostre Seigneur ordonnant à ses Apostres, pareillement leur commettoit l'office de lier ou deslier. Car quelle est la somme de l'Evangile, sinon que nous tous estans serfs de péch^ et de mort, sommes délivrez et affranchis par la rédemption qui est en Jésus Christ? Au contraire, que ceux qui ne recognoissent et ne reçoyvent Christ pour leur libérateur et rédempteur, sont condamnez à éternelle prison? Nostre Seigneur baillant à ses Apostres ceste ambassade à porter par toutes les nalions de la terre, pour monstrer (ju'elle estoit siene, procédante et ordonnée de soy, l'a honorée de ce noble lesmoignage : et ce pour une sin-
1) Jean XX, 23.
gulière consolation , tant des Apostres que des auditeurs, ausquels ceste ambassade devoit esire apportée. Il convenoit certes que les Apostres eussent une grande et lerine asseurance de leur prédicaiion, laiiuelle ils avoyent non-seulement à entreprendre et exécuter avec intinis labeurs, solicitudes, travaux et dangers, mais finalement à signer et sceller de leur propre sang. C'estoit doncques raison qu'ils eussent cesie certitude, (ju'elle n'estoit pas vaine ne frivole : mais plene de vertu et puissance. Kt estoit bien besoin qu'en telles angoisses, difBcultez et périls ils fussent asseurez qu'ils faisoyent l'œuvre de Dieu : afin que tout le monde leur contrevenant et résistant, ils cognussent que Dieu estoit pour eux : et que n'ayant point l'autheur de leur doctrine Christ présent à l'œil en terre, ils entendissent (ju'il estoit au ciel pour confermer la vérité d'icelle. D'autre part, il faloil iju'il fust trèscertainement tesiilié aux auditeurs, qu'icelle doctrine n'estoit pas parole des Apostres, mais de Dieu mesme : et que ce n'estoit pas une voix née en terre, mais procédante du ciel. Car ces choses ne peuvent eslre en la puissance de l'homme, c'est asçavoir la rémission des péchez, promesse de vie éternelle, message de salut. Christ doncques teslilie qu'il n'y avoit en la prédication évangélique rien des Apostres, sinon le ministère : que c'estoit-il, lequel par leurs bouches, comme par instrumens, parloit et promeltoit tout : que la rémission des péchez, laquelle ils annonçoyent, estoit vraye promesse de Dieu, la damnation laquelle ils dénonçoyent, estoit certain jugement de Dieu. Or ceste teslificalion a esté donnée pour tous temps, et demeure encores ferme, pour nous rendre tous certains et asseurez, que la parole de l'Evangile, de qui qu'elle soit preschée, est la propre sentence de Dieu, publiée en son siège, escrite au livre de vie, passée, ratifiée et confermée au ciel. Ainsi, nous entendons que la puissance des clefs est simplement la prédication de l'Evangile : et mesmes n'est pas tant puissance que ministère, si nous avons esgard aux hommes. Car Christ n'a pas donné proprement aux hommes ceste
puissance, mais à sa Parole, de laquelle il a fait les hommes ministres.
2 L'autre passage est esciit en sainct Matthieu, où il est dit, Si aucun de tes frères ne veut escouler l'Eglise, qu'il te soit comme Gentil et profane ^ En vérité, en vérité je vous di, que tout ce que vous aurez lié en terre, sera lié au ciel : et ce que vous aurez deslié, sera deslié. Ce lieu n'est pas du tout semblable au premier, mais a quelque différence : toutesfois nous ne les faisons pas tellement divers, qu'ils n'ayent grande afTiiiité et similitude ensemble. Premièrement, cela est semblable en tous les deux, que l'une sentence et l'autre sont générales, et la puissance de lier et deslier est par tout une, c'est asçavoir par la Parole de Dieu : un mesme mandement de lier et deslier, une mesme promesse. Mais en cela ils diffèrent, que le premier spécialement appartient à la prédication, ù laquelle sont ordonnez les ministn-s de la Parole : le second s'entend de la discipline des excommunications, laquelle est permise à l'Eglise. Or l'Eglise lie celuy qu'elle excommunie : non pas qu'elle le jrtte en ruine et désespoir perpétuel : mais pourtant qu'elle condamne sa vie et ses mœurs, et desjà l'adveriit de sa damnation, s'il ne retourne en la voye. Elle deslié celuy qu'elle reçoit en sa communion, d'autant qu'elle le fait comme participant de l'unité qu'elle a en Jésus-Christ. Alin doncques (jue nul ne contemne le jugement de l'Eglise, et estime chose légère d'estre condamné par la sentence des fidèles, nostre Seigneur testitie que tel jugement n'est autre chose que la publication de sa sentence, et que tout ce qu'ils auront fait en terre, sera ralilié au ciel. Car ils ont la Parole de Dieu, par laquelle ils condamnent les mauvais et pervers : et ils ont la mesme Parole, pour recevoir en grâce ceux qui retournent à amendement : et ne peuvent faillir ne discorder du jugement de Dieu, puis qu'ils ne jugent que par sa Loy : laquelle n'est pas opinion incertaine ou terrienne, mais sa saincte volonté cl oracle céleste. De ces deux passages, ces furieux selon leur
1) Mallli. XYIII, 17.
LIVRE IV, CHAPITRE XI
plirénésie, sans quelque discrélion s'offorccnl d'approuver maintenant leur confession , maintenant leurs excommunications, maintenant leur jurisdiction , mainienant la puissance d'imposer ioix, maintenant leurs indulgences. Le premier, ils l'allèguent pour eslablir la primauté du siège romain. Ainsi ils sçavenl tant bien approprier leurs clefs ù toutes serrures et à tous huis, qu'on diroit (|u'ils ont exercé l'art de serruriers toute leur vie.
3 Car ce qu'aucuns imaginent que c'a esté un ordre temporel que cesiuy-là, pour le temps que les Princes et Seigneurs et gens de justice estoyent encores contraires à la Chrestienté, ils s'abusent, en ce qu'ils ne considèrent point combien il y a de différence, et quelle est la diversité enire la puissance ecclésiasti(iue et la puissance terrienne. Car l'Eglise n'a point de glaive pour punir les mallaileurs, ne commandement pour les contraindre, ne prisons, ny amendes, ne les autres punitions dont les Magistrats ont aecousiumé d'user. D'avantage, elle n'est point à cela, que celuy qui a péclié soit puny maugré soy : mais que par un chastiment volontaire il face profession
qui sont d'opinion contraire, est trop froide. Jésus Christ, disent-ils, donnoit ceste charge à son Eglise, du temps qu'il n'y avoit |)oint de Magistrat pour l'exécuter. Mais je rcspon que souventesfois il advient qu'un Magistrat est nonchalant, ou bien (jue luy-mesme mérite d'estre chastié, comme il adveint à l'Empereur Théodose. D'av-mlage, on en pourroit autant dire quasi de tout le minislère de la Parole : c'est que les Pasteurs n'auroyent que faire de reprendre maintenant les crimes notoires, ne crier à rencontre, ny arguer, ne menacer, d'autant (ju'il y a des Magistrats chrestiens, (jui sont pour corriger telles fautes. Mais je di au contraire, que comme le Magistrat en punissant les mauvais actuellement, doit purger l'Eglise des scandales, ainsi le Ministre de la Parole doit de son costé aider au .Magistrat, i\ ce qu'il n'y ait pas tant de malfaiteurs. Voyià comment leurs administrations doyvent estre coujoinctes, que l'une soit |)our souager l'autre et non pas pour l'empescher.
4 Et pour vray, si on regarde de près les paroles de Christ, il est tout évident qu'il ne parle point là d'un estât temporel
de sa pénitence. 11 y a doncques grande [ de l'Eglise, mais perpétuel. Car il ne sediffèreuce, d'autant que l'Eglise n'attente \ roit pas convenable d'accuser par-devant
et n'usurpe rien de ce qui est propre au Magistrat: et le Magistrat ne peut faire ce qui est fait par l'Eglise. Cela sera mieux entendu par exemple. Si quelqu'un s'enyvre, il sera puni par prison en une ville bien policée : s'il paillarde, d'une mesme punition, ou bien plus rigoureuse, comme la raison le veut : en ceste sorte il sera satisfait et aux Ioix, et aux J\Iagistrats, et au jugement terrien. Mais il se pourra faire que ce malfaiteur ne donnera nul signe de repentance, mais plustost murmurera et se despitera. Faut-il que l'Eglise cesse en cest endroict? Or est-il ainsi qu'on ne peut recevoir telles gens à la Cène, sans faire injure à Jésus- Christ et à sa saincte institution. D'avantage, la raison requiert cela, que celuy qui a scandalisé l'Eglise par mauvais exemple, oste le scandale qu'il a esmeu, en faisant solennelle déclaration de sa repentance. La raison qu'ameinent ceux
la justice terrienne celuy qui ne voudroil point obtempérer à nos admonitions : ce qu'il faudroit taire néantmoins, si le Magistrat eust succédé à l'Eglise. Et que dirorts-nous de ceste promesse? En vérité, en vérité je vous di que ce que vous aurez lié en terre sera lié au ciel. A-elle seulement esté donnée pour un an, ou pour peu de temps? Outreplus, Jésus- Christ n'a rien institué de nouveau en ce passage, mais a suyvy la coustume ancienne, qui avoit tousjours esté observée au peuple judaïque. Et en cela il a démonslré que l'Eglise ne se pouvoit passer de jurisdiction spirituelle, laiiuelle avoit esté dés le commencement : ce qui a esté confermé par un commun accord de tout temps. Car quand les Empereurs et gens de justice sont venus à la Chrestienté, on n'a point pourtant aboly la jurisdiction spirituelle, mais seulement on Ta ordonnée en sorte, qu'elle nedéroguast en rien
à la justice terrienne, et qu'elle ne fust point meslée avec : et à bon droict. Car si un Magistrat est lidèle, il ne se voudra point exempter de la sujétion commune des enfans de Dieu, sous laquelle ceste partie est comprinse, qu'il se submette à l'Eglise, entant qu'elle juge par la Parole de Dieu : tant s'en faut qu'il dojve oster un tel jugement. Car qu'y a-il plus honorable à l'Empereur, dit sainct Anibroise, que d'estre fils de l'Eglise, veu qu'un bon S Empereur est au nombre de l'Eglise, et non point par-dessus icelle*? Pourtant ceux qui despouillent l'Eglise de ceste puissance pour exalter le 3Iagistrat ou la justice terrienne, non-seulement corrompent le sens des paroles de Christ par fausse interprétation, mais aussi accusent d'un grand vice les saincts Evescjues, qui ont esté en grand nombre depuis le temps des Apostres, comme s'ils eussent usurpé la dignité et office du Magistrat sous fausse couverture.
5 Mais il faut aussi bien veoir d'autre part, quel a esté jadis le vray usage de la jurisdiction de l'Eglise, et combien grand abus il y est survenu : afin que nous sçachions ce qui doit estre cassé et mis bas, et ce qui doit estre remis en son entier, si nous voulons destruire le règne de l'Antéchrist, pour restituer derechef le règne de Christ. Premièrement, ayons ce but de prévenir les scandales, et s'il y en a desjà quelqu'un, de l'abolir. 11 y a deux choses à considérer en l'usage : c'est que ceste puissance spirituelle soit du tout séparée du glaive et de la puissance terrienne. Secondement, qu'elle ne s'exerce point au plaisir d'un seul homme, mais par une bonne compagnie députée à cela. L'une et l'autre a esté observée en l'Eglise ancienne. Car les saincts Evesques n'ont point exercé leur aulhorité ou par amendes, ou par prisons, ou par autres punitions civiles : mais ont usé, comme il appartenoit, de la seule Parole de Dieu"^. Car la vengence extrême de l'Eglise est 1 excommunication, de laquelle elle n'use qu'en grande nécessité. Or l'excommunication ne requiert point force de mains, mais se contente de la seule vertu de la
4) Epist. XXXll, Ad rai niianum. 2) 1 Cor. V, 4.
Parole. Somme, la jurisdiction de l'Eglise primitive n'a esté autre chose qu'une pratlique de ce que dit sainct Paul , touchant i'authorilé spirituelle des Pasteurs. La puissance spirituelle, dit-il, nous est donnée, pour démolir toute forteresse, et pour abaisser toute hautesse qui se dresse contre la cognoissance de Dieu:
pour assujetir tout entendement , et l'amener comme prisonnier en l'obéissance de Christ *, ayans en main la vengence contre toute désobéissance. Comme ce qu'il dit là se fait par la prédication , aussi à ce que la doctrine ne soit en mcspris, ceux qui se disent domestiques de la foy, doyvent estre jugez selon le contenu d'i<;elle. Or cela ne se peut faire, qu'avec la |)rédication l'Eglise n'ait l'authorité d'appeler ceux qui méritent d'estre admonestez en privé, ou reprins plus asprement : semblablement l'auihorité d'interdire la communion de la Cène à ceux qu'on n'y peut recevoir sans profaner le mystère et Sacrement. Parquoy ce qu'il dit ailleurs, que ce n'est i)as à nous de juger les estrangers ^, monstre qu'il assujetii les enfans et domestiques de l'Eglise aux censures et répréhensions qui sont pour chastier les vices, et qu'alors on exerçûit discipline de laquelle nul des fidèles n'estoit exempté.
6 Ceste puissance, comme nous avons récité, n'estoit point en la main d'un honuue seul , à ce qu'il feist à sa guise tout ce qu'il luy plairoit: mais il y avoil la compagnie des Anciens, laquelle estoit en l'Eglise comme le Sénat ou Conseil est en une ville. Siiinct Cyprien faisant mention de la coustume de son teujps, monstre que tout le Clergé assistoit en cela à l'Evesque pour consulter en commun : mais en d'autres passages il démonstre aussi que le Clergé présidoit tellement en cest affaire, que le peuple n'estoit point forclos de telle cognoissance. Car voyci ses paroles : Depuis que je suis fait Evesque, j'ay tousjours conclu cela, de ne rien faire sans le conseil du Clergé et le consentement du peuple ^. Mais c'estoit-ci la façon com-
1) 2 Cor. X, 4,5. î) I Cor. V, lî.
3) Episl. XIV, lib. III, el ejusdom lih. epist. XIX, et alibi; epist. X, lib. III.
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mune et usitée, que la jurisdiction de l'Eglise fust exercée par la compagnie des Prestres, descjuels, comme j'ay dit, il y en avoit deux espèces : c'est que les uns avoyent l'office d'enseigner, les autres ii'estoyent que députez pour avoir esgard sur la vie de tous. Ceste ordonnance petit à petit, se corrompit, tellement que desjà du temps de sainct Ambroise le Clergé seul exerçoit les jugemens en l'Eglise : de quoy luy-mesme se complaind, en disant, La Synagogue ancienne, et puis après l'Eglise a eu des Anciens, sans le conseil desquels rien ne se faisoit. Je ne sçay par quelle négligence cela s'en est allé en décadence, sinon que par la nonchalance des sçavans, ou pluslost par leur orgueil, d'autant qu'ils ont voulu dominer tous seuls'. Nous voyons combien ce sainct personnage est fasché de ce qu'on avoit aucunement décliné de la pureté : combien (jue de ce temps-là ils eussent encore un ordre, pour le moins, passible. S'il voyoit doncques maintenant les horribles ruines, ausquelles à grand'peine il y apparoist une petite trace de l'édifice ancien, quelles quérimonies en feroit-il ? Premièrement , ce qui estoit donné à toute l'Eglise, les E\esques l'ont usurpé à eux seufement.
C'est tout ainsi que si en un Parfement ou en un Conseil de ville, un Président, un Consul ou Maire déchassoit les Conseillers |)Our régner luy seul. Or comme l'Evesque est supérieur en degré à chacun des autres, aussi d'autre part il faut que toute l'assemblée ou congrégation ait plus d'auihorité qu'un seul homme. C'a esté doncques un acte trop téméraire et désordonné, qu'un homme seul attirant à soy la puissance commune, a premièrement ouvert la porte à une tyrannie desbordée. Secondement, a ravi à l'Eglise ce qui luy appartenoit. Tiercement, a renversé et aboly l'ordre institué par Christ.
7 Mais encores, comme un mal attire tousjours l'autre, les Evesques avec le temps ne daignans point s'empescher de ceste charge , comme si elle n'estoit pas digne de leurs personnes, l'ont commise à
1) In quint, cap. I ad Tim.
des autres. De là sont venus les Officiaux, qui ont esté faits pour tenir la jurisdiction ecclésiastique. Je ne di pas encores quelles gens : seulement je di' qu'ils ne (lifFèrent en rien des juges séculiers, et loutesfois ils appellent encores leur jurisdiction. Spirituelle : combien qu'on n'y plaidoye quasi que de chose terrienne. Encores qu'il n'y eust autre mal, quelle honte est-ce à eux , d'appeler une justice contcnlieuse, la justice de l'Eglise? 3Iais on y fait, disefit-ils les monitions et les excommuniemens. Est-ce ainsi qu'on se joue de Dieu ? TJn povre homme doit de l'argent , il est cité pardevant monsieur l'Official : s'il comparoist, il est condamné: après la sentence, s'il ne paye on l'admoneste : après la seconde monilion , on l'excommunie : s'il ne comparoist à la citation, on l'admoneste aussi bien de se représenter : s'il ne le fait au jour, on l'admoneste pour la seconde fois, et incontinent on l'excommunie. Je vous prie, qu'y a-il là de semblable ou à l'institution de Christ, ou à l'usage ancien, ou ù la façon de lEglise? Ils répliqueront qu'on y corrige aussi bien les vices. C'est bien dit : non-seulement ils souffrent paillardises, insolences, yvrongneriesettoutes telles vilenies, mais les approuvent quasi, et entrctienent par leur consentement : et non-seulement au peuple : mais au Clergé. Seulement ils en appellent quehiues-uns , ou afin qu'il ne semble point advis qu'ils soyent du tout sans souci , ou afin de les punir par la bourse. Je laisse là les pillages, rapines, larrecins et sacrilèges qui s'en recueillent. Je ne di pas aussi quelle manière de gens on eslit le plus souvent à cest office. Ce seul point nous est plus qu'assez, que quand les Romanisques se vantent de leur jurisdiction spirituelle, il nous est aisé de leur renionstrer qu'il n'y a rien plus contraire à la façon que Jésus-Christ nous a baillée, et qu'elle est autant semblable à la coustunie ancienne , que les ténèbres ressemblent à la clairté.
8 Combien que nous n'ayons tout dit ce qui se pouvoit yci amener et qu'encores ce qu'avons dit ait seulement esté louché en peu de paroles : toutesfois je
pense tellement avoir abatu nos adversaires, que nul n'aura plus à douter que la puissance spirituelle, de laquelle le Pape avec tout son règne se glorilie, ne soit une tyrannie profane contre la Parole de Dieu, et injuste sur son Eglise. Or sous ce nom de Puissance spirituelle, je compren tant la hardiesse qu'ils ont entreprinseà semer nouvelles doctrines, pour destourner le povre peuple de la pure simplicité de la Parole de Dieu, que les traditions iniques dont ils ont enlacé les povres âmes , et toute leur jurisdiction ecclésiastique, qu'ils appellent : laquelle ils exercent par leurs sutfragans , vi(-aires, pénitenciers, et ofTiciaux. Car si nous soutfrons que Christ règne entre nous, toute ceste domination est quant et quant abatue et ruinée. Il n'app;irlient pas à ce présent propos de trailter l'autre espèce de leurs seigneuries, (jui gist en possessions et patrimoines , puis qu'elle n'est point exercée sur les consciences. Combien qu'en cela aussi on peut appercevoir qu'ils sont lousjoi!rs semblables il eux-mesmes : c'est-à-dire rien moins que Pasteurs de l'Eglise, comme ils veulent estre appelez. Je ne touche point yci les propres vices des hommes, mais une pesie commune de tout leur estât : veu qu'il ne leur semble point advis qu'il soit bien ordonné, s'il n'est eslevé en richesses et orgueil. Si nous demandons l'authorité de Jésus-Christ sur cela, il n'y a doute qu'il n'ait voulu exclurre les ministres de sa Parole de seigneurie terrienne, quand il a dit. Les Roys dominent sur les peuples : mais il n'est pas ainsi de vous ^ Car par ces paroles non-seulement il signifie (jue l'office d'un Pasteur est différent de l'office d'un Prince : mais que ce sont choses tant diverses, qu'elles ne peuvent convenir toutes deux à une seule personne. Car ce que Moyse a eu toutes les deux charges ensemble ^, cela premièrement s'est fait par miracle; secondement il n'a esté que pour un temps , jusques à ce que les choses fussent mieux establies. .Mais depuis que Dieu eut ordonné une forme telle qu'il la vouloit, il ne demeura à Moyse que le gouverne-
1) Mallh. XX, 25, 1
2) Ex.XVlII, 16.
I ; Luc XXII, :
ment civil. Touchant de la Prestrise, il falut qu'il la résii;nast à son frère Aaron : et à bon droict. C:ir cela passe la faculté de nature, qu'un seul homme puisse soustenir les deux charges, lit a esté ainsi diligemment observé de tout temps en l'Eglise : et n'y a jamais eu nul Evesque, durant qu'il y avoit encoresquehpieforme apparente d'Eglise, qui se soit advisé d'usurper la puissance du glaive: tellement que c'estoit un proverbe commun du temps de sainct Ambroise , que les Empereurs avoyent tousjours plus appelé la dignité sacerdotale, que les Près! res n'avoyent atfeclé l'Empire ou seigneurie.
Car ceste persunsion estoit enracinée au cœur de tous. Que les palais appartenoyent aux Empereurs, et les Eglises aux Evesques , coniiue luy-raesme le dit un peu après ^
9 Mais depuis qu'on a trouvé ce moyen, que les Evesques reteinssent le tiltre, l'honneur, et le proufit de leur office , sans charge ne solicilude : atin de ne les point laisser du tout oisifs, la puissance du ghiive leur a esté donnée, ou plustost ils l'ont prinse d'eux-mesmes. Sous quelle couleur défendront-ils une telle impudence? Premièrement, esio;t-ce à faire aux Evesques de s'empescher des justices, d'entreprendre les gouvernemens des villes et pays, et autres charges qui ne leur appartienent de rien? veu que la charge de leur office est si grande, que s'ils esloyent continuellement après, à grand'peine s'en pourroyent-ils acquitter. Mais selon leur hardiesse accoustumée , ils n"ont point de honte d'alléguer qu'en ceste manière la gloire de Christ est exallée comme il appartient : et ce pendant qu'ils ne sont pas trop distraits de leur vocation. Quant au premier, si c'est un ornement convenable à la dignité épiscopale, que les Evesques avec leur Pape soyent si hauts montez, qu'ils facent mesmes peur aux Princes de leur force : il faut qu'ils se plaignent de Jésus-Christ, par lequel leur hoimeur a esté grandement blessé, si ainsi est. Car suyvant leur opinion, quel plus grand outrage leur pouvoit-il faire, qu'en disant,
1) Referl. hoc Homil. debasilic. trad^ndts.
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Les Roys et Seigneurs dominent sur leurs peupli'S : niîiis il ne sera pas ainsi de vous * ? Combien que par ees paroles il n'a point imposé une condition plus dure à ses serviteurs , que luy-niesme l'a prinse pour iuy. Car voyci ses paroles, Qui est-ce (pii m'a constitué Juge entre vous, ou faiseur de partage^? Par les- (juelles nous voyons qu'il proteste qu'il n'est pas en authorité de Juge terrien : ce qu'il ne ieroit si c'esloit chose convenable à son otlice. Les serviteurs ne se laisseront-ils pas réduire à la raison et au point auquel le Maistre s'est volontairement submis? Touchant du second, je voutiroye qu'il le prouvassent aussi bien par expérience , comme il leur est facile d'en babiller. 3Iais s'il n'a pas semblé bon aux Apostres, de vacquer à distribuer les aumosnes en délaissant la Parole de Dieu^: par cela ils sont convaincus (ju'il n'est pas en un homme seul, de faire l'oflice, d'un bon Prince et d'un bon Eves(iue ensemble. Car si iceux Apostres, lesquels selon l'excellence des grâces qu'ils avoyent receues de Dieu, estoyent beaucoup plus suffisans pour satisfaire ù grandes charges, que nul qui ait esté depuis eux, ont néantmoins confessé qu'ils ne pouvoyent ensemble vacquer à l'adminisl ration de la Parole et des aumosnes , qu'ils ne défaillissent sous le fais : comment ceux-ci, qui au pris des Apostres ne sont rien, pourroyent-ils au centuple surmonter leur diligence ? Certes c'estoit une hardiesse trop téméraire d'attenter une telle entreprlnse: toutesfois il a esté lait ; comment il en est prins : chacun le voit. Et certes l'issue n'en pouvoit estre autre, sinon que tels entrepreneurs, renonçans à leur propre charge, feissent le mestier des autres.
10 11 n'y a doute qu'ils ne soyent parvenus de petit commencement là où nous les voyons, s'avançans par succession de temps, comme pas à pas. Car ils ne pouvoyent pas sauter si haut du premier coup : mais en partie par fraudes et prattiques couvertes, ils se sont eslevez comme à la desrobée, tellement que nul n'ap-
1) Mallh. XX, 25 ; Luc XXU, 2b.
3) Ad. VI, 2.
Luc XII, 1^.
percevoit le larrecin, jusques à ce qu'il i'ust fait : en partie selon (jue l'occasion s'y adonnoit, ils ont arraché des mains des Princes par crainte et par menaces quehiue augmentation : en partie aus^■i voyans les Princes esire prompts et enclins à leur donner, ils ont abusé de leur facilité inronsidérée. Ceslecoustume cstoit jadis entre les (idèles, que s'ils avoyent quelque différent, pour éviter plaiiloyer ils consliluoyenl leur Evesque arbitre , d'autant qu'ils ne doutoyent point de sa preud'hommie : et faloit que les Eves(iues fussent enveloppez souvent en ces arbitrages, combien qu'il leur despleust. Mais afin que les parties n'entrassent en contention de procès, ils estoyent contens de soustenir ceste fascherie, comme sainct Augustin le tesmoigne. Les successeurs ont fait de ces arbitrages volontaires, qui estoyent seulement pour retirer les liommes de procès, une jurisdiction ordinaire. Semblablement, pource que les villes et pais se sentoyent fouliez, et qu'on les molestoif, ils ont prins leurs Evesques pour patrons, afin d'estre en leur sauvegarde et tutelle. Les successeurs par subtil moyen se sont faits de protecteurs, seigneurs et maistres. D'avantage, nul ne peut nier qu'ils n'ayent envahi une grande portion de ce qu'ils ont, par force ou par meschantes brigues. Touchant des Princes qui ont de leur bon gré oltroyé jurisdiction aux Evesques, ils ont esté induits à cela pour diverses raisons. Toutesfois quelque apparence de dévotion qu'ail eue leur libéralité, si ont-ils mal regardé au proufit de l'Eglise, de laquelle ils ont par ce moyen corrompu, ou plustost anéanty la vraye et ancienne intégrité. D'autre part, les Evesques qui ont abusé à leur proufit de ceste sotte facilité des Princes, ont bien monstre en ce seul acte qu'ils n'estoyent nullement Evesques. Car s'ils eussent eu une seule eslincelle de bon esprit, et tel qu'ont eu les Apostres, ils eussent respondu par la bouche de sainct Paul, Lesarmes de nostre gendarmerie ne sont point charnelles, mais spirituelles '. Au contraire, eslans transportez d'une cupi-
0 2 Cor. X, 4.
dite aveugle, ils ont perdu eux et leurs successeurs, et l'Eglise.
M Finalement, le Pape ne se contentant plus desjà des contez ou ducliez moyennes, a mis la patte premièrement sur les royaumes, et en la fin mesme sur l'Empire d'Occident. Et alln de s'entretenir par quelque couleur en la possession d'iceluY, laquelle il a acquise par b.'igandages, quelquesfois il se glorifie de l'avoir par droict divin, maintenant il prétend la donation de Constantin, maintenant quelque autre tiltre. Premièrement, je luy respoii avec sainct Bernard, que quelque raison qu'il ail de se nommer Empereur, toutesfois ce n'est point selon le droict apostolique. Car sainct Pierre ne pouvoit, dit-il, donner ce qu'il n'avoit point : mais il a laissé à ses successeurs ce qu'il avoit, asçavoir la solicitude des Eglises 1. Puis il adjouste, 'Veu que le Seigneur et le Maistre dit, qu'il n'est pas constitué juge entre deux ^ ; \q serviteur et disciple ne doit point trouver estrange, s'il n'est pas juge de tous. Or il parle en ce lieu-là des jugemens terriens. Car il adjouste encores, parlant au Pape, Vostre puissance don^ques n'est point sur les possessions, mais sur les péchez : d'autant que vous avez receu les clefs du royaume céleste, non point pour estre grand seigneur, mais pour avoir la correction des vices. Laquelle dignité vous semble advis plus grande, de" remettre les péchez, ou de diviser les possessions? Il n'y a point de comparaison. Ceste supériorité terrienne a ses juges, qui sont les Rois et Princes de la terre. Pourquoy envahissez - vous les limites d'aulruy?
Item, Vous estes fait supérieur : mais non point pour dominer, comme je pense. Pourtant quelque réputation que vous ayez de vous, qu'il vous souviene que vostre estât emporte ministère et service, non point seigneurie. Apprenez qu'il vous faut avoir une besche pour cultiver la vigne du Seigneur, et non point porter un sceptre. Item, C'est chose claire que toute seigneurie est interdite aux Apostres : comment doncques toy, oseras-tu usurper le tiltre d'Apostre en seigneu-
1) De consider., lib. II.
2} Luc Xn, H.
riant : ou s.Mgneurie, estant assis au siège apostolique? Finalement il conclud : La forme apostolique est telle, que toute seigneurie leur est interdicie, et leur est enjoinct de ministrer et servir K Comme ainsi soit que tout ce que dit là sainct Bernard, soit une certaine et pure vérité de Dieu, tellement que quand il ne l'auroit point dit, chacun cognoist qu'ainsi est : toutesfois le Pape n'a point eu de honte de décréter en un Concile d'Arles, que la puissance souveraine des deux glaives luy compétoit par droict divin.
12 Quant est de Ma donation de Constantin, dont ils se vantent, ceux qui ont aucunement leu les histoires de ce tempslà, sçavent combien cela est non-seule ment faux et controuvé, mais aussi sot et ridicule. Mais encores que nous laissions là les histoires : sainct Grégoire, qui a esté environ quatre cens ans après, nous en peut estre tesmoin suffisant. Or toutes fois et quantes qu'il parle de l'Empereur, il l'appelle son gracieux seigneur, et se nomme serviteur indigne d'iceluy *. Iiem, en quelque passage il dit, Que vous qui estes nostre Prince et Seigneur, ne soyez point courroucé contre les Evesques, d'autant que vous avez la puissance terrienne sur eux, mais que vous ayez ceste bonne considération, de dominer tellement sur eux, qu'à cause de celuy duquel ils sont ministres, vous les ayez en révérence ^ Nous voyons comme il se met au rang du commun peuple, pour estre sujet avec les autres : car là il trailte son propre affaire. Item, en un autre passage, J'ay confiance en Dieu tout-puissant, qu'il vous donnera longue vie, et nous gouvernera selon sa grâce sous vostre main *. Je n'allègue point ces choses comme voulant deschitfrer au long la question de la donation de Constantin : mais c'est seulement pour monstrer en passant aux lecteurs, combien c'est une fable puérile de vouloir faire le Pape Empereur. Et d'autant plus grande a esté la vilenie du bibliothécaire du Pape, Augustin Steuche, lequel a esté si elfronté
1) De consider., lib. H. 2) Epist. V, lib. II.
3) Episl. XX, lib IJI.
4) Episl. LXl, lih. Il; epist. XXXI, lib. IV; epist. XXXIV, lib. lY.
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do se faire advoc.it d'une cause si désespérée, pour gralilior à son niaislre. Laurent Valle avoii desjà assez réfuté ceste fable, comme il estoil aisé à un liomnie docte et d'esprit aigu , combien qu'il n'eust pas dit fout ce qui pouvoil servir à l'argument, d'autant qu'il n'estoit pas fort exercé, ny en l'Escrilure, ny en ce qui concerne la religion et Testât de l'Eglise. Voyci Steuchus qui se jelie aux cbamps, et apporte des b:idinages sans goust ne saveur, pour esbiouir les yeux du monde en une chose si claire. Au reste, il démeine si froidement cesie cause, que quelque plaisant qui se voudroit mocquer parleroil un mesme langage. Mais la cause mérite bien que le Pape achète tels procureurs pour la défendre. Et ces vileius qui loent leurs langues à blasphémer, sont dignes d'estre frustrez du gain qu'ils ont prétendu.
4 3 Au reste, si quelqu'un désire de sçavoir de quelle source est procédé cest Empire controuvé : il est à noter qu'il n'y a pas encores cinq cens ans que les Papes estoyent sujets des Empereurs, el jamuis Pape n'estoit créé sans l'aulhorilé de l'Empereur. Le changement vint du temps de Grégoire VU : lequel estant desjà disposé de soy-mesme à ce faire, prinl occasion par la folie de l'Empereur He-nri IV' de ce nom. Car ce Henri, avec beaucoup d'autres insolences et actes désordonnés qu'il faisoil : vendoit communément les Eveschez d'Alemagne, ou bien les distribuoit en sa cour comme prnye. Parquoy Hildebrand, c'est-à-dire le Pape Grégoire, lequel avoit esté picqué de luy, prinl une couverture honiieste el favorable pour s'en venger. Car d'aillant qu'il sembloil advis qu'il avoit bonne cause el licite, de vouloir corriger les sacrilèges de l'Empereur, plusieurs s'adjoignirent à luy pour luy aider. D'autre co^té l'Empereur Henri, à cause de son mauvais gouvernement n'estoit guères aimé de la plus grande panie des Princes. En la lin Hildebrand, qui se nommoit Grégoire, monstre sa malice, comn)e c'estoit un mesclianl et lasche vilein. Parquoy, ceux qui avoyeni conspiré avec luy, l'abandonnèrent. Toulesfois si
feil-il tant que ses successeurs non-seulement peussenl s'exemjjler de sujétion, mais tenir les Empereurs en leurs liens. De|)uis, il est advenu que plusieurs Empereurs ont esté plus semblables à Henri qu'à Jules César. Ainsi, il n'a point esté difficile de les douter et mallcr : veu qu'ils se reposoyent ù leur aise en leur maison, et sans souci, pendant qu'il eust esté besoin de réprimer vertueusement la convoilise des Papes, laquelle s'augmentoit de jour en jour. Nous voyons de quelle couleur est phalerée ceste belle donation de Constantin, par laquelle le Pape fait à croire que l'Empire d'Occident luy est acquis.
1 i Depuis ce temps-là les Papes n'ont jamais cessé de chasser lousjours, pour prendre en leurs filets seigneuries et jurisdictions, et occuper le bien d'autruy, maintenant par fines caulèles, maintenant par desloyauté, maintenant par guerres : mesmes en la fin ils ont réduit en leur sujétion la ville de Rome, laquelle esloit lousjours demeurée en sa liberté : et cela fut fait il n'y a encores que cent et (rente ans, ou environ. Brief, ils ont lousjours continué à s'augmenter , jusques à ce qu'ils ont monté en la puissance laquelle ils obtienent aujourd'liuy : pour laquelle maintenir et augmenter, ils ont jà par l'espace de deux cens ans (car ils avoyent commencé devant qu'usurper la domination sur la ville) tellement troublé la Chrestienté, qu'ils l'ont quasi du tout deslruile. Il adveint du temps de sainct Grégoire, que les gouverneurs des biens ecclésiastiques se mirent par force en possession actuelle de quelques biens qui appartenoyent à l'Eglise, mettans l'armoirie en signe de vendicaiion, à la couslume des Princes : sainct Grégoire ayant assemblé un Concile provincial reprinl asprement ceste façon profane. Il demanda aux assistans s'ils ne tenoyent point pour excommunié un homme d'Eglise qui altenleroit de ce faire, ou bien un Evesque qui le commanderoit, ou qui le souffriroit sans en faire punition : tous respondirent que c'estoit un acte méritant excommunication ^ Or niainlenant.
1) Regist.,\ib. IV, cap. LXXXVIII.
je demande, Si c'est un si grand crime d'avoir vendiqué une possession apparlenaiile de droi(:;t à l'Eglise, seulement quand le Clei'gé s'entremet de ce faire par sa propre aulliorité, combien faudroit il d'excommunications pour suffisamment punir les Papes, qui desjà par l'espace de cinq cens ans ne machinent autre chose que guerres , elfusion de sang, meurtres d'armées, pillages, ou saccagemens de villes, destructions de peuples, ruines de royaumes, seulement pour attraper à eux les biens d'autruy? Certes c'est chose claire qu'ils ne cherchent rien moins que la gloire de Christ : Car (juand ils résigneroyent de leur bon gré toute ia puissance séculière qu'ils ont, et s'en démettroyent, cela n'emporteroit nul préjudice ny à la gloire de Dieu, ny à la vraye doctrine, ny au salut de l'Eglise. Mais ils sont enragez d'une cupidité desbridée de dominer : et pour ceste cause pensent que tout soit perdu, sinon qu'ils dominent en rigueur et se faisans craindre, comme dit le Prophète Ezéchiel ^
15 A la jurisdiction est conjoincle l'immunité , de laquelle se glorilie le Clergé romain. Car il leur semble advis qu'on leur feroit tort et injure, de les faire venir devant un juge terrien en causes personnelles : et pensent que tant la liberté que l'iionneur de l'Eglise gist en cela, qu'ils soyent exempts de la justice commune. Or les Evesques anciens, qui autrement estoyent assez grans zélateurs à maintenir le droict de l'Eglise, n'ont point estimé que leur droict' lust aucunement amoindry, s'ils estoyent sujets aux juges laïcs, quant aux causes civiles. El de faict, les Empereurs chrestiens ont tousjours usé sans contredit, de leur puissance sur le Clergé. Car Yoyci comme parle Constantin aux Evesques oe Nicomédie, Si quelqu'un des Evesques fait quelque trouble par sa folie, son audace sera réprimée par la main du ministre de Dieu : c'est-à-dire par la miene ^ Et Valentinien dit ainsi en quelque épistre : Les bons Evesques ne dé- . tractent point de la puissance de l'Empe-
1) Ezéeh. XXXIV, 4.
2) Refertur Theodorit., lib. I, cap. XX.
reur : mais de bon cœur gardent les commandemens de Dieu souverain P>oy, et obéissent à nos ordonnances K Brief, celaesloit persuadé à chacun de ce tempslà sans aucune difficulté. Il est bien vray que les causes ecclésiastiques estoyent réservées au jugement de l'Evesque et des Prestres : Comme pour exemple, si quelque clerc n'eust rien commis contre les loix, mais seulement eust déiinqué en son office, il n'estoit point adjourné au tribunal commun, mais avoit son Evesque pour juge. Semblablement s'il y avoit ([uelque controversie et quelque question de la foy, ou autre qui apparteinst proprement à l'Eglise, icelle en ('.ognoissoit. Et faut ainsi entendre ce qu'escrit sainct Ambroise à l'Empereur Valentinien : Feu vostre Père, dit il, de bonne mémoire, non-seulement a respondu de bouche, mais a aussi ordonné par édits, que des dilférens de la foy, ceux en devoyent juger qui auroyent l'office et la dignité. Item, Si nous regardons tant l'Escriiure que les exemples anciens, qui est-ce qui niera qu'en cause de la foy les Evesques doyvent juger des Empereurs chresliens, et non pas les Empereurs des Evesciues? Item, Je fusse venu à vostre Consistoire, Sire, si les Prestres et le peuple l'eussent permis, disans qu'une cause de la foy se doit trailter en l'Eglise en la présence du peuple ^. En ces passages il maintient bien qu'une cause spirituelle, c'est-à-dire touchant la Chreslienlé, ne se doit point tirer en justice terrienne, où se débaient les causes profanes du monde : et en cela il n'y a nui qui ne loue et ne prise sa constance. Toutesfois encores qu'il ait bon droict, si est-ce qu'il proteste que quand l'Empereur y viendroit par force, il voudroit céder ; Je ne quitteray, dit-il, jamais de mon gré le lieu qui m'est commis : mais si je suis contraint, je ne sçay que c'est de répugner. Car nos armes sont prières et larmes ^. Notons comment ce sainct personnage use d'une singulière prudence et modération, avec sa constance et hardiesse. Justine mère de l'Empereur, d'autant qu'elle ne le pouvoit attirer à l'hérésie des Arriens, s'ef-
1) Theodorit., lib, IV, cap. VUI. 2) Epist. XXXU. 3J Homil. de Bastiic. tradend.
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forçoit de le faire déposer : et fusl vernie ii bout de son eiitreprinse, s'il fiist venu au palais impérial pour démener là sa cause. Il nie doncques que l'Empereur soit juge compétent d'une si haute matière : ce que la nécessité du temps requéroit, et comme aussi la vérité est. Car il avoit ce jugement, que plustosl il devoit mourir, que de soutTrir qu'un tel exemple fiist introduit en l'Eglise par son consentement : et toutesfois si on y ensi procédé par violence , il n'éusf point voulu résister. Car il dit qu'il n'appartient point à un Evesque de maintenir par armL'S la fof et le droict de l'Eglise. Quant est des autres affaires séculiers, il proteste d'estre prest à faire ce que l'Empereur luy voudra commander : S'il demande qui'Uiue tribut, dil-il, nous ne luy refusons point : les possessions de l'Eglise payent tribut. S'il demande mesmes le fond, il a puissance de le prendre : nul de^nous ne s'y opposnra. Saiucl Grégoire aussi parle en semblable manière : Je sçay bien, dil-il, l'aff^eclion de nostre trèsbon seigneur l'Empereur, qu'il n'a point accoustumé de s'entremettre des causes appartenantes aux Prestres, de peur d'estre chargé de nos péchez '. Il n'exclud pas du tout l'Empereur qu'il n'ait à juger sur les Prestres : mais seulement remonstre qu'il y a quelques causes, lesquelles il doit réserver au jugement ecclésiastique.
<(3 Et mesmes par ceste exemption les saincts personnages n'ont cherché autre
chose, sinon de prévenir à ce que les Princes, qui ne seroyent pas trop bien affectionnez à la Chrestienté , n'empeschassent l'Eglise ii faire son office. Car iisn'esloyent point marris si quelquesfois les Princes interposoyenl leur aulhorité en choses ecclésiasti(iues, moyennant qu'ils le feissent pour conserver l'ordre de l'Eglise, non pas le Iroub'er: et pour establir la discipline, non pas la ruiner. Car d'autant que lEglise n'a point authorité de contraindre, et mesmes ne la doit api'éter (je parle de contrainte actuelle) c'est l'office des bons Princes, de maintenir la ('hrestienté par bonnes loix, statuts et corrections. Suyvant ceste raison, saiiict Grégoire conferme le commandement de l'Empereur Maurice, qu'il 'avoit fait à quelques Evesqucs, leur enjoignant de recevoir leurs voisins Evesques, qui avoyent esté déchassez de leurs sièges par les Barbares. Saint Grégoire doncquis exhorte iceux Evesques à luy obéir. Et de faict, quand le mesme Empereur l'admoneste de se réconcilier avec l'Evesque de Constantinoble, il rendit bien la raison pourquoy il ne le devoit faire, sinon avec bonne condition : mais il n'allégua point son immunité, pour dire qu'il fust exempt de l'auihorité impériale : au contraire il confesse en son épistre, que Maurice avoit fait ce qui convenoit à un bon Prince, en commandant aux Evesques d'estre unis ensemble : et promet de faire tout ce qu'il pourra en bonne conscience ^
CHAPITRE XII
De la discipline de l'Eglise, dont le principal mage est aux censures et en l'excommunication.
< Il faut maintenant hriefvement expédier la discipline de l'Eglise, de laquelle nous avons différé de traitterjusquesyci. Or icelle dépend pour la pluspart de la puissance des clefs et de la jurisdiciion spirituelle. Pour avoir facile intelligence de cela, divisons l'Eglise en deux eslats :
1) lih. ni, epist. XX.
asçavoir, qu'elle contiene le Clergé et le peuple. J'use de ce mot de Clercs, pource qu'il est commun, combien qu'il soit impropre : par lequel j'enlen ceux qui ont office et ministère en l'Eglise. Nous parlerons «n premier lieu de la discipline commune à laquelle tous doyvenl estre
1) Lib.I, epist. XLIII; lib. IV, epi»t. XXXII, XXXIV ; lib. VU, epist. XXXIX.
subinis : puis nous viendrons au Clergé, lequel a sa discipline propre outre celle que nous avons dile. Mais pource que d'aucuns liayssent tant la discipline qu'ils en ont mesnies le nom en horreur, il est besoin de leur renionstrer leur faute. S'il n'y a nulle compagnie, ny mesmes nulle maison, quelque petite qu'elle soit, (|ui se puisse maintenir en son estai sansdisc-ipline, il est certain qu'il est beaucoup plus requis d'en avoir en l'Eglise, laquelle doit estre ordonnée mieux que nulle maison ny autre assemblée. Pourtant, comme la doctrine de nostre Seigneur Jésus est l'âme de l'Eglise : aussi la discipline est en icelle comme les nerfs sont en un corps, pour unir les membres et les tenir chacun en son lieu et en son ordre. Pourtant, tous ceux qui désirent que la discipline soit abatue, ou (jui empeschent qu'elle ne soit remise au-dessus, soit qu'ils le facent à leur escient, ou par inconsidéraiion, cherchent d'amener l'Eglise à une dissipation extrême. Car (lue sera-ce en la (in, s'il est loisible à chacun de vivre comme il voudra? Or il y auroit une telle liberté, sinon qu'avec la prédication de la doctrine on use d'admonitions privées, de correction et autres aides, lesquelles sont pour tenir la main à la doctrine, à ce qu'elle ne soit point oisive. La discipline doncques est comme une bride pour retenir et douter ceux qui sont rebelles à la doctrine, et comme un esperon pour picquer ceux qui d'euxmesmes sont tardifs et nonchalans : ou bien quelquesfois comme une verge paternelle, pour chaslier doucement et avec mansuétude chreslienne, ceux qui ont failly plus griefvement. Ainsi, puis que nous voyons (jue l'Eglise s'en va déserte et désolée, s'il n'y a autre solicitude et moyen d'entretenir le peuple en l'obéissance de nostre Seigneur, la nécessité crie qu'on a mestier de remède. Or le remède uni(iue est celuy que Jésus-Christ commande, et qui a esté tousjours en usage entre les lidèles.
2 Le premier fondement de la discipline est, que les admonitions privées ayent lieu : c'est-à-dire, que si quelqu'un ne fait point son devoir de bon gré, ou qu'il se desborde en insolence, ou qu'il
ne vive pas honnestemenf, ou qu'il ait commis chose digne de répréhension, qu'il souffre d'estre admonesté, et qu'un chacun mette peine d'admonester ses prochains quand il en sera mestier : mais que sur tous les autres, les Pasteurs et Prestres veillent sur cela, d'autant que leur office est non-seulement de prescher en chaire, mais aussi admonester et exhorter en particulier par les maisons, ceux envers lesquels la doctrine générale n'aura point assez d'efficace : comme sainct Paul le monstre, quand il récite qu'il a enseigné les Ephésiens tant par les maisons comme en public, protestant qu'il est pur du sang de tous, d'autant qu'il n'a cessé d'admonester un chacun nuict et jour avec larmes^ Car lors la doctrine a sa plene aulhorité et produit son fruit, quand le ministre non-seulement déclaire à tous ensemble comment ils doyvent vivre, mais aussi a moyen et entrée d'inciter en particulier ceux ies- (juels il voit estre nonchalans, ou mal obéissans à la doctrine, et les soliciter à s'acquitter : Si quelqu'un rejette avec rébellion telles remonstrances, ou bien en persévérant à mal faire, monstre qu'il n'en tient conte après avoir esté pour la seconde fois admonesté en la présence de deux ou trois tesmoins, il doit, selon le commandement de Jésus-Christ, estre remis au jugement de l'Eglise, et là estre admonfeslé plus à bon escient par l'au- Ihorité publi(iue, d'escouier l'Eglise, se submelire à icelle en humilité, et obtir. Si on n'en peut chevir par ce moyen, mais qu'il continue en sa meschanceté, lors on le doit exciurre et bannir de la compagnie desChrestiens, comme contempteur de l'Eglise^.
3 Mais pource que Jésus-Christ en ce passage-là ne parle que des vices occultes et cachez, il nous faut mettre ceste distinction entre les péchez, qu'aucuns sont cachez, et les autres publiques ou notoires. Quant aux premiers, Jésus-Christ parlant à un chacun particulier dit. Argue celuy qui aura failly, entre toy et luy secreitement*. De ceux qui sont notoires, sainct Paul dit à Tiuiothée, Argue-le de-
1) Act. XX, 20, 26, 31.
3) Matlh. XVlll, IB.
Bailli. XYIU, 15, i7.
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vant (ous, afin que les autres craignonl^ Car Jésus-Christ avoit dit au paravant, Si ton frère a péché coiilre loy, ou envers toy : lequel mot on ne peut autrement exposer, (|ue comme s'il disoit, Si quelqu'un a péché, et (juc tu le sçaches toy seul , sans qu'il y ait d'autres tesnioins. Ce que sainct Paul commande à Timoihée, de rédarguer ceux (jui auront lait. faute manifeste, il l'a suyvy et gardé envers Pierre, Car pource ()ue la faute d'iceluy estoit scandaleuse, il ne l'admonesta point à part, mais l'amena devant toute l'Eglise^. Cesie façon de procéder sera droicte et légitime, si en corrigeant les fautes secrettes nous suyvons les degrez que Jésus-Christ a mis : et en corrigeant celles (jui sont manifestes, nous venons du premier coup devant l'Eglise, mesmement si elles emportent scandale publique.
4 II nous faut aussi avoir une autre distinction entre les péchez : c'est que les uns sont fautes moindres, et à pardonner plus facilfment : les autres sont crimes, ou actes vilcins et raeschans.
Pour corriger les crimes , il ne suffit point d'user d'admonition ou remonstrance, mais de remède plus sévère :
comme sainct Paul le démonstre, quand non-seulement il reprend de parole l'inceste de Corinthe, mais le chastie par excommunication, estant bien informé du cas^ Nous commençons doncques jà d'appercevoir plus clairement comment la jurisdiclion spirituelle d'Eglise, laquelle selon la Parole de Dieu corrige les fautes, est une trèsbonne aide pour la conservation de l'Eglise, fondement de l'ordre d'icelie, et lien d'unité. Parquoy l'Eglise, quand elle déboute de sa compagnie tous manifestes adultères, paillards, larrons, abuseurs, voleurs, rapineurs, homicides, séditieux, batteurs, noiseux, faux tesmoins et autres semblables : item, ceux (jui n'auront pas commis crimes si énormes , mais ne se seront voulu amender de leurs fautes, et se seront monstrez rebelles : elle n'entreprend rien outre raison, mais seulement elle exécute la jurisdiclion que Dieu luy a
1) 1 Tim. V. 20.
3) 1 Cor. V, 4, 5.
Gai. II, U.
baillée. El alin que nul ne mesprise un tel jugement de l'Eglise, ou estime petite chose d'estre condamné par la sentence des lidèles, le Seigneur a testifié que cela n'est autre chose qu'une déclaration de sa propre sentence : et que ce qu'ils auront prononcé en terre, sera ratifié au cieP. Car ils ont la Parole de Dieu pour condamner les pervers, ils ont la mesme Parole pour recevoir à merci tous vrais repenlans. Ceux (jui pensent que les Eglises puissent longuement consist( r sans esire liées et conjoinctes par cesIe discipline, s'abusent grandement, vcu qu'il n'y a doute que nous ne nous pouvons passer du remède ((ue le Seigneur a préveu nous estre nécessaire. Et de faicr, l'uiililé qui en vient monstre mieux quelle nécessité nous en avons.
5 Or il y a trois fins que l'Eglise regarde en ces corrections et en l'excoramuniement. La première est, que gens de mauvais gouvernement ne soyetit avec grand opprobre de Dieu contez au nombre des Chrestiens, comme si l'Eglise estoil un réceptacle de meschans et mal vivans. Car puis que l'Eglise est le coq s de Christ 2, elle ne peut estre contaminée par membres pourris, (lu'une partie de la honte n'en reviene au Chef. Afin doncques qu'il n'y ait rien en l'Eglise dont le Nom de Dieu reçoyve quel(jne ignominie, il en faut déchasser tous ceux qui par leur turpitude diffament et déshonorent la Chrestienlé. Il faut aussi avoir en cest endroict esgard à la Cène du Seigneur, qu'elle ne soit point profanée en la baillant indifféremment à tous. Car il est certain que celuy auquel la dispensation en est commise, s'il y admet quelqu'un lequel il en doyve et puisse repousser, est coulpable de sacrilège, comme s'il donnoit aux chiens le corps du Seigneur. Pourtant sainct Chrysostome se courrouce contre les Prestres, lesquels pour crainte des grans et des riches n'osoyent rejettcr nul i-l'eux quand ils s'y présentoyent. Le sang, dit-il, en sera requis de vos mains : si vous craignez l'homme niortel, il se mocquera de vous : si vous craignez Dieu, les hommes mesmes vous
1) MalUi. XVI, 13 ; XVHI, 18 ; Jeaii XX, 23.
2) Col. I, 24.
auront enlionneur. Que nous ne soyons point eslonnez ne de sceptres, ne de diadème, ne de pourpre, nous avons yoi une plus grande puissance. Quant à moy , je présenteray |)luslost mon corps à la mort, et soutîriray que mon sang soit espandu plustost que d'estre participant de cesle pollution ^ Afin doncques que ce sainct mystère ne soit en opprobre, il est bien requis qu'on l'administre avec discrétion : laquelle requiert qu'il y ait jurisdiclion en l'Eglise. La seconde tin est, que les bons ne soyent corrompus par la conversation des mauvais, comme il advient souventesfois. Car selon que nous sommes enclins à nous desvoyer, il ne nous est rien plus facile que de suyvre mauvais exemple. Ceste utilité a esté notée par l'Apostre, quand il commandoit aux Corinthiens de bannir de leur compagnie celuy (|ui avoit commis inceste : Un pelit de levain, dit-il, aigrit toute la paste. Et mesnies le sainct Aposlre voyoit un si grand danger en cela, qu'il défendoit aux bons toute compagnie et familiarité des mescbans : Si celuy, dit-il, qui se renomme frère entre vous, est paillard, ou avaricieux, ou idolâtre : ou mal disant, ou yvrongne, ou rapineur, je ne vous permets point de manger avec luy^. La troisième lin est, que ceux qu'on chastie par excommunication, estans confus de leur bonté se repentent, et par telle repenlance vienent à amendement. Et ainsi il est expédient, mesaies pour leur salut, que leur mescbanceté soit punie, afin qu'estans advertis par la verge de l'Eglise, ils recognoissent leurs fautes esquelles ils se nourrissent et endurcissent, quand on les Iraitle doucement. C'est ce que veut dire l'Apostre en ce qui s'ensuyt : Si quehju'un n'obéit point à nostre doctrine, notez le : et ne vous meslez point avec luy, alin qu'il ait vergongne^. liem en un autre passage, quand il dit qu'il a livré l'inceste de Corintbe à Satan, en perdition de la cbair, afin que l'esprit fust sauvé au jour du Seigneur * : c'est à dire, selon mon advis, qu'il l'a chastié d'une condamnation temporelle,
{) Homil. in Ualth. III ; Ezéch. XVIU, 18 ; SXXIII, 8. Si 1 Cor. V, 6, Il 3) 2 Thess. lll, 1*.
4) 1 Cor. V, 5.
afin que l'esprit fust éternellement sauvé. 11 nomme cela, Livrer à Satan : pource que hors l'Eglise le diable a son règne, comme Jésus-Christ en l'Eglise. Car ce qu'aucuns entendent cela de quelque certain forment temporel qui se l'aisoit par le diable, cela me semble ndvis fort incertain : mais plustost se doit ainsi entendre comme je di'.
6 Puis que nous avons ces trois fins, il reste de veoir comment c'est (lue l'Eglise exerce ceste partie de discipline, laquelle est située en jurisdiclion. Pour le premier, il nous faut iou--jours retenir ceste distinction que nous avons mise ci -dessus : asçavoir, qu'il y a d'aucuns péchez qui sont publiques, les autres sont plus occultes. Les péchez publiques, sont ceux qui ne sont pas seulement cognus à un ou à deftx tesmoins, mais ont esté commis manifestement, et avec scandale de toute l'Eglise, .l'appelle iiéchez occultes, non pas ceux qui sont du tout incognus des hommes, comme sont ceux des hypocrites (car ceux-là ne vienent point en la cognoissance de l'Eglise) mais ceux qui sonl tellement secrets, que (|uelques-uns les cognoissent. La première espèce ne requiert point qu'on y procède par les degrez que Jésus- Christ met au chapiire XVlll de sainct M-Uihieu : mais quand il advient ainsi quehjue scandale notoire, l'Eglise doit du premier coup faire son office en appelant le pécheur, et le corrigeant selon la mesure de sa faute. Quant aux péchez secrets, on ne les doit point attirer du premier coup à l'Eglise, sinon qu'il y ait coutumace et rébellion, que l'homme ne vueille point obéir aux remonstrances qu'on luy t'ait, selon cesfe reigle. S'il ne veut point escouter, di-le à l'Eglise. Or quand on est venu jusques là, il faut lors observer l'autre distinction entre les crimes et fauies jilus légères. Car ce n'est point raison d'user d'une mesme sévérité envers un délict moindre, qu'envers un crime : mais il suffit d'user de répréhension de paroles, voire douce et paternelle, la(|uelle ne soit pas pour rompre et aigrir le pécheur, mais le réduire à soy-mesme, afin qu'il
1) August., Deverh. Apott., serm. LXVIII.
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se resjouisse plus d'estre corrigé, qu'il ne s'en conlriste. Des crimes, il les faut chastier plus rudement. Car ce n'est point assez de corriger de paroles celuy qui a offensé l'Eglise par mauvais exemple : mais il mérite d'estre privé de la communion de la Cène, jusijues à ceciu'il ait donné signe de repentance. Car sainct Paul n'use point seulement de répréhension de paroles contre le Corinthien, mais il le rejette de l'Eglise*: lançant les Corinthiens de ce qu'ils l'avoyent si long temps souffert. Ceste façon a esté tenue en l'Eglise ancienne ce pendant qu'il y avoit encores bon gouvernement.
Car si quelqu'un avoit commis un crime dont il fust soriy scandale, premièrement on luy commandoir, de s'abstenir de la Cène, puis après de s'humilier devant Dieu, et testilier sa repentance devant l'Eglise. Et de faict, il y avoit certaines choses qu'on enjoignoit aux pénitens, pour estre signes de leur repentance.
Quand le pécheur avoit ainsi satisfait à l'Eglise, on le recevoit en la communion avec imposition des mains. Laquelle réception est nommée souvent Paix par sainct Cyprien : comme quand il dit, Ceux qui ont commis quelque scandale, font pénitence pour le temps qui leur est ordonné : puis ils vienent faire confession de leur faute, et par imposition des mains de l'Evesque et du Clergé obtienent paix et communion^. Combien que l'Evesque avec le Clergé réconcilioit tellement les pécheurs à l'Eglise, que le consentement du peuple y estoit requis, comme il le dit en un autre lieu.
7 Ceste discipline estoit tellement commune sans exemption de personne, que les Princes mesmes se submettoyent à icelle, comme les autres : et à bon droict, veu qu'ils sçavoyent qu'elle estoit de Christ, auquel c'est bien raison que tous sceptres et diadèmes des Roys soyent sujets. En ceste manière l'Empereur Théodose estant excommunié par sainct Ambroisp, à cause du sang innocent espandu par son commandement, se desvestit de tous ses ornemens royaux, et
1) 1 Cor. V, S.
î) Epist. U, lib. I ; epist. XIV, lib. III, et ejusdem lib. «pisl. XXVI.
pleura publiquement son péché en l'Eglise, combien qu'il l'eust commis à la suggestion d'aucuns et demanda pardon avec larmes et souspirs^ Ce fut ini acte à luy digne de grand'Iouange : car les grans Roys ne doyvent point prendre cela à déshonneur de s'humilier et ployer legenouil devant Jésus-Christ leur Prince souverain, et ne leur doit point faire mal d'estre jugez de l'Eglise. Car comme ainsi soit qu'en leurs cours ils n'oyeul rien que pures flatteries, il leur est trop plus (jue nécessaire d'estre corrigez de Dieu par la bouche des Pasteurs : mesmes ils doyvent désirer que leur Pasteur ne les espargne point, alin que Dieu les espargne. Je laisse yci à dire qui sont ceux qui doyvent exercer ceste jurisdiction, pource que j'en ay desjà Iraitté ailleurs : j'adjousteray toutesfois ce point à ce que j'en ay dit, que ceste est la procédure légitime à excommunier les pécheurs, que les Prestres ne le facent point seuls, mais avec le sceu et consentement de l'Eglise : en sorte que le commun peuple n'ait point la chose en main pour dominer et aller devant, mais qu'il en soit lesmoin, pour prendre garde que rien ne se face par convoitise désordonnée. Or en cela, outre l'invocation du nom de Dieu, il est requis d'user d'une gravité, laquelle démonstre la présence de Jésus-Christ, c'est-à-dire qu'on apperçoyve qu'il préside en cest acte.
8 Toutesfois il ne nous faut point oublier que la sévérité de l'Eglise doit estro telle, que tousjours elle soit conjoincte avec douceur et humanité. Car ce danger est tousjours à éviter, comme sainct Paul commande, que celuy qu'on chastie ne soit englouty de tristesse 2. Car par ce moyen, du remède on en feroit une poison. Combien que la reigle de modéralion se pourra mieux prendre de la fin d'icelle. Car puis que l'excommunication tend à ce but, que le pécheur soit amené à repentance, et qu'on oste tous mauvais exemples, à ce que le nom de Jésus-Christ ne soit point blasphémé, et que les autres ne soyent induits à mal faire en les ensuyvant : si nous regardons à ces choses,
0 Ambrosius, lib. I, epist. 111, In oral, funub. Tlieod. 2) 2 Cor. Il, 7.
il sera facile de juger jusques à où la sévérité doit procéder, et où elle doit siiperséder. Ainsi quand le péclieur donne lesmoignage de repentance à l'Eglise, et, par cela osle, entant qu'en luy est, le scandale et l'efface, il ne doit estre pressé plus outre. Que si on le presse, la rigueur passe mesure. Et en cest endroict on ne peut excuser que les Anciens n'ayent esté trop austères, veu que leur façon n'a pas esté accordante à la reigle du Seigneur, et esloit merveilleusement périlleuse. Car comme ainsi soit qu'ils privassent les pécheurs de la Cène, maintenant pour trois ans, quelquesfois pour sept, quelquesfois jusques à la mort, que s'en pouvoit-il ensuyvre sinon une grande hypocrisie, ou un désespoir extrême? Semblablemenl, ce que nul auquel il fust advenu de tomber derechef, n'estoil admis à pénitence pour la seconde fois, mais esioil pour toute sa \ie banny de l'Eglise, cela n'estoit ny utile ne raisonnable. Quiconque doncques estimera le tout avec bon jugement, cognoistra qu'ils ont esté mal conseillez. Combien qu'en cela je réprouve plus la coustume que je n'accuse tous ceux qui en ont usé: entre lesquels il est certain qu'il y en a eu ausquels cela a despieu, mais ils la supporioyent d'autant qu'ils ne la pouvoyent corriger. Certes sainct Cyprien déclaire comment il n'a point esté aspre ne rigoureux de son vouloir: Nostre patience, dit-il, et douceur et humanité est appareillée à tous ceux qui vienent. Je désire que tous rentrent en l'Eglise. Je désire que tous nos compagnons d'armes soyent dedans le camp de Jésus- Christ, et que tous nos frères soyent en la maison de Dieu nostre Père. Je remets toutes fautes : j'en dissimule beaucoup, et de zèle que j'ay de recueillir tous nos frères en un, je n'examine point à la rigueur les fautes mesmes qui sont commises contre Dieu : et ne s'en faut guères que moy-mesme ne pèche, en pardonnant les péchez plus facilement qu'il ne seroit de mestier. J'embrasse d'une dileclion prompte et entière ceux qui retournent avec pénitence, et confessent leur péché avec satisfaction humble *. Sainct Chry-
1) Ad Cornelium, epist.lU, lib. I.
sostome esloit un petit plus rude, néantmoins si parle-il ainsi : Puis que Dieu est tant bénin, pourquoy est-ce que son ministre veut estre veu austère? Nous sçavons aussi de quelle gracieuseté sainct Augustin usa envers les Donalistes, tellement qu'il ne douta point de recevoir au degré d'Evesque ceux qui avoyent renoncé à leur erreur, mesmes tantost après leur conversion. Mais d'autant que la façon estoil au contraire, ces bons personnages ont esté contraints de se déporter de leur jugement propre, pour suyvre la coustume receue.
9 Or comme ceste douceur et humanité est requise en tout le corps de l'Eglise, qu'on ne chastie point ceux qui auront failly, jusques au bout, mais j)ar mesure et en douceur, et plustost, selon le précepte de sainct Paul, faire valoir charité envers eux*, ainsi un chacun particulier en son endroict se doit accomoder à ceste mansuétude et humanité. IS'ous ne devons point doncques effacer du nombre des esleus les excommuniez, ou en désespérer comme s'ils esloyent desjà perdus. Bien est-il licite de les juger estrangers de l'Eglise, selon la reigle que j'ay mise ci-dessus : encores cela se doit faire pour le temps de leur séparation seulement. Et encores que nous appercevions en eux plus d'orgueil et d'obstination que d'humilité : si les devons-nous encores remettre en la main de Dieu, et recommander à sa bonté, espérans mieux pour le futur que nous n'y voyons de présent. Et pour plus briefvement parler, il ne nous faut point; condamner à mort éternelle la personne qui est en la main d'un seul Dieu : mais nous devons estimer par la Loy de Dieu, quelles sont les oeuvres d'un chacun.
Quand nous suyvons ceste reigle, cela est plustost se tenir au jugement que Dieu nous a déclairé, que de mettre en avant le nostre. 11 ne nous faut point entreprendre plus de licence à juger, sinon que nous vueillions limiter la vertu de Dieu, et assujetir à nostre fantasia sa miséricorde, à laquelle toutes fois et quantes qu'il semble bon, les plus raes-
1) 2 Cor. II, 8.
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cliaiis sont convertis en gens de bien, les estrangers sont receus en l'Eglise : ù ce (iiie ro|)inion des hommes soit frustrée, cl leur audace réprimée : laquelle ose tousjours s'attribuer plus qu'il n'appartient, si elle n'est corrigée.
\Q Touchant de ce que Christ dit, que ce que les ministres de sa Parole auront lié ou deslié en terre, sera lié et deslié au ciel S en ces paroles il limite l'aulborité de lier à la censure ecclésiastique: par laquelle ceux qui sont excommuniez, ne sont point jetiez en ruine éternelle et en désespoir, mais seulement en ce que leur vie est condamnée, ils sont advertis que la damnation éternelle les attend, s'ils ne se repentent. Car c'est la différence qui est entre excommunication, et l'exécration que les Docteurs ecclésiastiques appellent Anathema : qu'en anathémalizant un homme (ce qui ne se doit faire guères souvent, ou du tout point) on luy osie toute espérance de pardon, et le donneon au diable : en l'excommuniant, on punit plustost ses moeurs. Et combien qu'on punisse aussi sa personne, toutesfois cela se fait en telle sorte, qu'en luy dénonçant sa damnation future, on le relire en voye de salut. S'il obéit, l'Eglise est preste de le recevoir en amitié, et le faire participant de sa communion. Parquoy, combien qu'il ne soit point loisible, si nous voulons deuemenl observer la discipline ecclésiastique, de hanter privénient, et avoir grande familiarité avec les excommuniez, néaiitmoins si nous devons nous efforcer, entant qu'en nous est, soil par exhortation et doctrine, soit par clémence et douceur, soit par nosprièresenvers Dieu, de faire qu'ils se réduisent en bonne voye, et estans réduits, revienent en la communion de l'Eglise : comme aussi l'Aposlre nous enseigne. Ne les réputez point, dit-il, comme eiuiemis, mais reprenez-les comme frères^. 11 requiert aussi une telle mansuétude en toute l'Eglise, quant est de recevoir ceux qui monstrent quelque signe d'amendement. Car il ne veut point qu'elle exerce une sévérité trop rigoureuse , qu'elle procède estroitement jusques au
1) Mallh. XVm, 18.
5) îTliess.lII, 15,
bout, et soit comme inexorable : mais plustost qu'elle viene au-devant, et se présente volontairement à les recevoir, alin qu'ils ne soyent accablez de trop grande tristesse. Si ceste modération n'est diligemment gardée, il y a danger que de discipline nous ne tombions en une manière de géhenne, et que de correcteurs nous ne devenions bourreaux.
41 II y a aussi un autre point qui appartient et bien rcipiis à modérer la discipline comme il faut : asçavoir ce que sainct Augustin dit en disputant contre lesDonatistes, Que si les particuliers apperçoyvent que les Preslres soyent aucunement négligens à corriger les vices, qu'il ne faut pas pourtant qu'ils se séparent de l'Eglise pour faire une sédition. Semblablement, si les Pasteurs ne peuvent purger et amender toutes les fautes qui sont en leurs peuples, comme ils le désireroyent, qu'ils nedoyventpas pourtant quitter leur estât, ou troubler l'Eglise par une rigueur désespérée. Car ce qu'il dit est trèsvray, asçavoir que quiconques corrige ce qu'il peut en le rédarguant, ou ce qu'il ne peut corriger, l'exclud sans rompre l'unité : ou ce qu'il ne peut exclurre sans faire dissenlion, le réprouve, et ncantmoins le supporte, cesluy-là est libre de malédiction, et n'est point coulpable du mal K II rend la raison en un autre passage : c'est que la façon et rcigle de maintenir bonne police en l'Eglise, doit tousjours regarder unité d'esprit en lien de paix. L'Aposlre, dit-il, nous commande d'ainsi faire : et quand on fait autrement, le remède des cbaslimens non-seulement est superflu, mais aussi pernicieux, et par conséquent n'est plus remède ^. Puis il adjouste : Oui pensera diligemment en ces choses, il ne laissera point d'user de sévérité, combien qu'il vueille conserver l'union': et ne rompra point le lien de concorde, par estre irdempérant en correction *. Il confesse bien que non seulement les Pasteurs doyvent mettre peine que l'Eglise soit purgée de tous vices : mais aussi que chacun en son endroict se doit efforcer de ce faire. Et ne dissimule pas
11 Contra rarmcnian., lib. U, cap. I.
2) Lib. ni, cap. 1 ; Epliés. lY, 2, 3. 8) Cap. H.
que celuy qui ne tient conte d'admonester, arguer et corriger les mauvais, encores qu'il ne leur favorise point, et qu'il ne pèche point comme eux, est coulpable devant Dieu : adjoustant mesmes que celuy qui est en oilice publique, pouvant excommunier les mauvais, s'il ne le fait point, qu'il pèche à sa condamnation :
seulement il veut que cela se face avec prudence, laquelle aussi nostre Seigneur requiert, asçavoir qu'on n'arrache point le bon grain avec l'yvroye*. Finalement il conclut! ainsi avec sainct Cyprien, lequel il allègue. Que l'homme doncques corrige en miséricorde ce qu'il peut : ce qu'il ne peut, qu'il le souffre en patience, et qu'il en gémisse avec dilection.
12 Or ce sainct personnage dit ces choses, à cause de la trop grande rigueur des Donatistes : lesquels voyans des vices en l'Eglise, que les Evesques reprenoyent bien de paroles, mais ne les punissoyent point par excommunication (d'autant qu'ils n'espéroyent d'y proufiter par ce moyen) crioyent contre les Evesques, les blasmans courageusement comme trais- Ires de la discipline: et qui pis est, se séparoyent par sidiisme de la compagnie des fidèles : comme font aujourd'huy les Anabaptistes, qui ne pensent point qu'il y ait compagnie chrestienne, sinon où il apparoisse une perfection totalement Angélique. Et pour ceste cause , sous couverture de zèle, destruisent toute l'édilication qui est en l'Eglise. Telle manière de gens, dit sainct Augustin, convoitent et appètent d'attirer à eux les povres peuples, ou bien les diviser, en les séduisant par leur apparence : non point par haine qu'ils ont des péchez des autres, mais par cupidité de leurs contentions , estans enflez d'orgueil , transportez d'obstination, cauteleux à calomnier, 'bouillans en sédition. Et alin qu'on n'apperçoyve qu'ils sont vuides de la lumière de vérité, ils se couvrent de l'ombre de sévérité et rigueur : et ce qui nous est commandé en l'Escriture de faire , pour corriger les vices de nos frères en gardant unité et dilection, et en usant de médecine douce, ils en abusent à faire
1) Matih. XIII, Ï9,
schisme et division meschante en l'Eglise. Voylà comment Satan se transfigure en Ange de lumière , induisant les hommes à cruauté inhumaine sous ombre de les faire sévères: pource qu'il ne cherche autre chose que de rompre le lien de paix et union : et de faict, c'est le seul moyen qu'il a de nous mal faire ^
13 Toutes ces paroles sont de sainct Augustin : mais ayant dit toutes ces choses, il recommande singulièrement, que si tout un peuple est infecté d'un vice, comme d'une maladie contagieuse, qu'on modère la sévérité par miséricorde. Car de faire séparation, dit-il, c'est un mauvais conseil et pernicieux , et vient tousjours à meschante issue :
d'autant que cela est plus pour troubler les bons qui sont infirmes, que pour corriger les meschans qui sont courageux en leur mal. Or le conseil qu'il donne là aux autres, luy-mesme l'a suyvy quand mestier esloit. Car en escrivant à Aurélius Evesque de Carthage^ il se complaind bien de l'yvrongnerie qui régnoit alors fort en Afrique, comme ainsi soit que l'Escriture la condamne tant : et exhorte ledit Evesque d'assembler un Concile provincial, pour y mettre remède, i^lais il adjouste consé(juemment : Je troy bien , dit-il, que ces choses se doyvent oster non point avec une rigueur trop aspre , mais par bon moyen, en enseignant plustost qu'en commandant, en admonestant plus (lu'en menaçant : car il y faut ainsi besongner quand un vice est commun en tout le peuple : mais il se doit exercer plus grande sévérité quand le nombre des pécheurs n'est pas si grand. 11 n'entend pas toutesfois qu'un Evesque doyve dissimuler ou se taire, quand il ne peut punir les péchez communs, comme aussi il l'expose tantost après, mais il veut que la correction soit tellement modérée, qu'elle soit une médecine pluslosl qu'une poison. Pourtant au troisième livre contre Parménien , après avoir longtemps disputé de ce propos , il conclud ainsi : 11 ne nous faut doncques nullement négliger le précepie de l'Apostre touchant de séparer les mauvais , quand cela se
1) dp. I; 2 Cor. XI, 14. 2) Episl. LXIV.
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peut faire sans danger de trouble et sédition, comme aussi linienlion de l'Aposlre a esté : el faut aussi adviser qu'en supportant l'un l'autre, nous niellions peine de garder unité ^
14 L'autre partie de la discipline, laquelle ne consiste pas proprement en la puissance des clefs, est que les Pasteurs, selon la nécessité du temps, exhortent leurs peuples ou à jusnes, ou à prières solennelles, ou à autres exercices d'humilité et repentance : desquelles choses il n'y a point reigle certaine en la Parole de Dieu, d'autant qu'il les a voulu laisser au jugement de son Eglise. Toutesfois l'observation d'icelles, comme elle est utile, a esté tousjours prattiquée en l'Eglise ancienne, depuis le temps des Aposires : combien que les Apostres mesmes n'en ont pas esté les premiers autheurs, mais en ont eu l'exemple de la Loy et des Prophètes. Car nous voyons là, que quand il survenoit quelque chose, incontinent on assembloit le peuple, etluy dénon^oit-on qu'il priast Dieu avec jusnes "^ Les Apostres doncques ont suyvy ce qu'ils sçavoyent n'eslre point nouveau au peuple de Dieu, el prévoyoyent estre utile. Il y a une semblable raison de tous les autres moyens et exercices qui tendent à inciter le peuple à faire son devoir, ou à l'enlretenir en obéissance. Nous en avons les exemples çà et là aux histoires , et n'est pas meslier d'en faire yci un recueil : mais voyci la somme de ce qu'il i:ous en faut tenir : Quand il advient quel- (jue différent en la Chrestienté , qui tire grande conséquence ; quand il est question d'eslire un Ministre, ou quand il y a quelque affaire difficile ou de grande importance : ou bien quand il apparoisi quelque signe de l'ire de Dieu, comme peste, guerre ou famine : c'est un ordre sainct et utile en tout temps, que les Pasleurs induisent leurs peuples à jusnes et [irières extraordinaires. Si quelqu'un ne reçoit point les tesmoignages qui se peuvent amener du vieil Testament à ce propos, comme s'ils ne convenoyenl point à l'Eglise chrestienne , il appert que les Apostres mesmes en ont ainsi fait. Com-
1) Coniro Parmenian., lib. III, cip. Il ; 1 Cor. Y, 7 ; Ephés. IV 2. 2) Joël 11, 15 ; Acl. Xlll,2, 3.
bien que des prières, je ne pense point qu'il se trouve personne qui en face difficulté. Disons doncques quelque chose du jusne. Car plusieurs, d'autant (ju'ils n'entendent point à quoy il est utile, ne pensent pas qu'il soit fort nécessaire : les autres, qui pis est, le rejettent comme du tout superflu. D'autre coslé, quand on n'en cognoist pas bien l'usage , il est facile de tomber en superstition.
4 5 Le jusne saincl et droict regarde à trois fins : c'est asçavoir pour douter la chair, à ce qu'elle ne s'esgaye par trop : ou pour nous disposer à prières el oralsons, et autres méditations sainctes : ou pour estre tesmoignage de nostre humilité devant Dieu , quand nous voulons confesser nostre péché devant luy. La première fin n'a pas souvent lieu au jusne publique, d'autant que tous ne sont pas d'une mesmecomplexion n'en semblable disposition de leur santé : cela doncques convient plus au jusne particulier. La seconde fin est commune à l'un et à l'autre. Car toute l'Eglise a aussi bien mestior de se disposer par jusne à prier Dieu, qu'a un chacun particulier en son endroict. Autant en est-il de la troisième fin : car quelquesfois il adviendra que Dieu frappera tout un peuple par guerre, ou par peste, ou par quelque autre calamité : en ceste verge qui est commune à tous, c'est bien raison que tout le peuple se rende coulpable. Mais si Dieu chaslie quelque particulier, cestuy-là doit recognoistre sa faute avec sa famille. 11 est bien vray que ceste recognoissance gist principalement en l'affection du cœur : mais quand le cœur est touché comme il doit, il ne se peut faire qu'il ne se déclaire par tesmoignage extérieur: et principalement quand cela tourne en édification des autres : afin que tous ensemble en confessant leurs péchez, rendent louange à Dieu, el s'exhortent mutuellement par bon exemple.
4 6 Parquoy le jusne, quand il est signe d'humiliation , convient plus à tout un peuple en public, qu'il ne fail à un homme seul en privé : combien qu'il soit commun à l'un et à l'autre, comme nous avons dit. Et tant qu'il touche la discipline, de laquelle nous traitions à présent, toutes fois et quanles que nous
avons à prier Dieu en commun de quelque chose d'importance, il serolt expédient de remonstrer qu'on jusnast. En ceste sorte quand les fidèles d'Anlioche voulurent imposer les mains à Paul et à Barnabas afin de mieux recommander le ministère d'iceux à Dieu ils conjoignirent le jusne avec oraison ^ En ceste manière aussi Paul et Barnabas, voulans ordonner Ministres par les Eglises , avoyent de coustume de jusner pour mieux prier, comme sainct Luc récite^.
En ceste espèce de jusne ils n'ont regardé autre chose , sinon afin de se mieux disposer, et se rendre plus alaigres à prier. Et de faict nous expérimentons que quand le ventre est plein, l'esprit ne se peut pas si bien eslever à Dieu, pour estre incité d'une affection ardente à prières, et persévérer en icelles. Et faut ainsi prendre ce que dit sainct Luc d'Anne la Prophétesse, qu'elle servoit à Dieu en jusnes et prières*. Car il ne constitue pas le service de Dieu à jusner: mais il dénote que ceste saincte femme s'exerçoit par jusnes à prier continuellement. Tel estoit aussi le jusne de Néhémie, quand il pria Dieu d'un zèle véhément pour la délivrance de son peuple*. Voylà aussi en quel sens sainct Paul dit, que le mari et la femme fidèle font bien, si pour quelque temps ils s'abstienent de la compagnie du lict pour vacquer plus librement à jusne et oraison^. Car en conjoignanl le jusne à la prière, comme une aide et renfort, il signifie que de soy il seroit inutile: ainsi, qu'il le faut rapporter à ceste fin. D'avantage, en commandant aux maris et aux femmes de rendre devoir mutuel l'un à l'autre®, il appert qu'il ne les sépare point pour faire prières ordinaires, mais quand il est question de quelque nécessité spéciale.
17 Semblablement , si quelque peste , ou famine, ou guerre commence entre nous , ou s'il y a apparence qu'il doyve advenir quelque calamité sur un peuple ou sur un pays, l'office des Pasteurs est d'exhorter l'Eglise à jusner, pour prier Dieu avec humilité qu'il destourne son
1) Acl. XIII, 3.
8) Luc II, 37.
ï) ) Cor. VU, 5.
2) Act. XIV, 23.
4) Nélicm.I, 4.
6) 1 Cor. VII, 3.
ire : lequel dénonce qu'il s'appreste et s'arme à faire vengence , quand il nous monstre quelque apparence de danger.
Pourtant, comme les malfaiteurs jadis avoyent de coustume de se veslir de noir, nourrir leurs barbes, et user d'autres signes de dueil pour fleschir leurs juges à miséricorde : aussi quand Dieu nous adjourne devant son siège judicial, il nous est expédient et salutaire de requérir merci avec démonstrances extérieures de nostre tristesse : et cela aussi sert à sa gloire, et à l'édification de chacun. Quetel ait esté l'usage du peuple d'Israël , il est aisé de le tirer des paroles du Prophète Joël. Car quand il commande qu'on sonne la trompette, qu'on assemble le peuple, qu'on dénonce le jusne ^ et tout le reste qui s'ensuyt, il parle de choses tout accoustumées de son temps. Or un peu au paravant il avoit dit que desjà Dieu faisoit le procès du peuple, et que le jour de leur sentence estoit prochain, les citant à respondre. Puis après il les exhorte de courir au sac et à la cendre, à pleurs et à jusnes : c'est-à-dire il les admoneste de s'abatre et humilier devant Dieu, mesmes par tesmoignages extérieurs. Il est vray que le sac et la cendre convenoyent plus à ce temps-là qu'au nostre : mais quant est d'assembler le peuple, de pleurer, de jusner et faire les choses semblables, il n'y a doute que cela n'appartiene aussi bien à nous, toutes fois et quantes que la condition de nostre estât le requiert. Car puis que c'est un sainct exercice pour les fidèles , tant pour les humilier que pour confesser leur humilité, pourquoy n'en userions nous aussi bien comme les anciens, en nécessité semblable? L'Escriture nous monstre que non-seulement l'Eglise d'Israël , qui estoit instruite en la Parole de Dieu, a jusné en signe de tristesse^:
mais aussi le peuple de Mnive, lequel n'avoit ouy nulle doctrine outre la prédication de Jonas ^ Pourquoy doncques n'en ferions-nous autant en cas pareil ? Quelqu'un me dira que c'est une cérémonie externe, laquelle a prins fin en Christ
1) Jool II, 15.
2) 1 Sam. VII, 6; XXXr,13; 1 oisXX\l! 3} Jon. III, S.
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avec les aulres. Je respon que c'est aussi bien aujoiirtriiiiy une trèsbonne aide aux lidèles, comme c'a lousjours esté: et une admonition utile pour les rcsveiller, alin de ne provoquer point d'avantage l'ire de Dieu pour leur nonchalance et dureté, quand ils sont chasliez de ses verges.
Pourtant Jésus-Christ excusant ses Apostres de ce qu'ils ne jusnoyent point , ne dit pas que le jusne soit aholy, mais il dit qu'il convient au temps d'affliction, et le conjoinct avec pleur et tristesse. Le temps viendra, dit- il, que l'Espoux leur sera osté ^
1 8 Mais alin qu'il n'y ait point d'erreur quant au nom, il est mestier de délinir que c'est que jusne. Car nous n'entendons point seulement par ce mot une simple tempérance et sobriété au boire et au manger, mais quelque chose d'avantage. Il est bien vray que la vie des lidèles doit estre atlrempée d'une sobriété perpétuelle, en sorte qu'il y ait comme une espèce de jusne en l'homme chrestien, pendant qu'il vit en ce monde : mais outre cela, il y a un autre jusne temporel, quand nous restreignons nostre vivre outre ce que nous avons accoustumé d'en prendre: et cela ou pour un jour, ou pour un certain temps: et usons d'une tempérance plus estroite que d'ordinaire. Ceste restriction gist en trois choses, au temps, en la qualité des viandes, et en la mesure. J'enten par le temps , que nous soyons à jun quand nous avons à l'aire ce pourquoy nous jusnons. Comme pour exemple : si quelqu'un jusne à cause d'une prière solennelle , qu'il demeure à jun jusques à ce qu'elle soit faite. La qualité gist en cela que nous n'ayons pas des viandes friandes et délicates pour provoijuer le palais à manger, mais que nous soyons contens de viandes simples, communes et vulgaires. La mesure est, que nous mangions moins et plus légèrement que de coustume : seulement pour la nécessité, et non point pour plaisir et volupté.
19 Toutesfois il nous faut tousjours donner garde de tomber en quelque superstition, comme il en est advenu par
ci-devant avec grand dommage de l'Eglise. Car il vaudroit beaucoup mieux de n'user point de jusnes, que de les observer diligemment avec mauvaises opinions et pernicieuses, telles que le monde les conçoit volontiers, si les pasteurs ne vont au-devant songneusementet avec grande prudence. Voyci donc(iues les remons- Irances qui nous sont nécessaires pour bien user du jusne. La première est, qu'il nous souviene de ce que dit Joël, qu'il faut rompre les cœurs, et non point les habilleniens ' : c'est-à-dire, que nous soyons adverlis que le jusne n'est pas fort estimé en soy devant Dieu, sinon (ju'il se face d'affection intérieure du cœur, et que l'homme ait un vray desplaisir de soy-niesme et de ses péchez, et une vraye humilité, et une vraye douleur procédante de la crainte de Dieu. Oui plus est , que nous sçachions que le jusne n'est utile pour autre raison, que d'autant qu'il est conjoinct avec ces choses, comme une aide moindre et inférieure. Car Dieu n'a rien en plus grande exécration que ceste hypocrisie, quand les hommes en luy présentant des signes et apparence extérieure , au lieu d'un cœur pur et net, le veulent abuser de mines. Et pourtant Isaïe crie asprement contre ceste feintise, que les Juifs pensoyent avoir bien contenté Dieu quand ils avoyent jusné : jà soit que ce pendant leur cœur feust plein d'impiété et de meschantes affections. Est-ce là le jusne que j'ay esleu? dit le Seigneur ^ Pourquoy le jusne des hypocrites n'est pas seulement une peine perdue et inutile, mais une trèsgrande abomination. Il se faut aussi donner garde d'un autre m;il prochain à cestuy-là : c'est de réputer le jusne estre une œuvre méritoire, ou un service de Dieu. Car puis que c'est une chose indifférente de soy, et qu'il n'est d'aucune importance, sinon entant qu'il regarde ù ces lins que nous avons dites, c'est une superstition trèsdangereuse de le mesler simplement avec les œuvres commandées de Dieu, et nécessaires de soy, sans autre regard. Les Manichéens hérétiques anciens ont esté en ceste
)) Luc V, 54; Maltli.iX, 15.
1) Joël II, 13.
î) Is. Lvni, 5.
folie, lesquels saincl Augustin rédarguant monstre bien qu'il ne faut estimer les jusnes que selon les fins que nous avons dites : et que Dieu ne les approuve point, sinon qu'on les y rapporte ^ Le troisième erreur n'est pas du tout si meschant, toutesfois il ne 1 lisse point d'estre dangereux : c'est de requérir et commander estroitement le jusne, comme si c'estoit une des œuvres principales de l'homme chrestien. Item de le priser tant, qu'il semble advis aux gens qu'ils ayent fait une œuvre bien digne et excellente, quand ils auront jusné. En quoy je n'ose point du tout excuser les anciens Pères, qu'ils n'ayent jette quelque semence de superstition, et donné occasion à la tyrannie qui est survenue depuis. Il est vray qu'il y a de bonnes sentences en leurs livres touchant le jusne : mais il y a aussi des louanges excessives pour le magnifier comme une vertu singulière entre les aulres.
20 D'avantage, on observoit desjà de leur temps le Qnaresme, et y avoit quelque superstition en cela : d'autant que le commun populaire pensoit faire un beau service à Dieu, en quaresmant : et les Pasteurs prisoyent ceste observation, comme si elle se fust faite à l'exemple de Jésus-Christ ^. Or il est certain que Jésus-Christ n'a point jusné pour donner exemple aux autres, alin qu'on l'ensuyvisl : mais voulant commencer la l)rédlcation de son Evangile, a voulu approuver par ceste œuvre miraculeuse, que c'estoit une doctrine venue du ciel, et non pas des hommes. C'est merveille ( omment un abus si lourd a peu tomber on la teste des anciens Docteurs, veu que ç'ont esté gens de bon jugement, et qu'il y avoit beaucoup de raisons au contraire à ce qu'ils ne s'abusassent point ainsi. Car Jésus-Christ n'a point jusné plusieurs fois, comme il faloit qu'il le feist s'il eust voulu constituer une loy de jusne annuel : mais une fois tant seulement, (}uand il s'est voulu mettre à prèscher. Secondement, il n'a pas jusné en façon humaine, comme il convenoit de faire, s'il eust voulu induire les hommes
1) De morifcus Ifanic, lib.II,'eap.Xni, et Contra Faust, lib. XXX. 2) Mallli. IV, 2.
à son exemple : mais plustost par cest acte il a voulu se rendre admirable à tout le monde, que d'exhorter les autres à faire le semblable. Finalement il n'y a autre raison de ce jusne, que de celuy de Moyse, quand il receutla Loy delà main de Dieu. Car comme Moyse avoit miraculeusement jusné quarante jours et quarante nuicts ^, afin que par ce moyen l'authorité de la Loy fust confermée :
c'estoit bien raison qu'il y eust un mesme miracle, fait en Jésus-Christ à ce qu'il ne semblast advis que l'Evangile fust moindre que la Loy. Or est-il ainsi que jamais nul ne s'est advisé d'introduire au peuple d'Israël une telle forme de jusne sous couleur de l'imitation de Moyse :
et nul des Prophètes ne des lidèles ne l'a ensuyvy en cest endroict : combien que tous eussent assez de zèle et de courage à s'exercer en toutes bonnes choses. Car ce que nous lisons d'Elie, qu'il a aussi passé quarante jours sans boire et sans manger ^, cela ne se faisoit à autre fin, sinon à ce que le peuple recognust qu'il estoit vray Prophète, suscité de Dieu pour maintenir la Loy, de laquelle quasi tout le peuple d'Israël s'estoit destourné. C'a esté doncques une fausse imitation et frivole, et plene de superstition, que les anciens ont appelé le jusne de Quaresme. Une ordonnance faite à l'exemple de Christ. Combien que la façon de jusner estoit diverse en ce temps-là, comme le raconte Cassiodore au livre neufième de son Histoire. Les Romains, dit-il, n'avoyent que trois sepmaines pour le Quaresme, mais ils jusnoyent tous les jours excepté le Dimanche et le Samedi. Les lllyriens et les Grecs en avoyent six, les autres sept : mais ils jusnoyent par intervalles. Il y avoit aussi bien différence quant au manger : car les uns ne se nourrissoyent que de pain et d'eau, les autres mangeoyent des herbes, aucuns usoyent de poissons et de volailles, les autres ne s'abstenoyent de nulle viande, comme sainct Augustin le tesmoigne en la seconde Epistre à Januarius.
21 Depuis, le temps s'est tousjours empiré : avec la folle dévotion du peuple,
1) Ex. XXIV, 18 ; XXXIV,
2) 1 Rois XIX, 8.
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il y a eu un autre mal du cosié dos Evesques, qu'en partie ils ont esté rudes ei ignorans, en partie ils ont -nppété de dominer et tyranniser sans raison. Sur cela ils ont fait des loix perverses et iniques, desquelles on a lié les consciences pour les iraisner en enfer. On a défendu de manger eliair, comme si c'eusl esté une viande pollue, et qui eust contaminé les hommes. Après on a adjousté des opinions meschanles les unes sur les autres, jusques à ce qu'on est venu comme en un profond abysme d'erreur. Et afin de ne rien laisser que tout ne fusl dépravé, on s'est joué de Dieu comme d'un petit enfant. Car quand il a esté question de jusner, il y a eu une table apprestée plus somptueusement que les autres fois : on a assemblé toutes les friandises et délices qu'on pouvoit, on a redoublé la quantité des viandes, et a-on usé de variété plus que de coustume : puis on a appelé un tel appareil, Jusne, et a-on pensé bien servir à Dieu par ce moyen. Je laisse à dire que ceux qui veulent eslre veus les plus saincts, ne remplissent jamais leur ventre si bien qu'en jusnant. En somme, toute la saincteté du jusne commun est, de s'abstenir seulement de manger chair, et au reste abonder en toutes délices, et gourmander à plaisir, moyennant que ce ne soit qu'une fois le jour. Combien que la pluspart se dispense de faire collation morcelloire, comme ils disent. Au contraire, c'est une impiété extrême, ce leur semble, et un crime digne de mort, de manger un morceau de lard, ou un lopin de chair salée avec du pain bis : voire mesmes si un povre homme qui n'a autre chose, le fait. Sainct Hiérosme raconte que desjà de son temps il y en avoit quelques-uns qui vouloyent contenter Dieu de tels fatras et badinages ^ : car afin de s'abstenir de manger huile, ils se faisoyent apporter de pays lointains des viandes les plus exquises qu'on pouvoit : mesmes afin de faire force à nature, ils ne beuvoyenl point d'eau, mais usoyent de je ne sçay quelles liqueurs précieuses et friandes au goust, lesquelles ils humoyent non point en
i) Ad Nep'tianum.
verre, ou en un gobelet, mais en une coquille. Ce qui estoit pour lors un vice de peu de gens, règne aujourd'huy communément entre tous les riches : asçavoir qu'ils ne jusnent point à autre fin, sinon pour se traitler mieux et plus délicatement que de cousiume. Mais je ne veux point user de long propos en une chose tant notoire : seulement je di ce mot, qu'il ne faut point que les Papistes prenent occasion de s'enorgueillir, ny en leurs jusnes, ny en tout le reste de leur discipline, conmie s'il y avoit rien digne de louange, veu que tout y est corrompu etperverty.
22 S'ensuyt la seconde partie de la discipline, laquelle appartient proprement au Clergé : c'est asçavoir que les gens d'Eglise se gouvernent selon les Canons qui ont esté anciennement faits pour les entretenir en toute honnesleté, comme sont ceux qui s'cnsuyvent : Qu'un homme d'Eglise ne soit point adonné à la chasse, au jeu de dez, à gourmandise ou banquets : que nul d'eux ne se mesle d'usure ou de marchandise, qu'il ne soit présent à danses et autres dissolutions. Or afin que nul ne transgressas! ces ordonnances, les Conciles anciens ont advisé de punir et chastier ceux qui ne se voudroyent rendre obéissans en tout ce qui apparlenoit à l'honnestelé du Clergé. Et pour ceste cause chacun Evesque avoit la charge et authorité de gouverner son Clergé, pour contraindre chacun à faire son devoir. Pour ceste mesme raison ont esté instituées les visitalions et les synodes : afin que si quelqu'un estoit nonchalant en son office, il fust admonesté : et si quelqu'un avoit failly, qu'il fust chastié selon son démérite. Les Evesques aussi avoyent entre eux tous les ans un Concile en chacune Province, et mesmes au paravant de six mois en six mois : afin que si quelque Evesque s'estoit mal porté, il fust là jugé. Car si quelque Evesque estoit trop rude à son Clergé, et le traittoit trop inhumainement, celuy qui se vouloit plaindre de luy, venoit là, et la cause s'y démenoit. Or on usoit d'une grande sévérité: Car si on trouvoit que quelqu'un eust abusé de son authoriié, ou mal versé en son estât, on le
(léposoit : et qiielquesfois mesmes on rexcommunioit pour certain temps.
D'avantage, pource que ceste police estoit ordinaire, jamais ils ne se partoyent d'un Concile provincial, qu'ils n'eussent assigné le lieu et le temps auquel l'autre sedevoit tenir. Car touchant d'un Concile universel c'estoit à l'Empereur de le commander et publier, et de dénoncer que chacun y comparust, comme les histoires anciennes le nionstrent. Cependant que ceste sévérité a duré, les gens d'Eglise n'ont point astreint le peuple, sinon à ce dont ils leur monstroyent l'exemple par effect : car ils estoyent beaucoup plus sévères envers eux qu'envers les autres. Et de faict, c'est bien la raison que le peuple ait plus de liberté, et ne soit pas si court tenu que le Clergé. Je n'ay jà niestier de raconter par le menu comment ceste police a esté mise bas, et s'en est allée à val l'eau : tant y a que chacun voit qu'il n'y a estât plus dissolu ne plus desbordé que Testât ecclésiastique, tellement que tout le monde en crie sans que nous en parlions. Je confesse qu'alin qu'il ne semble que toute l'ancienneté soit ensevelie entre eux, ils abusent les yeux des simples de quelques ombres :
mais tout ce qu'ils font n'approche non plus de ce qu'ils font semblant d'ensuyvre, que les mines d'un singe ressemblent à ce que les hommes font par bonne raison. Il y a un passage bien notable en Xénophon K II récite que les Perses s'estans desvoyez et abastardis des vertus de leurs ancestres en ce qu'ayans laissé leur façon austère de vivre, ils s'estoyent desbordez en délices, et etféminez : toutesfois pour couvrir leur honte ne laissoyent pas de garder les statuts anciens quant à la formalité. Car comme ainsi soit que du temps de Cyrus la sobriété et tempérance fust telle, qu'il n'estoit licite de se moucher, et que cela estoit tenu pour vilein et déshonneste, ceste cérémonie a duré long temps après, de ne s'oser moucher : mais de retirer l'ordure au dedans, et les humeurs corrompues qu'ils avoyent amassées par leur intempérance : voire jusques à s'empunaiser, il estoit licite. Pareillement, selon
]) Paed. Cyri., lib. VIU.
le précepte ancien, ces bons imitateurs eussent fait scrupu'e comme d'un grand crime, d'appor4er sur table des couppes: mais il ne leur chalolt d'entonner le vin en leurs estomachs, en tel excès qu'il les faloit emporter yvres. Il avoit esté jadis ordonné en leur nation, de ne manger qu'une fois le jour: ces bons successeurs n'avoyent point cassé ceste loy, mais c'estoit pour continuer leurs lianquets depuis midi jusques à minuit. Pource que la loy ancienne porloit, qu'en guerre une armée ne marchast qu'à jun : ceste coustume a bien esté permanente : mais les bons successeurs avoyent restreint toute leur journée à deux heures. Toutes fois et quantes que les Papistes prétendront leurs belles reigles, pour faire à croire qu'ils sont aucunement semblables aux saincts Pères, cest exemple suffira pour rédarguer leur folle imitation et ridicule, autant que si un bon peintre la peignoit.
23 Ils sont tant et plus rigoureux, voire du tout inexorables à ne permettre le mariage aux Prestres. Quelle licence de paillarder ils prenent et donnent : il n'est jà besoin de le dire. Et sous ombre de ceste saincteté infecte et puante de s'abstenir de mariage, ils se sont endurcis à toutes vilenies. Tant y a que ceste défense monstre assez combien les traditions humaines sont nuisibles, veu que non-seulement elle a privé et de^nué l'Eglise de bons Pasteurs et idoines, et qui se fussent bien acquittez de leur charge, mais aussi elle a apporté un horrible amas et bourbier de beaucoup d'énormitez, et a plongé beaucoup d'àmes au gouffre de désespoir. Quant est de la défense qu'on a faite aux Prestres de se marier, je di qu'en cela il y a eu une meschante tyrannie, non-seulement contre la Parole de Dieu, mais aussi contre toute équité. Pour le premier, il n'estoit nullement licite aux hommes de défendre ce que Dieu avoit mis en nostre liberté. Secondement c'est une chose notoire, et laquelle n'a point mestier de probalion, que nostre Seigneur a expressément ordonné que ceste liberté ne fust point violée. Outreplus, sainct Paul tant à Tite qu'à Timothée, ordonne qu'un Evesque
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soit mari d'une seule femme ^ Mais comment eust-il peu parier avec plus grande véliémence, que quand il déjioncc ([u'il y aura des meselians lesquels détendront le mariage ^, protestant (pie le sainct Esprit les révèle, afin (|u'on s'en donne de garde, et nomme telle manière de gens non-seulement séducteurs, mais diables?
Voyià doncques la prophétie et le tesmoignage du sainct Esprit, par lequel il a voulu dés le commencement prénmnir les Eglises : c'est que la défense du mariage est doctrine diabolique. iMais nos adversaires pensent avoir trouvé une belle escbappatoire, quand ils exposent cela estre dit des sectes anciennes d'hérétiques, comme de Montanus, des Tatiens et des Encratitcs : Ce sont, disentils, ceux-là qui ont réprouvé le mariage, et non pas nous : mais seulement le défendons au Clergé, comme ne luy estant point convenable. Comme si cesle prophétie, encores qu'elle eust esté une fois accomplie aux Taliens et autres semblables, ne pouvoit aussi bien convenir à eux. Mais nous ne condamnons point, disent-ils, le mariage du tout, seulement nous le défendons au Clergé. Comme si une cavillation tant puérile, estoit digne d'estre reccue, de dire qu'ils ne défendent point le mariage, d'autant qu'ils ne le défendent pointa tous. Cela est autant comme si quelque tyran disoit, une loy qu'il auroit faite n'estre point inique, d'autant qu'elle ne grèveroit qu'une partie du peuple.
24 ils objectent qu'il y doit avoir quelque marque pour discerner le Clergé d'avec les laïcs. Comme si Dieu n'avoit point préveu quels sont les vrais ornemens qui doyvent estre aux gens d'Eglise. En parlant ainsi ils blasment l'Apostre, comme s'il avoit confondu l'ordre de l'Eglise, et renversé l'honnesteté d'icelle : veu qu'en donnant comme un patron d'un vray Evesque, entre les vertus qu'il y requiert, il y met le mariage*. Je sçay bien comment ils exposent cela : c'est qu'il ne faut point eslire pour Evesque celuy qui aura esté marié pour la seconde fois. Et de falct, je confesse que ceste inler-
I) 1 Tim. 111,2 ; Tile I, 6.
3) l Tim. III, 2.
2) 1 Tim. IV, 3.
prétation n'est pas nouvelle : loufesfois il appert par la procédure qu'elle est fausse : d'autant qu'incontinent après il ordonne quelles doyvent estre les femmes des Prestres et Diacres. 'Voylà doncques sainct Paul qui met le mariage entre les vertus d'un bon Evesque : ceux-ci disent que c'est un vice intolérable en Testât ecclésiastique ; qui pis est, n'estans point contens de l'avoir blasmé en général, ils l'appellent souilleure et pollution charnelle : qui sont les paroles de Syricius Pape, récitées en leurs canons*.
*Ou'un chacun pense en soy-mesme de ([uelle boutique cela est party. Nostre Seigneur Jésus fait cest honneur au mariage, de le nommer image et représentation de l'unité saincte et sacrée (ju'il a avec l'Eglise. Que pourroit-on dire plus l>our exalter la dignité du mariage ?
Quelle impudence doncques est-ce, de l'appeler immonde et poilu, quand il nous démonstre la grâce spirituelle de Jésus- Christ?
25 Or comme ainsi soit que leur prohibition répugne ainsi clairement à la Parole de Dieu, toutesfois ils ont encores une couverture pour monstrer que les Prestres ne se doyvent point marier :
c'est que s'il a falu que les Prestres lévitiques, quand ils approchoyent de l'autel, ne cohabitassent point avec leurs femmes, afin de faire plus purement leurs sacrifices, ce ne seroit point raison que les Sacremens de Chrestienté, qui sont plus nobles et plus excellens, fussent administrez par gens mariez. Comme si c'estoit un mesme office du ministère évangélique, et de la prestrise lévitique. Au contraire, les prestres léviliques représentoyent la personne de Jésus-Christ : lequel estant iMédiateur de Dieu et des hommes'', nous devoit réconcilier au Père par sa pureté trèsaccomplie. Or comme ainsi soit qu'iceux estans pécheurs ne peussent respondre en toute manière à sa saincteté : afin de la représenter aucunement en figure, il leur estoit commandé de se purifier outre la coustume humaine, quand ils approchoyent tlu Sanctuaire :
d'autant que lors proprement ils por-
1) Syriaw, Pape, aux Evisqm s d'Espagne,
2) 1 Tim. II, 5.
toyent la figure de Christ, en ce que comme moyenneurs ils apparoissoyent devant Dieu au nom du peuple au Tabernacle, qui estoit comme image du Throne céleste. Or puis que les Pasteurs ecclésiastiques n'ont point cest oflice et personne, la comparaison n'est point à propos. Pourtant l'Apostre sans aucune «exception afferme que le mariage est honorable entre tous : mais que Dieu punira les paillars et adultères *. Et de faict, les 4.postres ont approuvé par leur exemple, que le mariage ne déroguoii à la saincteté d'aucun estât, de quelque excellence qu'il iust. Car sainct Paul tesmoigne que nonseulement ils ont retenu leurs femmes, mais aussi qu'ils les ont menées en leur compagnie^.
26 D'avantage, c'a esté une grande impudence, qu'ils ont exigé une telle masque de chasteté pour chose nécessaire.
En quoy ils ont fait grand opprobre à l'Eglise ancienne : laquelle combien qu'elle ait esté excellente en pure doctrine, néantmoins a encores plus flory en saincteté. Car s'il ne leur chaut des Aposires, que diront-ils, je vous prie, de tous les Pères anciens, lesquels on voit nonseulement avoir toléré le mariage entre les Evesques, mais aussi l'avoir approuvé? il s'ensuyvroit qu'ils ont entretenu une profanation des mystères de Dieu, puis que selon l'opinion de ceux-ci, ils ne les traittoyent point purement. Bien est vray que ceste matière fut agitée au Concile de Nice : et (comme il s'en trouve tousjours quelques superstitieux, qui songent quelque resverie nouvelle pour se rendre admirables) il y en avoit qui eussent voulu le mariage estre interdit aux Prestres. Mais qu'est-ce qu'il y fut constitué .f' C'est que la sentence de Paphnutius l'ut receue : lequel déclaira que c'estoit chasteté, cohabitation de l'homme avec la femme^. Parquoy le sainct mariage demeura en son entier, et ne fut point réputé à déshonneur aux Evesques qui esloient mariez : et ne jugea-on point que <ela tournast à quelque macule au ministère.
27 Depuis surveindrent d'autres temps,
1) Iléb. XIII, '». 2) 1 Cor. IX, 5.
3) Htst. Irip., lib. U, cap. XIY.
ausquels s'augmenta ceste folle supersti tion, d'avoir en estime excessive l'abstinence de mariage. Car la virginité estoit tellement prisée, qu'à grand'peine estimoit-on qu'il y eust vertu digne d'accomparer à icelle. Et combien que le mariage ne fusi pas du tout condamné comme pollution, toutesfois la dignité d'iccluy estoit tellement obscurcie, qu'on n'estimoit point qu'un homme aspirast droictement à perfection, sinon qu'il s'en absieinst. De là sont venus les canons, par lesquels il a esté ordonné que ceux qui estoyent desjà en Testai de Presirise, ne se mariassent plus. Puis après d'autres, par lesquels il a esié défendu d'en recevoir qui fussent mariez, sinon que par le consentement de leurs femmes ils promissent chasteté perpétuelle. Fource qu'il sembloit advis que cela servoit à rendre la Prestrise plus honorable, on l'a favorablement receu.
Toutesfois si nos adversaires nous objectoyent l'ancienneté, je respon premièrement que ceste liberté a esté du temps des Apostres, et a duré assez longuement après, que les Prestres pouvoyent estre mariez : mesmes que les Apostres et les autres saincts Pères de l'Eglise primitive n'ont point fait scrupule d'en user. Je di secondement, que nous devons avoir en estime leur exemple : que c'est mal jugé à nous de tenir pour illicite ou déshonneste ce qui a esté lors non-seulement usité, mais aussi prisé. Je di d'avantage, que mesmes du temps que le mariage n'a plus esté en telle révérence qu'il appartenoit, par l'opinion superstitieuse qu'on avoit de la virginité, si est-ce qu'on n'a point du premier coup défendu aux Prestres de se marier, comme si c'estoit une chose nécessaire, mais i)Ource qu'on préféroit au mariage Testât de continence.
Finalement, je di que ceste loy n'a pas tellement esté requise lors, qu'on contraignist à continence ceux qui ne la pouvoyent garder. Qu'ainsi soit, les Canons anciens ont ordonné griefves peines sur les Prestres qui auroyent paillarde : ceux qui avoyent prins femmes , ils les ont seulement desmis de l'office.
28 Parquoy, toutes fois et quantes que nos adversaires, pour maintenir ceste nouvelle tyraimie dont ils usent, nous
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allégueront l'Eglise ancienne, nous répliquerons au contraire, qu'ils démonstrent en leurs Presires une telle chasteté qn'estoit celle des Prestres anciens :
qu'ils osient tous paillars et adultères qu'ils ne permettent point (pie ceux lesquels ils ne peuvent souffrir iiabiter avec une femme en mariage, s'abandonnent à toute vilenie, qu'ils remettent au-dessus la discipline ancienne, laciuelle est abolie entre eux, pour réprimer la déshonnesteté qui se commet entre eux : et qu'ils délivrent l'Eglise de ceste honte et turpitude, par laquelle elle a esté jà long temps desfigurée. Quand ils nous auront ottroyé tout cela, nous aurons encores une autre réplique à leur faire , qu'ils n'imposent point nécessité en une chose laquelle de soy-mesme est libre, et se doit accomoder à l'unité de l'Eglise. Je ne di pas ces choses pour accorder qu'on doyve aucunement donner lieu aux Ca-
nons qui ont astreint les gens d'Eglise à restât de continence : mais alin que toutes gens de bon esprit cognoissent quelle impudence c'est à nos adversaires, de (ant dilfamer le sainct mariage sous couleur de l'Eglise ancienne. Quant est des Pères desquels nous avons les livres, exeeplé Hiérosme, ils n'ont point détracté si fort, de l'honnesleté du mariage, mesmes quand ils déclairent privément ce qu'ils en pensoyent. Nous serons contens d'un tesmoignage de sainct Chrysostome, veu qu'il n'est point suspect d'avoir trop favorisé au mariage, mais au contraire a Irop encline ù priser et magnifier la virginité. Or il parle en ceste manière : Le premier degré de chasteté est virginité immaculée : le second est mariage loyalement gardé. C'est doncques une seconde espèce de virginité, que l'amour du mari et de la femme, quand , ils vivent bien en mariage ^
CHAPITRE XIIL
Des vœus : et combien Us ont esté faits à la volée en la Papauté, pour enlacer misérablement les âmes.
\ C'est une chose bien à déplorer, que l'Eglise, après que sa liberté luy a esté acquise d'un pris inestimable, asçavoir par le sang de Jésus-Christ, ait esté ainsi opprimée de cruelle tyrannie, et accablée d'un amas intini et importable de traditions humaines. Mais ce pendant la bestise de chacun particulier monstre que Dieu n'a pas lasché en telle sorte la bride à Satan et ses ministres, sans trèsjuste cause. Car il n'a pas suffi à ceux qui vouloyent estre veus dévots, de mespriser le joug de Christ et ce pendant recevoir et porter tels fardeaux qu'il a semblé bon aux faux Docteurs, sinon que chacun se tilast quelque corde à part, mesmes que chacun se fouist quelque puits pour s'y plonger jusques au profond. Cela s'est fait quand chacun a voulu estre le plus habile à se forger des vœus, pour s'estreindre d'une obligation plus forte qu'il n'y avûlt en an si grand nombre de loix
et si excessif. Puis doncques que nous avons monstre ci-dessus que le service de Dieu a esté corrompu par l'arrogance de ceux qui ont dominé sous le filtre de Pasteurs, quand ils ont enveloppé les povres âmes en leurs loix iniques, ce ne sera pas chose hors de propos, de remonslrer yci un autre vice prochain à cesluy-là, auquel on peut appercevoir que le monde est d'esprit si pervers, que lousjours il a tasché par tous obstacles qu'il a peu, de repousser les aides que Dieu luy donnoit. Mais afin qu'il soit plus aisé de comprendre quels malheurs les vœus ont apportez, il est besoin (jue les lecteurs se souvienent des principes qui ont esté mis ci-dessus. Car nous avons dit premièrement, que tout ce qui est requis à bien et sainctement vivre, est comprins en la Loy. Nous avons dit outreplus, que le
1) Homil. de Invei.lione Crucis.
Seigneur, afin de nous retirer de ceste curiosilé de forger une façon nouvelle de le servir à nostre poste, a enclos toute la louange de justice en la simple obéissance de sa volonté. Si cela est vray, il faut conclurreque tous les services que nous aurons inventez de nous-mesmes pour plaire à Dieu, ne luy seront point agréables, quelque plaisir que nous y prenions. Et de faict, le Seigneur en plusieurs pass iges non-seulement les rejette, mais les a fort en abomination. Cela doncques nous engendre une dispute touchant les vœus qui se font outre la Parole de Dieu expresse, asçavoir en quelle estime on les doit avoir : et si un homme chrestien en peut faire quelqu'un tel : et s'il en a fait, combien il en est obligé. Car ce que nous appelons Promesse entre les hommes, est nommé Vœu au regard de Dieu. Or nous promettons aux hommes les choses lesquelles nous pensons qu'ils auront à gré, ou lesquelles nous leur devons selon raison et équité. Il faut doncques que nous usions encores d'une plus grande discrétion aux vœus, veu qu'ils s'addressent à Dieu, avec lequel il n'est point question de se jouer. Or il y a eu une merveilleuse superstition de tout temps au monde en cest endroict, c'est que les hommes ont voué à Dieu à la volée, sans jugement et sans propos, tout ce qui leur venoit en la fantasie et à la bouche. De là sont venues les folies des vœus, dont les Payens se sont jouez avec leurs dieux : et non-seulement folies, maisabsurditez monstrueuses. Et pleust à Dieu que les Chrestiens n'eussent point ensuyvy une telle audace. Il ne se devoit point faire : mais nous voyons qu'il n'y a rien eu de long temps plus commun que ceste outrecuidance : c'est que le peuple laissant et mesprisant la Loy de Dieu, a bruslé d'une folle cupidité et insensée après tout ce qu'il avoit songé.
Je ne veux point aggraver ce mal : ne niesmes deschiffrer par le menu de quelle énormité on a offensé, et en combien de sorte on a failly en ceste matière : mais j'ay voulu toucher ceci en brief, afin qu'on sçache qu'en trailtant des vœus, nous n'esmouvons pas question superflue et vaine.
2 Or si nous ne voulons point errer en jugeant quels vœus sont légitimes et pervers, il nous convient observer trois choses. Premièrement, qui est celuy auquel le vœu s'addresse. Secondement, qui nous sommes, nous qui vouons. Tiercement, de quelle intention c'est que nous vouons.
Le premier tend à ce but, que nous pensions que c'est Dieu à qui nous avons à faire, lequel prend tellement plaisir à nostre obéissance, qu'il prononce tous services volontaires , c'est-à-dire que nous inventons de nostre leste, estre maudits, quehjue belle apparence qu'ils ayenl devant les hommes'. Si tous les services de Dieu que nous controuvons outre son commandement luy sont en abomination, ils'ensuyt qu'il n'y en a nul qui luy soit agréable, sinon qu'il l'ait approuvé par sa Parole. Pourtant que nous ne prenions point ceste licence d'oser rien vouer à Dieu, qui n'ait tesmoignage aucun de luy. Car ce que dit sainct Paul, que tout ce qui se fait sans foy est péché^, comme ainsi soit qu'il s'estende à toutes œuvres, toutesfois lors il a principalement lieu, quand l'homme addresse directement sa pensée à Dieu. Mesmes si nous errons ou trébuschons quant aux moindres choses du monde où il n'y a point certitude de foy, et que nous ne sommes point esclairez par la Parole de Dieu, combien nous convient-il estre plus modestes, quand il est question d'entreprendre chose de si grande importance 9 Car il n'y a rien de plus grande importance, que ce qui appaitient à servir Dieu. Pourtant que ceste soit la première reigle quant aux vœus , que nous n'entreprenions de rien vouer que nous n'ayons ceste résolution en nostre conscience , que nous n'attentons pas cela témérairement. Or nous serons adoncques hors du danger de témérité, quand nous aurons Dieu pour nous guider, nous dictant quasi par sa Parole ce qui est bon de faire, ou mauvais.
3 Le contenu de la seconde considération que nous avons dite, revient à ce point, que nous mesurions nos forces, et que nous regardions nostre vocation,
1) Col. II, 23.
2) Rom. XIV, 23.
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et que nous ne mesprisions point la liherlé (jue Dieu nous a donn«''e. Car celuy ()ui voue ce qui n'est point en sa puissance ou qui répugne à sa vocation, est téméraire: et celuy qui niesprise la grâce (le Dieu, par laquelle il est constitué seigneur et niaistre de toutes choses, est ingrat. En di.^ant cela, je n'enten pas que nous ayons rien en nosire main, pour le pouvoir promettre à Dieu en (iance de nostre vertu : car c'est à bon droict qu'il a esté décrété au Concile d'Arausique', que nous ne pouvons rien vouer deuement à Dieu, sinon ce que nous aurons receu de sa main : veu que toutes choses (]ue nous luy pouvons offrir, sont dons procédans de luy. 3Iais comme ainsi soit que Dieu par sa bénignité nous ait mis certaines choses en nosire faculté, et qu'il nous ait dénié les autres : qu'un chacun suyvant l'admonition de sainct Paul, regarde la mesure de la grâce qui luy est donnéeV j>lon intention est de dire qu'il faut compasser nos vœus à la mesure que Dieu nous ordonne par le don qu'il nous fait, n'attentans point plus qu'il ne nous permet, de peur de nous précipiter en nous attribuant trop. Exemple : Quand ces bateurs de pavé, desquels sainct Luc fait mention aux Actes, vouèrent de ne manger jamais un morceau de pain, jusques à ce qu'ils eussent tué sainct Pi-uP: encores le cas posé que leur intention n'eust pas esté si meschante, leur témérité estoit insupportable, entant qu'ils assujetissoyent à leur pouvoir la vie et la mort d'un homme.
Pareillement Jephthé a receu payement digne de sa folie, quand il luy a falu sacrilier sa tille pour avoir fait un vœu inconsidéré en son ardeur''. Mais on voit un comble de rage, en ce que tant de gens vouent de ne se marier jamais. Les Prestres, Moynes et Nonnains ayans oublié leur Infirmité, cuident qu'ils se pourront bien passer pour toute leur vie de se marier. Et qui leur a révélé qu'ils pourront garder chasteté toute leur vie, à laquelle ils s'obligent à tousjours? Ils oyent la sentence de Dieu, touchant la condition universelle des hommes : c'est qu'il
1) Chap. II,
3) Acl.XXm,12
2) Rom. XII, 3; 1 Cor. XU, H.
4J Jug. XI, 30.
n'est point bon à l'homme d'cslre seul '. Ils eniendent (etpleust à Dieu qu'ils ne le sentissent point) combien les aiguillons d'incontinence sont aspres en leur chair. De quelle hardiesse osent-ils rejetter pour toute leur vie ceste vocation générale, veu que le don de continence est le plus souvent donné â certains temps, selon que l'opportunité le requiert ? En telle obstination qu'ils n'attendent point que Dieu leur doyve aider ; mais plustost qu'ils se souvienent de ce qui est escrit, Tu ne tenteras |)oint le Seigneur ton Dieu ^. Or cela est tenter Dieu, de s'efforcer contre la nature qu'il nous a donnée, et contemner les moyens qu'il nous présente, comme s'ils ne nous appartenoyent de rien. Ce que ceux-ci non-seulement font, mais n'ont point honte d'appeler le mariage, Pollution, duquel nostre Seigneur n'a point pensé l'inslitution eslre indigne de sa majesté : lequel il a prononcé es:re honorable en tous'* : lequel Jésus-Christ a sanctifié par sa présence, et honoré par son premier miracle'^. Et font cela seulement pour magnifier Testât qu'ils tienent, c'est de s'abstenir de mariage : comme s'il n'apparoissoit point par leur vie mesme, que c'est bien autre chose d'abstinence de mariage, que de virginité. Et néantmoins ils sont si effrontez, que d'appeler leur vie, Angélique, En quoy certes ils font trop grande injure aux Anges de Dieu, ausquels ils accomparagent paillars et adultères, et encores beaucoup pires. Et de faict, il ne faut pas yci grans argumens, veu qu'ils sont convaincus par la vérité. Car nous voyons à l'œil, combien par horribles punitions nostre Seigneur punit une telle arrogance et contemnement de ses dons; etay vergongne de descouvrir ce qui est plus occulte combien qu'on en sçail trop la moitié, tellement que l'air en put. Qu'il ne nous soit loisible de rien vouer qui nous empesche de servir à Dieu en nostre vocation, il n'y a nulle doute. Comme si un père de famille vouoit de quitter sa femme, et ses enfans, pour prendre quelque autre charge, ou celuy qui est propre à
1) Gcn. Il, 18.
3) Heb. XUI, 4.
2) Deul. VI, (6.
i) Jean II, 1, 9.
exercer office de .Magistrat, estant esleu, vouoit de vivre en personne privée. Touchant ce que nous avons dit, qu'il ne faut point mespriser nostre liberté, cela seroit un peu obscur à entendre, si nous ne le déclairions. Or le sens est tel : comme ainsi soit que Dieu nous ait constituez maistres de toutes choses, et qu'il les nous ait tellement assujetiesque nous en puissions user, pour nostre commodité, il ne nous faut point espérer que nous facions un service agréable à Dieu en nous assujeiissant en servitude aux choses externes, lesquelles nous doyvent estre en aide. Je di cela, pource que plusieurs pensent que ce soit une vertu d'humilité, de s'astreindre à plusieurs observations desquelles le Seigneur non sans cause a voulu que nous fussions libres. Pourtant si nous voulons éviter un tel danger, il ne nous faut jamais eslongner de l'ordre que le SeigBeur nous a institué en l'Eglise (-hrestienne.
4 Je vien maintenant à la troisième considération que j'ay mise : c'est que pour approuver nos vœus à Dieu, il faut bien adviser à quelle intention nous les faisons. Car d'autant que Dieu regarde le cœur, et non pas Tapparence extérieure, de là il advient qu'une mesme chose, selon que le propos sera divers, luy sera quelquesfois agréable, et quelquesfois luy desplaira grandement. Si quelqu'un voue de s'abstenir de boire vin, comme si en cela il y avoit quelque saincteté, il sera à bon droict condamné de superstition. S'il regarde à une autre fin qui ne soit point mauvaise, nul ne le pourra réprouver. Or selon que je puis juger, il y a quatre lins ausquelles se doyvent rapporter tous nos vœus. Pour donner plus claire intelligence de cela, nous dirons que les deux appartieneni au temps passé : les deux autres au temps à venir. Les vœus, di-je, regardent au temps passé, quand par iceux nous faisons à Dieu recognoissance des bénétices que nous tenons de luy ou par lesquels nous chastions les vices que nous avons commis, afin d'en obtenir pardon.
Les premiers, nous les pourrons appeler, Vœus d'action de grâce : les seconds, nous les pourrons appeler, Yœus de pé-
nitence. Quant est du premier genre, nous en avons un exemple au vœu que feit Jacob, en promettant à Dieu les décimes qu'il acquerroit en latent d'Orient, s'il luy faisoit la grâce de retounu r en la terre de sa nativité *. Nous en avons aussi un exemple commun aux sacrifices qu'on appeloit Des pacifiques, que les saincts Roys ou gouverneurs allans à la guerre promettoyent à Dieu de luy rendre, s'il leur donnoit la victoire contre leurs ennemis : ou bien que le peuple estant en quelque affliction, vouoit à Dieu, s'il en estoit délivré par sa grâce. Et en ce sens faut prendre tous les passages des Pseaumes qui parlent des vœus-.
Nous pouvons aujourd'huy aussi bien user de telle espèce de vœus, toutes fois et quantesque Dieu nous délivre de quelque calamité ou maladie dangereuse, ou autre péril. Car cela n'est pas répugnant à l'office d'un bon Chrestien, de présenter en tel cas à Dieu quelque oblation qu'il aura vouée, seulement pour recognoissance du bénéfice qu'il a receu, pour n'estre point ingrat à sa bonté.
Quant à la seconde espèce, il suffira de démonstrer par un exemple familier quelle elle est. Prenons le cas que quelqu'un par son intempérance et gourmandise soit tombé en quelque péché : il ne nuira de rien quand il renoncera pour un temps à toutes délices, pour corriger ce vice d'intempérance auquel il se sent autrement enclin. Il n'y a aussi nul inconvénient qu'il face vœu sur cela, afin de se lier plus estroitement. Toutesfois je n'impose point loy à ceux qui auront failly en quelque sorte, de faire tous un semblable vœu : mais seulement je démonstre ce qui seroit licite à quelqu'un de faire, quand il penseroit que cela luy seroit utile. Parquoy je di qu'un tel vœu est sainct et légitime, sans préjudicier à la liberté d'un chacun d'en faire comme il voudra.
5 Quant aux vœus, qui regardent le temps à venir, les uns, comme j'ay dit, tendentànousrendre plus songneux àéviter lesdangers: les autres sont pour nous inciter à faire nostre devoir. Exemple :
1) Gen. XXVni, 22.
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Quelqu'un se verra tellement enclin à un vice, qu'il ne pourra pas tenir moyen ni attrempance en une chose laquelle de soy ne sera que bonne : il ne fera point mal, renonçant par vœu -h en user à certain temps. Comme si quelqu'un voit qu'il ne puisse user d'un accousirement sans vaine gloire ou autre vanité, et néantmoins qu'il convoite et appète fort d'en user, il ne peut mieux faire que de se brider, s'imposant la nécessité de s'en abstenir, pour couper broche à sa convoitise. Semblablement, si quelqu'un est oublieux ou nonchalant à s'acquitter de ce qui est de l'office d'un Chreslien, pourquoy ne pourra-il corriger sa nonchalance, s'astreignant par vœu à faire ce qu'il a accoustumé d'oublier? Je confesse bien qu'en l'un et en l'autre il y a comme une instruction puérile : mais par cela nous pouvons dire que ce sont aides à l'infirmité des rudes et imparfaits, dont ils se peuvent servir licitement. Pourtant tous les vœus qui regarderont à l'une de ces fms, principalement les vœus des choses externes, nous les tiendrons pour bons, moyennant qu'ils ayent approbation de Dieu pour leur appuy, et qu'ils convienent à nostre vocation, et qu'ils soyent compassez à la grâce que Dieu nous a faite. 6 Maintenant il n'est pas difficile de conclurre que c'est qu'il faut généralement sentir des vœus. Il y a un vœu commun entre les fidèles, lequel a esté fait pour nous au Baptesme, et le confermons en faisant protestation de nostre foy, et en recevant la Cène. Car les Sacremens sont comme instrumens de contracts, par lesquels Dieu nous promet sa miséricorde, et par icelle la vie éternelle : nous d'autre costé luy promettons obéissance. Or le contenu ou la somme de ce vœu que nous faisons au Baptesme, est de renoncer à Satan, pour nous adonner au service de Dieu, afin (jue nous soyons obéissans à ses saincts commandemens , n'obtempérans point aux désirs pervers de nostre chair. Il ne faut douter que ce vœu ne soit sainct et utile, veu que Dieu l'approuve en l'Escriture, et mesmes qu'il le requiert de tous ses enfans. Et à cela ne contrevient point, que nul n'accomplit en la vie pré-
sente une telle obéissance que Dieu requiert de nous. Car d'autant que la stipulation que Dieu fait en exigeant de nous que nous le servions, est enclose sous l'alliance de grâce, laquelle contient rémission des péchez , et régénération pour nous faire nouvelles créatures, la promesse que nous faisons là présuppose que nous requérons à Dieu tousjours pardon de nos fautes, et qu'il subviene à nostre foiblesse par son sainct Esprit.
Touchant les vœus particuliers, quand il nous souviendra des trois reigles que nous avons mises ci-dessus, nous pourrons bien discerner aisément quels ils seront. Toutesfoisquenul ne pense que je vueille tellement priser les vœus, mesmes ceux que je di estre bons, que je conseille d'en user journellement. Car combien que je n'ose rien déterminer du nombre ne du temps, toutesfois quiconques me voudra croire, en usera fort sobrement. Car si quelqu'un est léger à beaucoup vouer et souvent, cela sera cause qu'il n'observera pas tant diligemment ses vœus, et y a grand danger qu'il ne décline à superstition. Si quelqu'un se lie de vœu perpétuel, il ne s'en acquittera point sans grand'peine et fascherie : ou estant lassé à la longue, il quittera tout.
7 D'avantage, on sçait quelle superstition a régné longtemps au monde en cest endroict. L'un vouoit de ne point boire de vin, comme si ceste abstinence estoit un service de soy agréable à Dieu : l'autre s'obligeoit à jusner, l'autre à ne point manger chair en certains jours, ausquels il imaginoit faussement qu'il y avoit plus grande saincteté qu'aux autres. Il y avoit encores d'autres vœus plus infantiles :
jà soit qu'ils ne se feissent pas des petis enfans. Car on a estimé pour grande sagesse, de vouer des pèlerinages çà et là, voire de faire le chemin à pied, ou y aller à demi nud, pour acquérir plus de mérite par le travail. Si on examine aux reigles que nous avons mises ci-dessus, toutes ces choses, ausquelles le monde a esté merveilleusement addonné, on trouvera que non-seulement elles sont vaines et folles, mais qu'il y a impiété manifeste. Car comment qu'en juge le sens humain, Dieu n'a rien en plus grande abomina-
lion, que les services qu'on luy forge à plaisir. Il y a puis après les meschantes opinions etdaninables qui sont en la pluspart, c'est que les hypocrites s'estans acquittez de tels fatras, se font à croire qu'ils se sont acquis une justice excellente, pensans que la substance de la Chrestienté soit située en ces choses extérieures, et mesprisent tous ceux qui n'en tienent pas si grand conte qu'ils voudroyent.
8 II n'est jà meslier de deschiffrer par le menu toutes les espèces : mais pource qu'on a en plus grande réputation les vœus monastiques, d'autant qu'ils semblent eslre approuvez par l'aulhorité commune de l'Eglise, j'en traitteray yci briefvement. Pour le premier, afin que nul ne maiiitiene la moinerie telle qu'elle est aujourd'huy, sous couleur d'ancienneté et de longue possession, il faut noter qu'il y avoit bien une autre façon de vivre anciennement aux monastères. Ceux qui se vouloyent exercer en grande austérité de vie, se reliroyent là. Et tout ainsi que nous lisons aux histoires des Lacédémoniens, qu'ils avoyent une discipline en leur vie fort dure et aspre : aussi avoyent les moines de ce temps-là, voire mesmes plus rigoureuse et estroite. Ils dormoyenl à terre sans lict ne couche : ils ne beuvoyent, que de l'eau, et ne mangeoyent autre viande que pain bis, des herbes et racines : leurs plus grandes friandises estoyent de l'huile, ou des poix et des fèves : ils n'usoyent d'aucunes viandes délicates, et s'abstenoyent tant qu'il esloit possible de tout ce qui apparlenoit à l'aisance et soulagement du corps. Ces choses sembleront advis incroyables, sinon que ceux qui les ont veues et expérimentées en rendissent tesmoignage, comme Grégoire Nazanzien, Basile et sainct Chrysostome. C'estoyenI les rudimens, par lesquels ils se préparoyent à un estât plus excellent. Car les collèges ou assemblées de moines estoyent lors comme semence, pour fournir l'Eglise de bons ministres : de laquelle chose ces trois que j'ay nommez sont tesmoins : veu que de la vie monastique ils ont esté appelez pour estre Evesques: et aussi plusieurs autres notables per-
sonnages de leur temps. Pareillement, sainct Augustin monstre qu'encores de son temps ceste coustume duroit, qu'on preiioit gens des monastères pour servir à l'Eglise : car il escril en ceste sorte à un collège de moines : Nous vous exhortons en nostre Seigneur, frères, de garder vostre propos, et de persévérer jusques en la fin, et si l'Eglise vostre mère a quelquesfois besoin de vous, ne soyez point convoiteux par outrecuidance de recevoir la charge qu'elle vous imposera, et ne la refusez aussi par paresse, mais obéissez à Dieu gracieusement : ne préférez point vostre loisir aux nécessitez de l'Eglise à laquelle, si les saincts qui ont esté devant vous n'eussent servy pour luy aider à enfanter ses enfans, elle ne vous eust point enfantez*. Or il parle du ministère, par lequel les fidèles renaissent spirituellement. Il escrit aussi à Aurélius en une autre épistre : Quand on reçoit en l'ordre de clergé les moines qui se sont desbauchez de leur monastère, on donne occasion aux autres de faire le semblable, et fait-on grand'injure à Testât ecclésiastique : veu mesmes que de ceux qui persévèrent au monastère, nous n'avons accoustumé de prendre que les meilleurs et les plus approuvez. Et le faut ainsi faire, sinon que nous vueillions estre en proverbe du peuple : c'est, comme on dit qu'un mauvais ménestrier sera bon musicien, aussi qu'on dise qu'un meschant moine sera bon ministre. C'est une chose trop désordonnée, d'eslever les moines en tel orgueil, et de faire si grand opprobre au clergé : veu mesmes que quelquesfois à grand'peine un bon moine est suffisant pour eslre en l'ordre ecclésiastique, asçavoir s'il a tempérance de vie, et s'il n'a point la doctrine requise à tel office ^ Il appert de ces passages que plusieurs bons personnages se préparoyent en la vie monastique pour venir au gouvernement de l'Eglise, afin d'estreplus aptes et mieux disposez pour s'acquitter de leur devoir : non pas que tous parveinssent à tel but, voire mesmes qu'ils y tendissent : veu qu'au contraire, pour la plus grand'part c'esto^fent
1) Episl. LXXÏI.
2) Epist. LXXVr.
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des gens simples et sans lettres: maison eslisoit ceux qui esloyent idoines.
9 Or sainct Augustin nous descrit quasi en une peinture, la forme de la moinerie ancienne, principalement en deux lieux, assavoir au livre qu'il a intitulé, Des mœurs de l'Eglise catholique : où il défend les moines clirestiens contre les calomnies et fausses accusations des Manicliées. Item, en un autre livre qu'il a intitulé, Du labeur des moines : où il reprend et corrige les moines quiavoyent corrompu leur estât. Je cueilleray yci tellement la somme de ce qu'il dit là, que j'useray mesmes de ces mots tant qu'il me sera possible : Contemnans, dit-il, les délices et plaisirs mondains, ils meinent ensemble une vie trèssaincte et trèschaste, vivans en oraisons, en lectures et en conférences, sans enfleure d'orgueil, sans rébellion ne noise, sans envie : nul ne possède rien de propre, et nul n'est en charge à ses prochains : ils travaillent de leurs mains au labeur qui peut entretenir leurs corps, sans empescher leur esprit qu'il ne soit attentif à Dieu. Puis mettent leurs ouvrages entre les mains de ceux qu'ils appellent Doyens : et iceux ayans retiré argent de cela, en rendent conte à celuy qui est nommé Père entre eux. Or les Pères sont personnages non-seulement saincis quant à la vie, mais excellens en la doctrine de Dieu , et ayans prééminence en vertu aussi bien qu'en puissance, ils gouvernent leurs tils sans aucun orgueil, et comme ils ont authorité à leur commander, aussi leurs fils sont fort volontaires à leur obéir. Or sur le vespre chacun sort de sa celle, et s'assemblent tous en un estans encores à jun, afin d'ouyr leur Père (et adjouste quant et quant, qu'en Egypte et au pais d'Orient chacun Père avoit environ trois mille Moines en sa charge) ; après ils prenent leur réfection corporelle entant qu'il est requis pour la santé : et chacun restreint sa conçupiscen(^e, afin de n'user sinon sobrement mesmes des viandes qui leur sont mises au-devant, lesquelles ne sont point en grande quantité , ne guères friandes.
Ainsi, non-seulement ils s'abstienent de chair et de vin, pour donter leur concu-
piscence charnelle, mais aussi des autres choses lesquelles provoquent d'autant plus l'appétit à gourmandise et friandise, qu'elles semblent advis plus [ures et plus sainctes à d'aucuns : en quoy ils se font ridicules, d'autant qu'ils prisent qu'on mange viandes exquises, moyennant qu'ils s'abstienent de manger chair. Le surplus qui leur demeure outre leur nourriture (car il leur en demeure beaucoup, tant pource qu'ils travaillent diligemment, qu'à cause de leur sobriété) ils le distribuent plus diligemnient aux povres qu'ils ne sont songneux à le gaigner. Car il ne leur chaut d'avoir abondance, mais toute leur solicitude est de ne rien réserver de ce qui leur abonde *. Puis après ayant récité l'austérité qu'il avoit veue tant à Milan qu'ailleurs : En telle rigueur dévie, dit-il, nul n'est contraint à porter un fardeau plus pesant qu'il ne peut, ou qu'il refuse de porter : et celuy qui est plus débile que les autres , n'est point pourtant condamné d'eux. Ils sçavenl bien tous combien la charité est recommandée : ils sçavent bien que toutes viandes sont nettes à ceux qui sont nets. Pourtant toute leur industrie est, non pas de rejetter aucunes viandes comme pollues, mais à donter leur concupiscence, et s'entretenir en bonne dileclion. Ils ont souvenance de ceste sentence, que le ventre est pour les viandes, et les viandes pour le ventre. Toutesfois plusieurs qui sont fermes s'abstienent à cause des infirmes : plusieurs ont une autre raison , asçavoir pource qu'ils aiment de se nourrir de viandes grossières et non somptueuses.
Pourtant ceux qui en santé s'abstienent d'une viande, n'en font point difficulté d'en manger estans malades. Plusieurs ne boyvent point de vin : toutesfois ils n'en penseroyent point esire contaminez.
Car eux-mesmes ordonnent qu'on en baille à ceux qui sont de complexion débile, et ne peuvent autrement entretenir leur santé. S'il y a quelques-uns qui refusent d'en boire, ils les admonestent fraternellement qu'ils ne se facent point par vaines superstitions plus débiles que
Ij De moribut eccles. calft., Cap. XÏXI.
saincls. Ainsi ils s'exercent songneusement à la crainte de Dieu. Quant à l'exercice du corps, ils sçavent bien qu'il proutlte pour un petit de temps seulement. La charité est principalement gardée : à icelle on accomode les vivres, les paroles, les accoustremens et les contenances : chacun conspire là en une charité, et a-on en horreur de la violer, autant que Dieu. Si quelqu'un résiste à icelle, il est jette hors : si quelqu'un contrevient à icelle, on ne l'endure pas un seul jour ^ Jusques yci j'ay raconté les paroles de sainct Augustin, ausquelles pource qu'il est représenté comme en une peinture quelle estoit lamoineriedu temps passé, je les ay bien voulu produire yci : pource aussi que si j'eusse voulu recueillir ceste somme de divers autheurs , j'eusse esté beaucoup plus long, encores que j'eusse estudié à briefveté.
10 Or mon intention n'est pas de poursuyvre au long cest argument, mais de monstrer en brief quels ont esté les Moines en l'Eglise ancienne : et nonseulement cela, mais quelle a esté la profession de moinerie : atin que les lecteurs de bon jugement, en faisant comparaison de l'une à l'autre, puissent juger quelle impudence c'est à d'aucuns, d'alléguer l'ancienneté pour maintenir la moinerie telle qu'elle est de présent.
Sainct Augustin en descrivant quelle est la moinerie saincte et bonne , rejette loing d'icelle toute rigueur de commander ou exiger les choses lesquelles Dieu nous laisse en liberté par sa Parole. Or il n'y a rien qu'on exige aujourd'huy plus estroitement. Car ils lienent cela quasi pour un crime irrémissible, si quelqu'un décline tant petit que ce soit de leurs ordonnances, ou en habillement, ou en viandes, ou en autres cérémonies frivoles. Sainct Augustin débat fort et ferme, qu'il n'est pas licite aux Moines de vivre en oisiveté aux despens d'autruy : et dit que de son temps il n'y avoit nul monastère bien policé, où les Moines ne vesquissent de leur labeur ^. Ceux
1) De moribus eccles. coift., «p. XXXIII ; Titc I, 15; 1 Cor. VI, 13.
2) De opère monachorum.
de maintenant mettent la principale parlie de leur saincteté en oisiveté. Car si on leur oste leur oisiveté, que deviendra la vie contemplative, pour laquelle ils pensent estre excellens par-tlessus les autres, et mesmes s'estiment prochains des Anges? Finalement, sainct Augustin requiert une forme de moinerie, qui ne soit sinon comme un exercice et aide, pour entretenir les hommes en la crainte de Dieu et en la vraye Chrestienté. D'avantage, quand il dit que la charité est la principale reigle : et quasi seule qu'ils doyvent observer, il ne prise pas une conspiration que feront quelques-uns à part pour se lier ensemble, en se séparant du corps de l'Eglise : mais au contraire, il veut que les Moines monstrent exemple aux autres de garder unité chrestienne entre tous. Or la façon de la moinerie du temps présent est tant loing de ces choses, qu'à grand' peine trouveroiton rien plus contraire. Car nos moines n'estans point contens de la saincteté, à laquelle Jésus-Christ veut que tous ses serviteurs appliquant du tout et entièrement leur estude, ils en imaginent une nouvelle, par laquelle ils se font plus parfaits que tous les autres.
1 1 S'ils me nient cela, je leur demande, Pourquoy est-ce qu'ils appellent leur ordre estât de perfection, ostant ce filtre à toutes les vocations ordonnées de Dieu? Je n'ignore pas leur solution sophistique : asçavoir qu'ils ne l'appellent pas ainsi, d'autant qu'il contiene en soy perfection, mais pource qu'il est le plus propre pour acquérir perfection. Quand ils veulent en se prisant décevoir le simple peuple, quand ils veulent attirer en leur rets les povres enfans, quand ils veulent recommander leurs privilèges, quand ils veulent magnifier leur dignité en mesprisant les autres, ils se vantent d'estre en estât de perfection. Quand on les presse de près, en sorte qu'ils ne peuvent maintenir une telle arrogance, ils recourent à ce subterfuge, disans qu'ils ne sont point encores parvenus à perfection, mais qu'ils sont en un estât pour y aspirer par-dessus les autres. Ce pendant ils s'entretienent en ceste réputation vers le peuple que leur vie est angélique, parfaite et
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nette de tous vices : et par ce moyen ils attirent la farine au moulin, et vendent leur saincteté bien chèrement; cependant ceste glose est cachée, et comme ensevelie en peu de livres. Qui est-ce qui ne voit qu'ils se mocquent de Dieu et du monde, en ce faisant? Toulesfois prenons le cas qu'ils attribuent seulement cela à leur estât, qu'il est pour aspirer à perfection, si est-ce encores qu'en luy attribuant un tel honneur, ils le distinguent comme par une marque spéciale d'entre toutes les autres façons de vivre. Et qui est-ce qui pourra porter cela : qu'un tel honneur soit donné à un estât qui ne fut jamais approuvé de Dieu par une seule syllabe : et que les sainctes vocations de Dieu lesquelles non-seulement il a commandées de sa bouche, mais aussi ornées de tiltresexcellens, en soyent privées et exciuses comme indignes? Je vous prie combien grande injure fait-on à Dieu, quand on préfère à tous les estats qu'il a ordonnez et approuvez par son tesmoignage, un qui soit forgé des hommes, et dont on n'ait nulle approbation ?
42 Qu'ils réprouvent, s'ilspeuvent, cela comme une calomnie : c'est qu'ils ne sont point contcns de la reigle que Dieu a donnéeaux siens. Orquand jenelediroye pas, ils s'accusent d'eux-mesmes;car ils enseignent ouvertement, qu'ils se chargent d'un plus pesant fardeau que Jésus- Christ n'a imposé à ses disciples, entant qu'ils promettent de garder les conseils évangéliques, ausquels les Chrestiens ne sont point communément astreints. Or ils appellent Conseils quand Jésus-Christ dit que nous aimions nos ennemis, que nous n'appétions point vengence, que nous ne jurions point ^ etc. Mais quelle ancienneté nous allègueront-ils en ce point?
car cela ne veint jamais en pensée à nul des Anciens. Tous ensemble protestent d'un commun consentement, que Jésus- Christ n'a jamais dit un seul mot auquel nous ne soyons tenus d'obtempérer :
mesmes nommément ils tienent sans aucune difficulté, que ces sentences dont il est question, sont vrais commandemens.
1) Miitlh. V, 34-4V.
Mais pource que nous avons jà monstre ci-dessus (jue c'est un erreur pestilent, qu'une telle opinion qu'ils ont, en appelant simples coïiseils les choses qui nous sont du tout commandées, il suffira d'avoir yci briefvement touché que la moinerie, telle (ju'elle est à présent, est fondée sur une opinion laquelle à bon droict doit estre en exécration à tous lidèles, c'est d'imaginer qu'il y ait une reigle plus parfaite de bien vivre, que celle que Jésus - Christ a donnée en commun à toute son Eglise, Tout ce qui est édilié sur un tel fondement, ne peut estre qu'abominable.
13 Toulesfois ils ameinent un autre argument de leur perfection, lequel ils pensent estre trêsferme : Asçavoir que nostre Seigneur dit au jeune homme qui l'interroguoit quelle estoit la parfaite justice, Va, et si tu veux estre parfait, vend tout ce que tu as, et donne-le aux povres '. Je ne dispute point encores s'ils font cela : prenons le cas pour maintenant, qu'ils le facent. Ils se vantent doncques d'estre parfaits en quittant tout leur bien : mais si la perfection gist en ce seul point, qu'est-ce que veut dire ceste sentence de sainct Paul, que celuy qui aura distribué tous ses biens aux povres, n'est rien sinon qu'il ait charité ^. Quelle est ceste perfection, laquelle est réduite à néant avec son homme quand charité n'est point conjoincte avec? Il leur convient respondre yci, vueillent-ils ou non, que de quitter tous ces biens, encores que ce soit le principal œuvre de perfection, toulesfois que ce n'est pas le tout. 31ais encores sainct Paul contredit à cela, testifiant que la charité est le lien de perfection *, sans qu'on renonce à ses biens en telle sorte. S'il n'y a point de différent entre le Maistre et le disciple, puis que sainct Paul ouvertement proteste que la perfection de l'homme ne consiste point en cela, qu'il renonce à tous ses biens, et d'autre part dit qu'elle peut estre sans qu'on face un tel renoncement, il faut veoir comment se doit exposer ceste sentence de Jésus- Christ, Va, et si tu veux estre parfait,
1) Matlh. XIX.Îl.
3) Col. III, U.
2) 1 Cor. XIU, 3.
vend tout ce que tu as. Or le sens ne sera point obscur, si nous consiflérons à qui c'est que ces paroles s'addressent : ce qui se doit considérer en toutes les responses de nostre Seigneur. Le jeune homme interrogue ce qu'il fera pour entrer en la vie éternelle ^ Jésus-Christ, pource que la question est touchant les œuvres, le renvoyé à la Loy : et ce à bon droict. Car si on la considère en soy, c'est la voye de vie : et ce qu'elle n'est pas suffisante pour nous donner saluï, cela provient de nostre perversité. Par ceste response Jésus-Christ déclaire qu'il n'estoit pas venu pour enseigner autre façon de bien vivre, que celle que Ditu avoit anciennement baillée en la Loy. Et en ce faisant il rendoit tesmoignage à la Loy de Dieu, qu'elle monstroit quelle est la parfaite justice : et obvioit par un mesme moyen aux calomnies, à ce qu'on ne luy Imposast qu'il vousist induire le peuple par une nouvelle reigle, à se révolter de l'obéissance de la Loy. Le jeune homme n'estant pas autrement de mauvais cœur, mais estant enflé d'une vaine outrecuidance, réplique qu'il a fait tous les commaiidemens dés son enfance. Or il est trèscerlain qu'il estoit encores bien loing du but là où il se vantoit d'estre parvenu : et si son dire eust esté vray, il ne luy eust rien défailly à la souveraine perfection. Car il a esté démonstré cidessus, que la Loy contient en soy une parfaite justice : et il appert de ce passage, où l'observaiion d'icelle est nommée l'entrée à la vie éternelle. Mais pour enseigner ce jeune homme, combien peu il avoit proutité en la justice laquelle il se vantoit si hardiment avoir accomplie, il faloit sonder le vice qui estoit caché en son cœur. Caç comme ainsi soit qu'il fust riche, il avoit son affection cachée en ses richesses. Parquoy entant qu'il ne sentoit point ce mal secret, Jésus-Christ le touche où il le faut toucher, en luy disant qu'il vende tous ses biens. S'il eust esté tant bon observateur de la Loy qu'il pensoit, il ne s'en fust pas allé triste après avoir ouy ceste response. Car celuy qui aime Dieu de tout son cœur, non-seule-
l| Luc X, 25.
ment estime pour fiente tout ce qui répugne à l'amour de luy, mais le fuit comme pernicieux. Pourtant quand Jésus-Christ commande à ce riche avaricieux de vendre tous ses biens, c'est autant comme s'il commandoit à un ambitieux de renoncer à tous honneurs : à un homme voluptueux de renoncer à toutes délices :
à un paillard, de renoncer à toutes choses qui le peuvent induire à mal faire. C'est ainsi qu'il faut ramener les consciences à un sentiment particulier de leurs vices, quand on n'y proufite de rien par admonitions générales. INos gens doncques qui allèguent ce passage pour priser Testât de moinerie, s'abusent en prenant un cas particulier pour doctrine générale, comme si Jésus-Christ constituoit la perfection en cela, qu'un homme renonce à ses biens : comme ainsi soit qu'il ait seulement prétendu de contraindre ce jeune homme, qui se plaisoit par trop, de sentir son mal : asçavoir qu'il entendist combien il estoit encores loing de la parfaite obéissance de la Loy, laquelle il s'aitribuoit faussement. Je confesse que ce lieu a esté mal entendu par aucuns des Pères, et que de là est venu qu'on estimoit une grande vertu, d'appéter une povreté volontaire : d'autant qu'on tenoit pour bienheureux ceux qui se démettoyent de toutes choses terriennes pour se vouer tous nuds à Christ.
Mais j'espère que tous lecteurs débonnaires et non contentieux seront satisfaits de l'exposition que j'ay donnée, tellement qu'ils ne douteront point que c'est le vray sens.
U Combien qu'il s'en fale beaucoup que ce fust l'intention des Pères , d'establir une telle perfection qu'ont depuis forgée les Moines en leur cahute , pour constituer une double Chrestienté. Car ceste meschanle doctrine n'estoit point encores née, laquelle fait comparaison entre le Baptesme et la moinerie : et mesmes afferme que la moinerie est une espèce de second Baptesme. Qui est-ce qui ne cognoist que les saincts Pères ont du tout en horreur un tel blasphème?
Touchant de la charité à laquelle sainct Augustin dit que les anciens moines ont rapporté toute leur vie, qu'est-il ques-
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tion do monstrer que cela est du tout contraire à la profession des Moines de noslre temps? La chose est toute patente, que ceux qui entrent en un cloistre pour se faire Moines, se séparent et aliènent de l'Eglise. Qu'ainsi soit, ils font un gouvcrnemenL à part, et une administration des sacremens séparée des autres. Si cela n'est dissiper la communion de l'Eglise, je ne sçay plus quelle grande dissipation il y peut avoir. Et alin de suyvre la comparaison que nous avons commencé de faire , et de venir à la fin en telle conclusion, qu'est-ce qu'ils ont de semblable en cest endroict avec les Moines anciens? Car anciennement les Moines, encores qu'ils habitassent arrière des autres, n'avoyent pas pourtant une Eglise séparée : ils recevoyent les Sacremens avec les autres : ils venoyent aux jours solennels ouyr le sermon et faire les prières en la compagnie des fidèles, et estoyenl là comme une portion du peuple. Ceux-ci du temps présent, en se dressant un autel à part ont rompu le lien d'unité. Car ils se sont excommuniez du corps de l'Eglise: ils ont contemné le ministère ordinaire , par lequel Dieu a voulu que paix et charité fust entretenue entre les siens. Parquoy autant qu'il y a aujourd'huy de monastères au monde, je di que ce sont autant de conventicules de schismatiques, qui ont troublé l'ordre de l'Eglise, pour se retrancher- de la compagnie légitime des fidèles. Et pour monstrer encores plus ouvertement un tel divorce qu'ils faisoyent, ils se sont imposé diveis noms de sectes : et n'ont point eu honte de se glorifier en ce que sainct Paul a en si grande exécration que rien plus : sinon qu'on vousist dire que Jésus-Christ eust esté divisé entre les Corinthiens, quand chacun se glorilioit en son propre Docteur*, et que maintenant il ne soit rien dérogué à l'honneur de Jésus-Christ , quand les uns se nomment Franciscains, les autres de sainct Dominique , et les autres de sainct Benoist : mesmes qu'ils usurpent ces tiltres pour faire une profession spéciale, en laquelle ils soyent distinguez de la reste des Chrestiens.
1) 1 Cor. I, 12 ; m, 4.
15 Les différences que j'ay notées jusques yci entre les Moines anciens et ceux de noslre temps , ne sont point quant aux mœurs, mais en la profession. Pourtant que les lecteurs notent que j'ay pluslost parlé de l'estat de moineriC; que des Moines : que les vices que j'ay taxez ne sont pas seulement en la vie d'aucuns particuliers, mais sont conjoincts inséparablement à la façon de vivre telle qu'elle est aujourd'huy. Combien est grande la diversité entre les mœurs, il n'est jù mestier le déchiffrer par le menu : tant y a que chacun voit qu'il n'y a estât aujourd'huy au monde tant dépravé en toutes sortes, ne tant desbordé en toute corruption : oii il y ait tant de bandes, tant de haines , tant de brigues , tant d'ambition, avec les prattiques qui la suyvent. Il est vray qu'en quelque peu de convens on vit chastement, si on doit nommer Chasteté, quand la concupiscence est réprimée devant les hommes, tellement que la turpitude n'apparoisse point. Toutesfois je di une chose, qu'à grand'peine trouvera-on de dix cloistres l'un, qui ne soit plustost un bordeau qu'un domicile de chasteté. Quant au vivre, quelle sobriété y a-il? On n'engraisse point autrement les pourceaux en l'auge. Mais afin qu'ils ne se plaignent que je les trait te trop rudement, je ne passeray point outre. Combien qu'en ce petit que j'ay touché ; chacun qui sçait que c'est, verra bien que je n'ay rien adjousté à la simple vérité. Nous avons veu quel tesmoignage sainct Augustin rend aux Moines de son temps, d'avoir esté d'une saincteté excellente.
Toutesfois il se complaind qu'il y en avoit entre eux des coureurs et affronteurs, qui sucçoyent la substance du simple peuple par leurs filasses : qu'il y en avoit aussi de porteurs de rogatons, qui exerçoyent foires déshonnesles, en portant çà et là des reliques des Martyrs, ou bien, comme il dit, en monstrant des os tels quels, pour os de Martyrs : et d'autres semblables qui par leurs meschancetez diffamoyent l'ordre de moinerie. Item, comme il confesse qu'il n'a point veu de meilleurs personnages que ceux qui avoyent bien proufilé aux monastères : aussi il se complaind qu'il n'en
a jamais veu de pires que ceux qui y avoyent esté corrompus ^ Que diroit-ii s'il voyoit quasi tous les convens pleins de tant de vices et si énormes, tellement qu'ils ne peuvent plus s'ils n'en crèvent? Je ne di rien qui ne soit notoire à chacun. Toutesfois je n'enten pas que ce blasme soit sur tous sans exception aucune. Car comme la reigle et police de bien vivre n'a jamais si bien esté ordonnée aux monastères, qu'il n'y eust tousjours quelques canailles meslez parmi les bons :
aussi faut-il entendre que les Moines de présent n'ont pas du tout tellement dégénéré de la saincteté des anciens, qu'il n'y en ait encores quelques bons meslez parmi la troupe des meschans : mais le nombre en est bien petit, et sont si clair semez, qu'ils sont cachez en la multitude infinie des mauvais. D'avantage, nonseulement ils sont mesprisez, mais injuriez et molestez, voire mesmes cruellement traittez : d'autant que c'est une conspiration entre eux, de ne souffrir point un homme de bien en leur compagnie.
1G Je pense avoir fait par ceste comparaison de la Moinerie ancienne et de celle du temps présent : ce que je prétendoye : c'est qu'il apparoisse que c'est faussement que nos cafars allèguent l'exemple de l'Eglise primitive, pour couverture et défense de leur estât : veu qu'il n'y a point moins de différence entre eux et les Moines anciens, qu'entre les hommes et les singes. Cependant, je neniepasquemesmesen ceste description que fait sainctAugustin,iln'y ait quelque chose qui me desplaise. J'accorde bien que les Moines n'estoyent pas superstitieux en ceste austérité externe qu'ils tenoyent : mai^je di qu'en cela il y avoit une affectation folle, et une folle cupidité d'ensuyvre les uns les autres. Il semble advis une belle chose de quitter tous ses biens, pour estre à délivre de toute solicitude terrienne : mais Dieu estime plus, qu'un homme estant pur de toute avarice , ambition et autres concupiscences charnelles, ait le soin de bien et sainctement gouverner sa famille, ayant ce but
() De optre monachor., in fine.
et ce propos de servir à Dieu en une vocation juste et approuvée. C'est une chose de belle apparence , qu'un homme se retire des compagnies communes pour philosopher en son secret : mais cela ne convient point à la dilection chrestienne, qu'un homme, comme par haine du genre humain , s'enfuye en un désert pour là demeurer solitaire, en s'abstenant des choses que nostre Seigneur requiert principalement de nous tous : c'est-àdire d'aider l'un à l'autre. Encores que nous concédions qu'il n'y ait eu autre mal en telle profession de vivre, cestuy-là sans autre a esté assez grand, qu'elle a introduit un exemple en l'Eglise dangereux et nuisible.
17 Voyons maintenant quels sont les vœus par lesquels les Moines de nostre temps entrent en leur estât. Premièrement, d'autant que leur intention est de forger un nouveau service de Dieu à leur poste, pour luy complaire et acquérir sa grâce: je conclu, suyvant ce qui a esté dit, que tout ce qu'ils vouent n'est qu'abomination devant Dieu. Secondement , puis qu'ils controuvent une façon de vivre, sans avoir aucun esgard à la vocation de Dieu, et sans en chercher aucune approbation de luy, je di que c'est une hardiesse téméraire, et par ce moyen illicite, d'autant que leur conscience n'a sur quoy s'appuyer devant Dieu : et tout ce qui est sans foy, est péchés Tiercement, veu qu'ils s'astreignent à plusieurs façons de faire perverses et meschantes, comme sont les idolâtries qui se commettent en tous les convens, je di que par cela ils ne se consacrent point à Dieu, mais au diable. Car puis que le Prophète reprend les Israélites d'avoir immolé leurs enfans aux diables, non pas à Dieu*, seulement pour ceste raison qu'ils avoyent corrompu le vray service de Dieu par cérémonies vicieuses, pourquoy ne me sera-il licite d'en dire autant des Moines, lesquels en vestant leur froc s'enveloppent en mille superstitions?
Mais encores, quel est le contenu des vœus? Ils promettent à Dieu de garder virginité perpétuelle, comme s'ils avoyent
l>Rom. X!V, 23. 2) Deul. XXXII, 17 ; Ps. CVI, 37.
LIVRE IV, CHAPITRE XIII
jù eu paction avec luy qu'ils les doyvent exempier de la rié(;essité de se marier. Et ne faut pas qu'ils répliquent qu'ils ne font ce vœu sinon qu'en se confiant de la grâce de Dieu, Car puis que luy-mesme prononce que cola n'est point donné à tous *, ce n'est point à nous à faire de concevoir qu'il nous fera ce don. Que ceux qui l'ont en usent. S'ils se sentent molestez des aiguillons de leur chair, qu'ils recourent à l'aide de celuy par la vertu seule duquel ils peuvent résister. S'ils ne proufitent de rien en ce faisant, qu'ils ne rejettent point le remède qui leur est offert. Car tous ceux à qui la faculté de se contenir est desniée, sont clairement appelez de Dieu au mariage.
J'appelle Continence, non pas quand le corps seulement est gardé pur et net de paillardise, mais quand l'âme se maintient en chasteté impollue. Car sainct Paul ne défend pas seulement l'impudicité externe, mais aussi la bruslure intérieure du cœur^. Cela, disent-ils, a esté de tout temps en usage, que ceux qui se vouloyent du tout dédier à Dieu, se sont astreiuts par vœu à garder continence. Je confesse certes que ceste coustume est fort ancienne : mais je n'accorde pas que les Anciens mesmes ayent esté si purs de tout vice, qu'il fale recevoir et tenir pour reigle tout ce qu'ils ont fait. D'avantage, ceste rigueur tant extrême, de ne permettre nullement à ceux qui ont voué, de s'en repentir, est venue petit à petit par succession de temps : ce qui appert par sainct Cyprien, lequel dit ainsi: Si les vierges se sont dédiées d'un bon cœur à Christ , qu'elles persévèrent en chasteté sans feintise, estans ainsi fortes et constantes, qu'elles attendent le loyer de leur virginité. Si elles ne veulent, ou ne peuvent persévérer, il vaut mieux qu'elles se marient , que d'estre , précipitées au feu par leurs délices ^. Si quelqu'un vouloit ainsi modérer le vœu de virginité, quelles vilenies luy diroit-on? ne seroit-il point deschirépar pièces? Parquoy la façon de nostre temps est bien loing de la couslume ancienne: veu que non-seulement le Pape et toute sa séquelle n'admet-
1) Mallh. XIX, 11.
3) Epist. XI.
2) 1 Cor. VIT, 9.
tent nulle modération ne relasche, si (juehju'un se trouve n'avoir point la faculté d'accomplir son vœu : mais n'ont point de honte do prononcer que celuy qui se marie pour remédier à l'intempérance de sa chair, pèche plus griefvement que s'il se contaminoit et corps et âme par paillardise.
18 Mais ils ont encores une autre réplique, s'efforçans de monslrer qu'une telle manière de vœu a esté en usage, mesmes du temps des Apostres : d'autant que sainct Paul dit que les vefves, lesquelles après avoir esté receues au service publique de l'Eglise, se marioyent, rompoyent leur première foy ou promesse'. Je ne nie pas que les vefveS, lesquelles ils prenoyent pour servir à l'Eglise, se submetloyent quant et quant à ceste condition de ne se point marier : non point pour mettre quelque saincteté en cela, comme on a depuis fait : mais pource qu'elles ne se pouvoyent point acquitter d'une telle charge, sinon estans en liberté, et non liées par mariage. Que si après avoir fait telle promesse à l'Eglise elles pensoyent à se marier, elles renonçoyent par ce moyen à la vocation de Dieu. Ce n'est point doncques de merveille que l'Apostre dit qu'icelles, en convoitant de se marier, reginiboyent contre Christ. Après, pour amplifier encores d'avantage , il adjouste que tant s'en faloit qu'elles accomplissent ce qu'elles avoyent promis à l'Eglise, qu'elles rompoyent mesmes la première promesse faite au Baptesme : en laquelle est contenu ce point, que chacun doit servir à Dieu en Testât où il est appelé : sinon que quelqu'un aimast mieux entendre, qu'ayans quasi perdu toute honte, elles ne se soucioyent plus d'honnesteté , et s'abandonnoyent à toutes dissolutions :
tellement qu'elles ne ressembloyent nullement à femmes chrestiennes. Lequel sens me plaist trèsbien. Pourtant je respon à nos adversaires, que les vefves qu'on recevoit lors au service de l'Eglise, s'astreignoyent bien à ceste nécessité de ne se plus marier. S'il advenoit qu'elles se mariassent, nous pouvons bien penser
1) 1 Tim. V, lï.
INSTITIITIO.N CHRESTIENNE.
(lu'elles se monstroyent telles que dit saincl Paul : c'est qu'ayans rejette toute lionte, elles s'abandonnoyent à une insolence non convenable à femmes chrestiennes. Et ainsi, que non-seulement elles péchoyent en rompant leur promesse faite à l'Eglise, mais en délaissant la condition (le femmes clirestiennes. Mais je nie pour le premier, que les vefves vouassent pour lors de vivre en estât de continence pour autre cause, sinon d'aulant que le mari.ige ne convenoit point à l'office auquel elles se présenioyent. Mesmes je nie qu'elles eussent autre considération, que de s'acquitter de la charge que portoit leur estât. Secondement, je nie qu'elles ayent esté astreintes en* telle sorte, qu'il ne leur fust encores plustost permis de se marier que d'estrebrusiées de concupiscence, ou de tomber en quelque vilenie. Tiercenient, je dique sainct Paul détermine un aage, lequel est communément hors du danger d'incontinence, défendant d'en recevoir ((u'elles n'ayent soixante ans : mesmement quand il adjouste encores plus, que celles qu'on reçoit n'ayent point esté mariées qu'une fois, et que par ce moyen elles ayent desjà donné une approbation de leur continence. Or nous ne réprouvons point le vœu de s'abstenir de mariage, que pour ces deux causes : c'est que faussement on l'estime un service agréable à Dieu : item, qu'il se fait témérairement de ceux qui n'ont point la puissance de le garder.
19 Mais encores de quoy appartient ce passage de sainct Paul aux Nonnains?
Car on eslisoil les vefves au service de l'Eglise, non pas pour resjouir Dieu de chansons ou de barbolemens non entendus, vivans le reste du temps en oisiveté : mais pour servir aux povres au nom de toute l'Eglise, et s'employer du tout à offices de charité. Elles ne vouoyent point de vivre hors Testât de mariage, pource qu'elles pensassent que ce fust un service plaisant à Dieu, que de s'abstenir de se marier, mais seulement pour estre plus à délivre à faire leur devoir à la charge qu'elles prenoyent. Finalement, elles ne faisoyent point un tel vœu ou en leur première jeunesse, ou estans encores en fleur d'aage, pour expérimenter
puis après quand il eust esté trop tard, en quel abysme elles s'estoyent précipitées : mais quand il estoit vray-semblable qu'elles esloyent jà hors du danger d'incontinence, elles faisoyent le vœu de se contenir. Toulesfois, encores que je ne m'arreste point au reste, ce seul point suffira : c'est qu'il n'estoit point licite de recevoir une femme à faire vœu de continence devant l'aage de soixante ans, puis que l'Apostre l'avoit défendu, commandant aux plus jeunes de se mariera Pourtant, ce qu'on est depuis venu à quarantehuit ans, et après à quarante, et conséquemment à trente, pour assigner un nouveau terme de faire un tel vœu, ne se peut nullement excuser. C'est doncques une chose encores moins tolérable, que les povres fillettes, devant qu'elles ayent eu le loisir de se cognoistre, et devant qu'elles ayent expérimenté leur portée, non-seulement sont induites par tinesses et pralticiues cauteleuses , mais aussi contraintes par force de se mettre au col ce malheureux lien. Quant est des autres deux vœus que font les Moines et Nonnains, asçavoir de povreté et d'obéissance, je n'en feray plus long procès : je diray seulement ce mot, qu'outre ce qu'ils sont enveloppez ave« beaucoup de superstitions, selon que les choses sont aujourd'huy disposées, il semble proprement advis qu'ils soyent faits pour se mocquer de Dieu et des hommes. Mais afin qu'il ne semble que je soye trop rigoureux en espluchant par le menu toutes les parties, contentons-nous de la réfutation générale que j'ay mise cidessus.
20 Je pense avoir suffisamment déclairé quels sont les vœus légitimes et agréables à Dieu : mais pource qu'il y a quelquesfois des consciences craintives, lesquelles encores qu'un vœu leur desplaise, et qu'elles cognoissent qu'il mérite d'estre réprouvé, sont néantmoiiis en doute, asçavoir si elles ne sont point tenues à le garder, et que cela leur est cause d'un grand torment, quand d'un coslé elles craignent de fausser une promesse faite à Dieu, et de l'autre costé elles ont peur
() 1 Tiiii. V, 9.
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de pécher plus griefvemcnt en, la gardant qu'en la rompant : il est besoin de leur subvenir en cest endroict, alin de les desprscber d'une telle diflicullé. Or pour leur osier briefvement tout scrupule, je di que tous vœus illicites, et faits contre droict et raison, loul ainsi que devant Dieu ils sont de nulle valeur, aussi qu'on les doit tenir pour non faits. Car si aux contracts qui se font entre les hommes, il n'y a autres promesses obligatoires, que celles ausquelles celuy avec lequel on contracte se veut tenir pour les advouer : c'est chose absurde et contre toute raison, de dire que nous soyons contraints à observer ce que Dieu ne demande point de nous : mesmement veu que nos œuvres ne sont autrement bonnes, sinon entant qu'elles plaisent à Dieu, et ont ce tesmoignage de la conscience de l'homme, que Dieu les accepte. Car ceste conclusion demeure tousjours, que ce qui se fait sansfoy, est péché ^ En quoy sainct Paul entend que tout ce qui s'entreprend avec conscience douteuse, est vicieux, d'autant que la seule foy est la racine de toutes bonnes œuvres : la foy, di-je, par laquelle nous sommes certains qu'elles sont agréables à Dieu. S'il n'est doncques licite ù l'homme chreslien de rien attenter sinon avec telle certitude, qui enipcschera que celuy qui aura fait un vœu par ignorance, ayant cognu son erreur, désiste de le garder? Puis qu'ainsi est, les vœus faits inconsidérément, non-seulement n'obligent point, mais nécessairement doyvent estre rescindez. Or il y a encores plus, c'est que non-seulement ils sont de nulle estime devant Dieu : mais luy sont en abomination, comme il a esté monstre par ci-devant. Ce seroit une dispute superflue d'en traitter plus au long. Cest argument seul me semble bien advis suûisant pour appaiser toutes consciences fidèles, et les délivrer de tout scrupule : c'est que toutes les œuvres qui ne procèdent point d'une pure fontaine, et ne sont point réduites à leur droictc tin, sont rejettées de Dieu : et tellement rejeitées, qu'il ne nous défend pas moins d'y persévérer que de les entreprendre
1) Rom. XIV, 23.
du commencement. Car de cela il faut conclurre que tous vœus qui sont produits d'erreur et superstition, ne sont d'aucune valeur devant Dieu, et que nous les devons laisser là.
21 Ceste solution sera aussi pour respondre aux calomnies des meschans qui accusent ceux qui sont sortis de la moinerie pour se mettre en quehiue honneste estât. Us leur imposent d'avoir rompu leur foy et de s'estre perjurez : d'autant qu'ils ont rompu, comme ils disent, un lien indissoluble, par lequel ils estoyent astreints envers Dieu et son Eglise. Or je di qu'il n'y a nul lien : quand Dieu casse et rescinde ce que l'homme conferme. Secondement, encores que je concède qu'ils fussent obligez pour le temps qu'ils vivoyent en erreur et ignorance de Dieu, je di que par la grâce de Jésus- Christ ils ont esté délivrez de telle obligation, quand Dieu les a illuminez en leur faisant cognoistre sa vérité. Car si la mort de nostre Seigneur Jésus a telle efficace, qu'elle nous rachète de la malédiction de la Loy de Dieu, en laquelle nous estions ^ : combien plus nous doitelle délivrer et absoudre des liens humains, qui ne sont que filets de Satan pour nous surprendre? Pourtant, quiconques a receu ceste grâce d'estre illuminé par la clairté de l'Evangile, il n'y a nulle doute qu'il ne soit despestré de tous les liens ausquels il estoit enveloppé par superstition. Combien que ceux qui ont esté Moines ont encores une autre excuse quant au mariage, s'ils n'avoyent point la puissance de se contenir : et autant en est-il des Nonnains. Car si un vœu impossible est la ruine et perdition des âmes, lesquelles Dieu veut sauver, et non point perdre : il s'ensuyl qu'il ne faut point persévérer en iceux. Or que le vœu de continence soit impossible à garder à ceux qui n'ont point grâce spéciale de Dieu pour ce faire, nous l'avons desjà déclairé ci-dessus : et l'expérience en crie, encores que je m'en teusse. Car chacun sçait bien de quelles ordures sont pleins tous les cloistres. Et s'il y en a quelques-uns qui semblent un petit plus
i) Gdii. m, 13.
honnestes que les autres, si ne sont-ils pourtant plus chastes, d'autant que l'impudicité est cachée au dedans. Voylà comment Dieu se venge par horribles punitions de l'audace des hommes, quand raescognoissans leur infirmité ils appèlent de parvenir maugré nature à ce qui leur est desnié, et quand en mesprisant les remèdes que Dieu leur donnoit à la
main, ils s© confient de surmonter le vice d'incontinence par h ur contumace et obstination. Car comment appellerons-nous cela sinon Contumace, quand quelqu'un estant adverty de Dieu qu'il a besoin de se marier, et que le mariage luy est donné de Dieu comme un remède, non-seulement il le mesprise , mais aussi s'oblige par serment à le rejetter?
CHAPITRE XIV
Des Sacremens.
1 II y a une autre aide prochaine et semblable à la prédication de l'Evangile, pour soustenir et confermer la foy, asçavoir les Sacremens : desquels il nous est grandement utile d'avoir certaine déclaration, dont nous apprenions à quelle lin ils ont esté instituez, et comment on en doit user. Premièrement, il nous faut entendre que c'est que Sacrement. Or je pense que ceste définition sera propre et simple, si nous disons que Sacrement est un signe extérieur par lequel Dieu seelle en nos consciences les promesses de sa bonne volonté envers nous, pour confermer rimbécillité de nostre foy : et nous mutuellement rendons tesmoignage tant devant luy et les Anges que devant les hommes, que nous le tenons pour nostre Dieu. On pourra encores plus briefvement définir que c'est que Sacrement, disant que c'est un tesmoignage de la grâce de Dieu envers nous, confermé par signe extérieur, avec attestation mutuelle de l'honneur que luy portons. Que l'on choisisse laquelle qu'on voudra de ces deux définitions, elle s'accordera quant au sens à ce que dit sainct Augustin, que Sacrement est un signe visible de chose sacrée, ou une forme visible de la grâce invisible. Mais j'ay tasché d'en donner plus claire intelligence, déclairant plus à plein ce que sainct Augustin avoit plus obscurément touché à cause de la briefveté.
2 Or il est facile de juger pour quelle raison les anciens Pères ont usé de ce mot en telle signification. Car par tout où
le translateur commun du Nouveau Testament a voulu exposer en latin ce mot grec, Mystère, il a dit Sacrement, comme en l'Epistre aux Ephésiens, Afin de manifester le Sacrement de sa volonté ^ Item, Si vous avez entendu la dispensation de la grâce de Dieu qui m'a esté commise : c'est que par révélation il m'a déclairé son Sacrement^. Item aux Colossiens, Le mystère qui avoit esté caché depuis le commencement, maintenant a esté révélé aux Saincts, ausquels Dieu a voulu démonstrer les richesses de ce Sacrement^ Item à Timothée, C'est un grand Sacrement, que Dieu a esté manifesté en chair*. Nous voyons doncques que le translateur a usé de ce mot pour Secret des choses sacrées et divines. Et en telle signification l'ont souvent prins les anciens Docteurs de l'Eglise. Et de faict, c'est chose notoire que le Baptesme et la Cène sont appelez Mystères en grec, tellement qu'il ne faut faire doute que ce ne soyent deux mots d'une mesme signification. Et de là est advenu qu'on l'a aussi prins pour les signes ou cérémonies qui contenoyent représentation des choses hautes et spirituelles. Ce qu'aussi sainct Augustin dénote en quelque passage, disant, Il seroit long de disputer de la diversité des signes, lesquels quand ils appartienent aux choses célestes se nomment Sacremens ^
3 En quoy nous voyons que Sacrement n'est jamais sans que la Parole de Dieu
1) Ephés. I, 9. î) Ephés. HI, 2, 8. S) Col. I, 26, 27. k) 1 Tira. 111, i6. B Epist. \,Ad Marcellm,
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précède: mais est à icelle adjouslé comme une appendance ordonnée pour la signer, la confermer, et de plus fort certifier envers nous : comme nostre Seigneur voit qu'il est de meslier à l'ignorance de nostre sens, puis à la tardivelé et infirmité de nostre chair. Or ce n'est pas pource que la Parole ne soit assez ferme de soymesme, ou qu'elle en puisse avoir meilleure confirmation quant à soy (car la vérité de Dieu est par soy seule tant seure et certaine, qu'elle ne peut d'autre part avoir meilleure confirmation que de soy-mesme) : mais c'est pour nous confermer en elle. Car nostre foy est tant petite et débile, que si elle n'est appuyée de tous costez, et soustenue par tous moyens, soudain elle est esbranlée en loutes pars, agitée, et vacillante. Et d'autant que nous sommes tant ignorans, et tant adonnez et fichez aux choses terriennes et charnelles, que nous ne pensons ny ne pouvons comprendre ne concevoir rien qui soit spirituel : ainsi le Seigneur miséricordieux s'accomode en ceci à la rudesse de nostre sens, que mesmes par ces élémens terrestres il nous racine à soy, et nous fait contempler mesmes en la chair comme en un miroir ses dons spirituels. Car si nous n'estions sensuels et enveloppez de nos corps, comme dit Chrysostome, ces choses nous seroyent données sans figure corporelle : mais pource que nous habitons en nos corps, Dieu nous donne les choses spirituelles sous signes visibles. Non pas pource que les choses qui nous sont proposées pour Sacrcmens,ayentde leur nature telle qualité et vertu: mais pource qu'elles sont signées et marquées de Dieu pour avoir celle signification ^
i C'est ce qu'on dit communément, que Sacrement consiste en la Parole et au signe extérieur. Car par la Parole il ne faut pas entendre un murmure qui se face sans sens et intelligence, en barbotant à la façon des enchanteurs, comme si par cela se faisoit la consécration : mais il nous faut entendre la Parole qui nous soit preschée, pour nous enseigner et nous faire sçavoir que veut dire le si-
)) Homil. LX, Adpopulum.
gne visible. Pourtant ce qui se fait sous la tyrannie du Pape, est une meschanfe profanation des Sacremens. Car il leur semble advis que c'est assez si le Prestre fait la consécration en murmurant sans sens, le peuple estant là tout esbahy et la gueule bée. Et mesmes ils font un mystère décela, que le peuple n'entende rien à ce qui se dit. Pourtant ils ont composé toutes leurs consécrations en latin. Puis la superstition est venue jusques-là, qu'il leur semble advis que la consécration n'est point deuement faite:
sinon en subsillant tout bas, tellement qu'on n'oyepas mesmes le son. Orsainct Augustin parle bien autrement des Paroles sacramentales : Que la Parole, dit-il, soit conjoincte au signe terrien, et il sera fait Sacrement. Car dont vient telle vertu à l'eau, qu'en touchant le corps elle lave le cœur, sinon en vertu de la Parole?
non point en tant qu'on la prononce, mais qu'on la croit. Car c'est autre chose du son qui passe, et de la vertu qui demeure. C'est la Parole de foy qui est preschée, dit l'Apostre. Pourlant il est dit aux Actes, que Dieu purifie les cœurs par foy : et sainct Pierre dit, que le Baptesme nous sauve, non point en despouillant les ordures de la chair, mais entant que nous avons bonne conscience pour respondre à Dieu. C'est doncques la Parole de foy que nous preschons, par laquelle le Baptesme est consacré pour pouvoir nettoyer K Voylà les mois de sainct Augustin. Or nous voyons qu'il requiert prédication aux Sacremens, de laquelle la foy s'ensuyve. Et ne faut point yci user de plus longue probation : veu qu'il est tout notoire que c'est que Jésus- Christ a fait, que c'est qu'il nous a commandé de faire, quec'est qu'ont suyvy les Aposires, et que l'Eglise ancienne a observé. Mesmes on sçait que depuis le commencement du monde, quand Dieu a donné quelque signe aux Pères, il l'a conjoinct d'un lien inséparable avec doctrine : pource que sans icelle le regard muet ne peut sinon estonner nos sens.
Quand doncques il se fait mention des paroles sacramentales, par cela enten-
1) Homil. in Joan., XUI ; Uorn. X, 8 ; Acl. XV, 9 ; 1 Pierre III, 21.
dons la proirfesse, laquelle doit estre preschée haut et clair du Ministre, pour mener le peuple où le signe tend.
5 Et ne sont à escouter aucuns qui arguent par ceste cavillation : Ou nous sçavons, disent-ils, que la Parole de Dieu, laquelle précède le Sacrement, est la vraye volonté de Dieu : ou nous ne le sçavons pas. Si nous le sçavons bien, nous n'apprenons rien de nouveau par le Sacrement subséquent. Si nous ne le sçavons point, le Sacrement ne le nous pourra pas enseigner, duquel toute la vertu et efficace ne gist qu'en la Parole. Qu'il leur soil en brief respondu, que les seaux qui sont mis et apposez aux lettres et instrumens publiques, prins en soy ne sont rien : car s'il n'y avoit rien escrit au parchemin, ils ne serviroyent à aucune chose et en vain y seroyent attachez. Et néantmoins pourtant ils ne laissent point de confermer, acertener et rendre plus authentique l'escriture qui est contenue dedans les lettres, quand ils sont à icelles adjoustez. Et ne peuvent dire que cesle similitude soit puis n'aguères controuvée par nous, et faite à plaisir : car sainct Paul en a usé, en appelant le Sacrement de la Circoncision par un mot grec, sprhagida, c'est-à-dire Seel. Auquel passage il démonstre que la Circoncision n'a pas esté à Abraham pour justice, mais un seau de la paction, en fiance de laquelle il estoit jà au paravant justifié *. Et pourquoy, je vous prie, cela nous doit-il offenser si nous enseignons la promesse estre scellée par les Sacremens, veu qu'il est manifeste qu'entre les promesses l'une est confermée par l'autre? Car celle qui est la plus manifeste, est la plus propre pour asseurer la foy. Or les Sacremens nous apportent promesses trèsclaires, et ont cela particulier outre la Parole, qu'ils nous les représentent au vif, comme en peincture. Et ne nous* doit point esmouvoir la diversité qu'on ameine entre les Sacremens et les seaux des lettres patentes : asçavoir que veu que les uns et les autres consistent en élémens charnels de ce monde, les Sacremens ne peuvent pas
" 0 Rom IV, U.
servir à seeller les promesses de Dieu J qui sont spirituelles, comme sont les | seaux pour seeller les escrits des Princes, quant aux choses transitoires et caduques. Car l'homme fidèle en voyant le Sacrement ne s'arreste point à l'extériorité, mais d'une saincte considération s'eslève à contempler les hauts mystères qui y sont cachez, selon la convenance de la figure charnelle avec la chose spirituelle.
6 Et puis que nostre Seigneur apj)elle ses promesses. Convenances et Appointemens * : et les Sacremens, Marques et Enseignemens de convenances : on peut tirer et prendre une similitude des convenances et appointemens des hommes.
Les Anciens pour confirmation de leurs appointemens, avoyent accoustumé de tuer une truye. Qu'eust fait une truye tuée, si les mots de l'appointement ne fussent quant et quant intervenus, et mesmes au paravant n'eussent précédé ?
Car on tue bien souvent des truyes sans signifier autre mystère. Pareillement, qu'est-ce par soy que de toucher en la main, veu que bien souvent plusieurs touchent aux mains de leurs ennemis pour leur mal faire? et toutesfois quand les paroles d'amitié et convenance ont esté prémises, elles sont confermées par tel signe, encores qu'au paravant elles ayent esté proposées, faites et arrestées. Les Sacremens doncques nous sont des exercices pour nous rendre plus certains de la Parole et des promesses de Dieu. Et par ce que nous sommes charnels, aussi ils nous sont donnez en choses charnelles, afin qu'ainsi ils nous instruisent selon la capacité de nostre rudesse, et nous addressent et conduisent comme pédagogues font les petis enfans. A ceste cause Sacrement est appelé par sainct Augustin, Parole visible, pour autant qu'il nous démonstre comme en une peincture les promesses de Dieu, et nous les représente au vif 2. Nous pouvons aussi user d'autres similitudes, pour plenement désigner les Sacremens, comme en les appelant Pilliers de nostre foy. Car ainsi qu'un édifice se porte et se sous-
1) Gen. VI, 18 ; IX, 9; XVII, 21.
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tient sur son fondement : et toulesfois quand on yadjouste par-dessous les Pilliers, il en est rendu plus seur et plus ferme : en ceste manière aussi nostre foy se repose et soustient sur la Parole de Dieu, comme sur son fondement : mais quand les Sacremens y sont adjoustez, ils luy servent ainsi que de pilliers, sur lesquels elle s'appuye plus fort, et s'y conferme encores mieux. Ou autrement en les appelant .Miroirs, ausquels nous puissions contempler les richesses de la grâce de Dieu, lesquelles il nous eslargit. Car par iceux Sacremens (comme desj.^ devant a eslé dil) il se manifeste à nous selon qu'il est donné à nostre sens hébclé de le pouvoir cognoisire, et nous testifie son bon vouloir envers nous plus expressément que par la Parole.
7 C'est aussi mal argué à ceux qui prétendent les Sacremens n'estre point tesmoignages de la grâce de Dieu, pourtant que bien souvent ils sont receus des mauvais, qui toulesfois pour cela n'en sentent de rien plus Dieu leur estre favorable, mais en acquièrent tousjours plus griefve damnation. Car [lar mesme raison l'Evangile ne seroit point aussi lesmoignage de la grâce de Dieu : car elle est ouye de plusieurs qui la mesprisent : ne linalement Jésus-Christ mesmes, lequel a esté veu et cognu de plusieurs, desquels bien peu l'ont receu. Le semblable se peut veoir aux lettres patentes des Princes. Car une grande partie du peuple, combien qu'elle sçache' que le seau authentique qui est apposé, est venu du Prince, néantmoins ne laisse point de le contemner. Les uns le laissent là comme une chose n'appartenant de rien à soy, les autres mesmes l'ont en exécration : tellement qu'eu réputant une telle convenance, il ne se peut fiiire que nou^ n'approuvions la similitude ci-dessu^ mise. Parquoy il est certain que nostre Seigneur, tant en sa saincle Parole qu'en ses Sacremens, nous présente à tous sa miséricorde, et la grâce de sa bonne volonté : mais elle n'est acceptée que de ceux qui reçoyvent et la Parole et les Sacremens en certaine foy; comme nostre Seigneur Jésus-Christ a esté du Père offert et présenté à tous pour salut, mais
il n'a pas esté recognu et receu de tous. Sainct Augustin en quelque lieu voulant dénoter cela, a dit que la vertu de la Parole qui est au Sacrement, gist non pas en ce qu'elle est prononcée : mais en ce qu'elle est creue et receue^. Pourtant sainct Paul pariant des Sacremens entre les fidèles, en dispute tellement qu'il enclost en iceux la communion de Jésus- Christ, comme quand il dit : Vous tous qui avez esté baptizez, avez vestu Christ*. Item, Nous sommes un corps et un esprit, d'autant que nous avons esté baptizez en Christ ^ Au contraire, quand il taxe l'usage mauvais et pervers des Sacremens, il ne leur attribue non plus qu'à des figures vaines et inutiles. En quoy il signifie que combien que les meschans et les hypocrites anéantissent ou empeschent la vertu et l'effect de la grâce de Dieu aux Sacremens, néantmoins que cela ne répugne point que les Sacremens, toutes fois et quantes qu'il plaist à Dieu, n'apportent vray tesmoignage de la communion de Jésus-Christ, et que le sainct Esprit n'exhibe à la vérité ce qu'ils promettent. Nous concluons doncques que les Sacremens sont vrayement nommez tesmoignages de la grâce de Dieu, et comme seaux de la faveur qu'il nous porte, lesquels la signans en nous, consolent par ce moyen nostre foy, la nourrissent, conferment et augmentent. Et les raisons qu'aucuns ont voulu alléguer au contraire, sont trop frivoles et débiles. Les uns disent que si nostre foy est bonne, elle ne se pourroit faire meilleure : car ce n'est point toy, sinon qu'elle s'appuye et arresle sur la miséricorde de Dieu si fermement, qu'elle n'en puisse estre desmeue ne distraite. Ausquels il estoit beaucoup meilleur de prier avec les Apostres, que le Seigneur leur augmentast la foy *, que nullement se vanter d'une telle perfection de foy, laquelle jamais nul des hommes n'a eue, ny aura en ceste vie. Qu'ils respondent quelle foy ils pensent avoir esté en celuy qui disoit. Je croy, Seigneur, aide mon incrédulité^. Car ceste foy aucunement
1) Sur sainct Jean.
3) 1 Cor. XII, 13.
5) Marc IX, 24.
2) Gai. m, 27.
*) Luc XVH, 5.
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encommencée estoit bonne , cl pouvoit encores eslre faite meilleure par la diminution de l'incrédulité. Mais ils ne peuvent estre réfutez par nuls plus certains argumens , que par leur propre conscience. Car s'ils se confessent pécheurs (ce que vueillent ou non ils ne peuvent nier) nécessairement il faut qu'ils en imputent la faute à l'imperfection de leur foy.
8 Mais ils disent, Philippe respondit à l'Eunuque, que s'il croyoit de tout son cœur, il luy estoit licite d'estre baptizé K Et quel lieu doit yci avoir la confirmation du Baptesme, où la foy occupe et emplit tout le cœur? Pour respondre, d'autre part je leur demande. Ne sentent-ils point une bonne partie de leur cœur estre desnuée et vuide de foy? Ne cognoissent-ils point en eux tous les jours quelque nouveau accroissement de foy? Un Payen se glorifioit qu'il devenoit vieil en apprenant. Nous Chrestiens doncques sommes plus que misérables, si nous vieillissons sans rien proufiter, desquels la foy doit avoir ses aages parlésquels elle aille toujours en avant, jusques à ce qu'elle grandisse en homme parfait 2. Pourtant en ce lieu, Croire de tout son cœur, n'est pas estre parfaitement fiché à JésMS-Christ : mais est seulement l'embrasser de bon courage, et de zèle non feint : n'estre point comme saoulé de luy, mais d'ardente affection en avoir comme faim et soif, et souspirer après luy. C'est une manière tant et plus commune de parler de l'Escriture, qu'elle dit estre fait de tout le cœur, ce qu'elle veut signifier estre fait de bon courage et sans feintise. Tels sont ces passages, En tout mon cœur je t'ay cherché. Item, .le te loueray en tout mon cœur : et autres semblables ^ Comme au contraire, reprenant les hypocrites et trompeurs, elle a coustume de leur reprocher qu'ils ont cœur et cœur, c'est-à-dire le cœur double *•. Ils adjoustent en après, que si la foy estoit augmentée par les Sacremens, le sainct Esprit auroit esté donné en vain, duquel l'œuvre et la vertu est de commencer, confermer et parfaire la
1) Act. Vlir, 37. 2) Ephés. IV, 13.
3) Ps. CXIX, 10; CXI, 1; CXXXVIII, ). 4) Ps. XII, 3.
foy. Je leur confesse que la foy est propre et entière œuvre du sainct Esprit, par lequel estans illuminez, nous recognoissons Dieu et les grans thrésors de sa bénignité et sans la lumière duquel nostre esprit est tellement aveuglé, qu'il ne peut rien veoir : tellement desprouveu de tout sentiment, qu'il ne peut rien flairer des choses spirituelles. Mais pour une grâce de Dieu qu'ils considèrent, nous en recognoissons trois. Car premièrement, nostre Seigneur nous enseigne et instruit par sa Parole. Secondement, il nous conferme par ses Sacremens. Tiercement, par la lumière de son sainct Esprit il esclaire nostre entendement, et donne entrée en nos cœurs et à la Parole et aux Sacremens, lesquels autrement batroyent seulement les aureilles, et se présenteroyent aux yeux, mais ils ne pénétreroyent et n'esmouveroyent point le dedans.
9 Pourtant je veux que les lecteurs soyent advertis que ce que j'attribue aux Sacremens l'olBce de confermer et augmenter la foy, n'est pas que j'estime qu'ils ayent une vertu perpétuelle de ce faire : mais pource qu'ils sont instituez de Dieu àceste fin. Au reste, ils produisent lors leur efficace, quand le Maistre intérieur des Ames y adjouste sa vertu : par laquelle seule les cœurs sont percez, et les affections touchées pour y donner entrée aux Sacremens. Si cestuy-là défaut, ils ne peuvent non plus apporter aux esprits, que la lumière du soleil aux aYeugles,ou une voix sonnante à sourdes aureilles. Pourtant je mets ceste différence entre l'Esprit et les Sacremens, que je recognoy la vertu résider en l'Esprit, ne laissant rien d'avantage aux Sacremens, sinon qu'ils soyent instrumens dont le Seigneur use envers nous : et tels instrumens, qui seroient inutiles et vains sans l'opération de l'Esprit : néantmoins qu'ils sont pleins d'efficace quand l'Esprit besongne par dedans. Maintenant il est évident comment, selon rtion opinion, la foy est par les Sacremens confermée : asçavoir comme les yeux voyentpar la lueur du soleil, et les aureilles oyent par le son de la voix. Certes la lumière ne feroit rien envers les yeux,
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sinon que la faculté de vooir y fiist. pour la recevoir : ne la clameur aux aureilles, sinon (jiie l'ouye leur fiist donnée de nature. Or si c'est ciiose véritable (comme elle doil estre résolue entre nous) que l'ojjération du sainct Esprit pour engendrer, entretenir, conserver et establir la l'oy, est paicille à la veue de l'œil, à l'ouye de l'aureille, l'un et l'aulre s'ensuyt trèsbien, Que les Sacremens ne proufitentde rien sans la verlu d'iecluy : et néantmoins (|uc cela n'empesche rien, qu'aux cœurs jà par luy enseignez, la foy ne soit corroborée et augmentée par les Sacremens. Il y a seulement cestc différence, que nos veux et nos aureilles ont naturellement la faculté de veoir et ouyr : mais le sainct Esprit a ce mesme ofiice en nos âmes d'une grâce spéciale outre le cours de nature.
10 Par hKjuelle raison sont aussi solues les objections qu'ont accouslumé aucuns de faire : c'est si nous attribuons l'accroissement ou conlirmalion de foy aux créai ur'es, qu'en cela nous faisons injure à l'Esprit de Dieu, lequel seul il faut recognoiotre aulbeur d'icelle. Car nous ne luy ravissons point en ce faisant, la louange qui luy appartient, veu que mesmi's ce (jui est dit confermer et augmenter, n'est autre cbose qu'appareiller par son illumination nostre esprit à recevoir la conlirmation qui est proposée aux Sacremens. Et si cela est encores trop obscurément dit , il sera esclarcy par ceste similitude. Si on veut persuader <juelqu'un à faire une chose, on méditera toutes les raisons par lescjuelles il soit attiré à celle sentence, et quasi soit contraint d'obtempérer. Mais encores il n'y a rien de fait, si le personnage auquel on a affaire, n'est d'un jugement vif et aigu, pouvant comprendre quel poids il y a aux rai-ons qu'on luy ameine : s'il n'est pareillement de nature docile, et enclin à obéir à bonne doctrine : si linalement il n'a conceu une telle opinion de la loyauté et prudence de celuy (pii luy donne conseil, ([u'elle luy forme un demi-jugement pour recevoir ce (jui luy sera baillé. Car il y a plusieurs dures testes qu'on ne ponrroit jamais fleschir par aucune raison. Quand la preud'horamie est suspecte,
ouraulhoritécontemplib!e,onne proufile de rien, voire envers cwix qui sont aisez à mener : au contraire , que toutes ces choses soyent ensemble conjoincles, elles feront que le conseil qu'on baille sera volontairement receu , lequel autrement eust esiémesprisé. L'opération du sainct Esprit est pareille en eux. llar alin que la Parole ne bâte point en vain les aureilles, ou que les Sacremens ne soyi'nt point en vain présentez aux yeux, il déelaire que c'est Dieu (jui parle là, et amolit la durelé de nostre cœur, pour nous apprester à l'obéissance, laquelle est deue à sa Parole. Finalement, il transfère aux aureilles de l'esprit, tant les paroles que les Sacremens. Il n'y a doncques nulle doute que tant la Parole que les Saeremens ne conferment nostre foy, en nous remons- Irant à veue d'uMl la bonne volonté de nostre Père céleste envers nous : en l'intelligence de laquelle consisie la fermeté de nostre foy, et toute la force repose. L'Esprit aussi conferme la foy, entant qu'il imprime en nostre cœur icelle confirmation pour luy donner efficace. Ce pendant le Père des clairtez^ n'est pas empesché qu'il ne puisse esclairer nos âmes par le moyen des Sacremens, comme il esclaire nos yeux corporels par les rayons du soleil.
Il Que ceste propriété soit en la parole extérieure, le Seigneur Jésus le démonstre quand il l'appelle Semence. Car comme la semence, si elle tombe en quelque endroict désert, et qui ne soit point labouré se perd sans rien produire : au contraire, si elle est jettée en un champ bien labouré, rapporte son fruit en abondance, ainsi la Parole de Dieu, si elle tOKibe en quelque dure cervelle et rebelle, demeure stérile, comme la semence jettée au gravier de la mer : mais si elle trouve une âme bien apprestée par l'opération du sainct Esprit, elle est féconde et fertile en fruit^. Or s'il y a bonne similitude entre la semence et la Paro e, comme nous disons que le bled cioisl, procède et vient en perfection de la semence, pourquoy ne dirons-nous aussi bien que la foy prend son commencement, accroisse-
1) Jacq. I, 17.
S) M.imi. XIII, 4; Luc VUl, 15.
ment et perfection de la Parole ? Sainct Paul exprime trèsbien l'un et l'autre en divers passages. Quand il réduit en mémoire aux Corinthiens, en quelle efficace Dieu s'est servi de sa prédication il se glorifie que son ministère a esté spiriluel, comme si la vertu du sainct Esprit eust esté conjoincte avec sa prédi(;atioii, pour leur illuminer les entendemens elesmouvoir leurs cœurs ^ Mais en un autre passage, les voulant admonester que c'est que vaut la Parole de Dieu, quand elle est preschée par un homme, il accompare les prescheurs à des laboureurs, lesquels après avoir travaillé et prins peine à cultiver la terre, ne peuvent faire autre chose. Or que seroit-ce d'avoir cultivé, semé et arrousé : ou que proufiteroit tout cela, si Dieu ne donnoit sa vertu d'en haut ? Pourtant il couclud que celuy qui plante n'est rien, ne celuy qui arrouse : mais qu'il faut tout attribuer à Dieu, qui donne l'accroissement^. Les Apostres doncques preschent avec efficace du sainct Esprit, entant que Dieu s'en sert comme d'instrumens. Mais il faut tousjours tenir ceste distinction : c'est qu'il nous souviene que c'est que l'homme peut de soy, et ce qui est propre à Dieu.
1 2 Or il est si vray que les Sacremens sont confirmation de nostre foy, qu'aucunesfois Dieu, quand il veut oster la Hance des choses qui estoyent promises aux Sacremens, oste mesmes les Sacremens. Quand il despouille et rejette Adam du don d'immortalité, il dit, qu'Adam ne recueille point du fruit de vie, afin qu'il ne vive éternellement^. Qu'est-ce que nous oyons? Ce fruit pouvoit-il rendre et restituer à Adam l'incorruption , de laquelle il estoit desjà décheut? Nenny : mais cela est autant comme s'il eust dit, Le signe de ma promesse qui luy peut faire quelque espérance d'immortalité, luy soit osté, afin qu'il ne prene plus vaine confiance. Par une mesme raison aussi l'Apostre, quand il exhortoit les Ephésiens qu'ils eussent souvenance d'avoir esté estrangers des promesses, eslongnez de la compagnie d'Israël, sans Dieu, sans Christ, il dit qu'ils n'ont point
1) « Cor. II, *.
3} Gen. III, 22.
2) 1 Cor. III, 6.
esté participans de la Circoncision'. En quoy il signifie qu'ils estoyent exclus de la promesse, puis qu'ils n'en avoyenl point eu le mereau. Us font une autre objection : que la gloire de Dieu est transférée aux créatures, ausquelles on attribue tant de vertu : et qu'ainsi elle est d'autant diminuée. H est facile d'y respondre, Que nous ne mettons point aucune vertu aux créatures, mais seulement disons que Dieu use de tels moyens et instrumens qu'il voit luy-mesme estre convenables : afin que toutes choses servent à sa gloire, puis qu'il est de toutes choses Seigneur et Maistre. Comme doncques il nourrit nos corps de pain et autres viandes , comme il esclaire le monde par le soleil, comme il l'eschauffe par le feu, et néantmoins ne le pain, ne le soleil, ne le feu ne font rien, sinon entant que sous tels moyens il nous eslargit ses bénédictions : ainsi pareillement il repaist et nourrit spirituellement la foy par les Sacremens, lesquels n'ont autre office que de nous représenter les promesses d'iceluy devant nos yeux, et mesmes nous en esire gage. Et comme nous ne devons mettre aucune fiance aux autres créatures, lesquelles par la bonne volonté de Dieu sont destinées à nos usages, et par le service desquelles il nous eslargit les dons de sa bonté, et ne les devons avoir en admiration ne glorifier comme causes de nostre bien :
ainsi nostre confiance ne se doit arrester aux Sacremens, et la gloire de Dieu ne leur doit point estre transférée : mais en délaissant et nous destournant de toutes choses, et nostre foy et nostre confession doyvent s'eslever et s'addresser à celuy qui est autheur et des Sacremens et do tous autres biens.
4 3 Et ce que finalement du nom mesme de Sacrement ils cherchent couverture a leur erreur, c'est une raison trop débile. Car ils disent que combien que Sacrement es autheurs latins ait beaucoup de significations, toutesfois il n'en a qu'une qui soit convenante, ne qui appartiéne aux signes : c'est asçavoir qu'il signifie le solennel jurement que le gendarme fait
I) Ephts. II, 11,12.
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à son Prince ou Capitaine, quand il est enrollé et receu en bande. Car comme par ce jurement les nouveaux gendarmes obligent leur foy à leur Prince ou Capitaine, et se promettent à luy, s'advouans estre de sa gendarmerie : ainsi nous aussi par nos signes confessons Jésus-Clirist estre nostre Capitaine, et teslilions que nous guerroyons sous son enseigne. Ils adjouslent des similitudes pour rendre leur dire plus clair et plus évident. Comme en la guerre on recognoist les François et les Anglois les uns des autres, parce que les François portent la croix blanche, et les Anglois la croix rouge : comme aussi les Romains estoyent discernez des Grecs par diversité d'accoustremens : et d'avantage, comme les estats de Rome estoyent distinguez l'un de l'autre par leurs propres signes, c'est asçavoir les Sénateurs des Chevaliers par les habits de pourpre et les souliers rons, et d'autre part, les Chevaliers du populaire par un anneau : ainsi nous avons nos signes par lesquels nous sommes distinguez et discernez des infidèles et estrangers de nostre religion. Mais il appert par ce qui a esté dit, que les Anciens qui ont donné le nom de Sacrement à nos signes, n'ont point regardé en quelle signification les escrivains latins avoyent usé de ceste diction : ains pour leur commodité luy ont attribué ceste nouvelle, par laquelle simplement ils ont voulu désigner les signes sacrez. Et si nous le voulons subtiliser plus haut, il est à penser qu'ils ont transféré ce nom à ceste signification, par mesme raison et similitude qu'ils ont fait le nom de Foy à celle signitication en laquelle maintenant nous en usons. Car combien que Foy proprement signifie la vérité qu'on a à tenir sa promesse, toutesfois ils l'ont prinse pour signifier la certitude ou certaine persuasion qu'on a de celle vérité. En ceste manière, combien que Sacrement soit le jurement par lequel le gendarme se promet et s'oblige à son.Capitaine, ils l'ont prins pour signifier le signe dont le Capitaine use pour recevoir ses gendarmes en sa bande et solde. Car le Seigneur par ses Sacremens nous promet qu'il sera nostre Dieu, et que nous luy serons son
peuple. Mais nous délaissons telles subtilitez, puisque par bien clairs argumens je pense avoir monstre que les Anciens n'ont eu autre esgard en appelant nos signes, Sacremens, que de signifier que ce sont signes de choses sainctes et spirituelles. Nous recevons bien les similitudes qu'ils proposent, estans tirées des marques ou livrées des gendarmes : mais nous n'endurons point que ce qui est le moindre es Sacremens, soit par eux constitué en premier lieu, et mesmes qu'ils n'y recognoissent autre chose. Or ceste considération doit estre principale aux Sacremens, qu'ils sont pour servir à nostre foy envers Dieu : la seconde, qu'ils sont pour tesmoigner nostre confession envers les hommes. Et selon ceste dernière raison sont bonnes et hien convenantes lesdites similitudes, moyennant que le premier nous demeure. Car autrement les Sacremens n'auroyent guères de vigueur, s'ils ne servoyent à soustenir nostre foy, et qu'ils ne fussent accessoires de la doctrine.
U D'autre part, il nous faut estre advertis que comme ceux-ci destruisent l'efficace des Sacremens, et en abolissent l'usage : aussi il y en a au contraire qui attribuent aux Sacremens quelques je ne sçay quelles vertus secrettes, qu'on ne lit point jamais leur avoir esté données de Dieu. Par lequel erreur sont déceus et trompez les simples et ignorans, d'autant qu'ils s'accoustument de chercher les dons et grâces de Dieu où elles ne se peuvent nullement trouver, et sont peu à peu destournez et retirez de luy, pour suyvre pures vanitez au lieu de la vérité d'iceluy. Car les escholes des Sophistes d'un commun consentement ont déterminé que les Sacremens de la nouvelle Loy, c'est-à-dire ceux desquels l'Eglise chrestienne use maintenant, justifient et confèrent grâce, si nous n'y mettons object ou empeschement de péché mortel.
On ne pourroit assez déclairer combien est pernicieuse ceste opinion : et ce d'autant plus que par si longues années au grand détriment de l'Eglise elle a esté receue, et dure encores en une bien grande partie du monde. Certes elle est pleneraent diabolique. Car d'autant qu'elle
promet justice sans la foy, elle envoyé et déjetic les consciences, en confusion et damnation. D'avantage, faisant le Sacrement comme cause de justice, elle lie et enveloppe les entendemcns humains en ceste superstition , qu'ils se reposent plustost en une chose corporelle (ju'en Dieu : veu qu'ils sont naturellement trop glus enclins en la terre qu'il ne faudroit. Desquels deux vices il seroit à désirer que nous n'eussions pas si grande expérience : tant s'en faut qu'il y ait mestier de grande probation. Et qu'est-ce que Sacrement prins sans foy, sinon la ruine de l'Eglise? Car puis qu'il faut rien attendre sinon en vertu de la promesse, laquelle ne dénonce pas moins l'ire de Dieu aux incrédules, qu'elle présente sa grâce aux fidèles, celuy qui pense recevoir des Sacremens autre bien que celuy qu'H accepte par foy, comme il luy est présenté de la Parole, s'abuse grandement. Dont aussi se peut inférer le reste, que la fiance de salut ne dépend point de la participation des Sacremens, comme si !a justice y estoit colloquée, laquelle nous sçavons estre située en Jésus-Christ seul, et ne nous estre pas moins communiquée par la prédication de l'Evangile que par fa testilication des Sacremens, sans laquelle elle peut entièrement consister.
Tellement est véritable ce que dit sainct Augustin, que le signe visible souvent apparoist sans la sanctification invisible : et derechef, la sanctification sans le signe Tisible*. Car comme luy-mesme dit en un autre lieu, les hommes reçoyvent aucunesfois Jésus-Christ jusques à la seule réception des Sacremens, aucuncsfois jusques à la sanctification de vie^. Le premier de ces deux est commun aux bons et aux mauvais : le second est propre et particulier seulement aux fidèles. 4 5 A quoy se rapporte la distinction que met aussi le mesme Docteur entre Sacrement et la chose, moyennant qu'on l'entende bien. Car il ne signifie pas seulement que la figure et la vérité sont comprinses au Sacrement, mais qu'elles ne sont pas tellement liées ensemble, que l'un ne puisse estre sans l'autre. Et mes-
1) De. quaest. vêler. Testam,, lib. III.
î) Lib. De Baptismo, contra Donaiist., cap. XXIV.
mes quand elles sont conjoinctes, qu'il faut tellement discerner la chose du signe, qu'on ne transfère point à l'un ce qui est propre à l'autre. Touchant de la séparation, il en parle, quand il dit que les Sacremens n'ont leur effect sinon aux esleus^ Item en un autre passage parlant des Juifs: Combien, dit-il, que les Sacremens fussent communs à tous, la grâce toutesfois n'estoit pas commune, laquelle est la vertu des Sacremens.
Ainsi maintenant le Sacrement de régénération est commun à tous : mais la grâce par laquelle nous sommes faits membres de Christ pour estre régénérez, n'est pas commune à tous^. Item parlant de la Cène du Seigneur, Nous avons bien aujourd'buy rei-eu tous la viande visible: mais c'est autre chose du Sacrement, et autre chose de la vertu d'iceluy. Dont vient cela, que plusieurs vienent à l'autel, et prenent à leur condamnation ce qu'ils reçoyvent? Carie morceau de pain que donna nostre Seigneur à Judas, luy fut poison : non pas (ju'il fust mauvais, mais d'autant que l'homme qui le prenait estant mauvais, le prenoit mal. Un peu après, Le Sacrement de ceci, c'est-àdire de l'unité spirituelle que nous avons avec Christ, nous est présenté à la table du Seigneur aux uns à vie, aux autres à mort : mais la chose dont il est figure, est à vie à fous, et ne peut estre à mort. Or il avoit dit un peu auparavant, Celuy qui en aura mangé, ne mourra point :
mais j'enten celuy qui aura la vérité du Sacrement, et non pas le Sacrement visible : qui l'aura mangé au dedans, et non pas dehors : qui l'aura mangé du cœur, et non point masché des dents ^ N.ous voyons en tous ces passages, conmie il testifie que la vérité du Sacrement est tellement séparée de la figure par l'indignité de ceux qui le reçoyvent mal, qu'il n'y demeure que la figure vuide et inutile. Celuy doncques qui veut avoir le signe avec la chose, et non pas vuide de sa vérité, doit appréhender par foy la Parole qui est là enclose. Et ainsi, d'autant que l'homme proufitera par les Sacremens en
)) De baptismo parviûnrum. 2) fn PsoJm. LXXVIII. 3) In Joann., liomil. XXVI.
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la communication de Christ, il recevra autant de proulit d'icoux.
16 Si ct'la est obscur à cause de la briefveté, je le déclaireray plus au long, Je di (jue Jésus-Christ est la matière ou la substance de tous les Sacremens, d'autant que tous ont en kiy fermeté, et ne promeltent rien hors Iny. Et d'autant moins est supportable l'erreur du maisire des Sentences, h quel nommément les tient pour cause de justice et salut', ("omme ainsi soit qu'ils ne tendent sinon à exclurre toutes causes que se forge l'entendt ment humain, pour nous retenir en Jésus-Christ, D'autant doncques que nous sommes aidez par iceux, soit pour nourrir, (onfermcr et augmenter en nous la cognoissance de Jésus-Christ, soit pour le nous faire posséder plus pleneraent, et jouir de ses biens, autant ontils d'efficace envers nous, et non plus. Cela se fait quand nous recevons en vraye foy ce qui nous y est offert. Quelqu'un demandera , Comment doncques les meschuns peuvent-ils faire par leur ingratitude, que l'ordonnance de Dieu soit vaine, et qu'elle perde sa verlu ? Je responqueje n'enten pas ce que j'ay dit, comme si la force et la vérité du Sacrement dépendoit de la condition ou nature de celuy qui les reçoit : car ce que Dieu a institué une fois demeure ferme, et retient toujours sa propriété, comment que ce soit que les hommes varient. Mais d'autant que c'est autre chose d'offrir que de recevoir, il n'y a nul inconvénient qu'un Sacrement de nostre Seigneur ne soit vrayement ce qu'il est dit et récité estre, et qu'il ne retiene sa verlu, et toutesfois qu'un homme meschant n'en sente nulle utilité. Mais sainct Augustin soud trèsbien ceste question en peu de paroles : Si tu le reçois, dit-il, charnellement, il ne laisse point d'estre spirituel, mais ce n'est pas à toy *. Or comme ce sainct Docteur a monstre au passage que nous avons allégué, que le Sacrement n'est rien quand il est séparé de sa vérité : aussi il admoneste autre part, qu'en conjoignant l'un avec l'autre, il nous faut bien adviser de ne nous point
1) Sentent., lib. IV, disl. I.
î) Bomil. in Joann., XXVI.
amuser par trop au signe externe • Conmie, dit-il, c'est un vice d'inlirmilé servile, de suyvre la lettre, et prendre les signes au lieu des choses : aussi c'est un erreur, de prendre les signes en sorte (ju'il n'en reviene nulle utilité'. Il met deux vices desquels il nous faut garder : l'un est, quand nous prenons les signes comme s'ils avoyent esté donnez en vain, et qu'en anéantissant la vertu par nostre fausse interprétation, nous faisons périr le fruit qui nous en devoit veinr : l'autre est, quand n'eslevans point nos enlendemens plus haut qu'au si^ne visible, nous leur donnons la gloire des grûces lesquelles nous sont conférées de Jésus-Christ seulement : voire par son Esprit, lequel, nous fait parlicipans de luy : voire avec l'aide des signes externes : lesquels, s'ils nous convient à Jésus- Christ, quand on les tire ailleurs, toute leur utilité est mise bas.
M Pourtant retenons, ceste conclusion, que les Sacremens n'ont autre office que la Parole de Dieu : c'est de nous offrir et présenter Jésus-Christ : et en luy les thrésors de sa grâce céleste. Et ne servent ou proutitent de rien sinon à ceux desquels ils sont prins et receus par foy : tout ainsi que du vin, ou de l'huile, ou quelque autre liqueur s'espanchera à terre quand on la jettera sur un vaisseau, sinon que la bouche soit ouverte : et le vaisseau estant mouillé dehors, demeurera sec et vuide dedans.
En outre, il nous faut donner de garde que nous ne tombions en un autre erreur prochain, en lisant ce que les Anciens, pour amplilier la dignité des Sacremens, en ont honorablement parlé:
tellement que nous pensions quelque vertu secretle y estre annexée et attachée jusques-là, qu'en iceux les grâces du sainct Esprit soyent distribuées et administrées, comme le vin est donné en une couppe ou tasse : où seulement tout leur office est de nous tesmoigner et con fermer la bénévolence et faveur de Dieu envers nous, et ne proutitent à rien plus outre si le sainct Esprit ne vient, qui ouvre nos entendemens et nos cœurs, et
I) De doctrina c/irijtiana, lib. UI, cap. IX.
nous rende capables de ce lesmoignage.
En quoy aussi clairement apparoissent diverses grâces de Dieu, et distinctes.
Car les Sacremens, comme nous avons touclié ci-dessus, nous servent de la part de Dieu d'une mesme chose, que les messagers de bonnes nouvelles de par les hommes : c'est asçavoir non pas pour nous conférer le bien, mais seulement nous annoncer et démonstrer les choses qui nous sont données par la libéralité de Dieu : ou bien nous sont arres pour les ratifier. Le sainct Esprit, qui n'est pas à tous indifféremment apporté par les Sacremens, mais lequel Dieu donne péculièrement aux siens est celuy qui apporte les grâces de Dieu avec soy, qui donne lieu en nous aux Sacremens, et les y fait fructifier. Or combien que nous ne niions pas que le Seigneur assiste à son institution par une vertu trèsprésente de son Esprit, à ce que l'administraiion des Sacremens qu'il a ordonnée, ne soit vaine et infructueuse :
toutesfois nous enseignons que la grâce intérieure de l'Esprit, comme elle est distincte du ministère extérieur, aussi doit estre considérée séparément d'iceluy. Dieu doncques accomplit ce qu'il promet es figures, et les signes ne sont pas sans leur effect, pour monstrer entant que besoin est que l'aulheur d'iceux est véritable et fidèle : seulement il est question de sçavoir si Dieu besongne par sa vertu propre et intrinsèque, comme on dit, ou s'il résigne son office aux signes externes. Or j'ay ceci pour résolu, que quelques instruniens qu'il applique à son usage, ce n'est point pour déroguer en façon qui soit à sa vertu souveraine. Quand telle doctrine est baillée des Sacremens, leur dignité est suffisamment esclarcie, et l'usage démonstré, et l'utilité recommandée. Cependant il y a une bonne modération gardée en tout et par tout, de ne leur point déférer plus qu'il ne faut, et ne leur rien oster de ce qui leur convient. Cependant, ceste fausse imagination est abatue, d'enfermer dedans les Sacremens la vertu de nous justifier, et les grâces du sainct Esprit, comme s'ils en estoyent des vaisseaux, et ce qui a esté omis par les autres, est
clairement exprimé : asçavoir qu'ils sont i instrumens par lesquels Dieu besongne selon qu'il luy plaist. 11 nous convient aussi noter, que c'est Dieu qui accomplit au dedans ce que le ministre figure et testifie par l'acte extérieur : afin que nous ne tirions point à un homme mortel ce que Dieu se réserve. Et de cela sainct Augustin nous advertit prudemment :
Comment, dit-il, Dieu et Moyse sanctifient-ils tous deux? Or Moyse ne sanctifie point au lieu de Dieu, mais seulement en signes visibles selon son ministère : mais Dieu sanctifie de grâce invisible par son Esprit. En quoy aussi gist toute la vertu des Sacremens visibles. Car de quoy proufiteroyent-ils , si ce n'estoit ceste sanctification invisible ^ ?
18 Le nom de Sacrement, comme nous en avons parié jusques yci, comprend généralement tous les signes que Dieu a jamais assignez et donnez aux hommes, afin de les acertener et asseurer de la vérité de ses promesses. El aucunesfois il les a voulu estre en choses naturelles, aucunesfois il les a voulu présenter en miracles. De la première forme les exemples sont, comme quand il donna l'arbre de vie à Adam et Eve, pour arre d'immortalité, afin qu'ils se teinssent asseurez de l'avoir, tant qu'ils mangeroyent du fruit de cest arbre ^. Et quand il proposa l'arc du ciel à Noé pour signe et enseigne à luy et à sa postérité, qu'il ne perdroit jamais plus la terre par déluge ^ Adam et Noé ont eu ces choses pour Sacremens : non pas que l'arbre leur donnast immortalité, laquelle il ne se pouvoit donner à luy-mesme : ne que l'arc qui n'est seulement qu'une réverbération des rais du Soleil encontre les nuées, eust la vertu de retenir et arrester les eaux : mais par ce qu'ils avoyent la marque engravée en eux par la Parole de Dieu, pour esîre enseignes et seaux de ses promesses. Et certes au paravant l'arbre estoit arbre, et l'arc estoit arc, mais après qu'ils ont esté marquez par la Parole de Dieu, il leur a esté baillé nouvelle forme pour commencer d'estre ce que devant ils n'estoyent pas. Et afin que quelqu'un
1) Quaest.veter. Tettam., lib. III, cap. LXrXIV.
2) Geii. H, 9. 3) Gcii. IX, )3.
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li'eslime pas ceci estre dit on \aiii, l'arc iiiesme nous est oncorcs aiijourd'huy lesmoin do colle promesse et convenance ((ue Dieu accorda avec Noé : el toutes fois et quantes que nous le regardons, nous cognoissons en luy colle promesse (!e Dieu, que la terre jamais ne sera perdue par déluge, Parquoy si quelque Phil'isophe volant, pour se mocquer de la .^implicite de nostre foy, dit que celle variété de couleurs qui fait l'arc, provient naturellement de la réverbération de's rais du soleil et de la nuée opposite, nous aurons à luy confesser : mais nous pourrons reprendre son ignorance en ce, (|u'il ne recognoist point Dieu estre le Seigneur de nature, qui selon sa volonté t!se de tous élémens pour s'en servir à sa gloire. Et si au soleil, aux estoiles, à la terre, aux pierres il eust engravé el donné telles marques et enseignes, tout (ola nous seroit Sacremens. Car pour quelle cause ne sont d'un mesme pris et valeur l'argent on masse, etcehiy qui est marqué et monnoyé, puis que c'est du tout un mesme niétail? c'est pource que le premier n'a rien outre sa nature : et l'autre, qui est frappé du coin publique, est fait argent monnoyé, et reçoit nouvelle taxe de valeur. Et Dieu ne pourra-il point par sa Parole signer et marquer ses créatures, afin qu'elles soyent faites Sacremens, où elles n'estoyent rien au paravant que nuds et purs élémens? Les oxemples de la seconde manière ont esté, comme quand il a donné la vision à Abraham d'une lampe ardente au milieu <l'un four embrasé avec fumée espesse', et (juand il arrousa la peau sans que la terre scntist quelque rousée : et quand au contraire il arrousa la terre, la peau demeurant sèche, pour promettre la victoire à Gédéon^: et quand il recula de dix lignes l'horologo , pour promettre .santé à Ezéchias^ Puis que ces choses ostoyent faites pour soustenir, conforter et confermer l'imbécillité de la foy de ceux-là, elles leur estoyent aussi Sacremens.
19 Mais ce qu'avons proposé pour le [•résent, est de traitter spécialement, des
1) Gen. XV, 17. ï) Juges VI, 37.
3) 2 Rois XX, 9; U. XXXVlll, 7, 8,
Sacremens, lesquels nostre Seigneur a constituez et voulu estre ordinaires en son Eglise, pour nourrir et entretenir les siens en une foy, et en la confession d'icelle. Car comme dit sainct Augustin, les hommes ne se peuvent unir en quelque religion que ce soit, ou vraye ou fausse, sinon par le moyen de quelques Sacremens *. Dieu doncques voyant dés le commencement ceste nécessité, avoit ordonné à ses serviteurs certaines cérémonies, pour estre exercices de leur religion, lesquelles Satan a depuis dépravées et corrompues en plusieurs sortes, les transférant à des superstitions meschantes. De là sont venues toutes les façons de faire des Payons, dont ils ont usé en leur idolâtrie. Or combien qu'il n'y eust qu'erreur et pollution, toutesfois ils nous sont tesmoignages que les hommes ne se peuveitt passer de signes externes, quand ils veulent protester d'avoir quelque religion. Or tous les signesqu'ont euslesPayens,d'autantqu'ils n'estoyent point fondez en la Parole de Dieu, et ne se rapportoyent point à la vérité, laquelle est le but de tous Sacremens, ne sont point dignes de venir en conte, ne qu'on en face mention aucune, quand il est question des Sacremens que nostre Seigneur a ordonnez, et qui sont demeurez en leur pureté, h'esians point retirez du vray fondement , pour estre aides de piété et religion. Or iceux consistent non-seulement en signes, mais en cérémonies : ou si quelqu'un aime mieux ainsi dire, Les signes qui y sont donnez, sont cérémonies. Or comme il a esté dit ci-dessus, qu'ils nous sont donnez de Dieu pour tesmoignages de sa grâce en nostre salut : aussi d'autre coslé ce sont enseignes de nostre profession, par lesquelles nous nous advouons» publiquement à Dieu, luy obligeans nostre foy.
Pourtant Chrysostome parle trèsbien, en les appelant Pactions, par lesquelles la cédulle de nostre dette est effacée : et d'autre part. Obligez, par lesquels nous nous rendons debteurs de vivre purement et sainctemenl, pource qu'il y a stipulation mutuelle interposée entre Dieu
I) Contra Fautt. Ifanich., lib. XIX, cap. XI.
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et nous. Car comme nostre Seigneur remet en iceux loule la debie, de laquelle nous sommes chargez pour les fautes et offenses par nous commises, et nous réconcilie à soy en son Fils unique; aussi mutuellement nous nous obligeons à luy, de le servir en sainctelé et innocence de vie. Tellement qu'on peut détinir tels Sacremens estre cérémonies, par lesquelles le Seigneur veut exercer son peuple : premièrement à entretenir, exerciter et contermer la foy au dedans du cœur : en après, pour testifier la religion devant les hommes.
20 Ces Sacremens mesmes aussi ont esté divers, selon la dispensation du temps, par laquelle il a pieu au Seigneur se révéler et manifester aux hommes en diverses manières. Car à Abraham et à sa postérité la Circoncision fut commandée, à laquelle après par la Loy mosaïque furent adjoustez les ablutions et sacrifices et autres figures ^ Ç'ont esté les Sacremens des Juifs jusques à l'advénement de nostre Seigneur Jésus-Christ :
auquel ceux-là ont esté abolis, et deux autres instituez, desquels l'Eglise chrestienne use maintenant : c'est asçavoir, le Baptesme et la Cène du Seigneur ^. Je parle des Sacremens donnez pour l'usage commun de toute l'Eglise : car touchant de l'imposition des mains, par laquelle les Ministres ou Pasteurs sont receus en leur office, comme je permets bien volontiers qu'on la nomme Sacrement : aussi je ne la tien point entre les Sacremens ordinaires qui sont donnez pour tous.
Touchant des autres qui ont esté tenus communément, il en sera trailté ci-après. Combien que les anciens Sacremens des Juifs ayent tendu ù une mesme tin et à un mesme but que font aussi maintenant les deux nestres : c'esi-à-dire, d'envoyer et conduire à Jésus- Christ : ou plustost comme images, pour le représenter et donner à cognoistre. Car puis que (comme nous avons desjà devant monslré) les Sacremens sont comme seaux, desquels les promesses de Dieu sont scellées, et qu'il est certain que nulle promesse de Dieu n'a esté faite aux hommes, sinon
0 Gen.XVII, 10 ; Lé»il. I, î.
a) Mallli. iXVlU, 19; XXVI, M.
en Jésus-Christ * : il faut nécessairement que les Sacremens, pour nous enseigner et admonester des promesses de Dieu, nous monstrent Jésus-Chiist. Ce qui a esté signilié par le patron du tabernacle et de tous ses ornemens, qui fut monstre à Moyse en la monliigne ^. Il y a seulement une différence entre ces Sacremens anciens et nouveaux : c'est que ceux-là ont préfiguré le Christ promis, quand encores on l'atlendoit à venir : et les nos- Ires nouveaux tesmoignent et enseignent qu'il a desjà esté donné et exhibé.
21 Quand toutes ces choses auront esté déclair-ées chacune à part, elles en seront beaucoup plus clairement entendues. Preiviièrement, la Circoncision estoit aux Juifs un signe, pour les admonester que tout ce qui provient de la semence d'homme, c'est-à-dire toute la nature de l'homme, est corrompue : et qu'elle a besoin d'estre circoncise et taillée. D'avantage elle leur estoit une certification etsouvenance pour les confermer en la |)romesse faite à Abraham de la seuunce bénite : en laquelle devoyent estre bénites toutes les nations de la terre, et de laquelle ils devoyent aussi attendre leur bénédiction ^ Or cesle semence salutaire, ainsi que nous enseigne sainct Paul, estoit Jésus-Christ* : auquel seul ils espéroyent recouvrer ce ({u'ils avoyent perdu en Adam. Parquoy la Circoncision leur estoit ce que sainct Paul dit qu'elle avoit esté à Abraham^ c'est-àdire un seel de la Justice de foy ^ par lequel ils fussent de plus en plusconfermez que leur foy, en laquelle ils attendoyent ceste semence bénite, leur esloit et seroit tousjours imputée de Dieu à justice. 3Iais nous poursuyvrons en un autre passage plus proprement la comparaison de la Circoncision et du Baptesme. Les ablutions et purifications leur démonstroyent leur immondicité, leur ordure, leur pollution, par laquelle ils estoyenl en leur nature souillez, maculez et infects, et aussi leur promettoyent un autre lavement, par lequel ils seroyenl purifiez et nettoyez de leurs macules et
1) 2 Cor. I, 20.
3) Gen. XXII, 18.
6) Rom. IV, 11.
î) El. XXV. 40.
4) Gi\. III, 16.
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infections : et ce Invement esloit Jésus- Clirist : par le sang tliniuel nous sommes purgez el montliliez, par les |)layesdu(iu('l nous sommes guairis, icllcmenl que nos souillcnres sont cachées, afin que nous appori ions une vraye pureté (levant Dieu '. Les sacrilices les argnoyeni el convainquoyent de leurs péchez et inicjuilé, et ensemble leur enscignoyeni (|u'il leur estoit nécessaire (jue quehpie satisfaction en fust faite à la justice de Dieu : et que pourceil seroil un grand Prestre etEvesque, !>îédiateur entre Dieu et les hommes, lequel conlenteroit icelle justice de Dieu par effusion de sang et immolation d'un sacrilice lequel se; oit acceptable pour la rémission des péchez. Ce grand Prestre a esté Jésus-Christ, l'effusion a esté de son sang, luy-mesme a esté le sacrilice ^. Car il s'est offert au Père, obéissant jusques à la mort : par laquelle obéissance il a aboi y la désobéissance de l'homme ^. qui avoii provoqué et irrité l'indignation de Dieu.
'22 (Juand à nos deux Sacremens, ils nous présentent d'autant [lus clair.ement Jésus-Christ, qu'il a esté manifesté de plus près aux hommes, depui:- que vrayement il a esté donné el révélé tel qu'il avoit esté promis du Père. Car le Baptesme nous rend tesnioignage que nous sommes purgez et lavez : et la Cène de l'Eucharistie, que nous sommes rachetez.
En l'eau nous est figurée ablution : au sang, satisfaction. Ces deux choses sont trouvées en Jésus-Christ: lequel, comme dit saincl Jehan, est veim en eau et en sang *, c'est-à dire, pour purger et racheter. De ce est tesmoin l'Esprit de Dieu : ou plustost trois en sont tesmoins ensemble, L'eau, le sang et l'Esprit. En l'eau et au sang nous avons le tesnioignage de nosire purgation et rédemption : et le sainct Esprit, qui est principal tesmoin, nous approuve certainement ce tesnioignage, nous le fait croire, entendre el recognoistre : car autrement ne le pourrions comprendre. Ce haut mystère nous a bien esté monsiré, quand du sacré costé de Jésus-Christ pendant en la croix, /
1) Hëb. IX, ), U; t Jean I, 7 ; Apoc. 1, 6; 1 Pierre II, 24.
i) Héb. XIV, U; V, 5; IX, 11.
a) Phil. II, 8 ; Rom. V, 19. *) 1 Jean V, 6.
est sailly sang et eau *. Lequel costé â ceste cause sainct Augustin a trèsbien dit esire la source et fontaine dont sont issus nos SaïUTinens ^, des(iuels il nous faut encorcs un peu plus amplement trait ter. D'avantage, il n'y a nulle doute, si on compare un temps avec l'autre, que la grâce du saincl Esprit ne se monstre yci plus amplement. Car cela est bien convenable pour magnilier la gloire du règne de Christ : comme il appert de plusieurs passages, el surtout du chapitre VII de sainct Jehan. Il faut prendre en ce sens le dire de sainct Paul, qu'il n'y a eu qu'ombre sous la Loy, et que le corps est en Christ *. Car son intention n'est pas d'anéantir l'cffect des signes anciens, ausquels Dieu s'est voulu monsirer véritable envers les Pères, comme aujourd'huy envers nous au Baplesn;e et en la Cène : mais il a voulu magnilier par comparaison ce qui nous est donné, alin que nul ne s'esbahist de ce que les cérémonies de la Loy ont esté abolies à i'advénenient de Christ.
23 Au surplus, ce que les Docteurs de l'eschole mettent une grande différence entre les Sacremens de la vieille et nouvelle Loy, comme si les premiers n'eussent que li^uré en l'air la grâce de Dieu, les seconds la donnoyeni présentement :
ceste doctrine est du tout à rejetter.
Car l'Apostre ne parle point plus haute menl des uns que des autres, enseignant que nos Pères de l'Ancien Testament ont mangé une mesnie viande spirituelle que nous * : et expose que ceste viande a esté Christ. Qui est-ce qui osera dire le signe vuide et sans substance, qui démonslroit aux Juifs la vraye communion de Jésus- Christ? Et à ceci aide la circonstance de la cause que démeine l'Apostre en ce passage-là. Car afin qu'aucuns sous ombre de la grâce de Dieu ne conlemnent sa justice, il propose les exemples de sa rigueur et sévérité, comme il l'a déclairée sur les Juifs. Et afin que nul ne se peust préférer, comme s'il avoit quelque privilège d'avantage, il prévient ceste objection, les rendant du tout pareils à nous.
1) Jean XIX, 3i.
i) Homil. inJoann., XX, et sxpe aliai.
3) Col. U, 17. K) 1 Cor. X, S.
Et notamment il monstre ceste équalité aux Sacremens, qu'ils sont communs tant aux uns comme aux autres. Et de faict, il n'est pas licite d'attribuer plus au Baptesme, que le mesme Apostre attribue en un autre lieu ùla Circoncision, l'appelant Seel de la justice de foy^ Pourtant tout ce que nous avons aujourd'huy en nos Sacremens, les Juifs l'avoyent anciennement aux leurs, asçavoir Jésus-Christ avec ses richesses spirituelles. Et la vertu qu'ont nos Sacremens a esté aux anciens, asçavoir d'estre signes et confirmations de la bonne volonté de Dieu pour le salut des hommes. S'ils eussent bien entendu la dispute démenée en l'Epistre aux Hébrieux, ils ne se fussent pas ainsi trompez : mais pource qu'ils lisoyent que les péchez n'ont point esté effacez par les cérémonies légales, mesmes qu'il n'y a point eu vertu aux ombres anciennes pour apporter justice ^ laissans la comparaison qu'ils devoyent bien noter, ils se sont attachez à ce mot, que la Loy n'a de rien |)roufité à ses observateurs. Ainsi ont pensé qu'il n'y eust que des ligures vaines et vuides de substance. Or l'intention de l'Apostre est simplement d'anéantir la Loy cérémoniale, sinon d'autant qu'elle est réduite à Christ, duquel elle prend toute son efficace.
24 Mais on pourra alléguer ce qu'il dit aux Romains, de la Circoncision : asçavoir, qu'elle n'est en aucune réputation par soy^ et ne proufite à rien devant Dieu ^ : où il semble qu'il la face beaucoup inférieure au Baptesme : ce qui n'est pas vray. Car toutes les choses qui sont là contenues, se pourroyeni aussi à bon droict dire du Baptesme : mesmes en sont dites premièrement par sainct Paul, quand il enseigne que Dieu ne se soucie point de l'ablution externe'', sinon que le courage soit purgé par dedans, et persévère en pureté jusques en la tin.
Secondement par sainct Pierre, quand il tesmoigne que la vérité du Baptesme ne gist pas en la purgation extérieure, mais en la bonne conscience ^. Mais on répliquera, qu'il semble bien advis qu'en un
1) Rom. IV, 11. 2) Hébr. X, 1.
3) Rom. 11,25; 1 Cor. VU, 19; G»l. VI, 15. ») 1 Cor. X, 5. 5) 1 Pierre !U, 21.
autre lieu il mesprise du tout la Circoncision faite de main d'homme, la comparant à la Circoncision spirituelle de Christ *. Je respon que ce passage-là ne dérogue non plus à sa dignité. Sainct Paul dispute là contre ceux qui contraîgnoyent les tJdèles à se circoncir, comme si c'eust esté chose nécessaire, combien que la Circoncision estoit desjà abolie. Il admoneste doncques les fidèles de ne s'amuser plus à ces ombres anciennes, mais à la vérité : Ces Docteurs, dit-il, vous pressent que vous soyez circoncis en vos corps. Or vous estes circoncis spirituellement tant selon le corps que selon l'àme : vous avez doncques une fermeté qui est beaucoup meilleure que l'ombre. Or quelqu'un pourroit répliquer à rencontre, qu'il ne faloit point pourtant mespriser la ligure, combien qu'on eust la chose : veu que les Pères de l'Ancien Tcstamenl avoyent esté circoncis d'esprit et de cœur, et toutesfois le Sacrement ne leur avoit point esté superflu. Il anticipe doncques ceste objection, en disant que nous sommes ensevelis avec Christ par le Baptesme. En quoy il dénote que le Baptesme est aujourd'huy aux Chrestiens, ce qu'estoit aux anciens la Circoncision : et par ainsi qu'on ne peut contraindre les Chrestiens à estre circoncis, sans faire injure au Baptesme.
25 Mais on fera encores un autre argument, que puis après il adjouste que toutes les cérémonies judaïques ont esté ombres des choses advenir, et que le corps est en Christ mesme. Ce qui est traitté depuis le chapitre VU de l'Epistre aux Hébrieux jusques en la fin du X% est encores plus apparent à ce propos : veu que là il est dit que le sang des bestes brutes n'attouchoit point à la conscience. Item que la Loy avoit seulement l'ombre des biens advenir, non pas l'effigie expresse. Item, que les observateurs de la Loy mosaïque ne pouvoyent par icelle obtenir perfection ^. Je respon, comme desjà ci-dessus, que sainct Paul n'appelle point les cérémonies, Ombres, comme si elles n'eussent rien eu de ferme ne de solide : mais pource que l'acccomplisse-
1) Col. II. 11.
2) Héb. IX, 9 ; X, 2, 4.
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mfinl d'icelles estoit suspendu jusques à la manilestalion de Christ. Je di d'avanlage, qu'il ne iraitie point de l'efficace ou vertu des cérémonies, mais pluslost de la façon de signitier. Car jusques à ce que Christ a esté révélé en chair, les Sacremens du Vieil Testament l'ont tiguré comme absent : combien qu'il ne laissast point de faire sentir en iceux la présence de sa grâce et de soy-mesme à ses fidèles. Mais le principal qui est à noter, c'est que sainct Paul ne parle pas simplement de la cliose, mais a esgard ù ceux contre lesquels il dispute. Pource doncques qu'il combatoit contre les faux apostres, qui consliluoyent la Chrestienté aux seules Cérémonies, sans avoir esgard ù Christ, il suffisoit pour les réfuter, de déduire que c'est que valent les cérémonies par soy. C'est aussi le but qu'a regardé l'autheur de l'Epistre aux Hébrieux. Qu'il nous souviene doncques qu'il n'est point yci question des cérémonies prinses en leur signitication vraye et naturelle, mais destournées en une fausse interprétation et perverse : que la dispute n'est point de l'usage légitime d'icelles, mais de l'abus de la superstition. Ce n'est pas doncques de merveille si les cérémonies eslans ainsi séparées de Christ, sont despouillées de toute vertu : car tous les signes sont réduits à néant, quand la chose signifiée en est ostée. En ceste manière Jésus-Christ ayant affaire avec ceux qui n'estimoyent autre chose de la Manne, sinon que ç'avoit esté une viande pour repaislre le ventre, accomode et conforme sa parole à leur rudesse, disant (ju'il leur donnera une meilleure viande pour les nourrir en l'espérance d'immortalité ^ Si quelqu'un veut avoir la solution plus clairement, voyci où revient la somme. Pour le premier, toutes les cérémonies qui ont esté en la Loy de Moyse, ne sont que fumée et vanité, si on ne les rapporte à Christ. Secondement, que Christ en a tellement esté le but et 'la lin, que quand il a esté révélé en chair, elles ont deu cesser et estre cachées. Finalement, qu'il faloit qu'elles fussent abolies à l'advénement de Christ : tout
1) Jean VI, 27.
ainsi que l'ombre s'esvanouit quand la pleneclairté du soleil domine. Toulesfois pource que je diffère à tenir plus long propos de ceste matière au lieu où j'ay délibéré de comparer le Baptesme avec la Circoncision, je la louche maintenant plus briefvement.
26 Possible esi que ce que ces povres Sophistes sont tombez en cest erreur, est qu'ils ont esté trompez et abusez par les excessives louanges des Sacremens , qu'on lit es anciens Docteurs: comme est ce que dit sainct Augustin, que les Sacremens de la vieille Loy prometloyent seulement salut : mais que les nostres le donnent ^ Or n'appercevans point que telles manières de parler estoyent hyperbolique, c'est-à-dire excessives, ils ont aussi de leur part semé et divulgué leurs conclusions hyperboliques:
mais ce du tout en autre sens que les Anciens ne l'avoyent prins en leurs escrits. Car en ce lieu-là sainct Augustin n'a pas voulu dire autre chose, que ce que luy-mesme en un autre passage escrit : c'est asçavoir, les sacremens de la Loy mosaïque avoir préannoncé Jésus- Christ, et les nostres annoncé^. Item contre Faustus Manichéen, Qu'iceux contenoyent promesses des choses à venir, ceux-ci sont enseignes des choses accomplies ^, comme s'il disoit que ceux-là ont figuré Jésus-Christ quand encores on l'attendoit à venir : mais que les nostres le monstrent présent, après qu'il est desjà venu et nous a esté donné*. Or il parle de la façon de signifier, comme on le peut cognoistre par un autre lieu , quand il dit, La Loy et les Prophètes ont eu des Sacremens pour dénoncer au paravant ce qui estoit à venir, nos Sacremens annoncent que ce qui estoit lors promis est advenu ^ Touchant de l'efficace et de la vérité, il démonstre bien en plusieurs passages ce qu'il en a senty :
comme quand il dit les Sacremens des Juifs en signes avoir esté divers : mais en la chose qui est signiflée, avoir esté
1) In proœmio enarationis Psalin. LXXIII.
2) Quaest. si/p. Num. cup. XXXIII, lib. XIX, cjp. XIV
3) Contra lit. l'elil., lib. 11, cap. XXXYII.
4) Homil. in Jodnv., XXVI.
5) Ilcmil. in Joann., XLV.
pareils: divers en visible apparence, pareils et uns en verlu et efficace spirituelle. Item , Noslre foy et celle des Pères est une on signes divers, voire en signes divers comme en paroles diverses : car les mots changent leurs sons selon la diversité des temps : et les paroles n'ont autre effect que les signes. Les Pères doncques anciens ont beu un mesme bruvage spirituel que nous, combien que leur bruvage corporel lust autre. Ainsi les signes ont esté changez, sans le changement de foy. La pierre leur esloit adoncques Jésus-Christ : et ce qui nous est présenté à l'autel, c'est Jésus Ciirist. Ce leur a esté un grand mystère que l'eau qu'ils ont beue venant de la pierre , les fidèles sçavent ce que nous beuvoiis. Si on regarde l'apparence visible, il y a ditîérence : si on regarde la signification intérieure, c'est tout un. Item, Noslre viande et nostre bruvage est un avec celuy des Pères anciens, quant au Mystère : c'est-à-dire, quant à ce qui est signifié, non pas quant au signe apparent. Car c'est un mesme Jésus-Christ qui leur a esté figuré en la pierre, et qui nous a esté manifesté en chaire Jusquesycij'ay récité les tesmoignages de sainct Augustin. Au reste, je confesse bien qu'il y a quelque différence quant à ce point , entre les Sacremens anciens et les noslres. Car comme ainsi soit que tant les uns que les auires testifient que l'amour paternelle de Dieu nous est otferte en Christ, avec les grâces du sainct Esprit,
les nostres en rendent un tesmoignage plus clair et évident. Semblabloment Jésus-Christ s'est bien communiipié aux Pères par les signes anciens, mais il se commuiiicpie plus plenement à nous par ceux qu'il nous donne, selon que le requiert la nature du Nouveau Testament, au pris du Vieil. Et c'est ce que le mesme Docteur a voulu dire, lequel j'allègue volontiers entre les auires , comme le plus lidèle et le plus certain : asçavoir, que depuis la révélation de Jésus-Christ Dieu nous a donné des Sacremens moins en nombre qu'il n'avoit fait au peuple d'Israël, plus éminens en signification, et plus excellens en vertu ^ 11 est bon que les lecteurs soyent advertis en passant encoresd'un point : c'est que tout ce que les Sophisies ont gazouillé de l'œuvre œuvrée, qu'ils appellent en leur gergon, non-seulement est faux, mais répugnant à la nature des Sacremens : lesquels Dieu a instituez, afin que nous eslans desprouveus de tous biens, venions vers luy pour mendier, n'apportans rien qui soit qu'une simple confession de nostre disette. Dont il s'ensuyt qu'en recevant les Sacremens nous ne méritons aucune louange: et mesmcs, pource que c'est un acte passif au regard de nous, qu'il n'est licite de nous y rien attribuer. J'appelle Acte passif, pource que Dieu fait le tout, et seulement nous recevons. Or les Sorbonistes veulent que nous y ouvrions de noslre coslé, afin que nous ne soyons pas sans mériter en partie.
CHAPITRE XV
Du Baptesme.
•1 Le Baptesme est la marque de nostre Chrestienté, et le signe par lequel nous sommes receus en la compagnie de l'Eglise, afin qu'estans incorporez en Cbrist, nous soyons réputez du nombre des enfans de Dieu. Or il nous a esté donné de Dieu, premièrement pour servir à nostre foy envers luy : secondement, pour ser-
1) In Psalm. LXiriI ; Contra Faust., lib. Xlî, cap. IIII ; 1 Cor. X, ».
vir à nostre confession envers les hommes : ce que j'ay desjà dit estre commun à tous Sacremens. Nous traitterons par ordre ces deux fins et causes de son institution. Quant à la première, le Baptesme apporte trois choses ù noslre foy, lesquelles aussi il nous faut veoir chacune à part. Premièrement, il nous e-A
1) De dottrin. chrittiana, lib. UI ; Epist. ad Januar.
LIVRE IV, CHAPiTRE XV
projiosé de Dieu pour iionseslre signe el enseigne de iiosire purgalion : ou pour le mieux expliquer, il nou.-; est envoyé de iuy eonuiie une lellre patente signée et seeilée, par UKjuelle il nous mande, confernu^ et asseure (pie tous nos péeliez nous sont tellement remis, couverts, abolis et effacez, qu'ils ne viendront jamais à estrc regardez de Iuy, ne seront jamais irmis en sa souvenance, et ne nous seront jamais de iuy imputez. Car il veut (jue tous ceux qui auront creu soyent baptisez en la rémission de leurs péchez. Parquoy ceux qui ont osé eserire que le tîaptesme n'est autre chose qu'une marque et enseigne, par laquelle nous protestons devant les hommes nostre religion , ainsi qu'un homme d'armes porte la livrée de son Prince, pour s'advouer de Iuy, n'ont pas considéré ce qui est le principal au Baptesme, c'est que nous le devons prendri; avec ceste promesse , que tous ceux qui auront creu et seront baptisez, auront sainte
2 !l faut entendre en ce sens ce qui a esté escrit de sainct Paul : que l'Eglise a esté sanctiliée et mondifiée par son Espoux Jésus-Christ , par le Baptesme (l'eau, en la parole de vie ^. Et en un autre lieu, que selon sa miséricorde nous avons esté sauvez par le lavement de régénération et rénovation du sainct Esprit *. Et ce aussi qui a esté escrit par sainct Pierre , que le Baptesme nous sauve*. Car sainct Paul n'a pas voulu signitier nostre ablution et nostre salut estre parfait par le moyen de l'eau, ou l'eau contenir la vertu pour purger, régénérer ou renouveler: ne sainct Pierre aussi n'a pas voulu dire que l'eau soit la cause de nostre salut, ^hds seulement ils ont voulu signifier, qu'on reçoit en ce Sacrement asseurauce de telles grâces :
ce qui est assez évidemment expliqué par leurs paroles mesmes. Car sainct Paul conjoinct ensemble la parole de vie, qui est l'Evangile, et le Baptesme de l'eau : comme s'il disoit, par l'Evangile nostre ablution et nostre sanctification nous estre annoncée : et par le Baptesme ce message estre signé et scellé. Et sainct
l),Marc XVI, 16.
3) Tile III, 5.
ï) Eplié?. V, 56.
4J 1 Pierre III, 21.
Pierre après avoir dit que le Baptesme nous sauve, adjousle ineonlineiit, ce Baptesme n'estre pas lenettoyemenl des ordures du corps, mais la boinie conscience envers Dieu, la(pielle vient de foy. fliais au contraire, le Baptesme ne nous promet autre purilication (pie par l'aspersion du sang de Clirisl, lequel est figuré par l'eau, pour la f-imiiilude qu'il a avec icelle de laver et nettoyer. Qui est-ce doncques (jui dira que nous sommes puriliez par ceste eau, hupielle testilie le sang de Christ estre nostre vray lavement et unique^? Tellement qu'on ne pourroil trouver meilleur argument pour léfuter l'erreur de ceux qui rapportent tout à la vertu de l'eau, qu'en remonsirant quelle est la signification du Baptesme, laquelle nous relire tant de l'élément visible que nous voyons à l'œil, que de tous moyens d'acquérir salut, pour nous faire plenement arresler à Jésus-Chiist.
3 Et ne devons estimer que le Baptesme nous soit donné seulement pour le temps passé , tellement que pour les péchez ausquels nous rechéons après le Baptesme, il nous fale chercher autre nouveau remède. Je sçay que de cest erreur est provenu qu'aucuns anciennement ne vouloyent estre baptisez, sinon en la lin de leur vie et à l'heure de leur mort : aiin qu'ainsi ils obteinssent rémission plénière pour toute leur vie : laquelle folle faniasie est souvent reprinse des Evesques en leurs escrils. Mais il nous faut sçavoir qu'en quelque temps que nous soyons baptisez, nous sommes une fois lavez et purgez pour tout le ' temps de nostre vie. Pourtant toutes les fois que nous serons recheus en péchez, il nous faut recourir à la mémoire du Baptesme, et par icelle nous confermcr en icelle foy, que nous soyons tousjours certainset asseurezdela rémission de nos péchez. Car combien que nous ayant esté une fois administré, il semble qu'il soit desjà passé, toutesfois il n'est pas effacé par les péi:hezsubséquens. Car la pureté dé Jésus-Christ nous y est offerte, et elle à tousjours vigueur, tousjours dure, et ne
I) ) Pierre I, 2.
peut estre surmontée d'aucune macule, ains elle abolit et nettoyé toutes nos souilleures et immondicitez. Or de ce nous ne devons pas prendre occasion ne licence de plus facilement pécher à l'advenir. Car par ceci nous ne sommes point incitez à telle liardiesse : mais ceste doctrine est seulement donnée à ceux lesquels après avoir péché sont désolez et se plaignent, estans lassez et grevez sous le fais de leurs péchez : afin qu'ils ayent de quoy se relever et consoler, pour ne tomber point en confusion et désespoir.
A ceste cause sainct Paul dit que Jésus- Christ nous a esté fait propiciateur en la rémission des péchez précédens ^ En quoy il ne veut pas dire que n'ayons en luy rémission des péchez perpétuelle et continuelle jusques à la mort : mais il veut signifier qu'il a esté donné du Père aux povres pécheurs, lesquels blessez du cautère de conscience, souspirent après le médecin. A ceux-ci est offerte la miséricorde de Dieu : au contraire, ceux qui s'attendans à impunité, en cherchent et prenent matière et liberté de pécher, ils ne font qu'irriter contre eux l'ire et le jugement de Dieu.
4 Je sçay bien que l'opinion commune est que la rémission des péchez qui nous est donnée en nostre première régénération par le Baptesme, se reçoit puis après par pénitence et par le bénéfice des clefs : mais ceux qui parlent ainsi, faillent en ce qu'ils ne considèrent point que la puissance des clefs, dont ils font mention, dépend tellement du Baptesme, qu'elle ne s'en peut en nulle façon séparer. Il est bien vray que le pécheur obtient pardon de ses péchez par le ministère de l'Eglise , mais c'est en vertu de la prédication de l'Evangile. Et quelle est cette prédication? Asçavoir que nous sommes nettoyez de nos péchez par le sang de Christ. Or quel est le signe et tesmoignage de ce lavement, sinon le Baptesme? Nous voyons doncques comment ceste absolution se rapporte au Baptesme. Cest erreur nous a enfanté le Sacrement imaginaire de Pénitence , qu'on tient en la Papauté, duquel j'ay
1) Rom. III, U.
touché quelque mot ailleurs : et ce qui reste à en dire, je le réserve en lieu plus opportun. Or il ne se faut esbahir si ces docteurs de mensonges , lesquels selon leur bestise sont excessivement attachez à choses externes, se sont ainsi monstrez lourds en cest endroict : c'est qu'en ne se contentant point des signes ordonnez de Dieu, ils en ont forgé à leur poste : comme si le Baptesme , à parler proprement n'estoit point Sacrement de pénitence,. Or si nous devons continuer la pénitence que Dieu nous commande , toute nostre vie, il faut bien que la vertu du Baptesme s'estende jusques à ces limites-là. Pourtant il n'y a doute que les fidèles tout le temps de leur vie ne doyvent avoir recours à la souvenance de leur Baptesme, toutes fois et quantes que leur conscience les rédargue, afin d'avoir ferme fiance d'estre participansde l'ablution unique et perpétuelle, laquelle gist au sang de Jésus-Christ.
5 La seconde consolation* que nous apporte le Baptesme est , qu'il nous monstre nostre mortification en Jésus- Christ , et aussi nostre nouvelle vie en luy. Car, comme dit sainct Paul, nous sommes baptisez en sa mort, ensevelis avec luy en similitude de sa mort, afin que nous cheminions en nouveauté de vie ^ Par lesquelles paroles il ne nous exhorte pas seulement à une imitation de luy, comme s'il disoit que nous sommes admonestez par le Baptesme, afin qu'à quelque similitude et exemple de la mort de Jésus-Christ, nous mourions à nos concupiscences , et qu'à l'exemple de sa résurrection nous soyons ressuscitez à justice : mais il le prend bien plus haut, c'est asçavoir que Jésus-Christ par le Baptesme nous a fait participans de sa mort, afin que nous soyons entez en elle. Et comme une ente tire sa substance et nourriture de la racine où elle est entée, ainsi ceux qui reçoyvent le Baptesme en telle foy qu'ils doyvent, sentent vrayement l'efiQcace de la mort do Jésus-Christ en la mortification de leur chair : semblablement aussi de sa résurrection en leur vivitication d'esprit. Et de ce il prend
1) Rom. VI, 3, *.
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après occasion et matière d'exhorter que si nous sommes Chrestiens, nous devons estre morts à péchez, et vivre à justice. 11 use de ce mesme argument en un autre lieu, où il dit que nous sommes circoncis, et avons despouillé le vieil homme, puis que nous sommes ensevelis avec Christ par le Baptesnle^ En ce sens il l'a appelé au passage que nous avons au paravant allégué, Lavement de régénération et rénovation^. Ainsi Dieu nous y promet pardon gratuit de nos péchez pour nous accepter comme justes, et secondement la grâce de son Esprit, pour nous reformer en nouveauté de vie.
6 Finalement nostre foy reçoit aussi ceste utilité du Baplesme, que non-seulement il nous certilie que nous sommes entez en la mort et en la vie de Christ : mais que nous sommes tellement, unis à luy, qu'il nous fait participans de tous ses biens. Car pour ceste cause il a dédié et sanctifié le Baptesme en son corps*, afin que ce fust un ferme lien de la société et union laquelle il a voulu avoir avec nous : tellement que sainct Paul prouve que nous sommes enfans de Dieu, d'autant que par le Baptesme nous avons vestu Christ'*.
Ainsi voyons-nous que l'accomplissement du Baptesme est en luy. Pour laquelle raison nous le nommons, Le propre object et le but auquel le Baptesme regarde. Parquoy ce n'est point de merveille si les Apostres ont baptisé en son nom ^ : combien qu'ils eussent eu le commandement de baptiser aussi au nom du Père et du sainct Esprit. Car tout ce qui est proposé au Baptesme des dons de Dieu, est trouvé en un seul Christ. Néantmoins il ne se peut faire que celuy qui baptise au nom de Christ, n'invoque pareillement le nom du Père et du sainct Esprit^. Car ce que nous avons nostre purgation au sang de Christ, c'est pourfariL que le Père de miséricorde nous voulant selon sa bonté incomparable recevoir à merci, nous met au-devant ce Médiateur, pour nous acquérir faveur envers luy. Et lors nous obtenons nostre régénération en sa mort
i) Col. Il, lî. î) Titc m, 5.
S) Mallh.Ul, 13. 4) Gai. 111, 27.
5) Act. YUI, le ; XIX, 5. (i) Malth. XXVm, 1».
et.en sa vie', si parla sanctification de l'Esprit il y a une nouvelle nature spirituelle édifiée en nous. Parquoy la cause tant de nostre purgation que de nostre régénération, se doit recognoislre estre en Dieu le Père : la matière au Fils : l'efficace au sainct Esprit. Ainsi premièrement sainct Jehan et puis les Apostres ont baptisé du Baptesme de pénitence en la rémission des péchez : entendans par ce mot de Pénitence, la régénération : et parla rémission des péchez, l'ablution 2. 7 Parquoy aussi il nous est fait trèscertain que c'a esté entièrement une mesme administration du baptesme, celle de sainct Jehan, et celle qui depuis fut donnée aux Apostres. Car le Baptesme n'est point fait divers, pource qu'il est administré de diverses mains, mais une mesme doctrine fait que le Baptesme est un*. Sainct Jehan et les Apostres ont consenty et accordé en une mesme doctrine. Ils ont tous baptisé en pénitence, tous en la rémission des péchez, tous au nom de Christ, duquel est la pénitence et la rémission des péchez. Sainct Jehan appelle Jésus-Christ l'Agneau de Dieu, par lequel estoyent ostez et effacez les péchez du monde*. En quoy il l'a confessé, advoué et tesmoigné estre le sacrifice agréable au Père, estre Propiciateur, estre Sauveur. Que pouvoyent les Apostres plus adjouster à ceste confession?
Certes rien : car elle est plene , et entière. Pourtant que nul ne se trouble de ce que les Anciens s'efforcent de distinguer un Baptesme de l'autre. Car leur authorité ne nous doit point estre de si grande foy, qu'elle face vaciller la raison de l'Escriture. Qui est-ce qui accordera plustost avec Chrysostome, niant que la rémission des péchez ait esté comprinse sous le Baptesme de sainct Jehan, qu'avec sainct Luc affermant le contraire, que Jehan a presché le Baptesme de pénitence en la rémission des péchez^. Ceste subtilité de sainct Augustin n'est non plus à recevoir, quand il dit que par le Baptesme de Jehan les péchez ont esté remis en es-
1) Jeao 111,6.
ïl Malth. m, 6, 11; Luc III, 16; Jean lU, S8; IV, I.
3) Ad. II, 38, 41. 4) Jean I, 28, 29.
b) Homi7. iaUaUh., XIV; Luc 111, î.
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pérancp, mais qu'au Baptesme de Christ ils sonl remis de faict^ Car liuis que l'Evaiigélislc tesmoigne clairement que Jehan a baptisé en la rémission des péchez, quel niestier est-il d'amoindrir la grâce de son Baptesme, quand nulle nécessité n'y contraint? Que si quelqu'un y cherche dilférence par la Parole de Dieu, il n'y en trouvera nulle autre, sinon que J-f'lian haptisoit au nom de celuy qui devait venir : les Apostres au nom de celuy qui s'esloit desjà manifesté^.
8 Ce que les grâces du sainct Esprit ont esté plus abondamment eslargies après la résurrection de Jésus-Christ, cela ne fait rien pour establir quelque dive'rsité entre les Baplesmes. Car le Baptesme que distribuoyent les Apostres du temps qu'ils conversoyent encores en terre, esloit renommé de luy : et néantmoins n'avuii point plus grande abondance de l'Esprit, que le Baptesme de Jehan ^. El niesmes après l'Ascension, les Samaritains, combien qu'ils soyent baptisez au nom de Jésus, ne reçoyverit point autres grâces qu'avoyent receu l.'S (idèles au temps précédent, jusquos à ce que Pierre et Jehan leur sont envoyez, pour leur imposer les mains. Ce que les Anciens ont estimé que le Baptesme de Jehan n'estoit qu'une préparation ù celuy de Christ, je pense qu'ils se sont abusez de ce qu'ils lisoyent ceux qui avoyent receu le Baptesme de Jehan avoir esté derechef baptisez par sainct Paul''? i^lais combien leur intelligence a esté fausse, il apparoislra ci-après. Qu'est-ce doncques que Jehan dit, que luy il baptise en eau, mais que Jésus-Christ devoit venir, qui baptiseroil au sainct Esprit et en feu^? Ceci peut esire briefvement déclairé. Car il n'a pas voulu distinguer l'un des Baptesmes de l'autre : mais il a fait comparaison de sa personne à celle de Jésus-Christ. Et s'est dit esire ministre de l'eau, et Jésus estre le donateur du sainct Esprit : et qu'il déclaireroit ceste vertu par miracle visible au jour qu'il envoyeroit le sainct Esprit à ses Apostres sous langues de feu. Que se sont peu attribuer les
1) De Boplismo, contra Donatist., !ib. V, cap. X.
2) Jean III, 16. 3) Act. VIH, H, 17.
Acl.XlX,3, 5. 5) Maltb. lu, 11.
Apostres outre cela? et que se pourroyent attribuer d'avantage ceux (pii baptisent encores aujourd'huy .f' Car ils sont tous seulement minisires du signe extérieur : mais Jésus-Christ est autheur de la grâce intérieure. Cumine aussi les anciens Docteurs le confessent, et principalement sainct .\ugustin, lequel use de ce principal appuy contre les Donatistes. que (piels que soyent les minisires du Baptesme, Jésus-Christ néantmoins y préside.
9 Ces choses que nous avons desjà dites de la moriilication, et puis de l'ablu-' tion ou purgalion , ont esté iigurées au peuple d'Israël : lequel à ceste cause sainct Paul dit avoir esté baplisé en la nuée et en la mer^ La moriilication a esté tigurée, quand en les délivrant de la puissance et de la cruelle servitude de Pharaon, il leur feit voye par la mer lîouge, et submergea Pharaon et les Egypiiens leurs ennemis (|ui les poursuyvoyent. Car en ceste manière: au Buptesme il nous promet, et par signe nous démonstre et asseure que par sa vertu et puissance nous sommes délivrez de la captivité d'Egyple, c'est-à-dire de la servitude de péché ^ : et que nostre Pharaon, qui est le diable, est submergé : combien qu'encores ainsi il ne cesse point de nous exercer et fascher. M;ns comme cest Egyptien noyé ne demeura point au profond de la mer, ains estant rejette au rivage faisoit peur aux enfans d'Israël, qui le voyoyent si espovan table, combien qu'il ne leur pouvoit nuire, ainsi certes cest ennemi infernal monstre ses armes, et se fait sentir, mais il ne peut vaincre. En la nuée a esté ligurée la purgalion. Car comme lors nostre Seigneur les couvrit d'une nuée^, leur donnant rafraîchissement, afin qu'ils nedéfailiissent et fussent corrompus par la trop asjire et véhémente ardeur du soleil : ains* au Baptesme nous est démonslré que nous sommes couvers et préservez par le sang de Jésus-Christ, afin que la rigueur du jugement de Dieu, laquelle est vrayement un feu et ardeur intolérable, ne tombe sur nous. Or combien que ce mystère ait esté pour lors obscur et cogiiu de peu de gens, toutes-
1) 1 Cor. X, 2.
3) Nomb. IX, 18.
S) Ex. XIV, 21, se.
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fois puis qu'il n'y a moyen d'obtenir salut (|u'en ces deux grâces, Dieu n'a point voulu (pie les Pères aneiens ([u'il avoil adoptez pour héritiers, fussent privez des inanjues et Saereuiens tant de l'un que de l'autre.
'10 Nous pouvons desjà appercevoir clairement couibieu est taux eecju'aueuns ont enseigné, en quoy plusieurs persistent, que par le Baptesmc nous sommes desliez et délivrez du péehé originel, et de la corrupt'on (pii est descendue d'tVdam sur toute sa postérité, et que nous sommes restituez en une mesmc justice originelle et pureté de nature, qu'eust eu Adam, s'il eust toujours demeuré en l'intégrité en laquelle il avoit premièrement esté créé. Car telle manière de Docteurs n'ont jamais entendu que c'est que péclié originel, que c'est que justice originelle, que c'est (jue la grâce du Baptesme. Or il a esté ci-dessus disputé, que le péché originel est une perversité et corruption de nostre nature, laquelle corruption premièrement nous rend coulpables de l'ire de Dieu et de damnation : et d'avantage elle produit aussi en nous les œuvres que l'Escriture appelle oeuvres de la chaire Doid. ces deux choses sont à considérer distinctement : c'est asçavoir premièrement, (ju'ainsi esians vicieux et pervertis en toutes les parties de nostre nature, nous sommes desjà à bon droict, à cause seulement de telle corruption, condamnez et convaincus devant Dieu, auquel rien n'est acceptable, sinon juslice, innocence et pureté. Et pourtant les enfans mesmes apportent du ventre de leur mère avec eux leur damnation, lesquels combien qu'ils n'ayent encores l)roduit les fruits de leur iniquité, toutesfois ils eu ont la semence enclose en eux : et plustost toute leur nature est une semence de péché. A ceste cause il ne se peut faire (lu'ellene soit odieuse et abominable à Dieu. Les fidèles sont faits certains par le Baptesme, que ceste damnation leur est ostée et décbassée hors d'eux, puis que, comme nous avons dit, nostre Seigneur nous promet par ce signe, que plene et entière rémission de
1) Gai. V, 19.
péchez nous est faite tant de la coulpe (pu nous devoit estre imputée, que de la peine, que pour la coulpe il nous faloit porter et souffrir. Et aussi ils reçoivent justice, n)ais telle i\uv. le peuple de Dieu peut obtenir en ceste vie, c'est asçavoir par imputation seulement, parce que nostre Seigneur par sa miséricorde les tient pour justes et innoeens.
1 1 La seconde chose (jui est à considérer, c'est que ceste perversité ne cesse jamais en nous, mais assiduellement produit nouveaux fruits, c'est asçavoir les œuvres de la chair ipie dessus nous avons descrites : tout ainsi comme une fournaise ardente tousjours jette feu et flaiiimettes : ou comme une source coulante, continuellement envoyé son eau. Car la concupiscence ne meurt et n'est jamais esteinte plenement es hommes, jusques à ce que par la mort estans délivrez du corps de mort, ils se soyent entièrement despouillez d'eux-mesmes. Le Baptesme certes nous promet que nostre Pharaon est submergé, et que nostre chair est mortiliée : non pas toutesfois en telle sorte qu'il ne nous face plus d'ennuy, mais seulement plus à ce qu'il ne nous surmonte point. Car tant que nous vivrons enfermez en ceste prison de nostre corps, les restes et reliques de péché habiteront en nous ; mais si nous retenons par foy la promesse qui nous a esté donnée de Dieu au Baptesme, elles ne domineroiit et ne régneront point. Toutesfois que personne ne se trompe, que personne ne se flatte en son mal, quand il oit dire que le péché habite tousjours en nous. Cela n'est pas dit, alin que ceux qui desjà ne sont que par trop enclins ù mal, s'endorment asseurément en leurs péchez : mais seulement alin que ceux qui sont chastouillez, exercez et picquez de leur chair, ne se désolent, perdent courage et espérance : mais que plustost ils se considèrent encores estre au chemin, et se pensent avoir proutité, quand ils sentiront leurs concupiscences se diminuer aucunement de jour en jour, jusques à ce qu'ils seront parvenus où ils tendent : c'est asçavoir au dernier abolissement de leur chair, qui sera parfait en la lin de ceste vie mortelle. Ce pendant , qu'ils ne cessent de
batailler verfueusernent, prendre courage à s'advancer, et s'inciter et soliciter à la victoire. Car (|uancl ils voyent (ju'après s'estre bien efforcez, il leur reste cncores grande difficulté, tant plus ont-ils d'occasion à s'esvertuer de plus en plus. Il nous faut doncques sçavoir et retenir que nous sommes baptisez en la mortification de nosire chair, laquelle dés le Baptesme est commencée en nous, et tous les jours de ceste vie la poursuyvons : mais elle sera parfaite, quand nous serons allez de ceste vie à nostre Seigneur.
42 En ceci nous ne disons autre chose que ce que dit sainct Paul aux VI'=et VII*^ des Romains. Car après avoir disputé de la justice gratuite, d'autant qu'aucuns meschans concluoyent de sa doctrine , que nous pouvons bien vivre à nosire plaisir, puisque nous ne somiiies point agréables à Dieu par le mérite de nos œuvres, il adjouste que tous (-eux qui sont vestus de la justice de Christ, sont quant et quant régénérez de son Esprit, et que nous avons au Baptesme l'arre de ,ceste régénération. De lu il exhorte les fidèles de ne point laisser dominer le péché en leurs membres. Mais pource qu'il cognoissoil cpie les fidèles ont tousjours beaucoup d'infirmité, de peur de les descourager il adjouste une consolation, qu'ils ne sont plus sous la Loy *. D'autre part, pource (ju'aucuns eussent peu prendre occasion de se desbaucher, sous ombre qu'il disoii que les Chresliens ne sont plus sous le joug de la Loy : il monstre quelle est l'abolition de la Loy : et aussi quel est l'usage d'i(;elle. Or la somme de, ce qu'il en trailte, c'est que nous sommes délivrez de la rigueur de la Loy, pour adhérer à Christ : et que l'office de la Loy est de nous rendre convaincus de nostre perversité, pour nous faire confesser nosire foiblesse et misère. Or pource (jue la malice de nostre nature n'apparoist pas si aisément en un homme charnel, lequel est mené de ses concupiscences sans avoir crainte de Dieu : il prend exemple en sa personne, d'autant qu'il cstoil régénéré par l'Esprit de Dieu. Il dit donccjues qu'il a à luitter continuel-
i) R«m. VI, U.
lement contre les reliques de sa chair, et (ju'il est tenu comme prisonnier, pour ne pouvoir du tout obéir à la Loy de Dieu, tellement qu'il est contraint de s'escrier qu'il est malheureux, et demander (pii le délivrerai Si les enfans de Dieu sont en prison et captivité durant ceste vie mortelle, il ne se peut faire qu'ils ne soyent en grande angoisse, pensans au danger où ils sont. Il adjouste doncques une consolation pour cela : c'est qu'il n'y a plus de condamnation sur ceux qui sont en Jésus-Christ^. En quoy il signilie que ceux que Dieu a receus une fois en grâce, et incorporez en la communion de Jésus- Christ, et adoptez en la compagnie des fidèles parle Baptesme, moyennant qu'ils persévèrent en l'obéissance de la foy, sont absous, et ne sont point tenus coulpables devant le jugement de Dieu, combien que le péché leur face tousjours la guerre, et mesmes qu'ils l'ayent et le portent en eux-mesmes. Nous suyvons doncques de mot h mot la doctrine de sainct Paul, en ce que nous disons que le péché est remis au Baptesme quant à la coulpe, mais qu'il demeure tousjours quant à la matière, en tous Chresliens jusques à la mort.
1 3 Le Baptesme sert à nostre confession devant les hommes, en ceste manière : c'est qu'il est une marque et enseigne, par laquelle nous protestons que nous voulons estre annouibrez au peuple de Dieu : par laquelle nous tesiitions que nous consentons et accordons au service d'un seul Dieu, et en une religion avec tous les Chresliens : par laquelle finalement nous déclairons et asseurons publiquement quelle est nostre foy, afin que non-seulement Dieu soit glorilié en nos cœurs, mais aussi que nos langues et tous les membres de nostre corps, entant qu'ils peuvent, au dehors résonnent ses louanges. Car en ce faisant, tout ce qui est nostre est employé comme il appartient à servir à la gloire de Dieu, de laquelle nulle chose ne doit estre vuide : et les autres à nostre exemple, sont incitez de pareillement s'y employer. A quoy regardoit sainct Paul quand il demandoit
1) Rom. vn, 2*.
S) Rom. Vlll, 1.
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aux Corinthiens, s'ils n'avoyent pas esté baptisez au nom de Christ '. En quoy il signilie (lu'iiss'estoyeut donnez et dédiez à luy, qu'ils l'avoyent advoué pour Seigneur et ]\Iaislre, et luy avoyent obligé leur foy devant les lioinnies : tellement qu'ils ne pourroyent plus confesser autre que luy seul, s'ils ne vouloyent renier leur confession qu'ils avoyent faite au Baptesme.
M Maintenant puis que nous avons déclairé la tin et la cause pour laquelle iiostre Seigneur a institué et ordonné le Baptesme, il sera facile de monslrer comment nous en devons user, et comment le devons prendre. Car entant qu'il nous est donné pour conforter, consoler et confermer nostre foy, il le faut prendre comme de la main de l'autheur propre : et avoir pour certain et indubitable que c'est luy qui parle à nous par ce signe : que c'est luy qui nous purge, qui nous nettoyé, et abolit la mémoire de nos péchez : que c'est luy qui nous fait participans de sa mort : que c'est luy qui destruit et amortit les forces du diable et de nostre concupiscence: mesmes qnï se fait un avec nous, à ce que par telle union nous soyons aussi bien réputez enfans de Dieu. Il nous faut doncques croire et estre asseurez qu'aussi véritablement et certainement il fait toutes ces choses intérieurement à nostre âme, comme nous voyons nostre corps par le dehors estre lavé, submergé et circuy d'eau. Car ceste ou analogie ou similitude est une trèscerlaine reigle des Sacremens, qu'aux choses corporelles nous contemplions et pensions les choses spirituelles, comme si elles nous esloyent mises devant les yeux, puis qu'il a pieu au Seigneur nous les représenter en telles figures. Non pas que telles grâces soyent liées ou encloses au Sacrement, ou qu'en la vertu d'iceluy elles nous soyent conférées : majs seulement pource que par signe et marque le Seigneur nous teslilie sa volonté, c'est asçavoir qu'il nous veut donner toutes ces choses : et ne repaist pas seulement nos yeux d'un spectacle nud et vuide, mais nous meine
1) 1 Cor. 1, 13.
présentement à la chose, et accomplit de faict ce qu'il figure.
15 Ceci se voit en l'exemple du Centenier Corneille, lequel après avoir receu rémission de ses péchez, et les grâces visibles du sainct Esprit , fut depuis néantmoins baptisé ^ : non point pour avoir plus ample rémission par le Baptesme, mais pour plus certain exercice de sa foy, mesme accroissement parle gage qui luy en estoit donné. Quelqu'un (peutestre) fera une objection : Si les péchez ne sont pardonnez par le Baptesme, pourquoy doncques disoit Ananias à sainct Paul, que par le Baptesme il purgeast ses péchez^? Je respon qu'il est dit que nous recevons, obtenons, ou impétrons ce que nous croyons nous estre donné de Dieu, soit que nous commencions lors premièrement à le cognoistre, soit que l'ayans au paravant cognu, nous venions à en avoir plus certaine persuasion. Pourtant Ananias en ces paroles a seulement voulu dire cela : Paul, afin que tu sois certain que tes péchez te sont remis, sois baptisé, car le Seigneur promet au Baptesme la rémission des péchez : reçoy-la, et tien-toy asseuré. Combien que je n'entende pas de imllement amoindrir la force du Baptesme, que la chose et la vérité ne soit conjoincte au signe : selon que Dieu besongne par moyens externes. Au reste, nous n'avons autre chose de ce Sacrement, sinon autant que nous en recevons par foy. Et si la foy nous défaut, il nous sera en tesmoignage d'ingratitude, pour nous accuser devant Dieu que nous aurons esté incrédules à la promesse qui y estoit donnée : mais entant que le Baptesme est un signe et enseigne de nostre confession, nous devons par iceluy leslifier que nostre fiance est en la miséricorde de Dieu, que nostre pureté est en la rémission des péchez qu'on a par Jésus Christ, et que nous entrons en l'Eglise de Dieu, afin qu'en union et consentement de foy et de charité nous vivions d'un mesme courage avec tous les lidèles. C'est ce qu'a voulu sainct Paul, quand il a ditcjue nous sommes tous baptisez en un uiesrae
1) Ael. X, 4«.
3) AcI. IX, 17; XXII, le.
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Esprit, pour estrejaits un niesme corps ^ 16 Or si ce qu'avons arreslé est vérii.al)le, que le SaoremeiiL ne doit pas esire prins comme de la main de celuy par le- (luel il est admiiiislro, mais comme de la main mesme de Dieu, duquel sans doute il est envoyé, on peut de cela conclurre que rien n'y est adjousté ny osté pour la digniti^ de celuy par la main duquel il est administré. Et commo entre les hommes si queUjue lettre est envoyée, pourveu tjue la main et le signe de l'escrivain soit bien cognu, c'est tout un qui ou quel en soit le messager: ainsi ce nous doit estre assez que de cognoisire la main et le signe de nostre Seigneur en ses Sacremens, par quelconque messager qu'ils soyent apportez. Par ceci est bien réfuté et destruit l'erreur des Donaiisles, lesquels mesuroyent et prisoyent la vertu et valeur du Sacremeril, selon la dignité et la valeur du Minisire. Tels sont aujourd'liuy nos Anabaptistes, qui nient que nous ayons bien eslé baptisez, par ce que nous avons esté baptisez des inlidèles et idolâtres au royaume du Pape : pourtant ils requièrent furieusement qu'on soit rebaptisé. Contre les folies desquels nous sommes garnis d'assez forte raison, si nous pensons qu'avons esté baptisez, non pas au nom de quelque homme, mais au nom du Père, et du Fils et du sainct Esprit ^ : et pourtant que le Baptesme n'est point d'homme, mais de Dieu, par quelconques il ait esté administré. Quelque ignorance doncque? ou contemnement de Di^u qui ait esté en ceux 'qui baptisoyent, ils ne nous ont pas baptisez en la communion de leur ignorance et impiété, mais en la foy de Jésus- Christ. Car ils n'y ont pas invoqué leur nom, mais celuy de Dieu : et ne nous ont point baptisez en autre nom. Or si le Baptesme estoil de Dieu il a certainement eu la promesse de rémission ries péchez, de mortilicalion de la chair, de vivitication spirituelle, de participation de Christ. En ceste manière quand les Juifs ont esté circoncis par leurs sacrificateurs, qui s'esioyent desbauchez jusque» à eslre de vileins apostats, cela toutesfois ne
1) i Cor. Xn, 13.
2) Mdllb. XXVUI, 19.
leur a point nuit, et le signe n'en a pas esté inutile, pour dire qu'il le falust réitérer, mais a suffit qu'on recourust tousjours à la pure origine. Ce (ju'ils objectent, que le Baptesme se doit faire en la compagnie des fidèles , n'emporte pas que s'il est vicieux en un endroici, toute sa force soit esteinte. Car quand nous enseignons ce qui se doit faire, alin que le Baptesme soit pur et entier et sans aucune souilleure, nous n'abolissons point l'institution de Dieu, combien que les idolâtres la corrompent. Et de faict, combien que jadis la Circoncision fust souillée de beaucoup de superstitions, si n'a-elle oas laissé d'estre tenue pour marque de la grâce de Dieu : comme aussi les saincts Piois Josias et Ezéchias, en ramassant de tout Israël ceux qui s'estoyent révoliez de Dieu, ne les ont pas contraints ny induits à une Circoncision nouvelle.
17 D'avantage, pource qu'ils nous interroguent quelle foy en nous a ensuyvy le Baptesme par quelques années, afin que de là ils puissent conclurre que nostre Baptesme a esté vain, lequel ne nous est point sanctifié, sinon que la Parole de la promesse soit receue par foy : nous respondons à ceste demande, que certes nous avons esté par long temps aveugles et incrédules, et n'avons point prins la promesse laquelle nous estoit donnée au Baptesme : toutesfois que ceste promesse, puis qu'elle estoit de Dieu, dés lors incontinent et tousjours est demeurée ferme et vraye. Encores que tous les hommes fussent mensongers et infidèles, toutesfois Dieu ne laisse point d'estre véritable ^ : encores que tous fussent perdus et damnez , toutesfois Jésus- Christ demeure salut. Nous confessons doncques le Baptesme pour ce temps-là ne nous avoir rien proufité, puis que la promesse demeuroit mesprisée, qui nous estoit en iceluy offerte, sans laquelle le Baptesme n'est rien. Maintenant puis que (grâces à Dieu) nous avons commencé à nous amender, nous accusons nostre aveuglement et dureté de cœur, entant qu'avons esté tant longuement
1} Rom. 111, 3,^.
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ingrats à sa bonlô: mais nous ne croyons pas pourtant que sa promesse se soit esvauouye , ains plusiost considérons ainsi : Dieu par le Baptesme promet rémission (les péchez, et sans doute tiendra [iiomesse h tous croyans. Celle promesse nous a eslé olferte au Baptesme : embrassons-la douc(pjes par t'oy. Certes elle nous a long temps esté ensevelie, pour raison de nostreintidélité : maintenant donc(]ues recouvrons-la par foy.
Pour ceste raison, quand le Seigneur exhorte à rcpentaiice le peuple, judaiciuc, il ne commande pas à ceux qui avoyeni eslé circoiu'is par les mains des iniques el àe., sacrilèges, et avoyent aussi vescu quelque temps en mesme impiété, de se circoncir derechef : mais requiert la seule conversion du cœur. Car comment que ce fust (|ue son alliance eust esté violée par eux, toutesfois le signe d'icelle, comme il l'avoit institué, demeuroit tousjours ferme et inviolable. Doncipics il les recevoît par ceste seule condition, qu'ils reveinssent à amendement : leur confermant l'allianc-e laquelle il avoit une fois faite avec eux par la Circoncision, combici» qu'elle leur eust esté baillée par meschans sacrilicateurs, et qu'elle leur eust esté faussée par leur propre iniquité, entant qu'en eux esloit, jusques à enesteindre l'effect.
18 I\lais il leur semble advis qu'ils nous jettent un dard de feu, quand ils allèguent sainctPaul avoir rebaptisé ceux qui avoyent une fois esté baptisez du Baptesme de sainct Jehan *. Car si selon nostre confession, le Baptesme de sainct Jehan a eslé du tout un mesme Baptesme qu'est maintenant le nostre : comme ceux-là eslans au paravant mal instituez, après avoir esté enseignez de la droicte foy, ont en icelle este rebaptisez : ainsi le Baptesme qui a esté sans vraye doctrine, doit estre réputé pour rien : et devons estre baptisez de nouveau en la vraye religion, laquelle maintenant nous avons tout premièrement goustée. Il semble advis à d'aucuns que ç'avoit esté quelque fol imitateur de sainct Jehan, qui les avoit au paravant baptisez plus-
t) A.I. XIX 3, 5.
tost en queNjurs vaines supersiitions, qu'en la vérité. Kl ont pour raison ceste conjecture, (pi'iceux confessent qu'ils ne sçavent que c'est du sainct Esprit : en laquelle ignorance sainct Jehan ne les eust pas laissez. Mais il n'est pas non plus vray-semi)lnble que des Juifs mesmes qui n'eussent point eslé baptisez, n'eussent eu aucune cognoissance de l'Esprit, du(piel il leur estoit fait souvent mention en l'Escriture. La responsc doncques qu'ils font, asçavoir (pi'ils ne sçavent si l'Esprit est se doit entendre (ju'ils n'avoyeni rien entendu, asçavoir si les grâces du sainct Esprit, desquelles sainct Paul les interroguoil, estoyent distribuées aux disciples de Christ.
Quant à moy, j'accorde le premier Baptesme qui fut donné h ceux-là, avoir esté le vray Baptesme de sainct Jehan, el un mesme avec celuy de Jésus-Christ : mais je nie (ju'ils ayent esté rebaptisez. Que veulent donccjues dire ces paroles, Ils ont eslé baplisez au nom de Jésus'.' Aucuns l'interprèlent , que seulement c'est à dire qu'ils furent par sainct Paul instruits de pure et bonne doctrine : mais je l'aime mieux entendre plus simplement, (ju'il parle du Baptesme du sainct iisprit : c'est-à-dire que les grâces visibles du sainct Esprit leur furent données par l'imposition des mains. Lesquelles grâces sont assez souvent en l'Escriture nommées Baptesme. Comme il est dit, qu'au jour de Pentecoste les .\postres se souveindrent des Paroles du Seigneur louchant le Baptesme de l'Esprit et du feu ^ Et sainct Pierre récite que les grâces qu'il voyoit espandues sur Corneille et sur sa famille, luy avoyent aussi réduit en mémoire les mesmes paroles. Et ne répugne point ce qui est après escrit, Quand il leur eut imposé les mains, le sainct Esprit descendit sur eux. (^ar sainct Luc ne récite pas deux choses diverses, mais il poursuyt une forme de narration familière aux Hébrieux : lesquels proposent premièrement la chose en somme, après ils la déclairent plus amplement. Ce qu'un chacun peut appercevoir de la déduction mesme des paroles.
1) Act. I,S ;XI. 16.
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Car il est dit, Ces choses ouyes ils ont esié baptisez au nom de Jésus : et quand sainct Paul leur eut imposé les raains, le sainct Esprit descendit sur eux. ?ar ceste dernière locution est descrlt quel fut ce Baptesme-là. Que si le premier Baptesme estoit cassé et annuité par l'ignorance de ceux qui l'auroyent receu, tellement qu'il en fausist repren- ■ ire un autre, les Apostres devoyent estre rebaptisez les premiers : lesquels après leur Baptesme ont esté trois ans qu'ils n'avoyent pas grande cognoissance de la vraye doctrine. Et entre nous, quelles mers pourroyent sulTire à réitérer tant de Baptesmes, que nostre Seigneur l'.orrige journellement en nous d'ignorances?
19 La vertu, dignité, utilité, et la fin de ce mystère doyvent estre assez esolarcies, comme je pense. Quant est du signe extérieur, il scroil bien à désirer (jue la pure institution de Jésus-Christ l'ust eu telle révérence qu'elle méritoit, l)Our réprimer l'audace des hommes. Car comme si c'eust esté chose contemplible et de petite valeur, de baptiser en eau selon le précepte de Jésus-Christ, on a controuvé une bénédiction solennelle, ou jilustost une conjuration et enchantement, pour polluer la vraye consécration ûe l'eau. On a puis adjonsté le cierge avec le chresme. 11 a semblé que le souffle pour conjurer le diable ouvroit la porte au Baptesme. Or combien que je n'ignore pas combien l'origine de ces fatras estranges est ancienne, toutesfois 11 nous est licite de rejelter tout ce que les hommes ont osé adjouster à l'institution de Jésus-Christ. Au reste, le diable voyant que ses tromperies avoyent (^slé dés le commencement de l'Evangile si aisément receues et sans difficulté par la folle crédulité du monde, s'est enhardy à se desborder à des niocqncries j)lus lourdes. Et de là est venu leur crachat, leur sel, et tels badiiiages, qui ont HSté mis en avant avec une horrible licence, en opprobre et vitupère du Bapipsme. Apprenons doncques par telles 'expériences, qu'il n'y a sainctelé ne meilleure ne plus asseurée, que de nous ari-ester du tout à l'authorilé de Jésus-
Christ. Ainsi il eust beaucoup mieux valu, laissant ces pompes de farces qui esblouissent les yeux des simples, et abeslissent leurs sens, quand il y a quelqu'un à baptiser, qu'il fust représenté devant l'Eglise pour estre offert à Dieu de tous avec prières: que là fust récitée la confession de foy, et ce qui est de l'usage du Baptesme : et ainsi que l'action fust simple, comme l'Escriture le porte : que les promesses qui sont au Baptesme fussent là proposées et déclairées : qu'il fust après baptisé au nom du Père et du Fils et du sainct Esprit, que finalement avec prières et action de grâces il fust renvoyé. Ainsi rien n'y seroit omis de ce qui y sert, et celle unique cérémonie de laquelle Dieu est autheur reluiroit trèsclairement sans estre opprimée de nulles estranges ordures. Au reste, c'est une chose de nulle importance, si on baptise en plongeant du tout dedans l'eau celuyqui est baptisé, ou en respandant seulement de l'eau sur luy : mais selon la diversité des régions, cela doit demeurer en la liberté des Eglises. Car le signe est représenté et en l'un et en l'autre. Combien que le mot niesme de Baptiser, signifie du tout plonger : et qu'il soit certain que la coustume d'ainsi totalement plonger, ail esté anciennement observée en l'Eglise.
20 II est mestier d'advertir yci que c'est une chose perverse qu'un privé entreprene d'administrer ne le Baptesme ne la Cène. Car la dispensation de l'un et de l'autre, est une partie du ministère publique. Qu'ainsi soit, Jésus-Christ n'a point commandé aux femmes ny à personnes privées de baptiser : mais a commis ceste charge à ceux qu'il avoit ordonnez Apos- Ires. Et quand il a commandé à ses disciples de faire en célébrant la Cène, ce qu'il avoit fait, il les a sans doute voulu instruire, qu'à son exemple il y en eust un qui dispensast le Sacrement aux autres ^ Touchant ce que de long temps, et quasi du commencement de l'Eglise, ceste coustume a esté introduite, qu'en l'absence du ministre un homme particulier peut baptiser un enfant qui fust en
1) MdUli, XXVUI, 19; Luc XXH, 19.
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danger de mort, cela n'esl fondé en nulle raison. Et niosmes les Anciens qui observoyent ceste cousiume, ou la toléroyenl, n'estoyenl point certains si c'estoit Ijien fait ou non: car sainct Augustin en parle avec doute, et ne peut pas déterminer si cela se fait sans péché '. Touchant des femmes, il fut résolu de son temps au Concile de Cartilage, qu'elles n'eussent àba-pliser sur peine d'excommunication^.
Ils allèguent, que si un enfant décédoit sans Baptesme, il seroit privé de la grâce de régénération. Je respon que c'est folie. Dieu prononce qu'il adopte nos enfans, et les retient pour siens devant qu'ils soyent nais, en nous disant qu'il sera le Dieu de noslre semence après nous^. C'est en ceste parole que leur salut consiste et est comprins : et ce seroit faire trop grande injure à Dieu, de nier que sa promesse ne suffise à mettre en effect ce qu'elle contient. Peu de gens se sont advisez combien ceste sentence mal entendue et mal exposée estoit pernicieuse : asçavoir que le Baptesme est requis à salut de nécessité. Et voylù pourquoy ils la laissent couler trop facilement. Car si ceste opinion a lieu que tous ceux (pii n'auront peu estre plongez en l'eau sont damnez, nostre condition sera pire que celle du peuple ancien : d'autant que la grâce de Dieu sera plus restreinte qu'elle n'estoit sous la Loy. Et par ainsi on estimera que Jésus-Christ est venu, non pas pour accomplir les promesses, mais pour les anéantir. Veu que la promesse de salut avoit assez de vertu di^vant le huitième jour, encores que la Circoncision ne fusl point receue : mainlenani elle n'auroit nulle fermeté sans estre aidée du signe.
21 Or il appert par les plus anciens Docteurs quelle a esté la coustume de l'Eglise devant (juc saincl Augustin fust nay. En premier lieu de Tertullien quand il dit qu'il n'est point permis à une femme de parler, ne d'enseigner, ne l)apliser, ny offrir : afin qu'elle n'usurpe tiul estât propre à l'homme, et tant moins au Prestrc*. Nous avons aussi un bon tesmoin et authentique en Epiphane ,
1) Cnnt. fpis'. Purmen., lib. H, cap. XUI. 2) Cap. G. 3) Ge[i. XVll, 7. 4) Coalr. haeres.,Ub. 1.
quand il reproclie à Marcion comme une lourde faute, qu'il donnoit licence aux femmes de baptiser. Je s^;ay bien ce qu'on allègue au contraire, que l'usage est différent de ce qui se fait par nécessité urgente. Mais puis qu'Epi|ihane prononçant que c'est une mocquerie de donner congé aux femmes de baptiser, n'adjouste nulle exception, il appert que ccst abus est tellement condamné de luy, qu'il n'admet nulle excuse au contraire. Pareillement au livre troisième, disant qu'il n'a pas esté licite mesme à la vierge Marie de baptiser, il n'est pas question de restreindre aucunement son propos.
22 L'exemple de Sépliora est yci tiré inconsidérément : car ce qu'ils allèguent qu'elle a circoncy son fds, et (jue l'Ange de Dieu par ce moyen a esté appaisé * : de là ils infèrent sottement que l'acte ait esté approuvé de Dieu. Car par unemesme raison il faudroit dire, que le service meslé que dressèrent en Samarie ceux qui estoyent là envoyez d'Orient, eust esté agréable à Dieu : veu que depuis ils ne furent plus molestez des bestes sauvages 2. Mais il est aisé à prouver par beaucoup d'autres bonnes raisons, qu c'est une bestise de vouloir tirer en exemple pour imiter, le fait de ceste folle femme. Si je disoye que c'a esté un acte singulier qui ne doit point estre tiré en reigle : item, Puis que nous ne lisons l'.oint qu'il y eust eu jadis mandement exprès donné aux Prestres pour circoncir : qu'il y a quelque diversité entre Testât d'aujourd'huy et celuy d'alors, cela possible suffiroit pourclorre la bouche à ceux qui introduisent les femmes à baptiser. Car les paroles de Jésus- Christ sont claires. Allez, enseignez tous peuples et les baptisez ^ Puis qu'il n'ordonne point d'autres ministres du Baptesme, que ceux-là mesmes ausquels il donne la charge de prescher l'Evangile : et que tesmoin l'Aposlre, nul ne doit usurper honneur en l'Eglise sinon qu'il soit appelé, comme Aaron * : quiconques baptise sans vocation légitime, fait mal et perversement de s'ingérer en la charge d'aulruy. Sainct Paul déc'aire que tout
1) Ex. IV, 55.
3) Maltb. XXVIII, 19.
2) 2 Rois XVII, 32.
4) néb. V, 4.
ce qu'on cntreprt^nd sans cerîitude de foy, voire aux choses les plus petites, comme au boire et au manger, est péché *. Il y a bien doncques faute plus lourde et énorme au baptesme des femmes, où il est tout évident qu'on viole la reigie donnée de Christ, d'autant que nous sçavons que c'est un sacrilège de distraire les choses que Dieu a conjoinctes*. Mais encores que je laisse tout cela, j'advcrty seulement les lecteurs qu'ils considèrent bien que la femme de Moyse n'a rien moins cherché que d'offrir son service à Dieu. Voyant son enfant en danger de mort, elle se despite et murmure : et jette le prépuce en terre non sans cholère : et en injuriant son mari, elle s'aigrit et se rebecque contre Dieu. Brief, tout ce qu'elle fait procède d'une impétuosité désordonnée, d'autant qu'elle se fasche et se desgorge contre Dieu et son mari, à cause qu'elle est contrainte d'espnndre le sang de son fils.
Et encores qu'elle se fust bien portée en tout le reste c'est une témérité inexcusable de ce qu'elle présume de circoncir son enfant en la présence de Moyse si excellent Prophète de Dieu, qui n'a point eu son pareil en Israël : ce qui ne luy estoit pas [jlus loisible : qu'il est aujourd'huy à une femme de baptiser présent un Evesque. Au reste, toutes ces questions seront décidées, quand ceste fantasie sera arrachée des esprits des hom-
mes : c'est que les enfans sont forclos du royaume de Paradis, s'ils n'ont receu le Baptesme. Or comme nous avons dit, on fait grand tort et injure à la vérité de Dieu, si on ne s'y repose du tout, tellement que de soy elle ait plene et entière vertu de sauver. Le Sacrement est puis après adjousté comme un seau, non pas pour donner vertu à la promesse, comme si elle estoit débile de soy, mais seulement pour la ratifier envers nous : ;!lin que nous la tenions tant plus certaine. De là il s'ensuyt que les peiis enfans engendrez des Chrestiens ne sont point baptisez pour commencer d'estre enfans de Dieu, comme si au paravant ils ne luy eussent en rien appartenu, et eussent esté estrangers de riîglise : mais plustosl afin que par ce signe solennel il soit déclairé qu'on les reçoit en l'Eglise, comme estant desjà du corps d'icelle.
Car quand il n'y a ne contemnement, ne nonchalance, nous sommes hors de tout danger. Parquoy le meilleur est de porter cest honneur à l'ordonnance de Dieu, que nous ne prenions point les Sacremens d'ailleurs que du lieu où il les a mis. Or il en a donné la dispensation ù l'Eglise. Quand doncques nous ne les pouvons rettevoir d'icelle, n'estimons pas que la grâce du sainct Esprit soit tellement liée à iceux, que nous ne l'obtenions en vertu de la seule Parole de Dieu,
CHAPITRE XVI
Que le Baptesme dea petis evfans convient trèshîen à l'institutinn de Jésus-Christ et à la nature du signe.
\ Or d'autant que nous voyons l'observation que nous tenons de baptiser les petis enfans, estre impugnée et débatue par aucuns esprits malins, comme si elle n'avûit point esté instituée de Dieu , mais inventée nouvellement des hommes, ou pour le moins quelques années après le temps des Aposlres : j'estime qu'il viendra bien à propos, de con-
1) Rem. XIV, Î3.
S) Millh. XIX, 6.
fermer en cest endroict les conscience:» imbécilles, et réfuter les objections mensongères que pourroyent faire tels séducteurs, pour renverser la vérité de Dieu aux cœurs des simples, qui ne seroyent pas fort exercitez pour respondre à leurs cautèles et cavillations. Car ils usent communément d'un argument assez favorable en première apparence :
c'est qu'ils ne désirent autre chose, sinon que la Parole de Dieu soit purement gar-
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dée et mainlenue on son cnlier, sans y rien adjonstcr ne diminuer, comme eeux qui premièrement ont esté inventeurs de baptiser les petis enfans y ont adjousié, y allentans ceste chose sans en avoir aucun commandement. Laquelle raison nous concéderions estrc assez suHisanle, s'ils pouvoyent prouver leur inlerition, que ce Raplesme soit procédé de l'invention des liommes, et non pas de l'ordonnance de Dieu. Mais (luand au contraire, nous aurons clairement monstre que faussement et à tort ils imposent cesle calomnie, d'appeler Tradition humaine ceste insliiution très bien fondée sur la Parole de Dieu, (pie reste-il plus sinon que ceste couleur laquelle ils prétendent en vain, s'en aille en fumée ? Ainsi cherchons l'origine première du Baptesme des pelis enfans. Car s'il appert qu'il ait esté controuvé par la témérité des hommes, je confesse qu'il le faut là laisser, pour en prendre la vraye reigie de ce que le Seigneur en a ordonné : d'autant que les Sacremens ne pendroyent que d'un filet, s'ils n'esloyent fondez en la Parole de Dieu. I\lais si nous trouvons que les petis enfans sont baptisez en l'authorité de Dieu, gardons bien de hiy faire outrage, en réprouvant son ordonnance.
2 Pour le premier, ce doit bien estre une chose résolue entre les fidèles : que la droicte considération des signes ou Sacremens que le Seigneur a laissez et recommandez à son Eglise, ne gist point en l'extériorité ou cérémonie externe seulement : mais principalement dépend des promesses et mystères spirituels que nostre Seigneur a voulu représenter par telles cérémonies. Parquoy pour bien recognoistre que c'est que du Baplesme, et qu'il emporte, il n'est pas question de s'arrester du tout à l'eau et ce qui se fait extérieurement : mais il est besoin d'eslever nos pensées aux promesses de Dieu qui nous y sont données, et aux choses intérieures et spirituelles qui nous y sont démonstrées. Si nous avons cela, nous tenons la substance et la vérité du Baptesme : et mesmes de là viendrons à comprendre à quelle fin a esté ordonnée ceste aspersion d'eau qui se fait, et de quoy elle nous sert. D'autre part, si ces cho-
ses mesprisées et laissres, nous avons l'esprit liclié sculeniei l et du tout en l'obscrvalion exiérieure, nous ne con prendrons jamais sa vertu, ne l'importance du Baplesme, ne mesmes que veut dire ceste eau de lacpielle on y use, ne qu'elle signilie. Nous ne poursuyvrons |)as ceci par longues |)aro!es, veu que c'est une cliose tant clairement et si souvent démonstrée en l'Esditure, qu'elle ne peut esire aucunement douteuse ny obscure entre les Chresliens. Il reste doncques au surplus de chercher es promesses données au Baptesme, quelle est la propre substance d'iceluy. L'Escrilure nous enseigne que la rémission et purgation de nos péchés, que nous avons par l'effusion du snng de Jésus-Christ, nous y est premièrement représentée :
après, la mortification de nostre chair, que nous obtenons pareillement en communiquant à sa mort, pour ressusciter à nouveauté de vie : c'est asçavoir à innocence, saincteté et pureté. En quoy nous comprenons premièrement, que le signe visible et matériel n'est sinon représentation des choses plus hautes et plus excellentes: pour lesquelles comprendre il nous faut avoir nostre recours à la Parole de Dieu, en laquelle gist toute la vertu du signe. Or par icelle nous voyons les choses signifiées et représentées, estre la pnrgation de nos péchez, la morlilication de nostre chair, pour estre faits participans de la régénération spirituelle, laquelle doit estre en tous les enfans de Dieu. D'avantage, elle monstre que toutes ces (choses sont causées en Jésus- Christ, comme en estant le fondement.
Voyià en somme la déclaration du Baptesme, à laquelle se peut réduire et référer tout ce qui en est dit en l'Escriture : excepté un point qui n'a pas esté touché, c'est qu'il est aussi bien comme une marque, par laquelle nous advouons devant les hommes le Seigneur pour nostre Dieu, et sommes enrôliez au nombre de son peuple.
3 Pourtant que devant l'institution du Baptesme le peuple de Dieu avoit au lieu la Circoncision, laquelle a servy sous le Vieil Testament, il nous faut yci regarder quelle similitude et quelle différence il y
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a entre ces deux signes : afin que de cela nous comprenions semblablenient que c'est qu'on peut déduire de l'un à l'autre. Quand nostre Seigneur ordonne la Circoncision à Abraham, il use de ceste préface, qu'il veut estre son Dieu, et le Dieu de sa semence* : se déclairant estre tout-puissant, et avoir toutes choses en sa main , pour luy estre en plénitude et fontaine de tous biens. Sous lescjuelles paroles est comprinse la promesse de la vie éternelle: ainsi que nostre Seigneur Jésus-Christ l'a exposé, tirant un argument de ce que son Père s'estoit appelé le Dieu d'Abraham, pour convaincre les Sadducéens de l'immortalité et résurrection des fidèles : Car il n'est point, dit-il, Dieu des morts , mais des vivans ^. Parquoy aussi sainct Paul au 1I<= des Ephésiens, leur monstrantde quelle confusion nostre Seigneur les avoit relirez, il déduit de ce qu'ils n'avoyent point la Circoncision, qu'ils estoyent sans Christ, estrangers des promesses, sans Dieu et sans espérance 3; d'autant qu'icelleestoit le tesmoignage de toutes ces choses. Or le premier degré que nous avons pour approcher de Dieu , et entrer en la vie .éternelle , c'est la rémission de nos péchez. Dont il s'f^nsuyt que ceste promesse est correspondante à celle du Baptesme, qui est de nostre purgation et ablution. Après, nosire Seigneur déclaire à Abraham comment il veut qu'il chemine de- , vant soy en intégrité et innocence. Oui n'est autre chose que la mortification , pour ressusciter à nouveauté de vie. Et afin qu'il n'y eust nulle doute que la Circoncision ne fust signe et figure de la mortification, Moyse l'expose plus clairement au chapitre' X du Deutéronome, quand il exhorte le peuple d'Israël de cireoncir son cœur au Seigneur : pource qu'il est le peuple esleu de luy. entre toutes les nations de la terre'. Comme nostre Seigneur en recevant la lignée d'Abraham pour son peujile ordonne (ju'ils soyent circoncis : ainsi IVÎoyse déclaire qu'ils doyvent estre circoncis de cœur, comme voulant mojistrer quelle est
1) Goii. XVII, 7, 10. 2) Malth. XXII, 32 ; Luc XX, 38. 3) EpliL'S. 11, 12. 4J Deul. X, 16 ; XXX, 6.
la vérité de ceste Circoncision charnelle. D'avantage, afin que le peuple n'aspirast à ceste mortification par sa propre puissance, il luy enseigne comment c'est une œuvre de la grâce de Dieu en nous.
Toutes ces choses ont esté tant souvent répétées aux Prophètes, qu'il n'est jà besoin en faire long propos. Nous avons doncques que la Circoncision a eu promesse spirituelle envers les pères , telle mesmes que le Baptesme : en leur signifiant la rémission de leurs péchez, et mortification de leur chair, pour vivre à justice. Outre plus, comme nous avons dit que Christ, entant qu'il est l'accomplissement de ces choses, est le fondement du Baptesme : aussi est-il de la Circoncision. Parcjuoy il est promis à Abraham, et en luy la bénédiction de tous peuples de la terre : comme si nostre Seigneur disoit que toute la terre estant en soy maudite, recevra bénédiction par luy. Et le signe de la Circoncision est adjouslé pour seeler et confermer ceste grâce.
4 11 est à ceste heure bien aisé de juger et discerner en quoy convienent ensemble, ou en quoy diifèrent ces deux signes, la Circoncision et le Baptesme.
La promesse que nous avons dite estre la vertu des Sacremens, est une en tous deux : c'est asçavoir de la miséricorde de Dieu, de la rémission des péchez, et de la vie éternelle. La chose représentée y est toujours une, c'est nostre purgation et mortification. La cause et le fondement de ces choses, qui est Christ, est tant en l'un comme en l'autre, pour confirmation et accomplissement. 11 s'ensuyt qu'il n'y a rien de ditierence quant au mystère intérieur, où gisi toute la substance des Sacremens, comme dit a esté. Toute la diversité qui s'y trouve , n'est sinon quant à la cérémonie extérieure, qui est la moindre partie des Sacremens, puis que la considération principale dépend de la Parole et de la chose signifiée et représentée. Parquoy nous pouvons conclurre que tout ce qui appartient à la Circoncision, est aussi comniun au Baptesme: excepié de la cérémonie externe et visible. Et à ceste déduction nous meine la reigle de saincl Paul : c'est que toute l'Escriture se doit mesurer selon la
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proportion et similitude de la foy*, laquelle regarde tousjours les promesses.
Et de faiet, la vérité se laisse en cest endroiet quasi toucher à la main. Car comme la Circoncision a esté une marque aux Juifs, en recognoissance que Dieu les recevoit pour son peuple, et qu'ils l'advouoyent pour leur Dieu , et ainsi leur estoit comme la première entrée extérieure en l'Eglise de Dieu : aussi par le Baptesme nous sommes premièrement receus en l'Eglise de nostre Seigneur, pour estre recognus de son jjeuple : et faisons protestation de le vouloir advouer pour noslre Dieu. Dont appert que le Baptesme a succédé à la Circoncision.
5 3Iaintenant si quelqu'un demande, si le Baptesme doit estre coimnuniqué aux petits enfaiis, comme leur appartenant selon l'ordonnance de Dieu : qui sera celuy tant desprouveu de sens, lequel se vueille arrester, pour en donner bonne résolution, seulement à l'eau et à robservation visible, et non plustost considérer le mystère spirituel ? auquel si nous avons esgard , il n'y aura nulle doute que le Baptesme n'appartiene à bon droict aux enfants. Car par ce que nostre Seigneur a ordonné ancienneuient la Circoncision aux enfans, il a monstre évidemment qu'il les faisoit parlicipans de fout ce qui y estoit représenté. Autrement il faudroit dire que telle institution li'auroit esté que mensonge et feintise, et mesmes belle tromperie : ce qui ne peut estre ouy ny enduré entre les tidèles. Car le Seigneur dit notamment, que la Circoncision donnée au petit enfant, luy sera en contirmalion de l'alliance laquelle a esté récitée. Si doncques l'alliance demeure tousjours une, il est trèsc-ertain que les enfans des Chrestiens n'en sont pas moins participans, qu'ont esté les enfans des Juifs sous le Vieil Testament. Et s'ils sont participans de la chose signifiée, pourquoy ne leur sera communiqué le Sacrement, qui n'est sinon ligure et représentation ? S'il est question de discerner le signe extérieur de la Parole, lequel sera estimé le pKis grand et le plus excellent? Certes d'autant que le signe
1) Rom. XH, 3, 6.
sert à la parole , on voit bien qu'il est inférieur et de moindre estime. Or il est ainsi que la parole du Baptesme s'addresse aux pelis enfans : pourquoy doncques en destournera-on le signe , lequel est comme une dépendance d'icelle? S'il n'y avoit que ceste seule raison, elle est hien assez suflisante pour fermer la bouche à tous conlredisans. La raison qu'on ameine touchant le jour prélix à la Circoncision', n'est aucunement de mise.
BienestvrayqueleSeigneurne nousa pas liez à certains jours, comme il a fait les Juifs : mais nous laissant liberté en cela, il nous a toulesfois déclairé comment les petis enfans doyvent estre solennellement receus en son alliance. Qu'est-ce que nous demandons d'avantage?
6 Toulesfois l'Escrilure encores nous ameine à plus évidente cognoissance de vérité. Car il est certain que l'alliance qu'a faite une fois le Seigneur avec Abraham, disant (ju'il vouloit estre son Dieu, et le Dieu de sa semence, n'est pas moins aiijourd'huy eiUre les Chrestiens, qu'elle a esté lors entre le peuple judaïque, et (pie ceste parole ne s'addresse pas moins aujourd'huy aux Chrestiens, qu'elle s'addressoit aux Pères du Vieil Testament.
Autrement il s'ensuyvroit que la venue de Jésus-Christ auroit amoindry et accourcy la grâce et miséricorde de Dieu : qui est un horrible blasphème à dire et à ouyr. Et de faict, comme les enfans des Juifs ont esté appelez Lignée saincte, à cause qu'ils estoyenl héritiers de ceste alliance, et esloyent ségrégez des enfans des infidèles et idolâtres: aussi les enfans des Chrestiens sont dits par mesme raison, Saincts, encore qu'ils ne soyent engendrez sinon de père fidèle ou de mère, et sont discernez des autres pjr le lesmoignage de l'Escriture^. Or est-il ainsi que le Seigneur, après avoir promis à Abraham ceste alliance, veut qu'elle soit testiliée et seellée aux petis enfans par le Sacrement extérieur ^ Quelle excuse doncques avons-nous, que nous ne la tesliliions et scellions aujourd'huy, comme de ce temps -là? Et ne peut-on alléguer qu'il n'y a eu autre Sacrement ordonné
1) Gen. XVII, lî ; XXI, t.
3) Gen. XVII, 12.
S) 1 Cor. VII, U.
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pour la tpslifier que la Circoncision, laquelle est abolie, car la response est preste, Que pour le temps nostre Seigneur a lors ordonné la Circoncision :
néanlmoins qu'après la Cii concision ahroguée, la raison de la confernier demeure tousjours, veu qu'elle nous est aulant commune comme aux Juifs. Et pourtant il faut tousjours diligemment regarder ce que nous avons commun avec eux et semblable, et ce qui est divers. L'alliance est commune, la raison de la confermer est semblable : la diversité est seulement en cela, (ju'iis ont < u la Circoncision pour confirmation, de quay le Baptesme aujourd'hui' nous sert. Autrement la venue de Christ auroit fait (|ue la miséricorde de Dieu devroit moins estre sur nous déclairée qu'elle n'a esté sur les Juifs, si le tesmoignage qu'ils ont eu pour leurs enfans nous estoit osié. Si cela ne se peut dire sans déshonorer grandement Jésus- Christ, par lequel la bonté infinie du Seigneur a esté plus amplement et richement (juc jamais espandue et manifestée sur la terre, il faut concéder (jue la grâce de Dieu ne doit pas estre plus cachée, ne moins asseurée qu'elle n'a esté sous les ombres de la Loy.
7 A ceste cause nostre Seigneur Jésus, voulant monslrer qu'il estoit plustost venu pour augmenter et multiplier les grâces de son Père que pour les-restreim^re, reçoit bénignement , et embrasse les enfans qui luy sont présentez, reprenant ses Apcistres de ce qu'ils y vouloyeiit mettre empeschement, pource (ju'ils destournoyenl ceux auxquels le Royaume des cieux appartient, de venir à luy qui en est la voye et l'accès K Mais quelle similitude, dira quelqu'un a cest embrassement de Jésus avec le Daptesme?
Car il n'est pas dit qu'il les ait baptisez, mais seulement qu'il les a receus et embrassez, et prié pour eux. Pour bien doncques ensuyvre cest exemple de nostre Seigneur, il faudroit prier pour les petis enfans, et non pas les baptiser, ce qui n'a pas esté fait de luy. Or il nous faut un petit mieux poiser la doctrine de l'Escriture, que ne font telles gens. Car
)) Mallli. XIX, 1S, IV.
ce n'est pas une chose légère, que Jésus- Christ veut les enfans luy estre présentez : adjoustant la raison, Pource qu'à tels est le royaume des cieux. Et encores après il déclaire sa volonté par effect, entant qu'il les embrasse et prie pour eux. Si c'est une chose raisonnable d'amener les enfans à Jésus-Christ, pourquoy ne sera-il loisible de les recevoir au Baptesme, qui est le signe extérieur par lequel Jésus-Christ n-ous déclaire la communion et société que nous avons avec luy ? Si le Royaume des cieux leur appartient, pourquoy leur sera desnié le sigiu', par lequel nous est donné comme. une entrée en l'Eglise , pour nous déclairer héritiersduKoyaumedeDieu? Neserionsnous pas bien iniques de repousser ceux que nostre Seigneur appelle à soy ? de leur refuser ce qu'il leur donne ? de leur fermer la porte quand il leur ouvre? Et s'il est question de séparer du Baptesme ce qu'a fait Jésus-Christ : touteslois lequel doit estre estimé le plus grand, ou que Jésus-Christ les reçoyve, leur impose les mains pour signe de sanctification, et prie pour eux, démonstrant qu'ils sont siens, ou que nous par le Baptesme testifiions qu'ils appartienentàson alliance? Les autres caviilations qu'on ameine pour soudre ce passage, sont trop frivoles.
Car de vouloir prouver que c'esloyent enfans desjà grans, pource que Jésus dit qu'on les laisse venir, cela répugne trop évidemment à l'Escriture , laquelle les appelle petis enfantelels, qu'il falloit porter; tellement que ce mot, Venir, doit estre interprété pour Approcher simplement. Voylâ comment ceux qui s'opiniastrent contre la vérité, cherchent en chacune syllabe matière de tergiverser.
Ce que d'autres objectent qu'il n'est pas dit que le Royaume céleste appariienc aux enfans, mais à tels qu'eux est aussi bien une évasion eschappatoire. Car si cela avoit lieu, quelle seroit la raison de nostre Seigneur, par laquelle il veut monstrer que les enfans doyvent approcher de luy ? Quand il dit : Laissez les enfans venir à moy, il n'est rien plus certain qu'il parle des petis enfans d'aage. El pour donner à entendre qu'il est raisonnable , il adjouste, Car à tels est le
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lioyaiimc dos cieiix, En quoy il faut nécessairement qu'ils soyi'iu compriiis. Kt pourlaui faut exposer le mut de Tels, en cesle manière, Ou'à eux et leurs semblables apiuiiiienl le Royaume des eieux.
8 II n'y a desjà eeluy (jui ne voye , le [Japtesme des petis eid'ans n'avoir esté t'ori;'é lémérairemenl des hommes, veu iiu'il a si évidente approbation desEscritures. Eln'y a aucune apparence en l'objection que font aucuns: c'est asçavoir (|u'on ne sçauroit nionstrer par l'Escriture, que jamais enfant ait esté baptisé par les Apostres, Car combien que nous confessons qu'il n'est point expressément monstre, toutesfois ce n'est pas à dire qu'ils ne les ayent baptisez, veu que jamais n'en sont exclus, quand il est fait mention que queUpie famille a esté baptisée •. Par un tel argument nous pourrions prétendre que les femmes ne doyvent estre admises à la Cène de nosii-e Seigneur, puisqu'il n'est jamais parlé en l'Esciiture qu'elles y ayent communié du temps des Apostres. I\lais en cela nous suyvons, comme il appartient, la reigle de la foy, regardans seulement si l'institution de la Cène leur convient; et si selon l'intention de nostre Seigneur, elle leur doit estre baillée : comme aussi nous f;iisons en ce Baptesnie. Car en considérant pour (jui il a esté ordonné, nous trouvons qu'il n'appartient pas moins aux petis enfans , qu'aux grans d'aage. Parquoy ce seroit frauder l'intention du Seigneur, s'ils en estoyenl rejetiez. Tant y a que ce qu'ils sèment est une pure menterie, de dire que long temps après les Aposti'es il a esté mis sus. Car nous n'avons histoire tant ancienne depuis l'Eglise primiiive, laquelle ne rende lesmoignage qu'en ce temps-là mesme il esioit en usage.
9 II reste de nionstrer quel proufit revient aux lidèles de ceste observation de baptiser leurs enfans : et aux enfans mesmes d'eslre baptisez en tel aage. Car il y en a queUiues-uns qui la rejettent comme inutile et de nulle importance. En (juoy ils sont grandement abusez : et quand il n'y auroit autre chose qu'en ce faisant ils se mocquent de l'ordonnance qu'a faite le
1) Acl. XVI, 15, 33.
Seigneur de la Circoncision, UKpiclle est de mesme estime et considération, il y auroit assez de matière pour réprimer leur témérité et outrecuidance, de ce (juc follement et desraisonnablemenl ils condamnent tout ce qu'ils ne peuvent comprendre en leur sens charnel. Mais nostre Seigneur a eni:ores mieux prouveu pour abati-e leur folle arrogance. Car il n'a pas laissé sa volonté si cachée qu'il n'ait monstre évidente utilité de son institution : c'est que le signe doimé aux petis enfans est un seel, pour confermer et comme ralilier la promesse qu'a faite nostre Seigneur à ses lidèles, qu'il espandroit sa miséricorde non-seulement sur eux, mais sur leur postérité, jusques en mille générations. En quoy premièrement la bonté de Dieu est testiliée, pour magnitier et exalter son Nom : secondement pour consoler l'homme lidèle , et luy donner meilleur courage de s'addonner du tout à Dieu quand il voit ce bon Seigneur n'avoir point seulement cure de luy, mais aussi de ses enfans et de sa postérité. Et ne faut dire que la promesse sufliroit pour nous asseurer du salut de nos enfans. Car il a semblé advis autrement à Dieu, lequel cognoissant l'inlirmité de nostre foy, l'a voulu en cest endroict supporter. l*ourtant quiconques par certaine liance se reposent sur ceste promesse, que Dieu veut faire miséricorde à leur lignée, leur office est de présenter leurs enfans pour recevoir le signe de la miséricorde : et en cela se consoler et corroborer, quand ilsvoyent à l'œil l'alliance du Seigneur signée aux corps de leurs enfans. Ce proutit en revient à l'enfant, que l'Eglise chrestienne le recognoissant membre de son corps, l'a en plus singulière recommandation :
et luy quand il vient en aage, a occasion d'esire plus enclin de servir au Seigneur, lequel s'est déclairé à luy pour Père, devant qu'il le cogneust, le recevant au nombre de son peuple dés le ventre de sa mère. Finalement, il nous faut tous- I jours craindre cesle menace, que si nous I inesprisons de marquer nos enfans du I signe de l'alliance, que le Soigneur en { fera la vengence ^ : d'autant qu'en ce
1 1) Gen. XVU, ii.
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faisant nous renonçons au bénéfice qu'il nous présente.
lO Venons aux argumens, desquels le malin esprit a tasché d'envelopper plusieurs en erreur et déception, sous ombre de se vouloir arrester à la Parole de Dieu : et considérons quelle force il y a en toutes les machines de Satan, parlésquelles il a tasché de renverser ceste saincte ordonnance du Seigneur : laquelle a tousjours, comme il estoit convenable, esté révéremment observée en son Eglise. Ceux doncques que le diable pousse de contredire en cest endroict à la Parole de Dieu tant certaine, pource qu'ils se voyent fort pressez et trop puissamment convaincus par la similitude que nous avons mise de la Circoncision avec le Baptesme, s'efforcent de monstrer quelque grande diversité entre ces deux signes, tellement qu'il n'y a rien commun de l'un à l'autre. Premièrement, en disant (|ue la chose figurée est diverse. Secondement, que l'alliance est toute autre. Tiercement que les enfans doyvent estre entendus eu diverses manières.
Mais quand ils veulent prouver le premier point, ils allèguent que la Circoncision a esté figure de la mortification, et non pas du Baptesme. Ce que certes nous leur concédons trèsvolontiers : car cela fait pour nous. Et mesmes, pour bien prouver nostre intention, n'usons point d'autres mots, sinon que la Circoncision et le Baptesme représentent pareillement la mortilication. Et de cela concluons que le Baptesme a succédé à la Circoncision, pource qu'il signifie une mesme chose aux Chresliens qu'icelle faisoit aux Juifs. Quant au second article, ils monstrent combien ils sont transportez d'esprit : non pas en renversant seulement un passage par fausse interprétation, mais toute l'Escriture universellement.
Car ils nous font les Juifs comme un peuple charnel et brutal, qui n*ait eu autre alliance de Dieu que pour la vie temporelle, ny autre promesse, que pour les biens présens et corruptibles. Si ainsi estoit, que reste-il plus sinon que l'on estime ceste nation-là comme un troupeau de porceaux, lequel nostre Seigneur ait voulu nourrir en l'auge, pour les lais-
ser après périr éternellement.!^ Car toutes foisetquantes que nous objectons la Circoncision et les promesses qui y sont données, ils ont incontinent en la bouche, que c'est un signe litéral, eldes promesses charnelles.
1 1 Certes si la Circoncision a esté un signe litéral, aussi bien est le Baptesme : veu que sainct Paul au chapitre 11 des Colossiens n'en fait pas l'un plus spirituel que l'autre, disant qu'en Christ nous sommes circoncis de la Circoncision faite sans main, quand nous avons despouillé la masse de péché (jui habite en nostre chair, laquelle est la Circoncision de Christ'. Puis -après pour déclairer cela, il dit que nous avons esté ensevelis avec Christ au Baptesme. Qu'est-ce que veut dire ce passage autre chose, sinon que l'accomplissement du Baptesme est l'accomplissement de la Circoncision, d'autant que les deux figurent une mesme chose? Car il veut monstrer que le Baptesme est aux Chrestiens, ce qu'avoit esté au paravant la Circoncii-ion aux Juifs. Or pource que nous avons évidemment ci-dessus exposé, que les promesses de ces deux signes, et les mystères en iceux représentez, ne diffèrent en rien, nous ne nousyarresteronspointde présent plus longuement. Seulement nous admonesterons les fidèles, de considérer si un signe doit estre estimé charnel et litéral, quand tout ce qu'il contient est spirituel et céleste. Mais pourtant qu'ils allèguent quelques passages pour donner apparence à leur mensonge, nous soudrons en trois mots, les objections qu'ils peuvent faire. 11 est certain que les principales promesses que nostre Seigneur a données à son peuple en l'Ancien Testament , esquelles consistoit l'alliance qu'il faisoit avec eux, ont esté spirituelles, appartenantes à la vie éternelle : et pareillement ont esté spirituellement entendues des Pères, pour concevoir espérance de la gloire future, et estre ravis en icelle de toute leur affection. Néantmoins nous ne nions pas qu'il n'aii testifié envers eux sa bonne volonté par autres promesses charnelles et terriennes,
1) Col. II, 11.
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voire pour confermer telles promesses spiriliielles : comme nous voyons qu'après avoir promis la béatitude immortelle à son serviteur Abraliam, il luy adjouste la promesse de la terre de Chanaan, pour luy déclairer sa acrûce et faveur sur luy ^ En telle sorte il faut prendre toutes les choses terriennes qu'il a promises au peuple judaïque, tellement que la promesse spirituelle précède lousjours comme fondement et chef, auquel tout le reste se rapporte. Ce que je touche plus légèrement, pource qu'il a esté déduit plus à plein au traitlé du Vieil et Nouveau Testament.
12 La différence des enfans du Vieil Testament, qu'ils veulent mettre avec ceux du Nouveau, est telle : Que les enfans d'Abraham pour lors, ont esté sa lignée charnelle : maintenant ce sont ceux qui eiisuyvent sa toy. Et pourtant, que les enfans d'aage, qui estoyent pour lors circoncis, ont ligure les enfans spirituels, qui par la Parole de Dieu sont régénérez à vie incorruptible. En quoy nous recognoissons quelque petite eslincelle de vérité : mais en cela s'abusent ces povres estourdis, qu'ayans leu quelque chose, ils n'ont point l'entendement de passer plus outre à considérer ce qui reste encores : ne le jugement pour discerner et accorder tout ce qui appartient à la matière. Nous confessons bien que la semence corporelle d'Abraham a tenu pour un temps le lieu des enfans spirituels, qui par foy sont incorporez avec luy : car nous sommes appelez ses enfans, combien que nous ne luy altouchions point de parentage charnel M\Iais s'ils entendent, comme certainement ils démonstrent : que nostre Seigneur n'eust point promis aussi sa bénédiction spirituelle à la semence charnelle d'Abraham, en cela ils s'abusent grandement. Pourtant voyci la droicte intelligence où nous meinel'Escriture rc'estquele Seigneur a donné la promesse à Abraham, que de luy soriiroit la semence dont toutes les nations de la terre seroyent bénites et sancliliées : luy asseurant qu'il seroit son Dieu et le Dieu de sa semence. Tous
1) Gcn. xy, 1, 18. 2) Gai. IV, S8; Rom. IV, 12.
ceux qui reçoyvent Jésus-Christ par foy, sont héritiers de ceste promesse : et pourtant sont nommez Enfans d'Abraham.
13 Or combien qu'après la résurrection de Jésus-Christ, le Royaume de Dieu a esté publié par tout indifféremment, pour y faire ouverture à tous peuples et nations : aliii, comme il dit, que les fidèles veinssent d'Orient et d'Occident pour avoir place au Royaume céleste, en la compagnie d'Abraham, Isaa<'. et Jacob ^ : toutesfois tout le temps qui avoit précédé nostre Seigneur avoit ordinairement tenu une telle miséricorde comme enclose entre les Juifs : lesquels il disoit eslre son Royaume, son peuple péculier, sa propre possession -. Or le Seigneur pour déclairer une telle grâce envers ceste nation, leur avoit ordonné la Circoncision : laquelle leur fust en signe qu'il se déclairoit pour leur Dieu, les recevant en sa protection, pour les conduire en la vie éternelle. Car quand Dieu nous prend en sa charge pour nous garder, que nous peut-il jamais défailliri' A ceste cause sainct Paul, voulant mons- Irer que les Gentils sont enfans d'Abraham comme les Juifs, parle en ceste manière, Abraham a esté justifié par loy devant qu'estre circoncis : après il a receu la Circoncision pour seel de sa justice, afin qu'il fust père de tous croyans incirconcis, et aussi père des circoncis : non pas de ceux qui n'ont que la Circoncision, mais qui ensuyvent la Foy qu'il a eue '.Ne voyons-nous pas bien comment il les lait pareils et d'égale dignité P Car pour le temps que nosire Seigneur avoit disposé, il a esté Père des fidèles circoncis : quand la muraille a esté rompue, comme dit l'Apostre, pour donner entrée au Royaume de Dieu à ceux qui en estoyent forclos '', il a esté fait aussi bien leur Père, jà soit qu'ils ne fussent circoncis : car le Baptesme leur est pour Circoncision. Et ce que sainct Paul met notamment, ([u'il n'est |ias père de ceux qui n'ont autre chose que la Circoncision, c'est pour rabatre la vaine contianee des Juifs qu'ils avoyeni
1) Matlli. VIH, II.
3J Uoui. IV, tO-lî.
2) Ex. XIX, 5.
*) Epbos. U, \t,.
aux cérémonii^s extérieures. Comme on en pourroit autant dire du Baptesme, pour confuter l'erreur de ceux qui n'y cherclient que l'eau.
14 Qu'est-ce doncques que veut dire autre part l'Apostre, quand il enseigne que les vrais enfans d'Abr.iliam ne sont point de la chair, mais que seulement ceux qui sont enfans de la promesse, sont réputez en la semence '? Il semble bien que par ces mots il vueille conclurre qued'estre descendu de la semence charnelle d'Abraham ne proulile de rien. 11 nous faut yci diligemment noter l'intention de sainct Paul. Car pour monstrer aux Juifs ([ue la grâce de Dieu n'est pas liée à la semence d'Abraham : et mesmes que ceste cognalion charnelle, par soy n'est d'aucune estime, il leur ameine au chapitre IX des Romains, Ismaël et Esaii, lesquels combien qu'ils descendissent d'Abraham, ont esté rejetiez comme estrangers : et la bénédiction a esté mise en Isaac et Jacob : de quoy il s'ensuyt ce qu'il conclud après, c'est que le salut dépend de la miséricorde de Dieu, laquelle il fait à qui hôu luy semble : et pourtant, que les Juifs n'ont pas à se glorifier d'estre l'Eglise de Dieu , s'ils n'obéissent à sa P;;role. Néantmoins après avoir ainsi chastié leur vaine gloire, cognoissant d'autre part que l'alliance faite avec Abraham pour luy et sa semence n'estoit pas de nulle valeur, mais avoit tousjours son importance, en le chapitre XI il déclaire comment on ne doit point conlemner icelle semence charnelle d'Abraham, el qu'ils sont les droicts et premiershériliersdel'Evangile, sinon d'auîant que par leur ingratitude ils s'en rendent indignes. Si ne laisse-il toutesfois , quelque incrédules qu'ils soyent de les appeler Saincts, à cause de la saincte progénie dont ils sont descendus : disant que nous au pris d'eux ne sommes qu'avortons, qui avons esté priiis pour estre entez en leur racine, dont ils sont les rameaux naturels. C'est la cause [)Ourquoy il a falu que l'Evangile leur lust présenté en premier lieu, comme aux enfans premiers-nais en la maison du
1) Rom. IX, 7, 8.
Seigneur, ausquels telle prérogative estoit deue, jusques à ce (ju'ils l'ont refusée. Et encores ne les devons-nous contemner , quelque rébellion (pte nous voyions en eux, espérans que la bonté du g Seigneur est encores sur eux à cause de ' la promesse. Car sainct Paul lesmoigne ([u'elle n'en départira jamais, disant que les dons el la vocation de Dieu sont sans repentance ne mutation ^
15 Voylà de (luelle importance est la promesse donnée à Abraham pour les siens. Pourtant, combien que la seule élection du Seigneur domine en cest endroict, pour discerner les> héritiers du Pvoyauine céleste, d'avec ceux qui n'y ont nulle part, si a voulu ce bon Dieu mettre spécialement sa miséricorde sur la lignée d'Abraham, et la teslilier et sceller par la Circoncision. Or il y a maintenant une mesme raison entre les Chresliens. Car comme sainct Paul en ce passage-là dit que les Juifs sont sanctiliez parleur souche cl origine : aussi autie part il afferme que les enfans des Chresliens sont maintenant sanciiliez par leurs parens ^ : pourtant ils doyvent estre ségrégez des autres, lesquels demeurent immondes.
Parquoy on peut facilement juger, que ce qu'ils prétendent conséquemmt'Ut, est faux : c'est que les enfans d'aage,quiont esté circoncis, ont ligure seulement les enfans spirituels, qui sont régénérez par la i'arole de Dieu. S;dr.ct Paul ne l'a pas prins si haut, quand il a escrit que Jésus- Christ esloit ministre de la nation judaïque, pour confenuer les promesses faites à leurs Pères ^ : comnu^ s'il disoit. Puis (juc les promesses données à Abraham et aux Pères, sont pour leur semence, Jésus- Christ, alin d'accomp'ir la vérité de son Père, est venu pour tirer ceste nation à salut. Voylà comment mes:j:es après la résurrection de Jésus-Chi-ict, sainct Paul entend tousjoui'sla promesse devoir estre accomplie litérainient. Auttnit en dit sainct Pierre au chapitre H des Actes, dénonçant aux Juifs que la promesse leur appartient, à eux et à leurs enfans *. Et au chapitre III, il les appelle Enfans, c'est-
1) Rom. XI, 29.
3J Roui. XV, 8.
2) I Cor. VII, 14.
») Acl. II, 39.
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;i-[lire héritiers des Testamens *, regardant loiisjours à ceste promesse. Ce que démonstre bien aussi le passage de sainct Paul, que nous avons ci-dessus allégué:
car il met la Circoncision donnée aux enfans petis d'aage, pour tesmoignage de la communication spirituelle avec Christ^. Et de faiet, que pourroit-on autrement respondre à la promisse que fait le Seigneur à ses lidèles par sa Loy, dénonçant qu'il fera miséricorde à leurs enfans pour l'amour d'eux, en mille générations? Dirons-nous que ceste promesse est abolie?
Mais ce seroit destruire la Loy de Dieu, laquelle plustost est establie par Clirist, entant qu'elle nous tourne à bien et salut. Que ce nous soit doncques un point résolu, que le Seigneur reçoit en son peuple les enfans de ceux ausquels il s'est monstre Sauveur, et qu'en faveur des premiers il accepte les successeurs.
16 Les autres diversitez qu'ils taschent de monstrer entre la Circoncision et le Baptesme, sont du tout ridicules et sans propos : et mesmes répugnantes ensemble. Car après qu'ils ont affermé que le Baptesme appartient au premier jour de la bataille clirestienne, la Circoncision au huitième, après que la moriiticalion est totalement faite : ils disent incontinent après, que la Circoncision figure la mortification de péché : le Baptesme est l'ensevelissement, après que nous y sommes morts. Certes un phrénétique ne se contrediroit tant ouvertement : car par l'un des propos il s'ensuyvroit que le Baptesme devroit précéder la Circoncision : par l'autre, on pourroit déduire qu'il la doit suyvre. Or il ne se faut esmerveiller de telle répugnance : car l'esprit de l'homme s'adonnant à forger fables et imaginations semblables à songes, est enclin à trébuscher en telles absurditez. Nous disons doncques que la première de ces deux différences qu'ils veulent mettre, est une pure resverie. Ce n'est pas en ceste manière qu'il faut allégoriser sur le huitième jour. Encores vaudroit-il beaucoup mieux exposer avec les Anciens, que (;'estoit pour démonstrer le renouvellement de vie estre dépendant de la
1) Acl. 111,25.
2) Ephés.II, 11.
résurrection de Christ, laquelle a esté faite au huitième jour : ou bien, qu'il faut que ceste Circoncision de cœur soit perpétuelle, tant que ceste vie-ci dure. Combien qu'il y ait apparence que nostre Seigneur en ce jour ait regardé ù la fragilité des enfans. Car voulant son alliance estre imprimée en leur corps, il est vraysemblable qu'il a mis ce terme, afin qu'ils fussent tellement confermez, que leur vie n'en fust point en danger. La seconde différence n'est pas plus certaine ne solide : car de dire que par le Baptesme nous soyons ensevelis après la mortification, c'est une mocqucrie, pluslost nous sommes ensevelis pour eslre mortifiez, comme l'Escriture l'enseigne*. Finalement, ils allèguent que si nous prenons la Circoncision pour le fondement du Baptesme, qu'il ne faudroit point que les femelles fussent baptisées ; veu qu'il n'y avoit que les masles seulement circoncis. Mais s'ils considéroyentbien la convenance de la Circoncision, ils délaisseroyent ceste raison tant frivole. Car d'autant que par ce signe le Seigneur démonstroit la sanctification de la semence d'Israël, il est certain qu'il servoit aussi bien aux femelles qu'aux masles : mais il ne leur estoit appliiiué, pource que la nature ne le porte pas. Le Seigneur doncques en ordonnant que le masle fust circoncy, a comprins sous iceluy ia femelle, laquelle ne pouvant recevoir la Circoncision en son propre corps, communiquait aucunement à la Circoncision du masle. Ainsi toutes ces folles fantasies délaissées et rejettées, comme elles le méritent, nous avons lousjours la similitude qui demeure entre le Baptesme et la Circoncision, touchant le mystère intérieur, les promesses, l'usage et l'efficace.
17 Conséquemment ils prétendent que le Baptesme ne doit estre communiqué aux petis enfans, lesquels ne sont encores capables du mystère qui y est présenté. Car comme il appert, le Baptesme signifie la régénération spirituelle, laquelle ne peut estre en cest aage-là. Pourtant, ils concluent qu'il les faut laisser enfans
1) Rom. VI, 4.
d'Adam, jusques à ce qu'ils auront prins accroissement pour parvenir à la seconde nativité. Tout cela répugne meschamment à la vérité de Dieu. Car s'il est question de les laisser enfans d'Adam, on les laisse en la mort, veu qu'il est dit qu'en Adam nous ne pouvons que mourir. Au contraire, Jésus-Clirist dit qu'on les laisse approcher de luy^ Pourquoy? Pourtant qu'il est la vie. Il les veut doncques faire partlcipans de soy pour les vivifier : et ceux-ci bataillent contre sa volonté, disans qu'ils demeureront en la mort. Car s'ils veulent caviller, qu'ils n'entendent pas que les enfans périssent, combien qu'ils demeurent enfans d'Adam : leur erreur est assez convaincu par l'Escriture, quand il est dit qu'en Adam nous sommes tous morts, et n'avons espérance de vie que par Christ^. Il nous faut doncques avoir part en luy, pour estre faits héritiers de la vie. Pareillement il est dit autre part, que de nature nous sommes tous sous l'ire de Dieu, conceus en péché ^, lequel porte tousjours damnation avec soy. Il s'ensuyt doncques qu'il nous faut sortir de nostre nature, pour communiquer au Royaume de Dieu. Et sçauroit-on dire chose plus ouvertement que ceci ? La chair et le sang ne posséderont point le Royaume de Dieu'*. Il faut doncques que tout ce qui est de nous soit anéanty, pour estre faits héritiers de Dieu : ce qui ne se fait sans régénération. En somme, il faut que la Parole de Jésus-Christ demeure véritable, où il afferme qu'il est la vie^. Pourtant il nous faut estre en luy, pour escliapper la servitude de la mort. Mais comment, disentils, pourroyent estre les pelis enfans régénérez qui n'ont cognoissance de bien ne de mal? A cela nous respondons, que combien que l'œuvre de Dieu nous soit secrette et incompréhensible, néantmoins qu'elle ne laisse point de se faire. Orque le Seigneur régénère les petis enfans qu'il veut sauver, comme il est certain qu'il en sauve aucuns, il est trèsévident. Car s'ils naissent en corruption , il faut qu'ils en soyent purgez devant qu'entrer
t) Mallh. XIX, 1».
5) Ephés. U, 3;Ps. LI, 7.
6) Jean XI, Ï5 ; XIV, S.
2) 1 Cor. IV, 22.
*) 1 Cor. XV 50.
au royaume céleste, auquel il n'entre nulle chose souillée ^ S'ils naissent pécheurs, comme David et sainct Paul en rendent tesmoignage^ il faut, pour estre agréables à Dieu, qu'ils soyent justifiez. Et que demandons-nous tant, quand le Juge céleste nous dit , qu'il nous faut tous renaistre pour avoir entrée en son royaume^. Et pour fermer la bouche aux murmurateiirs, il a monstre en sainct Jehan-Baptiste, que c'est qu'il peut faire es autres, quand il l'a sanctifié dés le ventre de sa mère*. Et n'est à recevoir ceste cavillation, que s'il a esté une fois ainsi fait, ce n'est pas à dire qu'il le doyve tousjours estre. Car nous n'arguons point en ceste manière, mais nous voulons seulement monstrer, qu'iniquement ils veulent restreindre la puissance de Dieu envers les petis enfans, laquelle il "a une fois déclairée. L'autre évasion est autant inepte, quand ils allèguent que c'est une manière de parler de l'Escriture, de dire. Dés le ventre de la mère, pour dés la jeunesse. Car on voit bien que l'Ange en parlant à Zacharie luy a voulu affermer, qu'estant encores au ventre de la mère il seroit rempli du sainct Esprit. Le Seigneur doncques sanctifiera bien ceux que bon luy semblera, comme il a sanctifié sainct Jehan, puisque sa main n'est pas accourcie.
18 Et de faict, pour ceste cause Jésus- Christ a esté sanctifié dés son enfance, afin que tous aages fussent en luy sanctifiez, selon que bon luy semble. Car comme pour satisfaire en la propre chair en laquelle l'offense avoit esté faite, et pour accomplir toute justice et entière obéissance en nostre nature, de laquelle il vouloit faire le salut, d'avantage pour estre plus enclin à nous supporter en douceur et compassion, il a prins nostre propre chair, et un corps du tout semblable au nostre, excepté péché : aussi d'autre part il a esté plenement sanctifié en son humanité dés sa conception, afin de sanctifier par sa participation jusques aux petis enfans. Or si Jésus-Christ est comme le patron et exemplaire de toutes les grâces que fait le Père céleste à ses
1) Apec. XXI, 27.
3) Jeau m, 3.
2) Ts. LI, 7 i Ephét. II, S.
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enfans, en ceste partie aussi il nous peut estre exemple, que la main de Dieu n'est pas amoindrie envers cest aage, non plus qu'envers les autres. Quoy qu'il soit, il est nécessaire de conclurre que le Seigneur ne relire de ce monde nul de ses esleus, qu'il ne l'ait premièrement sanctifié et régénéré par son Esprit. Et à ce qu'ils allèguent, que la vérité ne recognoist autre régénération que celle qui est faite par la semence incorruptible, qui est la Parole de Dieu*, nous respondons qu'ils prenent mal le dire de sainct Pierre, lequel en disant cela, n'addresse son propos sinon à ceux qui avoyent esté enseignez de l'Evangile, ausquels certes la Parole de Dieu est tousjours pour semence de régénération spirituelle; mais de cela ne se peut inférer que les petis enfans ne puissent estre régénérez par la vertu du Seigneur à nous secrette et admirable, mais à luy facile et aisée. D'avantage, c'est une chose trop incertaine et mal seure, d'affermer que le Seigneur ne se puisse en quelque sorte manifester à eux.
49 Comment, disent-ils, cela se feroitil? veu que la foy est par l'ouye, comme dit sainct PauP, et les enfans n'ont discrétion de bien ne de mal. Mais ils ne regardent point que sainct Paul parle seulement de la manière ordinaire dont le Seigneur besongne pour donner la foy aux siens : non pas qu'il n'en puisse autrement user, comme de faict il en a usé en beaucoup , lesquels sans jamais leur faire ouyr parole il a touchez intérieurement, pour les attirer à la cognoissance de son nom. Et pource qu'il leur semble que cela répugne à la nature des enfans, lesquels selon Moyse n'ont encores discrétion du bien et du mal ^ : je leur demande pourquoy ils veulent restreindre la puissance de Dieu : de ne sçavoir maintenant faire en partie aux enfans, ce qu'elle fait en eux parfaitement un peu après.
Car si la plénitude de vie est en la parfaite cognoissance de Dieu, puis que le Seigneur réserve à salut d'aucuns lesquels décèdent petis enfans de ce monde, il est certain qu'ils auront la plene manifes-
1) 1 Pierre I, (3.
3) Dcut. I, 39.
2) Rom. ï, 17.
tation de Dieu. Puis doncques (pi'ils l'ont parfaitement en la vie future, pourquoy n'en pourront-ils avoir yci quelque petit goust, ou en appercevoir quelque estincelle : sur tout veu que nous ne disons pas que Dieu les despouille d'ignorance, jusques à ce qu'il les retire de la prison de leurs corps ? Non pas que nous vucillions affermer que les enfans ayent foy, d'autant que nous ne sçavons comment Dieu besongne en eux : mais nostre intention est de monstrer la témérité et présomption de ces gens, lesquels selon leur folle fantasie afferment et nient ce que bon leur semble, sans avoir nul esgard à toute raison qu'on sçauroit amener.
20 Mais ils pressent encores de plus près, disans que le Baptesme est Sacrement de pénitence et de foy, comme l'Escriture nous enseigne. Puis doncques que pénitence et foy ne peuvent estre en un petit enfant, c'est une chose mal convenable de leur appliquer le Sacrement, veu qu'en ce faisant sa signification est rendue vaine. Ces argumens combatent contre l'ordonnance de Dieu, plus que contre nous. Car que la Circoncision ait esté signe de pénitence, il appert par plusieurs tesmoignages de l'Escriture : principalement du chapitre IV de Jérémie :
et sainct Paul le nomme Sacrement de la Justice de foy^ Qu'on demande doncques raison à Dieu, pourquoy il l'a fait appliquer aux petis enfans. Car puis que c'est une mesme raison, si cela n'a esté fait desraisonnablement, il n'y a non plus d'inconvénient au Baptesme. S'ils cherchent leurs subterfuges accoustumez, que les enfans d'aage ont figuré les vrais enfans régénérez : cela desjà leur est osté.' Voyci doncques que nous disons. Puis que nostre Seigneur a voulu que la Circoncision, combien qu'elle fust Sacrement de foy et pénitence, fust communiquée aux enfans, il n'y a nul inconvénient que le Baptesme leur soit communiqué. Si ces calomniateurs ne veulent d'adventure accuser Dieu, en ce qu'il a fait telle ordonnance. Mais la vérité, sapience et justice de Dieu, reluit assez clairement en tous ses faits, pour confondre leur folie,
1) Rom. IV, 11.
mensonge et iniquité. Car combien que les enfans ne coniprinssent point pour lors que vouloit dire la Circoncision, si ne laissoyent-iis pas d'estre circoncis en la chair, à la mortification intérieure de leur nature corrompue, pour la méditer ei s'y estudier quand l'aage le porteroit, estans à ce instruits dés leurs premières années. BrieF, ceste objection est solue en un mot, quand nous disons qu'ils sont baptisez en foy et pénitence pourl'advenir : desquelles combien qu'on ne voye point d'apparence, toutesfois la semence y est plantée par l'opération secrette du saiinct Esprit. Par ceste raison se peuvent soudre tous autres passages qu'ils ameinent, appartenans à la signification du Baplesrne. Comme quand de ce que sainct Paul l'appelle Le lavement de régénération et rénovation \ ils prétendent qu'on ne le doit bailler sinon à ceux qui sont capables d'estre régénérez et renouvelez. Mais nous aurons tousjours à répliquer, La Circoncision est signe de régénération et rénovation : elle ne se doit doncques bailler sinon à ceux qui en sont jà de présent participans. Et par ainsi, selon leur intention, l'ordonnance de Dieu, de circoncir les petis enfans, seroit folle et desraisonnable. Pourtant toutes les raisons qui combatent aussi bien contre la Circoncision, ne sont à recevoir pour impugner le Baptesme. Et ne peuvent calomnier qu'il faut laisser pour fait ce qui est institué du Seigneur : et qu'il faut avoir pour résolu qu'il est bon et sainct, sans en enquérir : laquelle révérence n'est pas deue aux choses lesquelles ne sont expressément commandées de luy. Car il n'y a sinon à respondre à ceste question : Ou Dieu a institué la Circoncision pour les petis enfans à bonne raison, ou non. Si elle a esté bien instituée, tellement qu'on ne puisse alléguer aucune absurdité à rencontre, autant en est-il du Baptesme.
21 Parquoy à ce qu'ils prétendent nous amener à quelque absurdité, nous respondons ainsi : Les enfans recevans le signe de régénération et rénovation, s'ils décèdent de ce monde devant que
1) Tile m, 5.
venir en aage de cognoissance, s'ils sont des esleus du Seigneur, ils sont régénérez et renouvelez par son Esprit comme bon luy semble, selon sa vertu à nous cachée et incompréhensible. S'ils vienent jusques à l'aage qu'ils puissent estre instruits de la doctrine du Baptesme, ils cognoistront comment en toute leur vie ils ne doyvent faire autre chose que méditer ceste régénération, dont ils portent la marque dés leur enfance. En telle manière aussi faut-il entendre ce que sainct Paul enseigne au chapitre VI des Romains et au chapitre II des Colossiens, que par le Baptesme nous sommes ensevelis avec Christ ^ Ciir en disant ces choses, il n'entend pas qu'elles doyvent précéder le Baptesme : mais seulement enseigne quelle est la doctrine du Baptesme, laquelle se peut aussi bien monstrer et apprendre après l'avoir receu, comme paravant. Comme pareillement Moyse et les Prophètes remonstroyent au peuple d'Israël que la Circoncision vouloit dire, jà soit qu'ils eussent esté circoncis jeunes ^. Pourtant s'ils veulent conclurre que tout ce qui est représenté au Baptesme doit précéder iceluy, leur faute est en cela par trop lourde : veu mesmes que ces choses ont esté escrites aux personnes lesquelles avoyenl jà esté baptisées. Autant en faut-il dire de ce qu'escrit sainct Paul aux Galaliens : que nous tous qui sommes baptisez, avons veslu Jésus-Christ ^. Ce qui est vray.
3Iais à quelle fin P Pour vivre d'oresenavant en luy : non pas pource qu'au paravant nous y avons vescu. Et combien que les grans ne doyvent recevoir le signe, que premièrement ils n'aycnt intelligence de la chose, il y a diverse raison aux petis enfans, comme il sera dit en un autre lieu. A une mesme fin tend le dire de sainct Pierre, que le Baptesme respondant à la figure de l'Arche de Noé, nous est donné à salut *. Non point l'ablution extérieure des souilleures de la chair, mais response de bonne conscience envers Dieu, qui est par la foy en la résurrection de Jésus-Christ. Si la vérité
<) Rom. VI, V; Col. Il, 12.
2) Deut. X, 16; Jér. lY, '>.
3) Gai. m, 27.
4) 1 Pierre III, 21.
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du Baptesme est bon lesnioignage de la conscience devant Dieu : quand cela sera séparé, que reste-il plus qu'une chose vaine et de ruiUe importance ? Parquoy si les pelis enl'ans ne peuvent avoir ceste bonne conscience, leur Baptesme n'est que vanité et fumée. En cela ils se trompent tousjours, qu'ils veulent précisément que la vérité sans quelque exception précède le signe. Lequel erreur nous avons abondamment ci-devant réfuté. Car la Circoncision, pourtant si elle estoit baillée aux petis enfans, ne laissoit point d'estre Sacrement de la justice de la foy, de pénitence et régénération. Si ces choses eussent esté incompatibles, Dieu n'eust pas fait telle ordonnance. 3Iais en nous enseignant que la substance de la Circoncision est telle, et cependant l'assignant aux petis enfans, il nous monstre assez que touchant ces points-là, elle leur est baillée pour le temps advenir. Doncques la vérité présente qu'il nous faut considérer au Baptesme, quand il est donné aux petis enfans, c'est qu'il est testificalion de leur salut en scellant et conferniant l'alliance de Dieu sur eux. Pourtant, toutes telles raisons ainsi démenées, ne sont que dépravations de l'Escriture, comme chacun peut veoir.
22 Nous traitterons en brief les autres argumens, lesquels se peuvent démesler sans grande difficulté. Ils allèguent que le Baptesme est un lesmoignage de la rémission de nos péchez : ce que nous accordons, et disons que par ceste raison il appartient aux petis enfans. Car estans pécheurs comme ils sont, ils ont besoin de pardon et rémission de leurs macules. Or puis que le Seigneur testifie qu'il veut faire miséricorde à cest aage, pourquoy luy refuserons-nous le signe qui est moindre que la chose? Parquoy nous retournons l'argument contre eux.
Le Baptesme est signe de la rémission des péchez : les enfans ont rémission de leurs péchez. Le signe doncques, qui doit suyvre la chose, à bon droict leur est communiqué. Ils produisent ce qui est escrit au chapitre V des Ephésiens, que nostre Seigneur a purgé son Eglise par le lav^ncnt d'eau en la parole de
vie'. Ce qui fait encores contre eux : car de cela nous déduisons telle raison : Si nostre Seigneur veut que la purgation qu'il fait de son Eglise, soit testiliée et conterniée par le signe du Baptesme, et les petis sont de l'Eglise, puis qu'ils sont contez au peuple de Dieu, et appartienent au royaume des deux : il s'ensuyt doncques qu'ils doyvent recevoir le lesmoignage de leur purgation, comme le reste de l'Eglise. Car sainct Paul sans nulle exception comprend généralement toute l'Eglise, quand il dit que nostre Seigneur l'a purgée par -le Baptesme. De ce qu'ils allèguent du chapitre XII de la première épistre aux Corinthiens, que par le Baptesme nous sommes incorporez en Christ-, on en peut autant déduire. Car si les petis enfans appartienent au corps de Christ, comme il appert de ce qui a esté dit : il est doncques convenable qu'ils soyent baptisez, pour estre conjoincts à leurs membres. Voilà comme ils bataillent vivement contre nous avec tant de passages qu'ils accumulent sans sens, sans propos, sans intelligence.
23 Après, par la prattique des Apostres, ils veulent monstrer comment il n'y a que les grans qui soyent capables de recevoir le Baptesme. Car sainct Pierre, disent-ils, estant interrogué de ceux qui se vouloyent convertir à nostre Seigneur, que c'est qu'ils avoyent à faire : il leur respond qu'ils facent pénitence et qu'un chacun d'eux soit baptisé en Is rémission de leurs péchez^. Semblablement, quand l'Eunuque demande à saine?
Philippe, s'il n'est pas loisible qu'il soir, baptisé: il luy respond, Ouy bien, moyennant qu'il croye de tout son cœur*. De cela ils concluent que le Baptesme n'est ordonné sinon pour ceux qui ont foy ei repentance, et qu'on ne le doit ottroyer à nuls autres. Mais s'il est question d'y aller en ceste sorte, par le premier passage on trouveroil que la repentance suffiroit seule, veu qu'il n'y est fait mention aucune de la foy : et par le second, que la foy seule seroit assez, veu que la repentance n'y est point requise. Ils me diront que l'un des passages aide à l'autre :
1) Ephcs. V, 26.
3) Act. II, «7, 38.
•2) t Coi. XU, 13.
4) Act. VIU, 36,37.
et partant qu'il les faut joindre pour en avoir bonne intelligence. Et semblablement nous disons que pour bien tout accorder, il faut assembler les autres passages, lesquels nous peuvent despescher de ceste difficulté, d'autant que le droict sens de l'Escriture souventesfois dépend de la circonstance. Nous voyons doncques que ces personnages, lesquels interroguent de ce qu'ils ont à faire pour se réduire au Seigneur, sont en aage d'intelligence. De tels nous ne disons pas qu'ils doyvent estre baptisez, sinon que premièrement on ait tesmoignage de leur foy et repentance, telle qu'on peut avoir entre les hommes. Mais les petis enfans engendrez des Chresliens, doyvent bien estre mis en un autre rang. Et qu'il soit ainsi, nous ne le forgeons pas au plaisir de nostre cerveau, mais avons cerlaine asseurance de l'Escriture, pour y mettre une telle différence. Nous voyons que si quelqu'un anciennement se rangeoit avec le peuple d'Israël, pour servir au Dieu vivant, il faloit que devant que recevoir ia Circoncision, premièrement il receust ia Loy, et fust endoctriné de l'alliance que nostre Seigneur avoit avec son peuple : pource qu'il n'estoit pas de sa nature comprins en la nation judaïque, à laquelle ce Sacrement appartenoit.
24 Comme mesmes le Seigneur envers Abraham ne commence point par là, de le faire circoncir sans sçavoir pourquoy, Hiais il l'instruit de l'alliance laquelle il veut confermer par la Circoncision : et après qu'il a creu à la promesse, lors il luy ordonne le Sacrement. Pourquoy est-ce doncques qu'Abraham ne reçoit point le signe, sinon après la foy, etisaac son fils le reçoit devant que rien entendre ? Pource que l'homme d'aage n'estant encores participant de l'alliance du Seigneur, pour y entrer doit premièrement sçavoir quelle elle est. Le petit enfant engendré de luy, estant héritier deJ'alliance par succession, comme la proioesse faite au père le porte, à bon droict est capable du signe, sans entendre quelle est la signification. Or pour le dire plus briefvement et plus clairement, puis que l'enfant du fidèle est participant de l'alliance de Dieu sans intelli-
gence, il ne doit point estre débouté du signe, mais en est capable sans que l'intelligence y soit requise. C'est la raison pourquoy nostre Seigneur dit, que les enfans sortis de la lignée d'Israël luy ont esté engendrez comme ses propres enfans * : se réputant le Père de tous les enfans de ceux ausquels il avoit promis estre leur Dieu, et le Dieu de leur semence. Celuy qui est infidèle, nay d'infldèles, jusques à ce qu'il viene à cognoissance de Dieu est estranger de l'alliance. Et pourtant ce n'est pas de merveille s'il n'a communication au signe : car ce seloit à fausses enseignes. Ainsi dit sainct Paul, que les Gentils du temps de leur idolâtrie estoyent sans Testament ny alliance^. La chose maintenant me semble bien assez claire : c'est que les grans d'aage, qui se veulent réduire à nostre Seigneur, ne doyvent estre receus au Baptesme sans foy et repentance : veu que c'est la seule entrée qu'ils ont en l'alliance, laquelle est marquée p^r le Baptesme. Les enfans descendus des Chrestiens, ausquels elle appartient en héritage par la vertu de la promesse, pour ceste seule cause sont idoines d'y estre admis. Autant faut-il dire de ceux qui confessoyent leurs fautes et offenses pour estre baptisez de Jehan ^ veu qu'en eux nous ne voyons autre exemple, sinon celuy que nous voudrions observer. Car s'il venoit quelque Juif, Turc, ou Payen, nous ne luy voudrions communiquer le Baptesme devant que l'avoir deuement instruit, et avoir sa confession telle qu'en pensissions estre satisfaits. Car combien qu'Abraham n'ait esté circoncy qu'après avoir esté instruit , cela ne porte point préjudice que les enfans après luy ne soyent circoncis sans instruction, jusques à tant qu'ils en seront capables.
25 Mais encores pour monstrer que la nature du Baptesme est telle qu'elle requiert une régénération présente, ils prenent tesmoignage de ce qui est dit au chapitre III de sainct Jehan, Quiconques ne sera régénéré d'eau et de l'Esprit, il n'entrera point au Royaume cé-
<) Eiéch. XVI, lOjXXIir, 37.
3) M»t(h. III, fi.
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leste*. Voylà, disent-ils, comment, nostre Seigneur appelle le Baptesme : Régénération. Si (loncqiies ainsi est que les enfans soyent incapables d'estre régénérez, comment seront-ils idoines à recevoir le Baptesme, qui ne peut estre sans cela ? Premièrement, ils s'abusent en ce qu'ils réfèrent ce propos au Baptesme, pource qu'il est là fait mention d'eau. Car après que Jésus-Cbrist a déclairé à Nicodème la corru|)tion de nostre nature, et a dit qu'il nous faloit renaistre : pource que Nicodème imaginoit une seconde nativité du corps, il déraonstre la façon comment Dieu nous régénère, asçavoir en eau et en Esprit: comme s'il disoit, Par l'Esprit, qui en purgeant et arrousant les âmes, a l'office d'eau. Je pren doncques simplement l'eau et l'Esprit pour l'Esprit qui est eau. Et n'est point ceste forme de parler nouvelle : car elle convient avec une autre qui est au chapitre III de sainct Matthieu où Jehan-Baptiste dit, Celuy qui me suit, est celuy qui baptise au sainct Esprit et au feu^. Comme doncques baptiser du sainct Esprit et de feu, est donner le sainct Esprit, lequel a la nature et propriété de feu, en régénérant les fidèles, ainsi Renaistre par l'eau et l'Esprit, n'est autre chose que recevoir la vertu du sainct Esprit, lequel fait en l'âme ce que l'eau fait au corps. Je sçay bien que les autres interprètent autrement ce passage : mais je ne doute pas que ce ne soit yci le vray sens et naturel, veuque l'intention de Christ n'est autre chose, que d'adverlir qu'il nous faut desvestir de nostre propre nature, pour aspirer au royaume des cieux.
Combien que si je vouloye en badinant caviller à leur façon, j'auroye à répliquer que quand nous leur aurons ottroyé tout ce qu'ils demandent, il s'ensuyvra que le Baptesme précède foy et repentance, veu qu'en la sentence de Christ il est mis en ordre devant le mot d'Esprit. Il n'y a doute qu'il ne soit là parlé des dons spirituels. Or s'ils suyvent le Baptesme, j'ay gaigné ce que je préten. 3Iais laissans tous subterfuges, contentons-nous de la simple interpré-
t) Jean lll.
2} Mdtlb. 111,11.
. e lation que j ay amenée : asçavoir qu
nul jusqucs à ce qu'il soit régénéré d'eau vive, n'entrera au Royaume des cieux. s
26 D'avantage, il appert encores par autre raison, que leur glose ne doit estre admise: veu que tous ceux qui n'auroyent esté baptisez, seroycnt exclus du royaume de Dieu. Or je présuppose que leur opinion fust tenue de ne point baptiser les petis enfans : que diroyent-ils d'un jeune enfant, qui auroit esté instruit droictement en nostre foy, s'il venoità trespasser devant qu'on eust loisir de le baptiser ? Nostre Seigneur dit, que quiconques croit au Fils, il a la vie éternelle, et ne viendra en condamnation, mais est jà passé de mort à vie '. Nulle part il ne damne ceux qui n'auront point esté baptisez. Ce que n'entendons estre dit en contemnementdu Baptesme comme sionlepouvoit négliger: mais seulement nous voulons monslrer qu'il n'est pas tellement nécessaire, que celuy ne soit excusable de ne l'avoir point receu , qui aura eu empeschement légitime. Au contraire, selon leur exposition, tous tels seroyent condamnez sans exception:
jà soit qu'ils eussent la foy, par laquelle nous possédons Jésus-Christ. Mais encores sans cela ils (;ondamnent tous les petis enfans, ausquels ils desnient le Baptesme, qu'ils disent estre nécessaire à salut. Maintenant qu'ils accordent leur dire avec la Parole de Christ, par laquelle le Royaume céleste leur est adjugé''. Et encores que nous leur concédions tout ce qu'ils demandent, si est leurillation fausse, et prinse d'une fausse et folle raison, que les enfans ne peuvent estre régénérez : comme il appert de la déduction ci-dessus trailtée amplement : c'est, que sans la régénération il n'y a nulle entrée au royaume de Dieu, ne pour les petis ne pour les grans. Or puis qu'il y en a de ceux qui décèdent petis enfans, qui sont héritiers du royaume de Dieu, il s'ensuyt bien qu'ils sont paravant régénérez. Le reste des choses signifiées a lieu en eux, au temps que le Seigneur aura disposé pour leur en donner la cognoissance.
1) Jean V, Ï4.
2) Mallh.XlX, »4.
INSTITUTION CHRESTIENNË.
27 Sur (out, pour faire leur grand bouclier, et comme la principale forteresse de leur opinion, ils allèguent la première institution du Baptesme laquelle ils disent avoir esté faite par les paroles escrites au dernier de sainct Matthieu, Allez : instruisez toutes nations, les baptisans au nom du Père et du Fils et du sainct Esprit : les enseignans de garder tout ce que je vous ay commandé ^ A quoy ils joignent ce passage du dernier de sainct Marc, Oui croira et sera bapiisé, il sera sauvé^. Voylà, disent-ils, comment nostre Seigneur commande d'instruire devant que baptiser, et monstre que la foy doit précéder le Baptesme. Et de faict, nostre Seigneur a bien monstre cela par son exemple, lequel n'a point esté baptisé jusques en l'aage de trente ans'. En cest endroict ils faillent en beaucoup de sortes. Car c'est un erreur trop évident, de dire que le Baptesme ait esté lors premièrement institué, lequel avoit duré tout le temps de la prédication de Jésus-Christ. Puis doncques qu'il avoit esté institué devant qu'estre en usage : comment dirons-nous que si long temps après, la première institution en ait esté faite? Parquoy c'est en vain qu'ils taschent de prendre la première ordonnance, pour nous limiter la doctrine du Baptesme à ce passage précisément.
Toutesfois, laissans là ceste faute, considérons combien sont fortes leurs raisons. Or elles ne serrent pas tant que n'en peussions bien eschapper, s'il estoit mestier de tergiverser. Car puis qu'ils se fondent si estroitement sur l'ordre et la disposition des mots, prétendans qu'il faut instruire premièrement que baptiser, et croire devant que recevoir le Baptesme, pource qu'il est dit, Instruisez et baptisez : item. Qui croira et sera baptisé : par mesme raison il nous seroit loisible de répliquer qu'il faut baptiser devant qu'enseigner à garder les choses que Jésus a commandées : veu qu'il est dit : Baptisez, les enseignans de garder tout ce que je vous ay commandé. Ce qu'aussi nous avons monstre en l'autre sentence n'aguères alléguée, touchant
1) Matth.XXVIlI, 19. 2) Marc XVI, Ifî.
3) Mallh. III, 13; Luc III, 23.
d'estre régénérez d'eau et d'Esprit : car nous leur prouverons bien ainsi, que le Baptesme devroit précéder la régénération spirituelle, puisqu'il est nommé devant: car il n'est pas dit. Qui sera régénéré d'Esprit et d'eau : mais d'eau et d'Esprit.
28 Leur argument semble desjà advis aucunement abatu. Encores néantmoins ne nous arrestons-nous pas là : ayans response pour défendre, la vérité, beaucoup plus certaine et solide : c'est que le principal mandement que baille yci nostre Seigneur à ses Apostres : est d'annoncer l'Evangile : auquel il adjouste le ministère de baptiser, comme une dépendance de leur propre commission et principale charge. Pourtant il n'est yci parlé du Baptesme, sinon d'autant qu'il est conjoinct à la doctrine et prédication : comme il se pourra mieux entendre par plus longue déduction. Le Seigneur doncques envoyé ses Apostres pour instruire les hommes de toutes nations de la terre. Et lesquels? il est certain qu'il n'entend sinon ceux qui sont capables de recevoir doctrine.
Après il dit que tels, après avoir esté instruits, doyvent estre baptisez. Et en poursuyvant son propos, il dit que tels, en croyant et estant baptisez, seront sauvez. Est-il yci fait mention des petis enfans, ny en une part ny en l'autre?
Quelle forme doncques d'arguer est ceste-ci dont ils usent? Les gens d'aagc doyvent estre instruits, et croire devant qu'estre baptisez : le Baptesme doncques n'appartient point aux petis enfans. Qu'ils se tormentent tant qu'ils voudront : ils ne peuvent tirer autre chose de ce passage, sinon qu'on doit prescher l'Evangile à ceux qui sont capables d'ouyr, devant que les baptiser, puis que de tels seulement il est question. C'est doncques bien pervertir les paroles du Seigneur, sous ombre de cela exclurre les petis enfans du Baptesme.
29 Et afin que chacun puisse toucher au doigt leurs fallaces, je monslreray par similitude en quoy elles gisent. Quand sainct Paul dit que quiconques ne travaillera, qu'il ne mange* : si de cela
1) 2 Tliess. III, 10.
LIVRE IV, CHAPITRE XVI
quelqu'un vouloit inférer que les petis enfans ne doyveiU point ostre nourris, ne seroit-il point digne de la mocquerie de tout le monde? Pourquoy ? Pourlant que ce qui est dit d'une partie, il le tireroit généralement à tous. Or ces bons personnages n'en font pas moins en ceste matière; car ce qui est dit spécialement des grans, ils le rapportent aux petis, pour en faire une reigle générale. Toucbant de l'exemple de nostre Seigneur, il ne les peut en rien favoriser. Il n'est baptisé que jas(pies à l'aage de trente ans ^ Ptlais c'est pource que lors il veut commencer sa prédication, et par icelle fonder le Baptesme : lequel avoit desjà esté commencé par Jeban. Voulant doncques instituer le Baptesme en sa doctrine dés le commencement, pour le mieux authoriser il le sanctilie premièrement en son corps, voire au temps qu'il cognoissoit estre propre et convenable à ce faire : asçavoir voulant commencer à exécuter la charge à luy commise. En somme, ils n'arracberont autre chose, sinon que le Baptesme a eu son origine de la prédication de l'Evangile. Et si bon leur semble d'assigner le terme de trente ans, pourquoy doncques ne l'observent-ils, mais reçoyvent au Baptesme tous ceux qui ont desjà assez proufilé comme il leur semble? Mesmes Servet l'un de leurs maistres, pource qu'il insistoit opiniastrément sur les trente ans, fut descouvert s'estre vanté desjà en l'aage de vingt ans d'estre Prophète. Comme si c'estoit une chose supportable, qu'un homme se vante d'estre Docteur en l'Eglise, devant qu'il en soit membre pour y estre novice.
30 Ils nous objectent que par mesme raison la Cène devroit estre communiquée aux petis enfans, lesquels nous ne voulons recevoir à icelle. Comme si la diversité n'estoit pas assez expressément notée en l'Escriture, voire en toutes manières. Je confesse que cela s'est fait en l'Eglise ancienne, comme il appert par quelques passages des Docteurs. 31ais ceste coustume a esté abolie justement et à bon droict. Car si nous considérons la nature et propriété du Baptesme, nous
1) L'ic ni, 23.
trouverons que le Baptesme est la première entrée que nous avons pour estre recognus membres de l'Eglise, et avoir lieu entre le peuple de Dieu. Pourtant il est le signe de nostre régénération et nativité spirituelle, par laquelle nous sommes faits enfans de Dieu. Au contraire, la Cène a esté ordonnée pour ceux qui ayans passé la première enfance, sont capables de viande solide, A quoy nous avons la parole du Seigneur fort évidente. Car quant au Baptesme, elle ne met nulle distinction d'aage : mais elle ne permet pas la Cène estre communiquée sinon à ceux qui peuvent discerner le corps du Seigneur, qui se peuvent examiner et csprouver, qui peuvent annoncer la mort du Seigneur ^ Voudrionsnous chose plus ouverte que cela? Qu'un chacun s'esprouve soy-mesme, puis qu'il mange de ce pain, et boyve de ce calice^. Il faut doncques que la probalion précède, laquelle ne peut estre aux petis enfans. Item, Qui en mange indignement, il prend sa condamnation, ne discernant point le corps du Seigneur^. S'ils n'en peuvent estre participans dignement, sinon avec approbation, ce ne seroit pas humainement fait à nous, de donner aux petis enfans de la poison, au lieu de nourriture. Item , Vous ferez ceci en commémoration de moy. Pourtant toutesfois que vous prendrez de ce pain, et beuvrez de ce calice, vous annoncerez la mort du Seigneur. Comment pourroyent annoncer la mort du Seigneur les enfans qui ne peuvent encores parler? Toutes ces choses ne sont pas requises au Baptesme : pourtant la différence est grande entre ces deux signes, laquelle mesmes a esté observée sous le Vieil Testament aux signes semblables et respondans à ceuxci. Car la Circoncision, laquelle estoit au lieu du Baptesme , estoit destinée aux petis enfans : mais l'Agneau paschal, pour lequel maintenant nous avons la Cène, n'appartenoit à autres enfans, sinon à ceux qui pouvoyent interroguer quelle en estoit ceste signification*. Si ces povres gens avoyent un grain de bon sens ils
1) Mallli. XSVII, ï6; Luc XXII, 19.
î) 1 Cor. XI, 48. 3) 1 Cor. XI, 29.
*) Gen. XVIl. 12; Ex. XII, 26.
ne seroyent pas tanl aveugles, de n'appercevoir ces choses, lesquelles se monstrent d'eiles-mesmes à l'œil.
31 Combien qu'il me fasclie d'amasser tant de resveries frivoles qui pourront enyvrer les lecteurs, toutesfois poiirce que Servel se meslant aussi de mesdire du Baptesme des petis enfans, a cuidé amener de fort belles raisons, il sera besoin de les rabatre briefvement. Il prétend que les signes donnez par Christ estans parfaits, requièrent que ceux qui s'y présentent soyent aussi parfaits ou capables de perfection. La solution est aisée : puis que la perfection du Baptesme s'estend jusques à la mort, qu'il confond tout ordre, la restreignant à un jour et à une minute de temps. J'adjouste aussi qu'il se monstre trop sot, cherchant perfection en l'homme au premier jour de son Baptesme, où nous sommes conviez d'y tendre journellement tout le temps de nostre vie. Il objecte que les Sacremens de Jésus-Christ sont donnez pour mémoriaux, afin que chacun se souviene que nous sommes ensevelis avec luy. Je respon que ce qu'il a controuvé de sa teste n'a pas besoin d'estre réfuté. Qui plus est, il appert par les mots de sainct Paul, que ce qu'il veut tirer au Baptesme, est particulier à la Cène : asçavoir que chacun s'examine ^ Car on ne trouvera pas que jamais il ait esté rien dit de semblable du Baptesme. Dont nous concluons que les petis enfans qui ne sont encores capables d'examen, ne laissent pas d'estre deuement baptisez.
Quant à ce qu'il objecte, que tous ceux qui ne croyent point au Fils de Dieu demeurent en la mort, et que l'ire de Dieu demeure sur eux^, et par ainsi que les enfans qui ne peuvent croire, demeurent plongez en leur damnation : je respon qu'il n'est point parlé en ce passage de la coulpe générale, à laquelle Adam nous a tous obligez : mais que Jésus-Christ menace les contempteurs de l'Evangile, qui rejettent fièrement' et avec rébellion la grâce qui leur est oiferte : ce qui n'appartient de rien aux petis enfans. J'oppose aussi une raison contraire, c'est que
t) Cor. XI, 26, î». î) Jein Ul, 36.
tous ceux qui sont bénis de Christ, sont exemptez de la malédiction d'Adam, et de l'ire de Dieu. Or il a bénit les petis enfans, comme il est notoire : il s'ensuyt doncques qu'il les délivre de mort. Il allègue faussement ce qui ne se trouvera nulle part en l'Escriture, que celuy qui est nay de l'Esprit, oit la voix de l'Esprit. Mais encores que nous luy caillons cesle faute, il ne pourra tirer autre chose, sinon que les tidèles sont induits à suyvre Dieu selon que l'Esprit besongne en eux. Or c'est un vice trop lourd, de tirer égualement à tous ce qui est dit de quelque nombre. Il objecte en quatrième lieu :
puis que ce qui est sensuel précède S que le Baptesme qui est spirituel n'a pas son temps opportun jusques à ce que l'homme soit renouvelé. Or combien que je confesse que toute la lignée d'Adam estant charnelle apporte sa condamnation du ventre de la mère : toutesfois je nie que cela empesche que Dieu n'y remédie sitost que bon luy semble. Car Servet ne memonstrerapas qu'il y ait terme assigné, auquel la nouveauté de la vie spirituelle doyve commencer. Sainct Paul tesmoigne, combien que les enfans des fidèles soyent dénature en mesme perdition que les autres, que toutesfois ils sont sanctifiez par grâce supernaturelle'. Il ameine puis après une allégorie : c'est que David montant en la forteresse de Sion, ne mena point avec soy les aveugles, ne les boiteux, mais des vaillans gendarmes^. 31ais si je luy rejette en barbe la parabole, où il est dit que Dieu convie à son banquet les aveugles et les boiteux*, comment se despestrera-il de ce nœud? Je demande plus outre, si les boiteux et aveugles n'avoyent point combatu desjà au paravant avec David. Dont il s'ensuyt qu'ils estoyent de l'Eglise. Mais c'est chose superflue d'insister plus long temps yci, veu que ce n'est qu'une fausseté controuvée par luy, S'ensuyt une autre allégorie : c'est que les Apostres ont esté pescheurs des hommes", non pas des petis enfans. Je luy demande à l'opposite, que veut dire ceste sentence
1) 1 Cor. XV, 46.
:■■) aS.iin. V, 8.
R) Matlll. IV, 19.
î) 1 Cor. VII. n.
4) Luc XIV, n.
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de Jésus-Christ, que l'Evangile est une rets pour attirer toute sorte de poissons^ Maispource que je ne pren point plaisir à me jouer des choses sainctes, je respon, [quand la charge d'enseigner les grans a esté commise aux Apostres, qu'il ne leur a pas esté défendu de baptiser les petis. Combien que je voudroye encores sçavoir de luy, veu que le mot grec dont use l'Evangéliste, signifie toutes créatures humaines, pourquoy il en exclud les petis enfans. Il allègue, puisque les choses spirituelles se doyvent approprier aux spirituels*, que les enfans qui ne sont point spirituels, ne sont non plus idoines à estre receusau Baptesme. Mais en premier lieu il corrompt meschamment la sentence de sainct Paul. Il est question de la doctrine. Pource que les Corinthiens se plaisoyent par trop en leur subtilité, sainct Paul rédargue leur bestise en ce qu'il leur faloit encores enseigner les rudimens de la Chrestienté.
Oui est-ce qui inférera de là, qu'il fale refuser le Baptesme aux petis enfans, lesquels Dieu se dédie par son adoption gratuite, combien qu'ils soyent nais de la chair. Quant à ce qu'il objecte, que s'ils sont nouveaux hommes comme nous disons, ils devroyent estre nourris de viande spirituelle : la solution est facile, c'est qu'ils sont receus au troupeau de Jésus-Christ par le Baptesme, et que ceste marque de leur adoption suffit, jusques à ce qu'ils grandissent pour porter la viande ferme. Et ainsi, qu'il faut attendre le temps de l'examen, lequel Dieu requiert notamment en la Cène. Il objecte d'avantage, que Christ convie à la Cène tous ceux qui sont siens. Je respon au i;ontraire, qu'il n'y admet sinon ceux qui sont desjà appareillez à célébrer la mémoire de sa mort. Dont il s'ensuyt que les enfans, lesquels il a bien daigné recevoir entre ses bras, ne laissent pas d'estre de l'Eglise, combien qu'ils demeurent en leur degré inférieur. A ce qu'il réplique que c'est une chose monstrueuse, qu'un homme estant nay ne mange point : je respon que les âmes sont autrement repeues qu'en mangeant le pain visible
1) Maltli. Xin, 47.
i) 1 Cor. II, IS.
de la Cène : et pourtant que Jésus-Christ ne laisse pas d'estre pain des petis enfans, combien (ju'ils s'abstienent du signe extérieur, qu'il y a autre raison au Baptesme, par lequel seulement la porte leur est ouverte en l'Eglise. Il ameine ceste sentence, qu'un bon mcsnager distribue la portion à sa famille en temps opportun ^ : ce que je confesse. Mais de quelle authorité, et à quel tiltre nous déterminera-il le temps du Baptesme, pour prouver qu'on ne le puisse donner en temps opportun aux petis enfans? Il ameine aussi le commandement que fait Jésus- Christ à ses Apostres, de courir à la moisson quand les champs blanchissent * : mais à quel propos? Nostre Seigneur Jésus pour mieux inciter ses Apostres, afin qu'ils s'esvertuent tant mieux à faire leur office, leur propose que le fruit de leur labeur est présent : peut-il inférer de là qu'il n'y ait temps meur ne propre pour le Baptesme, sinon en moisson?
L'onzième raison est, qu'en l'Eglise primitive tous Chrestiens estoyent nommez Disciples*: et par ainsi, que les petis enfans ne peuvent estre du nombre. Mais nous avons desjà veu combien sa déduction est sotte, en concluant de tous, ce qui est seulement prononcé d'une partie. Sainct Luc appelle Disciples ceux qui avoyent esté desjà enseignez, et faisoyent profession de Chrestienté : comme sous la Loy les Juifs estoyent disciples de Moyse, voire ceux qui estoyent parvenus en aage : mais il ne s'ensuyt pas de là, que les petis enfans fussent estrangers, lesquels Dieu a testifié estre ses domestiques, et les a tenus pour tels. Il allègue que tous Chrestiens sont frères : et puis que nous ne donnons point la Cène aux petis enfans, que nous ne les tenons pas de ce rang. Pour response je revien tousjours à ce principe, que nul n'est héritier du royaume des cieux, qu'il ne soit membre de Jésus-Christ. Au reste, que l'embrassement dont il a honoré les petis enfans, a esté une vraye marque de leur adoption, par laquelle il les a conjoincts avec les grans. Ce que pour un temps ils sont forclos de la Cène, cela n'empesche
1) Millh. XXIV, 45.
3) Act. XI, !6.
t) Jean ly, J5.
pas qu'ils n'appartiennent au corps de l'Eglise. Et de faict, le brigand estant converti en la croix \ n'a pas laissé d'estre frère des fidèles, combien que jamais il ne soit approché de la Cène. Il adjouste que nul n'est fait nostre frère, que par l'Esprit d'adoption, lequel n'est donné que par l'ouye de la foy ^ Je respon que tousjours il retombe de son asne, appliquant mal et sottement aux pelis enfans ce qui n'est dit que des gens aagez. Car sainct Paul monstre là, que Dieu use de caste façon ordinaire pour appeler ses esleus à la foy : c'est de leur susciter des bons Docteurs, par le labeur et instruction desquels il leur tend la main. Mais qui est-ce qui luy osera imposer loy, qu'il n'incorpore en Jésus-Christ d'une autre façon secrette les petis enfans? Ce qu'il allègue, que Corneille le Centenier a esté baptisé ayant desjà receu le sainct Esprit, c'est une sottise trop lourde, de faire une reigle générale d'un exemple singulier. Ce qui appert par l'Eunuque et les Samaritains ^ ausquels Dieu a tenu un ordre divers, voulant qu'ils fussent baptisez devant que leur donner le sainct Esprit. La quinzième raison est de nulle saveur. Il dit que nous sommes faits dieux par régénération. Or est-il ainsi que ceux ausquejs la Parole de Dieu est donnée, sont dieux * : ce qui ne compète pas aux petis enfans. Ce qu'il forge une déité aux fidèles, est une de ses resveries, laquelle je ne débatray point pour ceste heure : mais c'est une impudence trop désespérée à luy, de tirer ainsi par les cheveux le passage du Pseaume. Jésus-Christ expose ce passage que les Roys et gens de justice sont nommez Dieux, pource qu'ils sont ordonnez de luy en leur estât. Ce Docteur subtil, pour surmonter le Fils de Dieu, tire à la doctrine de l'Evangile ce qui est dit de la charge particulière des Magistrats, pour exterminer de l'Eglise les petis enfans. Il objecte derechef, que les petis enfans ne peuvent estre répuiez nouvelles créatures, d'autant qu'ils ne sont point engendrez par la Parole. Je n'ay point honte de réitérer
ce que j'ay souvent dit : asçavoir que la doctrine de l'Evangile est semence incorruptible ^ pour régénérer ceux qui sont sufiisans à la comprendre : mais quand l'aage n'est pas encores pour estre enseigné, que Dieu tient ses degrez pour régénérer ceux qu'il a adopiez. Il retourne encores à ses allégories, disant que sous la Loy les bestes n'estoyent pas offertes incontinent qu'elles estoyent sorties du venlre. S'il estoit licite de tirer ainsi les ligures à nostre poste, je respon que tous premiers-nais ouvrans la matrice, estoyent de leur naissance consacrez à Dieu ^ : item, que notamment il estoit commandé d'offrir un agneau d'un an^ Dont il s'ensuyt qu'il ne faut point attendre aage d'hoomie pour sanctifier les enfans à Dieu : mais qu'ils luy doyvent estre réservez et appropriez dés leur naissance. Il débat d'avanlage, qu'on ne peut venir à Christ, qu'on n'ait esté préparé par Jehan-Baptiste. Voire, comme si l'office de Jehan-Baptiste n'eust pas esié temporel. Mais encores que je luy quitte cela, il n'y avoit nulle telle préparation aux petis enfans, lesquels Jésus- Christ embrasse et bénit. Pourtant, qu'il s'en aille avec son faux principe et controuvé. Finalement, il ameine pour advocat Mercure, surnommé Souverainement trèsgrand, et les Sibylles, lesquels disent [que les lavemens ne convienent qu'à ceux qui sont desjà grans. Voylà en quelle estime et révérence il a le Baptesme de Christ, lequel il range et assujetit aux cérémonies des gens profanes : tellement qu'il ne soit licite d'en user, sinon comme il plaira à un disciple de Platon. Mais l'aulhorité de Dieu nous est bien pardessus, auquel il a pieu de dédier à so^' les pitis enfans : voire les sanctifiant avec signe solennel, duquel ils ne comprenoyent point encores la force. El n'eslimons pas qu'il soit licite d'emprunter reigle des expiations des Payens, laquelle change en nostre Baptesme la loy inviolable que Dieu a establie en la Circoncision. Pour conclusion, il argue que s'il est licite de baptiser sans intelligence, le Baptesme que font les petis en-
1) Luc XXIII, 42.
3) Act. X, U.VUI, 17, 38.
2) Rom. X, 17.
*) Jean X, 3Î.
1) 1 Pierre I. Ï3.
3) Ex. XII, 5.
2) Ex. XIII, 2.
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fans en leurs jeux et badinagcs sera vallable. Mais je le renvoyé à Dieu pour plaider contre luy, veu qu'il a ordonné que la Circoncision fusl commune tant aux grans qu'aux pelis, sans attendre que les enfans veinssent en aage d'homme. Puis que tel a esté le commandement de Dieu, malheur sur celuy qui sous telle couleur voudra renverser l'institution saincte et immuable de Dieu. Mais il ne se faut point esbaliir si ces esprits réprouvez, comme estans transportez de phrénésie , desgorgent des absurditez tant énormes pour maintenir leurs erreurs, veu que Dieu punit justement par telle forcenerie leur orgueil et obstination. Certes je pense avoir assez évidemment monstre combien les raisons de Servet sont débiles, pour aider ses confrères en cest endroict.
32 Ce que nous avons dit est assez suffisant , comme on peut veoir, pour monstrer comment sans raison ne propos ceux-là troublent l'Eglise du Seigneur lesquels esmeuvent questions et débats, afin de réprouver l'observation saincte qui depuis les Apostres a esté gardée diligemment des fidèles, puis que nous avons évidemment prouvé qu'elle a certain et asseuré fondement sur la saincte Escriture : et au contraire, avons abondamment réfuté toutes les objections, lesquelles ont accoustumé de se faire à rencontre. Tellement que nous ne doutons point que tous bons serviteurs de Dieu, après avoir leu ce traité, ne soyent plenement satisfaits , et n'apperçoyvent à l'œil que tous les assauts qui se font pour renverser et abolir ceste saincte ordonnance, ne soyent cauteleuses machinations du diable, afin de diminuer le fruict singulier de fiance et consolation que le Seigneur nous a voulu donner par
sa promesse , et obscurcir d'autant la gloire de son nom : laquelle est d'autant plus exaltée, que les largesses de sa miséricorde sont amplement espandues sur les hommes. Car (juand le Père céleste visiblement nous testifie par le signe du Baptesme, que pour l'amour de nous il veut avoir esgard à nostre postérité , et estre Dieu de nos enfans, n'avons-nous point bonne matière de nous resjouir, à l'exemple de David, réputans que Dieu prend envers nous la personne d'un bon père de famille, estendant non-seulement sur nous sa providence, mais sur les nostres après nostre mort. En laquelle resjouissance Dieu est singulièrement glorifié. Voylà pourquoy Satan s'etforce de priver nos enfans de la communication du Baptesme : c'est afin que ceste testilication que le Seigneur a ordonnée pour nous confermer les grâces qu'il leur veut faire, estant effacée de devant nos yeux, petit à petit nous oubliions pareillement la promesse qu'il nous a donnée pour eux. Dont s'ensuyvroit non-seulement une ingratitude et mescognoissance de la miséricorde de Dieu envers nous, mais une négligence d'instruire nos enfans en crainte et discipline de sa Loy, et en la cognoissance de son Evangile. Car ce n'est pas petit aiguillon pour nous inciter à les nourrir en vraye piété et obéissance de Dieu, quand nous entendons que dés leur nativité le Seigneur les a receus entre son peuple , pour membres de son Eglise. Parquoy ne rejettans point la grande bénignité de nostre Seigneur, présentons-luy hardiment nos enfans, ausquels il a donné par sa promesse entrée en la compagnie de ceux qu'il advoue pour ses familiers et domestiques de sa maison, quiestl'Eelise chrestienne.
CHAPITRE XVII
De la sacrée Cène de Jésus- Christ, et que c'est qu'elle nous apporte.
1 Après que Dieu nous a une fois receus en sa famille, et non-seulement pour nous avoir pour serviteurs, mais
pour nous tenir au rang de ses enfans : afin d'accomplir tout ce qui est convenable à un bon Père, et qui a le soin de sa
IiNSTITUTlON CHRESTIENNE.
lignée, quant et quant il prend la charge de nous sustenter et nourrir tout le cours de nostre vie. Mais encores ne se contentant point de cela, il nous a donné un gage pour nous mieux certifier de ceste libéralité, laquelle continue sans fin. Et c'est pourciuoy il a donné par la main de son Fils à son Eglise le second Sacrement : asçavoir le banquet spirituel : où Jésus-Christ nous tesmoigne qu'il est pain vivifiant, dont nos Ames soyent nourries et repeues à l'immortalité bienheureuse. Or pource que la cognoissance de ce haut mystère est fort nécessaire, et ù cause de sa grandeur requiert une singulière diligence : et à l'opposite que Satan , afin de priver l'Eglise de ce thrésor inestimable , l'a desjà de long temps obscurcy, premièrement par nioles et brouées, et puis après par ténèbres fort espesses : oulreplus, a esmeu contentions et débats pour en desgouster les hommes : mesmes de nostre temps s'est servy de mesme ruse et artifice : je mettray peine en premier lieu d'exposer la somme de ce qu'il en faut cognoistre, selon la capacité des rudes et idiots : et puis je despescheray les difïicultez dont Satan a tasché d'envelopper le monde.
Premièrement, les signes sont du pain et du vin, qui nous représentent la nourriture spirituelle que nous recevons du corps et du sang de Jésus-Christ. Car comme Dieu nous régénérant par le Baptesme, nous incorpore en son Eglise, et fait siens par adoption : aussi, comme nous avons dit, il accomplit l'office d'un bon père de famille et prouvoyable, en nous eslargissant continuellement viande propre pour nous conserver et maintenir en la vie, à laquelle il nous a engendrez par sa Parole. Or la seule pasture des âmes, est Jésus-Christ, Parquoy le Père céleste nous convie à luy, afin qu'estans repeus de sa substance nous cueillions dejour en jour nouvelle vigueur, jusques à ce que nous parvenions à Fimmorlalité céleste. Et pource que ce mystère de communiquer à Jésus-Christ est incompréhensible de nature, il nous en monstre la figure et image en signes visibles fort propres à nostre petitesse : mesmes comme s'il nous en donnoil les arres, il
nous le rend aussi asseuré que' si nous le voyions à l'œil, d'autant que ceste similitude tant familière entre jusques aux esprits les plus lourds et grossiers : c'est que tout ainsi que le pain et le vin soustienent nos corps en ceste vie transitoire, aussi nos âmes sont nourries de Christ. Nous voyons doncques à quelle fin tend ce Sacrement : asçavoir pour nous asseurer que le corps du Seigneur a tellement esté une fois sacrifié pour nous . que maintenant nous le recevons : et en le recevant, sentons en nous l'efficace de ceste oblation unique qui en a esté faite. Item, que son sang a tellement esté une fois espandu pour nous, qu'il nous est en bruvage perpétuel. Et c'est ce que portent les paroles de la promesse, quand il est dit. Prenez, mangez : ceci est mon corps qui est livré pour vous *. Il nous est doncques commandé de prendre et manger le corps qui a esté une fois offert pour nostre salut, afin que voyans que nous en sommes faits pariicipans, nous ayons certaine confiance que la vertu de ceste oblation se démonstrera en nous. Et pourtant il appelle le calice Alliance de son sang. Car entant qu'il appartient ù la confirmation de nostre foy, toutes fois et quanles qu'il nous donne son sacré sang à boire, il renouvelle aucunement, ou plustost continue l'alliance avec nous , laquelle il a ratifiée en iceluy.
2 Nos âmes peuvent prendre et Recueillir de ce Sacrement une grande douceur et fruict de confiance : c'est que nous recognoissions Jésus-Christ estre tellement incorporé en nous, et nous aussi en luy, que tout ce qui est sien nous le pouvons appeler nostre: et tout ce qui est nostre, nous le pouvons nommer sien. Parquoy, nous nous osons promettre asseurément que la vie éternelle est nostre, et que le Royaume des cieux ne nous peut faillir, non plus qu'à Jésus-Christ mesme. D'autre part, que par nos péchez ne pouvons estre damnez non plus que luy : puis qu'il nous en a absous, voulant qu'ils luy fussent impuiez comme s'ils eussent esté siens. C'est
1) Jean VI, Bl ; Mallh. XXYI, XXII, 19 ; 1 Cor. XI, 24.
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l'escliange admirable que de sa bonté infinie il a voulu faire avec nous, qu'en recevant noslre povrelé, il nous a transféré ses richesses : en portant nostre débilité sur sqy, il nous a conlVrmez de sa vertu : en prenant nostre mortalité, il a fait son immortalité nostre : qu'en recevant le fardeau de nos iniqiiitez, duquel nous estions oppressez, il nous a donné sa justice pour nous appuyer sur icelle : en descendant en terre, il a fait voye au ciel : en se faisant lils d'homme, il nous a faits enfansdeDieu.
3 Toutes ces choses nous sont tant plenement promises de Dieu en ce Sacrement, qu'il nous faut estre certains et asseurez qu'aussi vrayement elles nous y sont démonstrées, que si Jésus- Christ mesme en personne nous y estoit visiblement à l'œil présenté, et sensiblement y estoit touché. Car ceste parole ne nous peut faillir ne mentir, Prenez, mangez et beuvcz : ceci est mon corps qui est livré pour vous : ceci est mon sang qui est espandu pour la rémission de vos péchez. En commandant qu'on prene, il signifie qu'il est nostre : en commandant qu'on mange et boyve, il monstre qu'il est fait une mesme substance avec nous. Quand il dit, Ced est mon corps qui est livré pour vous : ceci est mon sang qui est espandu pour vous: il nous déclaire et enseigne qu'ils ne sont pas tant siens que nostres, puis qu'il les a prins et laissez non pour sa commodité, mais pour l'amour de nous, et pour nostre proulit. Et nous faut diligemment observer que la principale et quasi totale force et saveur du Sacrement gist en ces mots, Qui est livré pour vous, Qui est espandu pour vous : car autrement il nous serviroit de bien peu que le corps et le sang de Jésus-Christ nous fussent maintenant distribuez s'ils n'avoyent esté une fois livrez pour nostre rédemption et salut. Et pourtant ils nous sont représentez sous pain et vin , pour nous apprendre et monstrer que non-seulement ils sont nostres, mais aussi qu'ils nous sont pour vie et nourriture. C'est ce qu'avons dit ci-devant, que par les choses corporelles qui nous sont proposées aux Sacremens, nous devons estre con-
duits selon quelque proportion et similitude aux choses spirituelles. Car quand nous voyons le paiu nous estre présenté pour signe et Sacrement du corps de Jésus-Christ ^ il nous fiiut incontinent prendre ceste similitude, Qu'ainsi que le pain nourrit, sustente et conserve la vie de nostre corps, aussi le corps de Jésus- Christ est la viande et la nourriture pour conservation de nostre vie spirituelle. Et quand nous voyons le vin nous estre offert pour signe de son sang, il nous faut penser tout ce que fait et proulite le vin au corps humain, pour estimer que le sang de Jésus-Christ nous fait et proufite autant spirituellement : c'est qu'il conferme , conforte , récrée et resjouit. Car si nous considérons bien que nous a proufllé ce que le corps trèssacré de Jésus a esté livré , et son sang espandu pour nous , nous verrons clairement que cela qu'on attribue au pain et au vin, selon ceste analogie et similitude, leur convient trèsbien.
4 Ce n'est doncques pas le principal du Sacrement, de nous présenter simplement et sans plus haute considération le corps de Jésus-Christ : mais c'est plustost de signer et confermer celle promesse, par laquelle Jésus-Christ nous dit que sa chair est vrayement viande , et son sang bruvage, desquels nous sommes repeus à vie éternelle : et certifie qu'il est le pain de vie, duquel quiconques a mangé, vivra éternellement. Et pour ce faire , c'est asçavoir pour signer la promesse susdite, le Sacrement nous envoyé à la croix de Jésus-Christ, où celle promesse a esté plenement vérifiée, et entièrement accomplie. Car nous ne recevons point Jésus-Christ avec fruit, sinon entant qu'il a esté crucifié, ayans une appréhension vive de la vertu de sa mort. Et de faict, ce que Jésus-Christ s'est appelé Pain de vie ^, n'a pas esté pour raison du Sacrement (comme plusieurs l'ont faussement interprété) mais pource qu'il nous avoit esté donné tel du Père: et s'est monstre tel, quand s'estant fait participant de nostre humaine mortalité, il nous a faits aussi pariicipans de son
1) Jean VI, 35,*8.
immortalité divine : quand s'offrant en sacrifice, il s'est chargé de nostre malédiction, pour nous remplir de sa bénédiction : quand en sa mort il a dévoré el englouti la mort: quand en sa résurrection il a ressuscité en gloire et incorruplion nostre chair corruptible , laquelle il avoit vestiie.
5 II reste que cela nous soit appliqué. Ce qui se fait quand leSeigneur Jésus s'offre à nous avec tous ses biens, premièrement par l'Evangile : mais plus clairem^ent en la Cène, et que nous le recevons en vraye foy. Ainsi ce n'est pas le Sacrement qui fait que Jésus-Christ commence de nous estre pain de vie : mais nous réduisant en mémoire qu'il nous a esté une fois fait tel à ce que nous en soyons assiduellement nourris, il nous fait sentir le goust et saveur de ce pain afin que nous en prenions nourriture. Car il nous certifie que tout ce que Jésus-Christ a fait et souâert, est pour nous vivifier. Après, que ceste vie est perpétuelle. Car comme Jésus-Christ ne nous seroit pas pain de vie, si une fois il n'estoit nay et mort et ressuscité pour nous : aussi faut-il que la vertu de ces choses soit permanente, afin que le fruit nous en reviene. Ce qui est trèsbien exprimé et clairement en ces paroles qu'il dit en sainct Jehan , Le pain que je donneray, est ma chair, laquelle je donneray pour la vie du monde ^ : où sans doute il démonstroit que son corps seroit en pain, pour la vie spirituelle de nostre âme : à cause qu'il le devoit exposer pour nostre salut à la mort. Car il l'a donné une fois pour pain, quand il l'a livré pour estre crucifié en la rédemption du monde. Il le donne journellement, quand par la parole de son Evangile il s'offre, afin que nous y participions entant qu'il a esté crucifié pour nous : et conséquemment seelle une telle participation par le mystère de la Cène : et mesmes y accomplit au dedans ce qu'il y signifie au dehors. Or il nous convient yci garder de deux vices. L'un est, qu'en exténuant par trop les signes, on ne les sépare des mystères ausquels ils sont aucunement conjoincts : et par conséquent qu'on ab-
1) Jean VI, 51.
baisse l'eflicace. L'autre, qu'en les magnifiant outre mesure, on n'obscurcisse la vertu intérieure. Il n'y a nul, sinon qu'il soit du tout sans religion, qui ne confesse Christ estre le pain de vie, duquel sont nourris les fidèles en salut éternel: mais cela n'est résolu entre tous, quelle est la manière d'en participer. Car il y en a qui définissent en un mot, que manger la chair de Christ et boire son sang, n'est autre chose que croire en luy. Mais il me semble que luy-mesme a voulu exprimer une chose plus haute en ceste prédication notable , où il nous recommande la manducation de son corps :
c'est que nous sommes vivifiez par la vraye participation qu'il nous donne en soy : laquelle il a signifiée par les mots de Boire et Manger, afin que nul ne pensast que cela gist en simple cognoissance. Car comme manger le pain, non pas le regarder, administre au corps la nourriture : ainsi faut-il que l'àme soit vrayement faite participante de Christ, pour en estre soustenue envie éternelle. Cependant nous confessons bien que ceste manducation ne se fait que par foy, comme nulle autre ne se peut imaginer : mais la différence que nous avons avec ceux qui font l'exposition que j'impugne, est qu'ils estiment que Manger n'est autre chose que croire. Je di qu'en croyant nous mangeons la chair de Christ et que ceste manducation est un fruit de foy.
Ou si on le veut plus clairement, La manducation leur est la foy mesme : je di que plustost elle provient d'icelle. Il y a peu de différent aux paroles, mais il est grand en la chose. Car combien que l'Apostre enseigne que Jésus-Christ habite en nos cœurs par foy^ néantmoins personne n'interprétera que ceste habitation est la foy mesme : mais tous cognoissent qu'il nous a voulu exprimer un singulier bénéfice de la foy, en tant que par icelle les fidèles obtienent que Christ habite en eux. En ceste manière le Seigneur se nommant Pain de vie ^, non-seulement a voulu dénoter que nostre salut est colloque en la fiance de sa mort et résurrection, mais que par la vraye communica-
1) Ephés. m, 17.
2) Jean VI, 48.
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lion que nous avons tMi luy, sa vie est transférée en nous, et est faite nosire: tout ainsi que le pain, quand il est prins en nourriture, donne vigueur au corps.
6 Saiiict Augustin, lequel ils ameinent pour leur advocat , n'a escrit en autre sens, que nous mangeons le corps de Christ en croyant en luy, que pour dénoter que ceste manducalion vient de la foy. Laquelle chose je ne nie pas : mais j'adjouste que nous recevons Christ, non pas apparoissant de loing, mais s'unissant avec nous pour cstre nostre chef, et nous faire ses membres. Combien que je ne réprouve pas du tout ceste façon de parler : mais je di que ce n'est pas une interprétation saine et entière, s'il est question de déiinir que c'est que manger le corps de Jésus-Christ. Car touchant de la forme de parler, sainct Augustin en use souvent. Comme quand il dit au troisième livre de la Doctrine ehrcstienne, en ceste sentence. Si vous ne mangez la chair du Fils de l'Homme, vous n'aurez point vie en vous ^ il y a une figure : c'est qu'il nous faut communiquer à la passion du Seigneur Jésus, et avoir ceste cogitation bien imprimée en nostre mémoire, que sa chair a esté crueiliée pour nous^. Item, quand il dit en plusieurs Homélies sur sainct Jehan , que les trois mille hommes qui furent convertis parla prédi(;ation de sainct Pierre^, ont beu le sang de Jésus-Christ en croyant en luy, lequel ils avoyent espandu en le persécutant. Mais en plusieurs autres passages il magnifie tant qu'il peut ceste communion que nous avons avec Jésus- Christ par foy : asçavoir que nos âmes ne sont pas moins repeues par sa chair, que nos corps du pain que nous mangeons. Et c'est ce qu'entend Chrysoslome en quelque passage, disant que Jésus- Christ nous fait estre son corps, nonseulement par foy, mais par effect''. Car il n'entend pas que nous obtenions un tel bien sinon par foy : mais il veut seulement exclurre cela, qu'on n'entende pas que nous communiquions par imagination
1) Jean VI, 33.
2) Homtl. mJoann., XXÏI, XL, cl alibi.
3) Act. II, 41.
4} ilomil. LX, LXI, Àd popu!. Antioeh.
nue. Je laisse à parler de ceux qui tienent la Cène pour quelque enseigne , pour laquelle nous protestions nostre Chrestienté devant les hommes : car il me semble que j'aye assez réfuté cest erreur, traitlant desSacremens en général. Pour ceste heure ce mot d'advertissenient suflira : c'est, puis que le calice est appelé Alliance au sang de Jésus- Christ S il faut bien qu'il y ait promesse servant à confermer la foy. Dont il s'ensuyt qu'on n'use point deuement de la Cène, sinon regardant en Dieu pours'asseurer de sa bonté.
7 Ceux-là aussi ne satisfont point, lesquels après avoir confessé que nous avons aucune communication au corps de Christ, quand ils la veulent démonstrer, nous font seulement participans de son Esprit, laissans derrière toute la mémoire de la chair et du sang. Comme si ces choses estoyent diles pour néant, que sa chair Jest viande, son sang est bruvage : que nul n'aura vie sinon celuy qui aura mangé ceste chair et beu ce sang : et autres semblables sentences.
Pourtant s'il est notoire que la communication dont il est question, passe outre ce qu'ils en disent, devant que parler de l'excès contraire , je despescheray en brief jusques où elle s'estend. Car il me faudra avoir plus longue dispute avec certains docteurs ou resveurs hyperboliques, lesquels en se forgeant selon leur sottise, une façon lourde et exorbitante de manger le corps de Jésus-Christ et boire son sang, despouillent Jésus-Christ de son corps, et lejransligurent en un fantosme. Si toutesfois il est loisible d'expliquer par paroles un si grand mystère, lequel je voy bien que je ne puis comprendre en mon esprit. Ce que je confesse volontiers, afin que nul ne mesure la grandeur d'iceluy à mes paroles, qui sont si débiles, qu'elles succombent beaucoup au-dessous. Plustost au contraire j'admoneste les Lecteurs de ne contenir point leur sens entre si eslroites bornes et limites : mais qu'ils s'eflforcentde monteriplus haut que je ne les puis conduire. Car moy-mesaîe, toutes fois et
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quantes qu'il est question de ceste matière, après avoir tasclié de tout dire, je voy bien qu'il s'en faut beaucoup que je n'atteinde à l'excellence. Et combien que l'entendement ait plus de vertu à penser et estimer, que la langue à exprimer, néanlmoins iceluy mesnies est surmonté et accablé par une telle grandeur. Parquoy il ne me reste autre chose en la (in, que de tomber en admiration de ce mystère : auquel à droictement penser, l'entendement ne peut suffire, comme la langue aussi n'est capable de le déclairer. Néanlmoins je proposeray yci la somme de ma doctrine : laquelle comme je ne doute pas estre véritable, aussi j'espère qu'elle sera prouvée à tous bons cœurs et craignans Dieu.
8 Premièrement, TEsciiture nous enseigne que Christ dés le commencement a esté la Parole du Père vivifiante, fontaine et origine de vie, dont toutes choses ont eu la vertu de subsister. Pourtant sainct Jehan aucunesfois l'appelle Parole de vie'; aucunesfois dit que la vie a esté tousjours en luy : voulant signider qu'il a espandu tousjours sa force par toutes créatures, pour leur donner \ie et vigueur. Toutesfois luy-mesme adjouste lantost après, que lors la vie a esté manifestée, quand le Fils de Dieu ayant prins noslre chair, s'est donné à veoir et à touchera Car combien qu'il espandist au paravant ses vertus sur les créatures, néantmoins pource que l'homme estant aliéné de Dieu par péché, avoit perdu la communication dévie, et estoit de toutes pars assiégé de la mort, il avoit besoin d'eslre receu de nouveau en la communion de ceste Parole, pour recouvrer quelque espérance d'immortalité. Car combien y auroit-il petite matière d'espérer, si nous entendions que la Parole de Dieu contient en soy toute plénitude de vie, estans cependant eslongnezd'icelle, el ne voyans en nous ne tout à l'enlour autre chose que la mort? Mais depuis que celle fontaine de vie a commencé d'habiter en noslre chair, desjà elle n'est point cachée loing de nous, mais se baille et présente à ce qu'on en puisse
i) i JcanI, 1,2.
2J Jean I, 4.
jouir. Voylà comme Jésus- Christ a approché de nous le bénéfice de vie dont il est la source. D'avantage, il nous a rendu la chair qu'ilavestue etprinse, viviliante: alin que par la participation d'icelle nous soyons nourris à immorlaliié : Je suis, dit-il, le pain de vie, qui suis descendu du ciel. Item, Le pain que je donneray, c'est ma chair, la(juelle j'exposeray pour, la vie du monde K Esquelles paroles il démonstre que non-seulement il est la vie, entant qu'il est la Parole de Dieu éternelle, laquelle est descendue du ciel à nous : mais aussi qu'en descendant il a espandu cesie vertu en la chair qu'il a prinse, alin que la communication en parveinst jusques à nous. Dont s'ensuyvent ces sentences , Que sa chair est vrayement viande, son sang est vrayement bruvage, et que l'un et l'autre est substance pour nourrir les fidèles en vie éternelle. Nous avons doncques en cela une singulière consolation, qu'en nostre propre chair nous trouvons la vie. Car en telle manière non-seulement nous y parvenons, voire à la vie, di-je : mais elle vient au-devant pour se présenter à nous : seulement que nous luy donnions ouverture en nostre cœur pour la recevoir, et nous l'obtiendrons.
9 Or combien que la chair de Christ n'ait point tant de vertu de soy-mesme qu'elle nous puisse vivilier, veu qu'en sa première condition elle a esté sujette à mortalité , et estant faite immortelle, prend sa force d'ailleurs : toutesfois si est-elle ù bon droict nommée Viviliante, pource qu'elle a esté remplie de perfection de vie, pour en espandre sur nous ce qui est requis à nostre salut. Et en ce sens se doit prendre ce que dit nostre Seigneur, que comme le Père a la vie en soy, aussi il a ordonné que le Fils eust la vie en soy 2. Car en ce passage-là il parle, non pas des propriétez qu'il a possédées éternellement en sa divinité, mais lesquelles luy ont esté données en la chair, en laquelle il nous est apparu.
Parquoy il démonstre que la plénitude de vie habite mesmes en son humanité :
tellement que quiconque communiquera
1} Jean VI, «8, S<<i
î) Jetn y, 46.
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à sa chair et à son sang, obtiendra la jouissance d'iceile; ce que nous pouvons mieux expliquer par un exemple familier. Car comme l'eau d'une fontaine suflit pour en boire, pour en arrouser, et pour i'appliciueràaulres usages, etnéantmoins la fonlaine n'a point de soymesme une telle abondance, mais de la source, laquelle descoule perpétuellement pour la remplir, à ce que jamais elle ne tairisse: en ceste sorte la chair de Christ est semblable à une fonlaine, entant qu'elle reçoit la vie descoulanle de la Divinilé, pour la faire descouler en nous. Maintenant qui est-ce qui ne voit que la communication au corps et au sang de Christ est nécessaire à tous ceux qui aspirent à la vie céleste? Et à cela tendent toutes ces sentences de l'Apostre, Que l'Eglise est le corps de Christ et son a(;complissement : Que luy il est le Chef, dont tout le corps estant conjoinct, croist selon ses liaisois et joinctures : et Que nos corps sont membres de luy *. Lesquelles choses ne peuvent estre autrement accomplies sinon qu'entièrement de corps et d'esprit il adhère à nous. 3Iais encores l'Apostre esclarcit par un plus grand tesmoignage ceste société , par laquelle nous sommes unis à sa chair : en disant que nous sommes les membres de son corps, partie de ses os et de sa chair 2. Et linalement pour dénoter que la chose surmonte toutes paroles, il conclud le propos par admiration : C'est, dit-il, un grand secret. Parquoy ce seroit une folie désespérée, de ne recognoistre nulle communion en la chair et au sang du Seigneur : laquelle sainct Paul déclaire estre si grande, qu'il aime mieux s'en esmerveiller que l'expliquer par paroles. 10 La somme est telle, que nos âmes ne sont pas moins repeues de la chair et du sang de Jésus-Christ, que le pain et le vin entretienent la vie des corps. Car autrement la similitude du signe ne conviendroit point, si nos âmes ne trouvoyent en Jésus-Christ de quoy se rassasier. Ce i|ui ne se peut faire, sinon que Jésus- Christ s'unisse vrayement à nous, et nous repaisse de la nourriture de son corps et
1) Eplics. 1, 23 ; IV, 15, 16; I Cor. VI, 15.
S) Epliés. V, 30.
de son sang. Que s'il semble incroyable, que la chair de Jésus-Christ estant cslongnée de nous par si longue distance, parvione jusques ù nous : pour nous estre viande, pensons de combien la vertu secrette du sainct Esprit surmonte en sa hautesse tous nos sens, et quelle folie ce seroit, de vouloir comprendre en nostre mesure l'infinité d'iceile. Pourtant, que la foyrevoyve ce que noslre entendement ne peut concevoir : c'est que l'Esprit unit vrayement les choses qui sont séparées de lieu. Or Jésus-Christ nous testifie et scelle en la Cène ceste participation de sa chair et de son sang, par laquelle il fait descouler sa vie en nous, tout ainsi que s'il entroit en nos os et en nos moelles. Et ne nous y présente pas un signe vuide et frustratoire, mais en y desployant la vertu de son Esprit pour accomplir ce qu'il promet. Et de faict, il l'offre et baille à tous ceux qui vienent à ce convive spirituel : combien qu'il n'y ait que les seuls fidèles qui en participent, entant que par la vraye foy ils se rendent dignes d'avoir jouissance d'un tel bénéfice. Pour laquelle raison l'Apostre dit que le pain que nous rompons, est la communion du corps de Christ : et le calice que nous sanctifions par les paroles de l'Evangile et par prières, est la communion de son sang *. Et ne faut pas que quelqu'un objecte que c'est une locution figurée, en laquelle le nom de la chose représentée soit attribué au signe. Car s'ils allèguent que c'est une chose notoire, que la fraction du pain n'est que signe extérieur de la substance spirituelle : ji soit que nous leur concédions d'exposer ainsi les paroles de sainct Paul, toulesfois nous pourrons inférer de ce que le signe nous est baillé, que la substance nous est aussi livrée en sa vérité. Car si quelqu'un ne Youloit appeler Dieu trom[)eur, il n'osera pas dire qu'un signe vain et vuide de sa vérité soit proposé par luy. Parquoy si le Seigneur nous représente au vray la participation de son corps sous la fraction du pain, il n'y a nulle doute- ' qu'il ne la baille quant et quant. Et de faict, les fidèles ont du tout à tenir cesté
1) 1 Cor. X, 1«.
reigle, que toutes fois et quantes qu'ils voyenL les signes ordonnez de Dieu, ils conçoyvent pareillement pour certain la vérité de la chose représentée y estre conjoincte, et en ayent seure persuasion. Car à quel propos nostre Seigneur donncroit-il en la main le signe de son corps, si ce n'estoit pour nous rendre certains de la parlicipation d'iceluy? Or s'il est vray que le signe visible nous est baillé pour nous seeller la donation de la chose invisible, il nous faut avoir cesle conliance indubitable, qu'en prenant le signe Ad corps, nous prenons pareillement le corps.
H Je di doncques, comme il a tousjours esté receu en l'Eglise, et comme parlent aujourd'huy ceux qui enseignent fidèlement, qu'il y a deux choses en la saiiïcte Cène : asçavoir les signes visibles qui nous sont là donnez pour nostre infirmité : et la vérité spirituelle, laquelle nous est figurée par iceux, et pareillement exhibée. Or touchant de ceste vérité, quand je veux monslrer familièrement quelle elle est, je di qu'il y a trois points à considérer aux Sacremens, outre le signe extérieur , dont n'est pas maintenant question : asçavoir la signification, après, la matière ou substance : tiercement, la vertu ou l'effect qui procède de l'un et de l'autre. La signification est située aux promesses, lesquelles sont imprimées au signe. J'appelle la matière ou la substance, Jésus-Christ avec sa mort et résurrection. Par l'etîect, j'enten la rédemption, justice, sanctilication, la vie éternelle, et tous les bénéfices que Jésus-Christ nous apporte. Or combien que toutes ces choses se reçoyvent par foy, toutesfois je n'accepte point ceste càvillation : de dire que nous recevons Jésus-Christ seulement par intelligence et pensée, quand il est dit que nous le recevons par foy : car les promesses le nous oifrent, non pas pour le nous faire seulement regarder en nous amusant à une simple contemplation et nue, mais pour nous faire jouir vrayement de sa communion. Et de faict, je ne voy point comment un homme se pourroit confier <l'avoir sa rédemption et justice en la croix de Jésus-Christ, d'avoir vie en sa
mort sinon qu'il ait premièrement vraye communication avec luy. Car ces bienslà ne viendroyeni jamais jusques à nous, si Jésus-Christ ne se faisoitpremièremeni nostre. Je di doncques qu'en la Cène Jésus-Christ nous est vrayement donné sous les signes du pain et du vin, voire son corps et son sang, ausquels il a accomply toute justice pour nous acquérir salut. El que cela se fait premièrement, alin que nous soyons unis en un corps : secondement, afin qu'estans faits pariicipans de sa substance, nous sentions aussi sa vertu, en communiquant à tous ses biens.
12 Maintenant il convient parler des meslinges hyperboliques, c'est-à-dire excessifs, que la superstition a mis sus. Car Satan a yci brassé des illusions avec merveilleuses astuces, pour retirer du ciel les entcndemens, et les appesantir yci-bas : leur faisant à croire que Jésus- Christ est attaché à l'élément du pain. Premièrement gardons-nous d'imaginer telle présence que les Sophistes l'ont songée : comme si le corps de Christ descendoit sur la table, et estoit là posé en présence locale pour estre touché des mains, masché des dents, et engloutydu gosier. Car le Pape Nicolas dicta cesle belle formule à Bérengaire, pour l'approuver vray repentant. Or ce sont paroles si énormes et prodigieuses, que le glosateur du droict canon est contraint de dire, que si les lecteurs n'estoyent bien advisez et discrets, ils pourroyent estre induits par icelles en hérésie pire que celle de Bérengaire. Le Maistre des Sentences, combien qu'il travaille beaucoup d'excuser l'absurdité , toutesfois encline plustosl à l'opposite. Car comme nous ne doutons point qu'il n'ait sa mesure comme requiert la nature d'un corps humain, et qu'il ne soit contenu au ciel, auquel il a esté receu jusques à tant qu'il viendra au jugement, aussi nous estimons que c'est une chose illicite de l'abbaisser entre les élémens corruptibles, ou imaginer qu'il soit par tout présent. Et de faict, cela n'est jà nécessaire pour en avoir la participation, veu que le Seigneur Jésus nous eslargit ce bénéfice par son Esprit, que nous
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sommes faifs un avec luy de corps, d'esprit et d'âme *. Pourtant le lien de cesle conjonclion est le saincl Esprit, par lequel nous sommes unis ensemble : et est comme canal ou conduit, par lequel tout ce que Christ est et possède, descend jusques ii nous. Car si nous appercevons à l'œil, que le soleil luisant sur la terre envoyé par ses rais aucunement sa substance pour engendrer, nourrir, et végéter les fruits d'icelle, pourquoy la lueur et irradiation de l'Esprit de Jésus-Christ seroit-elle moindre, pour nous apporter la communication de sa chair et de son sang? Pourtant l'Escriture en parlant de la participation ([ue nous avons avec Christ, réduit toute la vertu d'icelle h son Esprit. Toulesfois un lieu suffira pour tous les autres : Sainct Paul au chapitre Vil! des Romains, déclaire que Christ n'habite autrement en nous que par son Esprit -. En quoy faisant néantmoins il ne destruit point ceste communication de son corps et de son sang, dont il est maintenant question : mais il démonstre l'Esprit estre le seul moyen par lequel nous possédons Christ, et l'avons habitant en nous.
1 3 Les Théologiens scholastiques ayans horreur d'une impiété si barbare parlent un peu plus sobrement, ou en paroles couvertes: toutesfois ce n'est que pour évader plus subtilement. C'est qu'ils concèdent que Jésus-Christ n'est point enclos au pain et au vin localement, ne d'une façon corporelle : mais ils forgent une façon nouvelle, laquelle ils n'entendent point, et tant moins la peuvent-ils expliquer aux autres : toutesfois la somme revient là, qu'ils enseignent de chercher Jésus-Christ en l'espèce du pain, qu'ils appellent. Qu'ainsi soit, quand ils disent que la substance du pain est convertie en luy, n'atlachent-ils point sa substance à la blancheur, laquelle ils disent seule rester là? .^lais ils disent qu'il est tellement contenu en l'espèce du pain qu'il demeure cependant au ciel, et nomment cesle présence, d'Habitude. Mais quelques mots qu'ils inventent pour couvrir leur mensonge et luy donner couleur, si
1) Chrjsost., ecrmone quodam de Spirilu sapcto.
2) Eom. VIII,
revienent-ils tousjours à ceste lin, que ce qui estoit pain devient Christ : tellement qu'après la consécration, la substance de Jésus-Christ est cachée sous la couleur du pain. Ce (pi'ils n'ont point honte de prononcer haut et clair. Car voyci les propres mots de leur Hlaistre des sentences, que le corps de Christ estant invisible en soy, est caché et couvert sous l'apparence du pain, après là consécration \ Et pourtant selon luy, la ligure du pain n'est qu'une masque pour oster le regard du corps.
14 De là est sortie ceste transsubstantiation fantastique, pour laquelle les Papistes combalent aujourd'huy plus aspremcnt que pour tous les autres articles de leur foy. Les premiers inventeurs de ceste opinion ne se pouvoyent résoudre, comment le corps de Jésus-Chrisl fust meslé avec la substance du pain, que beaucoup d'absurditez ne leurveinssent incontinent devant les yeux. Ainsi, la nécessité les a contraints de courir à ce misérable refuge : c'est que le pain est converty au corps de Jésus-Christ : non pas qu'à pro|)rement parler, le paia soit fait corps : mais pource que Jésus- Chrisl, pour se cacher sous la figure du pain, anéantit la substance d'iceluy. Or c'est merveille qu'ils soyent trébuschez en telle ignorance, voire stupidité, que non-seulement ils ayent osé contredire à toute l'Escriture saincte, mais aussi à ce qui avoit esté tousjours tenu en l'Eglise ancienne, pour mettre en avant un tel monstre. Je confesse bien qu'aucuns des Anciens ont quelquesfois usé du mol de Conversion : non pas pour abolir la substance des signes extérieurs, mais pour enseigner que le pain dédié à ce mystère, est différent du pain commun, et tout autre qu'il n'estoit au paravant. Ce pendant tous d'un accord ils afferment que la saincte Cène a deux choses : l'une terrestre, et l'autre céleste. Et ne font point de' scrupule en cela, que le pain et le vin sont les signes terrestres. Certes quoy qu'ils babillent, il est tout notoire qu'en cest endroict ils ont les Anciens contraires, lesquels souvent ils osent bien
1) Scn/enl., lil). IV, dist.XI.
opposer pour authorité à Dieu mesme. Car , déclairer visiblement que sa chair est ceste imagination a esté controuvée de- viande. S'il ne proposoit qu'une appapuis peu de temps : pour le moins elle a \ rence vuide du pain sans aucune subesté incognue non-seulement du temps que la pure doctrine estoit encores en vigueur, mais mesmes depuis que ceste pureté a esté infeclée de beaucoup de souilleurcs. Quoy qu'il en soit, il n'y a nul des Anciens qui ne confesse ouvertement que le pain et le vin sont signes du corps et du sang de Jésus-Christ :
combien que quelquesfois pourmagnilier la dignité du mystère, ils leur donnent divers tiltres. Car ce qu'ils disent qu'en consacrant le pain il se fait une conversion secrette, tellement qu'il y a autre chose que du pain et du vin, ce n'est pas, comme j'ay desjà monstre, pour signifier que le pain et le vin s'esvanouissent, mais qu'on les doit avoir en autre estime que des viandes communes, qui sont seulement pourpaistre le ventre: veu que là nous avons le boire et le manger spirituel pour nous nourrir nos âmes. Wous confessons doncques que ce que disent les Anciens Docteurs est vray : mais à ce que ces forgeurs d'opinion nouvelle arguent, que s'il y a conversion, il faut que le pain soit anéanty, et que le corps de Jésus-Christ y succède : je respon qu'il est bien vray que le pain est fait au- , tre qu'il n'estoit pas : mais s'ils veulent tirer cela à leur resverie, je leur demande quel changement ils pensent qu'il se face au Baptesme, Car les Anciens recognoissent qu'il s'y fait aussi une conversion admirable, c'est qu'un élément corruptible est fait lavement spirituel des âmes : et toulesfois nul ne nie que l'eau ne demeure en sa substance. Ils répliquent qu'il n'y a point tel tesmoignage du Baptesme comme de la Cène, vovct mon CORPS. 3Iais il n'est point question encores de ces mots-là : ains seulement du mot de Conversion, lequel n'emporte non plus en un endroict qu'en l'autre.
Ainsi, qu'ils se déportent d'amener tels menus fatras, lesquels monstrent combien ils sont desprouveus de bonnes raisons. Et de faict,la signification ne pourroit autrement consister, si la vérité qui est là figurée n'avoit son image vive au signe extérieur. Jésus-Christ a voulu
stance, où seroit la similitude laquelle nous doit mener des choses visibles au bien invisible qui nous est représenté ? Car si on les veut croire, on ne seroit point conduit plus outre, et ne prunoiton recueillir autre chose, sinon que nous sommes repeus d'une vaine apparence de la chair de Christ. Comme si au Baptesme il n'y avoit qu'une ligure d'eau qui trompast nos yeux, ce ne nous seroit pas un certain gage de nostre lavement : qui pis est, par un tel spectacle frustraloire nous aurions occasion de chanceler : brief, la nature des Sacremens est renversée, si le signe terrien ne respond à la chose céleste, pour bien signifier ce qui doit cstre là cognu. Et par ainsi la vérité de la Cène seroit mise sous le pied, sans qu'il y eust du vray pain pour représenter le vray corps de Jésus-Christ. Je di derechef, puis que la Cène n'est autre chose qu'une confirmation visible de ce qui est récité au chapitre VI de sainct Jehan, asçavoir que Jésus-Christ est le pain de vie qui est descendu du ciel ^, qu'il est du tout requis qu'il y ait du pain matériel et visible, pour figurer celuy qui est spirituel: si nous ne voulons que le moyen que Dieu nous a donné pour supporter nostre fùiblesse, périsse sans que nous en ayons aucun proufit. D'avantage, comment sainct Paul conclurroit-il, que nous qui participons d'un pain, sommes faits tous ensemble un pain et un corps-, s'il n'y avoit qu'un fantosme de pain seulement, et non pas la propre vérité et substance?
15 Et de faict, jamais n'eussent esté sivilenement abusez des illusions de Satan, s'ils n'eussent desjà esté ensorcelez de cest erreur, que le corps de Christ estant enclos sous le pain, se prenoit en la bouche pour estre envoyé au ventre, La cause d'une fantasie si brutale a esté, que ce mot de Consécration leur estoit comme un enchantement ou conjuration d'art magique. Ce principe leur estoit
1) Jean VI, 51. 2) 1 Cor. \. 17.
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incogn», que le pain n'est point Sacrement, sinon au regard des liommes, ausquols la Parole est addrcssée : comme l'eau du Baptesme n'est point cliangée en soy : mais quand la promesse y est adjoustée, elle commence de nous estre ce qu'elle n'csloit pas. Ceci sera encores mieux liquidé par l'exemple d'un Sacrement semblable. L'eau qui descou- Joil du rocher au désert servoit aux Juifs pour eslre signe et mereau d'une mesme chose que nous figurent aujourd'buy le pain et le vin en la Cène : car sainct Paul dit (ju'ils ont beu un mesme bruvage spirilucP. Or cependant elle servoil d'abruvoir pour le besliid. Dont il est aisé de recueillir, quand les élémens terrestres sont appliquez à l'usage spirituel de la i'oy, qu'il ne s'y fait aulre conversion, qu'au regard des hommes:
d'autant que ce leur sont seaux des promesses de l>ieu. D'avantage, puis que l'intention de Dieu est, comme j'ay desjà souvent réiléré, de nous eslever à soy par moyens qu'il cognoist propres, ceux qui en nous appelant à Christ, veulent que nous le cherchions estant invisiblement caché sous le pain, font tout au rebours. De monter à Christ il n'en estoil pas question entre eux: pource qu'il y avoiL trop long intervalle. Parquoy ce qui leur esloit abatu de nature, ils ont tasché de le corriger par un remède plus pernicieux : c'est (ju'en demeurant en terre nous n'ayons nul besoin d'approcher des cieux, pour estre conjoincts à Jésus-Christ, Voylà toute la nécessité qui les a contraints à transfigurer le corps de Christ. Du temps de sainct Bernard, combien qu'il y eust desjà un langage plus dur et plus lourd, touleslois la transsubstantiation n'estoit pas encores cognue. Au paravant jamais n'avoit esté que ceste similitude ne fust en la bouche d'un chacun, que le corps et le sang de Jésus-Christ sont conjoincts en la Cène avec le pain et le vin. Il leur semble qu'ils ont de belles eschappatoires, quant au texte exprès qu'on leur allègue : où notamment les deux parties du Sacrement sont appelées pain et vin.
1) Ex. XVII, 6 ; 1 Cor. X, 'f.
Car ils répliquent que la verge de Moyse estant convertie en serpent ', combien qu'elle empruntast le nom de serpent, ne laissoit pas de retenir le sien naturel de verge. Dont ils concluent qu'il n'y a nul inconvénient que le pain, combien qu'il soit changé en autre substance, pource qu'il apparoist pain aux yeux, en reiiene quant et quant le nom. I^lais qu'est-ce qu'ils trouvent de semblable ou prochain entre le miracle de iMoyse, qui est tout notoire, et leur illusion diabolique, de laquelle il n'y a œil en terre qui puisse estre tesmoin ? Les magiciens faisoyent leur sorcellerie pour persuader au peuple d'Egypte qu'ils estoyent garnis de vertu divine pour changer les créatures. Moyse vient à rencontre : et après avoir rabatu leur fallace monstre que la puissance invincible de Dieu estoit de son costé, d'autant qu'il fait engloutir toutes les verges des autres par la siene ^. Mais puis que telle conversion s'est faite à veue d'œil, elle n'appartient point à la cause présente, comme j'ay dit. Et aussi un petit après, la verge retourna à sa première forme. Outre plus, on ne sçait si ceste conversion soudaine fut vrayement en la substance. 11 faut aussi noter que Moyse a opposé sa verge à celle des magiciens, et pour ceste cause luy a laissé son nom naturel : afin qu'il ne semblast accorder à ces trompeurs une conversion qui estoit nulle, d'autant qu'ils avoyent esblouy les yeux des ignorans par leurs enchanlemcns. Or cela ne se peut tirer h des sentences toutes diverses, quand il est dit, Le pain que nous rompons est la communication du corps de Christ : Item, Quand vous mangerez de ce pain, il vous souviendra de la mort du Seigneur : Item, Ils communiquoyent à rompre le pain*. Tant y a qu'il est bien certain que les I^lagiciens par leur enchantement ne faisoyent que tromper la veue. Ou:»nt est de Moyse, il y a plus grande doute : par la main duquel il n'a point esté plus difficile à Dieu de faire d'une verge un serpent, et derechef d'un serpent une verge, que de veslir les Anges de corps charnels, et puis.
1) Ex. IV, 3; vu, 10. 2) El. VU, 12.
3) 1 Cor. X, 16 ; XI, î6 ; Ad. II, 42.
les en despouiller. S'il y avoit pareille raison en la Cène, ou qui en approcliast, ces bonnes gens auroyent quelque couleur en leur solution. Mais puis qu'il n'est pas ainsi, que ce point nous demeure arresté, qu'il n'y auroit nulle raison ne fondement pour nous figurer en la Cène que la chair de Jésus-Christ est vrayement viande, sinon quela vraye substance du signe extérieur respondist à cela. Or comme un erreur est engendré de l'autre, ils ont si sottement tiré un passage de Jérémie pour approuver leur transsubstantiation, que j'ay honle de le réciter. Le Prophète se plalnd qu'on a mis du bois en son pain* : signifiant que ses ennemis luy ont cruellement osté le goust, de son manger. Comme David par semblable ligure se lamente que son pain luy a esté corrompu de tiel, et son boire de vinaigre ^. Ces Docteurs subtils exposent par allégorie, que le corps de Jésus-Christ a esté pendu au bois. Ils allégueront ([u'aucuns des Anciens l'ont ainsi entendu. A quoy je respon que c'est bien assez de pardonner à leur ignorance, et ensevelir leur déshonneur, sans adjouster ceste impudence, de les faire boucliers pour rebouter le sens naturel du Prophète.
16 Les autres, qui voyent qu'on ne peut rompre la proportion qui est entre le signe et la chose signifiée, que la vérité du mystère n'aille bas, confessent bien que le pain de la Cène est vrayement substanciel, élément terrestre et corruptible, et qu'il ne reçoit aucun changement en soy : mais ils disent que néantmoins le corps de Jésus-Christ y est enclos. S'ils disoyent rondement, que quand le pain nous est présenté en la Cène, il y a vraye exhibition du corps, d'autant que la vérité est inséparable d'avec son signe, je ne contrediroye pas beaucoup, mais d'autant qu'en enfermant le corps dans le pain, ils imaginent qu'il est par tout, ce qui est contraire à sa nature : puis en adjoustant, qu'il est sous le pain, ils l'enserrent là comme en cachette, il est besoin de descouvrir telles astuces : non pas que pour ceste heure
1) Jér. XI, 19.
i) Ps. LXIX, SS.
je vueille deschiffrer le tout, mais ce que j'en diray servira de fondement pour la dispute qui suyvra ci-après en son lieu. Ils veulent que le corps de Jésus-Christ soit invisible et infini pour estre caché sous le pain : d'autant qu'à leur opinion, ils ne le peuvent recevoir, sinon qu'il descende là. Or ils ne cognoissent point la façon de descendre dont nous avons parlé, qui est pour nous esleverau ciel. Vray est qu'ils prétendent beaucoup de belles couleurs : mais après qu'ils ont tout dit, il appert qu'ils s';imusent à une présence locale. Et dont vient cela, sinon qu'ils ne peuvent concevoir autre participation du corps de Jésus-Christ, sinon qu'ils le tienent yci-bas comme pour le manier à lei.'.r appétit ?
17 Et afin de maintenir avec opiniastreté l'erreur qu'ils se sont forgée à la volée, ils ne doutent point, au moins aucuns d'entre eux, d'affermer que le corps de Jésus-Christ n'a jamais eu autre mesure que toute l'eslendue du ciel et de la terre. Quant à ce qu'il est nay petit enfant, qu'il est grandy, qu'il a esté crucifié et mis au sépulchre, ils disent que cela s'est fait par une forme de disiieusalion, pour accomplir en apparence ce qui estoil requis à nostre salut. Quant à ce qu'il est apparu après sa résurrection, et qu'il est monté au ciel , niesmes que depuis il a esté veu de sainct Estiene et de saiuct Paul*, que cela aussi s'est fait d'une mesme dispensation, à ce qu'il se monstrast à veue d'œil estre souverain Roy. Et qu'est-ce là, je vous prie, sinon rappeler ?*!arcion des enfers? Car nul ne doutera que le corps de Jésus-Christ ne soit fantastique ou fantosme, s'il a esté de ceste condition. Les autres eschappent un petit plus subtilement : c'est que ce corps qui est donné au Sacrement, est glorieux et immortel : et par ainsi qu'il n'y a nul inconvénient qu'il soit en plusieurs lieux, qu'il ne soit en nul lieu, et qu'il n'ait nulle forme. Maisje demande quel corps donnoit Jésus-Christ à ses disciples la nuict devant qu'il souffris! . Les mots qu'il prononce n'expriment-ils pas clairement, que c'estoit le corps mortel qui devoit
1) Act. I, 3, 9; VU, 53 ; IX, S.
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estre tanlost après livré? Ils rôpliqiuMit que desjà il avoit fait veoir sa gloire en la montagne à trois de ses disci|)les'. Ce que j(î leur confesse : oiais je di que ce n'estoit (lue pour leur donner quelque goust de son immoitalité, Voire et pour un petit de temps. Mais ils ne trouveront pas là double corjis : il n'y a que celuy inesme lequel est retourne sur l'heure à son naturel acconslumé. Or en distribuant son corps en la première Cène, l'heure approclioitqu'il devoiteslre frappé et abatu pour estre desliguré comme un ladre, n'ayant aucune dignité ne beauté en soy ^ : tant s'en faut que pour lors il voulust faire monstre de la gloire de sa résurrection. Derechef, quelles feneslres ouvrent-ils à l'hérésie de Marcion, si le corps de Jésus-(]hrist esloit veu en un lieu, mortel et passible, et en l'autre lieu, immortel et glorieux? Que si on reçoit leur opinion, autant en advient-il tous les jours. Car ils sont contraints de confesser que le corps de Jésus-Christ, lequel ils disent estre itivisiblement caché sous l'espèce du pain, est néantmoins visible en soy. Et toutesfois ceux qui desgorgent des resveries si monstrueuses, non-seulement n'ont nulle honte de leur vilenie, mais nous injurient à toute outrance, d'autant que nous ne voulons respondre Amen.
4 8 D'avantage, si quelqu'un veut lier au pain et au vin le corps et le sang du Seigneur, il sera nécessaire que l'un soit séparé de l'autre. Car comme le pain est baillé séparément du calice, aussi faudra-il que le corps estant uny au pain, soit divisé du sang qui sera enclos dedans le calice. Car puis qu'ils afferment le corps estre au pain, le sang estre au calice : et il est ainsi que le pain et le vin sont divisez l'un de l'autre : ils ne peuvent eschapper par tergiversation quelconque, que le sang en ce faisant ne soit divisé du corps. Ce qu'ils ont accoustumé de prétendre, que le sang est au corps, et le corps pareillement dedans le sang, est par trop frivole, veu que les signes ausquels ils sont enclos, ont esté (listinguez du Seigneur. Au reste, si nous dressons
1) Malth.XVII, 2.
2) i9. LUI, *.
nostre veuc et nostre cogitation au ciel» et sommes là transportez pour y chercher Christ en la gloire de son Royaume, commiî les signes nous guident à venir à luy tout entier, en cesle manière nous serons distinctement repeus do sa chair sous le signe du pain, nourris de son sang sous le signe du vin, pour avoir jouissance entièrement de luy. Car combien qu'il ait transporté de nous sa cliair, et soit en corps monté au ciel : néantmoins il est séant à la dextre du Père, c'est-à-dire, qu'il règne en la puissance, majesté et gloire du l'ère. Ce règne n'est point limité en aucunes espaces de lieux, et n'est point déterminé en aucunes mesures, que Jésus-Christ ne raonstre sa vertu par tout où il luy plaist, au ciel et en la terre, qu'il ne se déclaire présent par puissance et vertu, qu'il n'assiste tousjours aux siens, leur inspirant sa vie vive en eux, les sousliene, les confernie, leur donne vigueur, et leur serve non pas moins que s'il estoit présent corporellement : en somme, qu'il ne les nourrisse de son propre corps, duquel il fait descouler la participation en eux par la vertu de son Esprit. Telle doncques est la façon de recevoir le corps et le sang de Jésus-Christ au Sacrement.
19 Or il nous faut establir telle présence de Jésus-Christ en la Cène , laquelle ne l'attache point au pain, et ne l'enferme point là dedans : laquelle finalement ne le mette point yci-bas en ces élémens corruptibles, d'autant que tout cela dérogue à sa gloire céleste : laquelle aussi ne luy face point un corps intini pour le mettre en plusieurs lieux, ou pour faire à croire qu'il soit par tout au ciel et en la terre : d'autant que tout cela contrevient à la vérité de sa nature humaine. Tenons doncques ces exceptions fermes : asçavoir que nous ne permettions point qu'on dérogue à la gloire céleste de nostre Seigneur Jésus; ce qui se fait quand on le tire yci-bas par imaginalion, ou qu'on le lie aux créatures terriennes. Que nous ne permettions point aussi qu'on attribue rien à son corps qui répugne à sa nature humaine : ce qui se fait quand on dit qu'il est infini, ou qu'on le met en plusieurs lieux.
Ayant oslé ces deux inconvéniens, je reçoy volonliers tout ce qui pourra servir à bien exprimer la vraye comniunicalion que Jésus-Christ nous donne par la Cène en son corps et en son sang, de l'exprimer, di-je, en sorte qu'on cognoisse que ce n'est point par imagination ou pensée que nous les recevons, mais que la substance nousestvrayement donnée. Il n'y a nulle raison pourquoy ceste doctrine soit tant odieuse au monde, et que la défense en soit forclose tant iniquement, sinon que Satan a ensorcelé plusieurs entendemens comme d'un horrible charme. Cerles ce que nous enseignons convient irèsbien en tout et par tout à l'Escriture, et ne contient en soy, n'attire, ou absurdité aucune, ou obscurcie, ou ambiguïié. D'avantage, ne répugne point à la reigle de foy,et ne conlrevieni à l'édilication des âmes : brief, n'emporte rien qui puisse offenser, sinon d'autant que depuis la barbarie et bestise tant énorme des Sophistes, une clairlé si patente et une vérité tant liquide a esté vilenement opprimée. Toutesfois puis que Satan s'elforce encores aujourd'huy la dénigrer de calomnies et vitupères par des esprits forccncz, et applique là toutes ses forces, il nous est besoin de la maintenir tant plus diligemment.
20 Or devant que procéder outre, nous avons à traitter l'institution de Jésus- Christ : et principalement à cause que nos adversaires n'ont rien plus favorable que ceste objection, que nous n'accordons point aux mots de Jésus-Christ. Parquoy pour nous descbarger de ce blasme, lequel faussement ils nous mettent sus, ce sera un ordre bien convenable de commencer par l'interprétation de ce qui en est contenu en l'Escriture. Trois Evangélistes, asçavoir sainct Matthieu, sainct Marc et sainct Luc : Ilem, sainct Paul, récitent que Jésus-Christ ayant prins du pain le rompit, et ayant rendu grâces le donna à ses disciples, disant, Prenez, mangez, ceci est mon corps qui est livré, ou rompu pour vous. Du calice, sainct .Matthieu et sainct Marc en parlent ainsi : Ce calice est le sang du Nouveau Testament, lequel sera espandu pour plusieurs en rémission de
leurs pécbez. Sainct Paul et sainct Luc changent un petit : Ce calice est le Nouveau Testament en mon sang^ Les advocats de la transsubstanlialion pensent que ce mot démonstratif, ceci, se rapporte à l'espèce du pain, pource que la consécration ne se fait pas que par toute la déduction des paroles : et il n'y a nulle substance visible, selon eux, qu'on puisse démonstrer. Mais si la révérence des paroles les tient si eslroilement bridez, puis que Jésus-Christ lesnioigne que ce qu'il baille à ses disciples est son corps, ils s'eslongnent bien fort de cela, en glosant que ce qui estoit pain devient le corps de Jésus-Christ. Je di derechef, que Jésus-Christ afferme que ce qu'il avoit prins entre ses mains pour donner à ses disciples, est son corps. Or il avoit prins du pain. Oui est-ce doncques qui ne voit que c'est le mesme pain qu'il monstre ? Et par ainsi il n'y a rien plus desraisonnable, que d'appliquer à une vaine apparence ou fantosme, ce qui est notamment prononcé du pain. Ceux qui exposent le mot d'Estrc, par transsubstantier, comme s'il estoit dit. Ceci est converty en mon corps, usent d'une subtilité encores plus contrainte et forcée. Et pourtant tous les deux n'ont nulle couleur de prétendre qu'ils se veulent tenir et arrester aux paroles de Jésus- Christ. Car cela ne fut jamais accoustumé ny ouy en nulle langue, que ce verbe substantiel, c'est, fust prins en tel sens, asçavoir pour estre converty en autre chose. Quant est de ceux qui confessent que le pain demeure, et néantmoins entendent que c'est le corps de Jésus-Christ, ils ont grande contrariété entre eux. Ceux qui parlent plus modestement, combien qu'ils insistent fort sur lït lettre, disans que selon les mots de Jésus-Christ, le pain doit estre tenu pour son corps, toutesfois puis après ils amolissent telle rigueur , s'exposans comme s'il estoit dit que le corps de Jésus-Christ est avec le pain, au pain, et sons le pain. Nous avons desji touché quelque chose de leur opinion : encores en faudra-il traitter d'avantage ci-aprés.
11 Matlli. XXVI, 26; Marc XIV, 22; Lnc XXII, 17, 19 ; t Cor. XI, 24, 25.
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Maintenant jo dispute seulement des paroles de Jésus-Christ, desquelles ils se senleiit liez, pour ne pouvoir accorder que le pain soit nommé Corps, pource qu'il en est signe. Or puis qu'ils fuyent toute exposition , comme s'il se faloit précisément tenir aux mois, pourquoy en délaissant ce que dit Jésus-Clirisl , se transportent-ils à des locutions si diverses? Car ce sont choses bien dilFérentes l'une de l'autre, que le pain soit corps : et que le corps soit avec le pain. Biais pource qu'ils voyent qu'il leur estoit impossible de maintenir ceste simple proposition, assavoir que le pain tust vrayement le corps de Jésus-Christ, ils ont essayé d'escliapper par voyes obliques, que 'le corps est donné sous le pain et avec le pain. Les autres estans plus hardis, n'ont point douté d'affermer qu'à parler proprement, le pain est corps : en quoy ils se monslrent estre du tout liléraux. Si on leur objecte que le pain est doncques Jésus-Christ et est Dieu, ils le nieront fort et ferme, pource qu'il n'est point exprimé en ces paroles, Yoyci mon corps. Mais ils ne proufiteront rien en niant, veu que tous confessent que Jésus-Christ nous est offert en la Cène. Or ce seroit un blaspiième insupportable, de dire sans aucune tigure, qu'un élément caduque et corruptible soit Jésus-Christ. Je leur demande, asçavoir si ces deux propositions valent autant l'une que l'autre : Jésus-Christ est Fils de Dieu, et le pain est corps de Jésus-Christ. S'ils accordent (ju'elles soyent diverses (comme cela leur sera arraché en despit de leurs dénis) qu'ils me respondent dont vient telle différence. Je croy qu'ils ne me la sçauront assigner autre, sinon que le pain est nommé Corps à la façon des Sacremens. Dont il s'ensuyt que les paroles de Jésus-Christ ne sont point sujettes à la reigle commune, et ne doyvent pas estre examinées selon la Grammaire. Je demande aussi à ces opi- Hiaslres qui ne peuvent souffrir qu'on expose les paroles de Jésus-Christ, quand sainct Luc et sainct Paul disent que le calice est le Nouveau Testament au sang *,
1) Luc XXII, 20; 1 Cor. XI, 23.
si cela ne vaut pas autant que ce qui avoit esté dit au premier membre, que le pain est corps. Certes on doit faire autant de scrupule en une partie qu'en l'autre : et pource que la briefveté est obscure, ce qui est dit plus au long, esclarcii mieux le sens. Par ainsi, quand ils débatronl sous ombre d'un mot, que le pain est le corps de Jésus-Christ, je leur amèneray l'inlerpréiation de sainct Paul et de sainct Luc, comme une chose déclairée plus à plein : ascavoir que le pain esl testament ou ralilicalion que le corps de Jésus-Christ nous est donné.
Où trouveront-ils meilleure interprétation, ne plus certaine? Et toutesfois je ne préten pas de diminuer tant peu que ce soit de la participation (jue j'ay cidessus confessé que nous avons au corps de Jésus-Christ : seulement je veux rabalre ceste folle opiniastrelé qu'ils ont, en débatant si furieusement des paroles : J'enlen suyvant le tesmoignage de sainct Paul et de sainct Luc, que le pain est le corps de Jésus-Christ, pource (]u'il en est le TL'Slauient ou alliance. S'ils réprouvent cela, ce n'est pas contre moy qu'ils bataillent, mais conlre l'Esprit de Dieu. Quoy qu'ils protestent qu'ils ont telle dévotion aux paroles de Jésus- Christ, qu'ils n'y oseroyent admettre aucune figure, ceste couverture ne suffit pas pour leur faire réprouver tant orgueilleusement toutes les raisons que nous amenons à l'opposite. Ce pendant nous avons à noter quel est ce Testament au corps et au sang de Jésus-Christ. Car il ne nous proutiteroit rien que l'alliance de grâce eust esté ralitiée par le sacrifice de sa mort, si ceste communication, par laquelle nous sommes faits un avec luy, n'estoit conjoincte quant et quant.
21 II reste doncques que pour l'affinité qu'ont les choses signiliées avec leurs ligures, nous confessions que ce nom de Corps a esté attribué au pain : non pas nuement, comme les mots chanleni, mais par une similitude bien convenable. Je n'introdui yci nulles ligures ne paraboles, alin qu'on ne me reproche point que je cherche des subterfuges, en m'eslongnant du texte. Je di que c'est une façon de
parler qui se trouve par toute l'Escriture, (juand il est question desSacremens. Car on ne sçauroit aulrenient prendre, que la Circoncision ait esté l'alliance de Dieu, l'Agneau ait esté l'issue d'Egypte, les sacrifices de la Loy , satisfactions pour les péchez, linalement que le rocher dont l'eau sortit au désert*, ait esté Jésus- Christ, sinon par translation. Et nonseulement le nom de la chose plus digne est transféré à celle qui est inférieure, mais aussi à l'opposite, le nom de la chose visible est approprié ù celle qui est signifiée : comme quand il est dit que Dieu est apparu à 3Ioyse au l)uisson - : quand le coffre de l'alliance est nommé Dieu, et la face de Dieu * : et la colombe est dite, le sainct Esprit*. Car combien que le signe ditfère en substance de la vérité qu'il figure, d'autant qu'il est corporel, visible et terrestre, et icelle est spirituelle et invisible, loutestois pource que iion-seulement il tigure la chose à laquelle il est dédié, comme s'il en estoit une simple remembrance et nue, mais aussi l'oUre vrayement et de faict, pourquoy est-ce que le nom ne luy conviendra? Car si les signes inveniez des hommes, qui sont plustost images des choses absentes que marques des présentes, et ausquels souvent i! n'y a que vaine représentation, néantmoins prenenl quelquesfois le tillre des choses qu'ils signitient, il y a bien plus de raison que ceux qui sont instituez de Dieu, puissent emprunter les noms de ce qu'ils leslltient sans aucune fallace, et mesmes en ont l'effect el la vérité pour nous la communiquer. Brief, il y a telle aflinilé et similitude de l'un à l'autre, que telle translation mutuelle ne doit pas estre trouvée estrange ne rude. Parquoy ceux qui nous appellent Tropistes, se monslrent en leur sotte facétie du tout barbares, veu qu'en matière de Sacrement l'usage commun de l'Escriture est du tout pour nous. Car comme ainsi soit que les Sacremens ayent grande similitude ensemble, principalement ils convienent tous quant à ceste translation de nom. Comme doncques l'Apostre enseigne que la pierre
1) Ex. XYII. 6.
3) Ps. LXXXIV, 8 ; XLIl, 3.
2) Ex. ni, 2.
4) Mallh. m, (6.
dont provenoit aux Israélites le bruvage spirituel, avoit esté Christ S entant que c'estoit un symbole, sous lequel ce bruvage spirituel estoit receu non pas visiblement à l'œil, mais toutesfois à la vérité : en ceste manière le pain est aujourd'huy appelé corps de Christ, d'autant que c'est un synibole, sous lequel nostre Seigneur nous offre la vraye manducaiion de son corps. Et alin que nul ne réprouve mon dire comme nouveau, sainct Augustin n'a pas autrement senty ne parlé. Si les Sacremens, dit-il, n'avoyent quelque similitude avec les choses J des(juelles ils sont Sacremens, ce ne se- % royent plus Sacremens. A cause de ceste similitude, ils ont mesmes souvent les noms des choses qu'ils figurent. Pourtant comme le Sacrement du corps de Christ est aucunement le corps mesme, et le Sacrement du sang est le sang mesme : aussi le Sacrement de la foy est nommé Foy^. Il y a beaucoup de sentences semblables en ses livres, lesquelles il seroit superflu d'amasser yci, veu (jue ceste seule que j'ay alléguée suffit : sinon que les lecteurs doyvent estre advertis que le mesme docteur conferme ef réitère ce propos en l'épislre à Evodius. C'est unelergiversaiion frivole, de répliquer que quand sainct Augustin parle ainsi des Sacremens, il ne fait pas mention de la Cène ; car par ce moyen il ne seroit plus licite d'arguer du tout à une partie. Certes si on ne veut abolir toute raison, on ne peut dire que ce qui est commun à tous Sacremens n'appartiene aussi à la Cène : combien que le mesme Docteur coupe broche ù toute dispute en un autre lieu, en disant que Jésus-Christ n'a point fait de difficulté de nommer son corps, quand il en donnoit le signe. Item, que c'a esté une patience admirable à Jésus- Christ, de recevoir Judas au convive, auquel il instituoit et donnoit à ses disciples la figure de son corps et son sang^ 22 Toutesfois si quelque opiniastre fermant les yeux à tout, se veut attacher à ce mot. Ceci est mon corps, comme si ce verbe séparoit la Cène d'avec tous autres Sacremens : la solu-
1) I Cor. X. 4. S) Epist. XXUI, Ad Bonifac.
3) ContTa Adimantum Hankli., cap. XII; In Vsalm.M'.
LIVRE IV, CHAPITRE XVII
lion est facile. Us prétendent qu'il y a une telle force au verbe subslanlif, qu'il ne reçoit niilh' déclaration. Quand je leur auray accordé cela, je réplique qu(^ salnct Paul en disant, Le pain que nous rompons est la communication du corps de Christ *. use aussi bien de verbe substantif. Or Communication est autre chose que le corps niesme. Qui plus est, quasi par toute l'Escriturc ce verbe se trouvera en matière de Sacrement.
Comme (juand il est dit. Ceci vous sera pour alliance avec nioy*: L'Agneau est l'issue. Pour abréger, quand sainct Paul dit que la pierre estoit Christ*, pourquoy le verbe substantif a-il moins de vertu selon eux en ce passage, qu'aux mots de la Cène? Qu'ils me respondent, quand sainct Jehan dit, Le sainct Esprit n'estoit pas encores : car Jésus-Christ n'estoit pas glorilié ^ : qu'emporte là ce verbe, estoit. Car s'ils demeurent attachez à leur reigle, l'essence éternelle du sainct Esprit sera abolie : comme si elle avoitprinsson commencement en l'ascension de Jésus-Christ. Qu'ils me respondent finalement ce qu'ils entendent par le dire de sainct Paul, que le Baptesme est le lavement de régénération et renouvellement ^ veu qu'il appert qu'itest inutile à plusieurs. Mais il n'y a rien plus propre à les réfuter, que l'autre sentence de sainct Paul, où il dit que l'Eglise est Jésus- Christ. Car, ayant amené la similitude du corps humain, il adjouste, Ainsi est Jésus-Christ®. Par lesquels mots il ne signifie pas le Fils unique de Dieu en soy,niais en ses membres. Je pense avoir desjù gaigné ce point, que les calomnies de nos adversaires pueront et seront détestables à toutes gens de sens rassis et d'intégrité, en ce qu'ils publient que nous desuientons Jésus-Christ, n'adjoustans nulle foy à ses paroles , lesquelles nous recevons en plus grande obéissance qu'eux; et les considérons plus attentivement. 3Iesmes leur nonchalance si lourde qu'on la voit, monstre qu'il ne leur chaut guères de ce que Jésus-Christ a voulu ou entendu,
i) 1 Cor. X, 16.
3) 1 Crr. X, 4.
6J Tile Ul, S.
2) Gen. XVU, 13; Ex. XII, 43.
4) Jean VlI, 39.
6) 1 Cor. XII, lî.
moyenna'nt qu'il leur serve de bouclier pour couvrir leur obstination : comme la diligence que nous mettons à nous en(|uérir du vray sens, tesmoigne combien nous prisons l'authorité de ce souverain J\laislre. Ils nous reprochent malicieusement, que le sens luimain nous empesche de croire ce que Jésus-Christ a proféré de sa bouche sacrée. Mais j'ay desjà en partie déclairé, et encores ferayje tantost mieux apparoistre, combien ils sont pervers et ell'ronlez en nous chargeant de tels blasmes. Rien done(jues ne nous empesche de croire simplement à Jésus-Christ : et si tost qu'il a dit le mot, d'y acquiescer. Seulement il est question de sçavoir si c'est un crime, de nous enquérir quel est le vray sens et naturel de ses paroles.
23 Ces bons Docteurs pour apparoistre gens letlrez, défendent de se retirer de la lettre tant peu que ce soit. Je réplique à l'opposite. Quand l'Escriture nomme Dieu, Homme de guerre *, pource que sans translation ce langage seroit trop dur et trop aspre, je ne doute pas le prendre comme une similitude tirée des hommes. El de faict, les hérétiques qu'on a appelez anciennement Anlhroponiorphites, n'avoyent autre couleur de molester et troubler l'Eglise, sinon qu'en prenant ces mots comme à belles dents.
Les yeux de Dieu voyent^. Il est parvenu à ses aureilles*. Sa main est estendue*, La terre est son marchepied ^ : ils se tempestoyent de ce que les saincts Docteurs n'accordoyenl point que Dieu fust corporel, veu qu'il semble que l'Escriture luy assigne un corps. Ceux-là avoyent bien la lettre pour eux : mais si tous passages estoyent prins si cruement et lourdement, toute la vraye religion seroit pervertie de resveries brutales. Car il n'y a monstre d'absurdité que les hérétiques ne puissent faire semblant de déduire de l'Escriture, s'il leur est permis sous ombre d'un mot mal entendu et non exposé, d'establir ce que bon leur semblera. Ce qu'ils allèguent (ju'il n'est pas vray-semblable que Jésus-Christ vou-
1) Eï. XV, 3.
S) Ps. XVIU, 7 5) Is. LXYI, I.
2) ProT. XV, 3.
■.; Is. IX, 11.
lant donner une singulière consolalion à ses disciples, ait parlé obscurément comme par énigmes, fait pour nous. Car si les disciples n'eussent entendu que le pain estoit nommé corps par similitude, d'autant qu'il en estoit l'arre ou symbole, ils se fussent troublez d'une chose si prodigieuse. Sainct Jelian récite que sur la mesme heure ils doutoyent et faisoyent scrupule sur chacun mot. Ceux qui disputent comment Jésus-Christ s'en ira à son Père, et trouvent grande difficulté comment il partira du monde* :
brief, qui n'entendent rien de ce qui leur est dit des (Choses célestes, comment eussent-ils esté si prompts et aisez à croire une chose si répugnante à toute raison, asçavoir que Jésus-Christ, qui estoit assis à table devant leurs yeux, fust aussi enclos invisiblement dessous le pain ? Parquoy ce qu'ils s'accordent sans aucune réplique à ce qui leur a esté dit, et mangent le pain à telles enseignes, de là il appert qu'ils prenoyent les paroles de Jésus-Christ comme nous faisons, pource (ju'ils considéroyent qu'en tous Sacremens l'usage est accouslumé d'attribuer au signe le nom de la chose signifiée. Les disciples doncqucs ont receu une consolalion certaine et liquide, et non pas enveloppée d'énigme : comme aujourd'huy nous la sentons telle qu'eux. Et n'y a autre raison pourquoy ces outrecuidez nous résistent tant, sinon que le diable les a aveuglez par ses enchantemcns, pour appeler Ténèbres et énigmes, une interprétation si facile et coulante. D'avantage, si on veut précisément insister sur les mots, ce que Jésus-Christ met son corps et son sang à part, ne pourroit consister. Il appelle le pain son corps, et le vin son sang: ou ce sera une répétition confuse, ou ce sera une division pourséparcr l'un d'avec l'autre. Mesmes on pourra affermer du calice que c'est le corps : et derechef, que le pain est le sang : je di si Jésus- Christ est enclos sous chacun des deux signes. S'ils respondent qu'il faut regarder à quelle lin les Sacremens sont instituez, je leur confesse : mais ce pen-
1) Jean XIV, 5, 8 ; XVI, 17.
dant ils ne se despestreront point que leur erreur ne tire tousjours ceste queue, asçavoir que le pain est sang, et le vin est corps. D'avantage, je ne sçay comment ils entendent d'accorder leurs fleutes,en confessant que le pain et le corps sont choses diverses : et toutesfois en affermant que le pain est proprement corps sans nulle figure ; comme si quelqu'un disoit que la robbe est autre chose que l'homme : et toutesfois qu'elle est proprement nommée Homme, 'foutesfois comme si leur victoire estoit en opiniastreié furieuse, et opprobres, ils crient qu'en cherchant la vraye interprétation des mots de Jésus-Christ, nous l'accusons de mensonge. Tant y a qu'il sera maintenant facile aux lecteurs de juger combien telles gens nous font grande injure, faisant à croire aux ignorans que nous abalons l'authorité des paroles de Jésus-Christ: lesquelles ils pervertissent et confondent aussi furieusement, que nous les exposons fidèlement et en telle dextérité qu'il est requis, comme je l'ay monstre quasi au doigt.
24 3Iais ceste fausseté et mensonge ne se peut droiclement purger, sinon en rabatant une autre calomnie : c'est qu'ils nous accusent d'estre tellement adonnez à la raison humaine, que nous mesurons la puissance de Dieu au corps de nature, et ne luy attribuons rien plus que le sens commun nous enseigne. En lisant nos cscrils, on verra incontinent combien ces calomnies sont vilenes et puantes.
J'appelle doncques de leurs fausses détraciions à la doctrine que j'en ai donnée : laquelle certifie assez clairement que je ne restrein point ce mystère à la capacité de la raison humaine, et ne l'assujeti point à l'ordre de nature. Je vous prie, avons-nous apprins des Philosophes naturels, que Jésus-Christ repaist aussi bien nos âmes de sa chair et de son sang, que nos corps sont nourris et substantez de pain et de vin? Dont vient ceste vertu à la chair, de vivifier les âmes? Chacun dira qu'il ne se fait point naturellement. Ce ne sera chose non plus accordante au sens humai», que la chair de Christ entre jusques à nous pour nous servir d'aliment. Brief, quiconques aura
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gousté noslre doctrine, sera ravyon ad- 1 face qu'un corps soilensemblement corps niiralion de ccsle verlu secrète de Dieu
(jue nous presclions. Or ces bons zélateurs se forgent un miracle, sans \ci\ixd ils ne pensent pas que Dieu puisse rien. Je prie et adverli derechef les lecteurs, (pi'ils pensent diligemment que porte noslre doctrine, si elle dépend du sens commun, ou bien si par foy elle surmonte le monde, et passe jusques au ciel. Nous disons que Jésus-Christ descend à nous tant par le signe extérieur que par son Esprit, pour vivilier vrayement nos âmes de la substance de sa chair et de son sang. Ceux qui n'entendent point que telle chose ne se peut faire sans plusieurs miracles, sont plus (jue slupides, vcu qu'il n'y a rien plus contraire au sens naturel, que de dire que les âmes empruntent de la chair la vie spirituelle et céleste : voire de la chair qui aura eu son origine de la terre, et qui a esté mortelle. Il n'y a rien plus incroyable, que de dire que les choses distantes l'une de l'autre aussi loingque le ciel de la terre, non-seulement soyent conjoincles,mais unies, tellement (jue nos âmes reçoyvent nourriture de la chair de Christ, sans qu'elle bouge du ciel.
Parquoy que ces phrénéliques se déportent de nous charger et rendre odieux par cesie calomnie si vilene : c'est (jue nous retranchons de la puissance intinie 1 de Dieu. Car en cela ou ils errent trop lourdement, ou ils mentent trop impudemment, veu qu'il n'est pas yci ques-^ tion que c'est que Dieu a peu, mais que c'est qu'il a voulu : Et nous atfermons tout ce qui luy plaisoit avoir esté fait. Or il luy a pieu que Jésus-Christ fust fait semblable à ses frères en toutes choses, excepté péché'. Quel est nostre corps ? N'est-il pas tel qu'il a sa propre et certaine mesure, qu'il est contenu en lieu, qu'il est touché, qu'il est veu? Et pourquoy, disent-ils, ne fera Dieu qu'un mesme corps occupe plusieurs et divers lieux, qu'il ne soit comprins en nul certain lieu, qu'il n'ait point de forme ne mesure aucune ? 0 insensé ! que demandcs-iu à la puissance de Dieu, qu'elle
J) Hclp. II, 17; IV, 15,
et non corps? Comme si tu requerois ([u'eile face la lumière eslre tout en un coup lumière et ténèbres. Mais elle veut la lumière estre lumière, les ténèbres estre ténèbres, un corps estre un corps. Certes elle convertira bien, quand elle voudra, les ténèbres en lumière, et la lumière en ténèbres. Mais quand tu demandes que la lumière et les ténèbres ne soyent point différentes, que veux-tu autre chose que pervertir l'ordre de la sapience de Dieu ? Il faut doncques que le corps soit corps, et que l'esprit soit esprit, un chacun en telle loy et condition qu'il a esté créé de Dieu. Et ceste est la condition du corps, qui consiste en un lieu certain, en sa propre et certaine mesure, et en sa forme. En celle condition Jésus-Christ a prins corps, auquel, tesmoin sainct Augustin, il a bien donné incorruption et gloire, mais il ne luy a point osté sa nature et sa vérité K Car le tesmoignage de l'Escrilure est clair et évident, Qu'il est monté au ciel, dont il doit ainsi revenir comme il y a esté veu monter ^.
25 Ils répliquent qu'ils orit la Parole, par laquelle la volonté de Dieu est liquidée. Voire si on leur concède d'exterminer de l'Eglise le don d'interprétation, par lequel la Parole soit entendue comme elle doit. Je confesse qu'ils allèguent le texte de l'Escrilure, mais tout ainsi que faisqyent jadis les Antropomorphiles, en finsant Dieu corporel. Item, comme Marcion et Manichée, qui faisoyent le corps de Jésus-Christ céleste ou fantastique.
Car ils alléguoyent ces tesmoignages :
Le premier Adam estant de terre, est teri estre : le second Adam, asçavoir le Seigneur, est du cieP. Item, que Jésus s'est anéanty ayant prins forme de serf, et ayant esté'trouvé ressembler aux hommes^. Mais ces vanteurs semblables à joueurs de passe-passe, n'estiment, pas qu'il y ait nulle puissance de Dieu, sinon que parle monstre qu'ils forgent en leur cerveau, tout ordre de nature soit renversé. Ce qui est plustost borner Dieu, et luy assigner ses rayes, à ce qu'il soit
1) Epiitola ad Dardanum.
3) J Cdr. XV, W.
2) Art. I, 11.
4} Phil. 1, 1.
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contraint d'obéir à nos fantasies. Car de quelle parole ont-ils puisé, (jue le •corps de Jésus-Christ soit visible au ciel, et cependant qu'il soit caché et invisible sous une infinité de morceaux de pain ? Ils allégueront que cela est requis de nécessité, à ce que le corps de Jésus- Christ soit donné à la Cène. Voire, pource qu'il leur a pieu de tirer des paroles de Jésus-Christ une façon charnelle de manger son corps : estans préoccupez de leurs fantasies, ils ont esté contraints de forger ceste subtilité, à laquelle toute i'Escriture conlredit. Or tant s'en faut que nous amoindrissions en façon que ■ce soit la puissance de Dieu, qu'il n'y a rien plus propre à la magnifier, que ce que nous enseignons. Mais pource qu'ils ne nous cessent d'accuser que Dieu est fraudé de son honneur, quand nous rejettons ce qui est diflu-ile à croire au sens commun, combien qu'il ait esté promis de Jésus-Christ : je respon derechef comme n'aguères, que nous ne prenons point conseil du sens naturel es mystères <le la foy, mais que nous re«;evons en toute docilité et esprit de mansuétude (comme sainct Jaques nous exhorte) ' tout ce qui procède de Dieu. Ce pendant nous ne laissons pas de suyvre une modération utile, pour ne point tomber en erreur si pernicieux, duquel ils sont iiveuglez. Car en prenant ces paroles cruemenl et à la volée, Ceci est mon corps, ils se forgent un miracle du tout contraire à l'intention de Jésus-Christ.
Là-dessus beaucoup d'absurdilez énormes leur vienent devant les yeux : mais pource que par leur folle hastiveté ils se sont desjà jettez au fdet, ils se fourrent «n l'abysme de la puissance infinie de Dieu, pour estouffer et estcindre toute vérité. Et voylà dont procède ceste présomption avec un chagrin et desdain, quand ils disent qu'ils ne veulent point sçavoir comment le corps de Jésus-Christ est caché sous le pain: pource qu'ils se contentent de ce mot. Ceci est mon corps. Nous, de nostre costé, mettons peine d'avoir la vraye intelligence de ce passage, comme de tous autres : et y appli-
I) Jiicq. I, 21.
quons nostre estude songncusement et avec obéissance. Et ne concevons pas soudain à l'estourdie et sans discrétion ce qui se présente ù nos sens: mais après avoir bien médité et considéré le tout, nous recevons le sens que le sainct Esprit nous suggère. Estans si bien fondez, nous mesprisons tout ce que la sagesse terrienne peut opposer à rencontre : mesmcs nous tenons nos entendemens captifs, et les humilions, à ce qu'ils n'entreprenent point de s'eslever ou gronder contre l'autliorité de Dieu. C'est de là que nous est venue ceste exposition que nous tenons, laquelle tous ceux qui sont moyennement versez en I'Escriture, cognoissentet voyent estre commune à tous Sacremens. Aussi suyvans l'exemple de la saincte Vierge, nous n'estimons pas qu'il soit défendu en une chose haute, de demander comment elle se peut faire *.
26 Mais pource qu'il n'y aura rien plus propre à confermer la foy des enfans de Dieu, que quand il leur sera monstre que la doctrine que j'ay mise ci-dessus est purement tirée de I'Escriture, et appuyée sur l'authoriié d'icelle, je liquideray ce point en brief. Ce n'est pas Aristote, mais le sainct Esprit qui enseigne que le corps de Jésus-Christ, après estre ressuscité des morts, demeure en sa mesure, et est receu au ciel jusques au dernier jour. Je n'ignore pas que nos adversaires ne font que hocher la teste de tous les passages que nous alléguons. Toutes fois et quantes que Jésus-Christ dit qu'il s'en ira en laissant le monde*, ils répliquent que tel département n'est autre chose qu'un changement de son estât mortel. Mais si ainsi estoit, Jésus-Christ ne subsiitueroit point le sainct Esprit pour suppléer au défaut de son absence, veu qu'il ne luy succède point. Comme aussi Jésus- Christ n'est pas descendu derechef de sa gloire céleste pour prendre condition mortelle. Certes l'advénement du sainct Esprit en ce monde, et l'ascension de Christ sont choses opposites. Et pourtant il est impossible qu'il habite en nous.
1} Luc !, :
â) Jcn XVI, T, i».
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selon la chair en telle façon qu'il envoyé son Esprit. D'avantage, il prononce clairement, qu'il ne sera pas tousjours avec ses disciples au monde ^ Il leur semble qu'ils feront escouler ceste sentence, en disant que Jésus-Christ a simplement entendu qu'il ne seroit pas tousjours povre et disetteux, pour avoir besoin de secours. Mais la circonstance du lieu leur contredit, veu qu'il n'est point là question de povreté ny indigence, ou d'autres misères de la vie terrienne, mais de luy faire honneur. L'onction faite par la femme ne plaisoit point aux disciples:
pource qu'il leur semI)loit que c'estoii une despense superflue et inutile, mesnies une pompe excessive et à condamner.
Ainsi ils eussent mieux aimé qu'on eust distribué aux povres le pris de l'onguent, qui avoit esté mal espandu à leur advis. .lésus-Christ dit qu'il ne sera pas tousjours présent pour recevoir tel honneur. Et sainct Augustin n'expose point autrement ce passage duquel les paroles qui s'ensuyvent ne sont point obscures.
Quand Jésus-Christ disoit, Vous ne m'aurez point tousjours avec vous : il parloit de la présence de son corps. Car selon sa majesté, selon sa providence, selon sa grâce invisible, ce qu'il a promis ailleurs est accomply, Je seray avec vous jusques ù la lin du monde : mais selon la nature humaine qu'il a prinse, selon ce qu'il est nay de la Vierge, selon ce qu'il a esté crucilié et ensevely, selon ce qu'il est ressuscité, ceste sentence est accomplie, Vous ne m'aurez point tousjours avec vous. Pourquoy cela? Pource que selon le corps il a conversé quarante jours avec ses disciples : et eux le suyvans de veue, et non point allans après, il est monté au ciel, et n'est plus yci. Et toutesfois il est toujours yci, d'autant qu'il ne s'est point retiré par la présence de sa majesté. Item, Nous avons tousjours Jésus-Christ avec nous selon la présence de sa majesté : selon la présence de sa chair, il a dit. Vous ne m'aurez point tousjours avec vous. Ùtv l'Eglise l'a eu présent pour peu de jours selon le corps : maintenant elle le tient
\) Mallli.XXVI,ll.
par foy, mais elle ne le voit point des yeux^ Nous voyons comment ce sainct Docteur constitue la présence de Jésus- Christ avec nous en trois choses : asçavoir, en sa majesté, en sa providence et en sa grâce indicible : sous laquelle grâce je comprcn la communion qu'il nous donne en son corps et en son sang. Ainsi nous voyons qu'il ne le faut point enclorre dedans le pain ; car il a lesmoigné qu'il avoit chair et os, qui pouvoyent estre touchez etveus. EtS'en aller et Monter, ne signifie pas faire semblant de s'en aller et monter : mais est vrayenient faire ce que les paroles chantent. Mais quelqu'un demandera, s'il faut assigner quelque région du ciel à Christ.
A quoy je respon avec sainct Augustin, que ceste question est trop curieuse et superflue : moyennant que nous croyons qu'il est au ciel, c'est assez ^
27 Quoy doncques ? le nom d'Ascension si souvent réitéré, ne sigiiilie-il pas que Jésus-Christ soit bougé d'un lieu à l'autre? Ils le nient, pource qu'à leur semblant, par la hautesse est seulement notée la majesté de son Empire. Mais je demande derechef. Quelle a eslé la façon de monter? N'a-il pas esté eslevé en haut à veue d'reil? Les Evangélistes ne récitent-ils pas clairement qu'il a esté receu au ciel? Ces opiniastres, pour se monstrer Sophistes bien aigus, disent qu'il a esté caché de la veue des hommes par h nuée : afin que les fidèles ne le cherchassent plus visible yci-bas ^ Comme s'il ne devoit pas plustost s'esvanouir en une minute, s'il vouloit faire foy d'une présence invisible : ou que la nuée ne le deust retirer à part, devant qu'il eusl un pied levé. Mais quand il est porté haut en l'air, et puis mettant une nuée entre luy et ses disciples, monstre qu'il ne le faut plus chercher en terre : nous concluons seurement qu'il a maintenant son domicile au ciel. Comme aussi sainct Paul l'afferme, et nous commande de l'attendre jusques à ce qu'il viene de là.
Pour ceste cause les Anges advertissent les disciples, qu'ils s'abusent regardans
1) Tractât, in Jôann., L ; Mallh. XXVIU.SO.
a) De fiie et Symb., cap. VI.
3) Acl. I, 9, Il , Mire XVI, 19^ Luc XXIV, 51.
en l'air : pource que Jésus qui a esté receu au ciel, viendra comme ils l'ont veu montera Nos adversaires pour se monsirer habiles gens, apportent leur tergiversation accoustumée, que lors il viendra visible "^ : pource qu'il ne s'est pas tellement départy du monde, qu'il ne demeure invisible avec les siens. Voire comme si les Anges traittoyent là d'une double présence, et que leur intention ne fust pas d'oster toute doute de l'ascension de Jésus-Christ, dont les disciples esloyent tesmoins. Comme s'ils disoyent, Ayant esté receu au ciel à vostre propre veue, il a prins possession de l'Empire céleste : il reste que vous attendiez patiemment jusques à ce qu'il viene derechef pour estre Juge du monde :
d'autant qu'il n'est pas entré au ciel pour occuper seul la place, mais pour vous recueillir avec soy, et pareillement tous croyans.
28 Or pource que telles gens, pour approuver leur fantasie bastarde n'ont point honte de la farder de l'authorité des Anciens, et sur tout de sainct Augustin, j'expédieray en brief combien ils se portent desloyaument en cest endroict. Pource que quelques-uns sçavans gens et fidèles serviteurs de Dieu ont assez approuvé la vérité que nous tenons, par le tesmoignage des anciens Docteurs, je ne seray point superflu en ramassant yci ce, qu'on peut trouver en leurs livres. Mesmes je n'amèneray point de sainct Augustin tout ce qui pourroit servir à la cause : mais je me conlenteray en brief de monstrer qu'il est du tout de nostre costé. Quant à ce que nos adversaires, pour le nous arracher, prétendent que souvent ceste sentence se trouve en ses livres, que le corps et le sang de Jésus- Christ nous sont dispensez en la Cène, asçavoir le sacrifice qui a esté une fois offert en la croix ^ : c'est une couverture frivole, veu qu'il nomme aussi bien les signes, Sacremens du corps et du sang.
Au reste, il n'est jà besoin de chercher par long circuit en quel sens il use de ces mots, veu qu'il s'explique assez, en disant que les Sacremens prenent leur
1) Act. I, (1. 2) Phil.Iir, ÎO.
3) Ad Bonif., npist, SXllI.
nom de la similitude des choses qu'ils signifient : et ainsi, que selon quelque manière le Sacrement du corps est appelé Corps. Auquel passage respond aussi l'autre que nous avons allégué, que Jésus-Christ n'a point fait scrupule de dire, Voyci mon corps, donnant, le signe d'iceluy ^ Ils objectent plus outre un autre dire du niesme Docteur, que le corps de Jésus-Christ tombe à terre, et entre en la bouche ^. Je respon que c'est en tel sens, comme il adjouste conséquemment qu'il se consume au ventre. Il ne leur sert de rien ce qu'il dit ailleurs, que le pain se consume après que le mystère est parfait : d'autant qu'il avoit dit un peu au paravant. Veu que ce mystère est notoire, lequel s'administre par les hommes, il peut estre en dignité, et honneur comme chose saincte, mais non pas comme miracle '^. A quoy se rapporte un autre passage, que nos adversaires tirent trop in(;onsidérément à eux : c'est que Jésus-Christ en distribuant le pain de la Cène à ses disciples, s'est aucunement, porté entre ses mains. Car en mettant cest adverbe de similitude, Aucunement, il déclaire que le corps n'a point esté réalement enclos sous le pain. Ce qui ne doit estre trouvé nouveau, veu qu'ailleurs il maintient haut et clair, que si on oste aux corps leur mesure et espace de lieu, ils ne seront nulle part : et par ainsi ils ne seront nullement*. Leurcavillation est trop maigre, qu'il ne traitte point là de la Cène, en laquelle Dieu desploye une vertu spéciale. Car notamment la conclusion avoit esté esmeue du corps de Jésus-Christ. Et ce sainct Docteur respondant de propos délibéré, dit qu'il luy a donné immortalité, mais il ne luy a pas osté sa nature. Parquoy, dit-il, selon le corps Jésus-Christ n'est point espandu par tout. Car il nous faut garder de tellement affermer la divinité du Médiateur qui a esté fait homme, que nous destruisions la vérité de son corps. Car il ne s'ensuyt pas, combien que Dieu soit par tout, que tout ce qui est en luy y soit aussi bien. La raison est adjoustée, que
1) Conlra Adamantum Manichaeum, ]ib. XU.
2) De Trinil., lib.lll, cap. X. 3) In Psalm. XXXUI. 4) Episiola ad Vcrdantim.
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Jésus-Christ n'estant qu'un, est Dieu et homme en sa personne. Entant qu'il est Dieu, qu'il est par tout: entant qu'il est homme, qu'il est au ciel. Quelle sottise eust-ce esté, de ne point excepter pour le moins en un mot, le mystère qui est de si grande importance, s'il y eust eu contrariété aux propos qu'il tenoit? Qui plus est, si on lit attentivement ce qui s'ensuyt, on trouvera que la Cène y est aussi bien comprinse. Car il dit que le Fils unique de Dieu, estant aussi homme, est par tout présent, voire tout entier : entant qu'il est Dieu, qu'il réside au temple de Dieu , c'est-à-dire en l'Eglise : et néantmoins qu'il est au ciel comme Dieu, pource qu'il faut qu'un vray corps ait sa mesure. Nous voyons que pour unir Jésus-Christ avec son Eglise, il ne retire pas son corps du ciel : ce qu'il eust fait, si ce corps ne nous pouvoit estre viande, qu'il ne fust enclos sous le pain. En un autre passage, voulant définir comment les fidèles possèdent Jésus-Christ : Nous l'avons, dii-il, par le signe de la croix, par le Sacrement du Baptesme, et par le manger et boire de l'autel *. Or je ne dispute point si c'a esté bien dit à luy, d'égaler une superstition folle aux vrais signes de la présence de Jésus-Christ : seulement je di qu'en faisant telle comparaison, il monstre assez qu'il n'imagine point deux corps en Jésus-Christ, pour le cacher au pain d'un costé, et le laisser visible au ciel de l'autre. Si on requiert plus ample exposition, il adjouste lantost après, que nous avons tousjours Jésus-Christ selon la présence de sa majesté, et non pas selon la présence de sa chair, veu que selon icelle il a esté dit. Vous ne m'aurez point tousjours ^. Nos adversaires répliquent qu'il entrelace aussi bien ces mots, que selon sa grâce indicible et invisible son dire s'accomplit, qu'il sera avec nous jusques en la fin du monde ^. Mais cela ne fait rien pour eux : d'autant que c'est une partie de ceste majesté laquelle il oppose au corps, mettant ces deux choses comme diverses, La chair, et La vertu ou grâce. Comme en un autre lieu il met ces deux
1) Tractât, in Joann., L.
3) Mallb. XSVUI, 20.
2) Millli. XXVI, 11.
choses opposilcs , que Jésus-Christ a laissé ses disciples quant à la présence corporelle, pour estre avec eux de présence spirituelle; où il appert (ju'ii distingue notamment l'essence de la chair, d'avec la vertu de l'Esprit laquelle nous conjoinct à Christ : combien que nous en soyons séparez par dislance de lieu. Il use plusieurs fois d'une mesme façon de parler: comme quand il dit. Il viendra en présence corporelle pour juger les vifs et les morts, selon la reiglc de la foy. Car en présence spirituelle il est tousjours avec son Eglise. Ceste sentence doncques s'adresse aux croyans lesquels il avoit commencé de garder, leur estant présent de corps, et lesquels il devoit laisser par l'absence de son corps, afin de les garder par présence spirituelle. C'est une cavillation sotte, de prendre Corporel pour Visible, veu qu'il oppose le corps à la vertu divine : et en adjoustant qu'il garde avec le Père, il exprime clairement qu'il espand de sa grâce en nous du ciel par le sainct Esprit.
29 Et pource qu'ils se confient tant en ceste cachette de Présence invisible, voyons un peu comment elle les couvre.
Pour le premier, ils ne produiront point une seule syllabe de l'Escriture, par laquelle ils prouvent que Jésus-Christ soit invisible. 3Iais ils prenent pour une maxime infallible ce que nul ne leur concédera : c'est que le corps de Jésus- Christ ne peut estre donné en la Cène, sinon sous une masque de morceau de pain. Or c'est le point duquel ils ont à débatre avec nous : tant s'en faut qu'il doyve obtenir lieu du principe. D'avantage, en gazouillant ainsi : ils sont contraints de faire double corps en Jésus- Christ, pource que selon leur dire il est visible au Ciel en soy, en la Cène il est invisible par une dispensation spéciale.
Or si cela est convenable ou non, on en peut juger par beaucoup de passages de l'Escriture : et sur tout par le tesmoignage de sainct Pierre, quand il dit qu'il faut que Jésus-Christ soit contenu au ciel, jusques à ce qu'il viene pour juger le monde *. Ces acariastres enseignent
1) Acl. m, 21.
qu'il est par tout sans forme aucune : alléguans que c'est iniquement fait, d'assujeiir la nature d'un corps glorieux aux loix de la nature commune. Orceste response traîne avec soy la resverie de Servet, laquelle à bon droict est détestable à toutes genscraignansDieu : asçavoirque le corps de Jésus-Christ après l'asceiision a esté englouty par sa divinité. Je ne di pas qu'ils tienent ceste opinion : mais si on conle entre les qualitez d'un corps glorifié, qu'il soit infini et remplisse tout, il est notoire que la substance en sera abolie, et qu'il ne restera nulle distinction entre la Divinité et la nature humaine. D'avantage, si le corps de Jésus- Christ est ainsi variable et de diverses sortes, d'apparoistre en un lieu, et d'estre invisible en l'autre : que deviendra la nature corporelle, laquelle doit avoir ses mesures? que deviendra aussi l'unité.f' TertuUicn argue bien mieux, enseignant que Jésus-Christ a un vray corps et naturel, puis que la ligure nous en est donnée en la Cène, en gage et certitude de la vie spirituelle. Car la tigure seroit fausse, si ce qu'elle représente n'esloit vray. Et de faict, Jésus-Christ parloit de son corps glorieux, en disant, Voyez et tastez : car un esprit n'a point de chair ne d'os '. Voyci comment un corps sera approuvé vray corps par la bouche de Jésus-Christ : c'est quand il se voit et se nianie. Qu'on oste ces choses, il ne sera plus corps. Ils ont tousjours leur refuge à leur dispensation qu'ils se sont forgée. Or nostre devoir est de recevoir en telle sorte ce que Jésus-Christ pronon(;e absolument, que ce qu'il veut affermer soit tenu pour vallable sans exception. Il prouve qu'il n'est point un fantosme, comme les disciples cuidoyent : pource qu'il est visible en sa chair. Qu'on oste ce qu'il attribue à son corps comme propre, ne faudra-il pas trouver une définition nouvelle? D'avantage, qu'ils se tournent et virent tant qu'ils voudront, ceste dispensation qu'ils ont songée n'a point de lieu, quand sainct Paul dit que nous attendons nostre Sauveur du ciel, lequel conformera nostre corps contemptible à
I) Luc XXIV, 39.
son corps glorifié ^ Car nous ne devons point espérer une conformité aux qualitez qu'ils imaginent : asçavoir, que chacun ait un corps invisible et infini. Et ne se trouvera homme si lourdaut, auquel ils persuadent une telle absurdité. Ainsi, qu'ils se déportent d'attribuer ceste propriété au corps glorieux de Jésus-Christ c'est qu'il soit ensemble en plusieurs lieux, et qu'il ne soit contenu en nulle espace : brief, ou qu'ils nient ouvertement la résurrection de la chair, ou qu'ils confessent que Jésus-Christ estant vestu de sa gloire céleste, ne s'est point despouillé de sa nature humaine : veu que la résurrection nous sera commune avec luy, en laquelle il nous fera participans et compagnons de la condition en laquelle il est. Car les Escriiures n'enseignent rien plus clairement que cest article : c'est que comme Jésus-Christ a vestu nostre chair en naissant de la vierge Marie, et a souffert en ic.elle pour effacer nos péchez : aussi qu'il a reprins ceste mesme chair en ressuscitant. Car aussi toute l'espérance que nous avons de venirau ciel est là appuyée, que Jésus-Christ y est monté : et (comme dit Tertullien) qu'il y a porté avec soy l'arre de nostre résurrection. Or je vous prie, combien ceste fiance seroit-elle débile, sinon que la mesme chair que Jésus-Christ a prinse de nous, fust entrée au ciel? Parquoy que ceste resverie qui attache au pain tant Jésus-Christ que les eniendemens des hommes, soit mise bas. Car à quoy tend ceste présence invisible dont ils babillent, sinon afin que ceux qui désirent d'estre conjoincts à Jésus-Christ, s'amusent au signe extérieur? Or le Seigneur Jésus a voulu retirer non-seulement nos yeux, mais aussi tous nos sens delà terre, défendantauxfemmes quiesloyent venues au sépulchre, de le toucher : pource qu'il n'estoit pas encores monté à son Père^. Veu qu'il sçavoit que Marie avec ses compagnes venoit d'une affection saincte et en grande révérence luy baiser les pieds, il n'y avoit raison d'empescher et réprouver tel attouchement, jusques à ce qu'il fust monté au ciel, sinon
1) Phil. ni, 20, 21.
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qu'il ne vouloil estre cherché ailleurs que là. Ce qu'on objecle, que depuis il a esté veu (Je sainct Eslicne ^ : la solution est facile. Car il n'a pas esté requis que Jésus-Christ pour ce faire changeas! (le lieu, pouvant donner une veuc supernaturelle aux yeux de son serviteur, huiuelle transperçast les cioux. Autant en est-il de sainct Paul ^. Ce (ju'on allègue derechef, que Jésus-Cliriat est sorty du sépulchre sans l'ouvrir, et qu'il est entré à ses disciples les huis de la chambre estans clos ^ ne fait rien non plus à maintenir leur erreur. Car comme l'eau a servy ù Jésus- Christ d'un pavé ferme, quand il cheminoitsur le lac *, aussi on ne doit trouver estrange si la dureté de la pierre s'est amollie pour luydonner passage. Combien qu'il est aussi vray- semblable que la pierre se soit levée, et puis retornée en son lieu. Comme aussi d'entrer en une chambre les huis estans fermez, ce n'est pas à dire transpercer le bois, mais seulement qu'il s'est fait ouverture par sa vertu divine, en sorte que d'une façon miraculeuse il s'est trouvé au milieu de ses disciples, combien que les portes fussent serrées. Ce qu'ils ameinent de sainct Luc, asçavoir qu'il s'est esvanouy soudain des yeux des disciples qui alloyent en Emails ^, ne leur sert de rien, et fait à nostre avantage. Car pour leur oster la veue de son corps, il ne s'est point fait invisible, mais seulement s'est disparu.
Comme aussi, tesmoin le mesme Evangéliste, en cheminant il ne s'est point desguisé ou transfiguré pour estre mescognu, mais a tenu leurs yeux*. Or nos adversaires non-seulement transfigurent Jésus-Christ pour le faire estre au monde, mais le forgent divers à soy-mesme, et tout autre en terre qu'au ciel. Brief, selon leur resverie, combien qu'ils ne disent pas en un mot que la chair de Jésus-Christ soit esprit, toutesfois ils l'enseignent. Et ne se contentans point de cela, selon le lieu où ils la mettent, ils la vestent de qualitez toutes contraires. Dont il s'ensuyt nécessairement qu'elle soit double.
1) Act. VU, 55. 2) Ad. IX, 4.
3) Maltli. XXVni, 6 ; Jean XX, 19. 4) Mallh. XIV, 23.
S) Lue XXIV, 31. 6) Lue XXiy, 16.
30 3Iais encores que nous leur accordions ce qu'ils gazouillent de la présence invisible, si est-ce que l'immensité ne sera point prouvée, sans laquelle ils tendent en vain d'en(^lorre Jésus-Christ sous le pain. Jusques à ce (ju'ils ayent prouvé (ju'il est par tout sans distance ne pourpris , jamais ne feront à croire qu'il soit caché sous le pain de la Cène. Et c'est ce qui les a contraints d'introduire ceste opinion monstrueuse de corps infini. Or nous avons monstre par tesmoignages clairs et fermes de l'Escriture, que le corps de Jésus-Christ est aussi bien contenu que les autres en espace de lieu, selon que requiert la mesure d'un corps humain. D'avantage, que par son ascension au ciel, il a certifié qu'il n'estoit pas en tous lieux: mais qu'en allant en un lieu, il laissoit l'autre. La promesse qu'ils allèguent ne se doit pas estendre jusques au corps, asçavoir. Je suis avec vous jusques à la fin du siècle *. Car si ainsi estoit, il faudroit que Jésus- Christ habitast en nous corporellement hors l'usage de la Cène : veu qu'il est là parlé d'une conjonction perpétuelle. Et ainsi, ils n'ont nulle raison (le combatre si amèrement pour enclorre Jésus-Christ sous le pain, veu qu'ils confessent que nous l'avons aussi bien sans la Cène.
D'avantage , le texte liquide que Jésus- Christ ne parle là nullement de sa chair : mais qu'il promet à ses disciples un secours invincible, par lequel il les défendra et maintiendra contre tous assauts de Satan et du monde. Car pource qu'il leur donnoit une charge difficile, afin qu'ils ne doutent point de la recevoir, ou qu'ils ne se sentent estonnez, il les conferme en leur promettant de leur estre tousjours présent : comme s'il disoit que son aide, qui est insupérable, ne leur défaudra jamais. Si ces gens ne prenoyent plaisir à tout mesler et confondre, ne faloit-il pas distinguer quelle est ceste manière de présence? Et de faict, aucuns aiment mieux avec leur grand vitupère descouvrir leur ignorance, que de décliner tant peu que ce soit de leur erreur. Je ne parle point des Papistes , desquels
5) Mallh. XXVIII, ÎO.
la doctrine est plus supportable, ou pour le moins mieux colorée. Mais il y en a qui sont transportez de telle ardeur, qu'ils n'ont honte de dire, qu'à cause de l'union des deux natures, par tout où est la divinité de Jésus-Christ, sa chair y est aussi bien, laquelle ne s'en peut séparer. Comme si ceste union estoit une fonte, pour faire je ne sçay quel meslinge , qui ne soit ne Dieu ny homme. Eutyches l'a bien ainsi imaginé, et après luy Servet. Mais nous pouvons ouvertement recueillir de toute l'Éscriture, qu'en la personne de Jésus-Christ les deux natures sont tellement unies, que chacune a sa propriété qui luy demeure sauve. Nos adversaires n'oseront pas dire qu'Eutyches n'ait esté condamné à bon droict. C'est merveille qu'ils ne regardent pas pour quelle cause: c'est asçavoir qu'en ostant la ditférence entre les deux natures , et insistant sur l'unité de la personne, il faisoit Jésus- Christ homme , entant qu'il est Dieu , et Dieu entant qu'il est homme. Quelle forcenerie doncques est-ce, de mesler plustost le ciel et la terre, que de quitter ceste fantasie de vouloir arracher Jésus- Christ du sanctuaire des cieux? Quant ù ce qu'ils allèguent pour eux ces tesmoignages. Que nul n'est monté au ciel sinon le Fils de l'homme qui y est ^: Item, Le Fils qui est au sein du Père nous l'a déclairé ^ ; en cela ils monstrent leur stupidité, de mespriser la communication des propriétez; laquelle non sans cause a esté inventée des Pères anciens. Certes quand il est dit que le Seigneur de gloire a esté crucitié^, ce n'est pas qu'il ait rien souffert en sa divinité , mais pource que Jésus-Christ qui soulfroit ceste mort ignominieuse en la chair, luy-mesme estoit le Seigneur de gloire. Par semblable raison le Fils de l'homme estoit au ciel et en terre, pource que Jésus-Christ selon la chair a conversé yci-bas durant sa vie mortelle, et cependant ne laissoit point d'habiter au ciel comme Dieu. Suyvant cela au mesme passage il est dit qu'il est descendu du ciel : non pas que sa divinité ait quitté le ciel pour s'enclorre en la chair comme en une loge :
1) Jean m, 13.
3) 1 Cor. II, 8.
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mais pource que luy qui remplit tout, a néantmoins habité corporellement et d'une façon indicible en son humanité, 11 y a une distinction vulgaire entre les Théologiens sorboniques , laquelle je n'auray pas honte de réciter : c'est que Jésus-Christ est par tout en son entier : mais que tout ce qu'il a en soy, n'est point par tout. Pleust à Dieu que les povres gens poisassent bien que vaut ceste sentence : car par ce moyen leur sotte imagination de la présence charnelle de Jésus-Christ en la Cène seroit rabatue.
Parquoy nostre médiateur estant entier par tout, est tousjours prochain des siens. Mesmes en la Cène il se monstre présent d'une façon spéciale : toutesfois c'est pour y estre, et non pas pour y apporter tout ce qu'il a en soy : veu que quant à la chair, il faut qu'il soit comprins au ciel, jusques à ce qu'il apparoisse en jugement.
31 Au reste , ceux qui ne conçoyvent nulle présence de la chair de Jésus-Christ en la Cène, si elle n'est attachée au pain, s'abusent grandement : car en ce faisant ils excluent l'opération secrette de l'Esprit, laquelle nous unit h. Jésus-Christ. Il ne leur semble pas que Jésus-Christ nous soit présent s'il ne descend à nous.
Voire, comme si en nous eslevant à soy, il ne nous faisoit pas aussi bien jouir de sa présence. Parquoy nostre question ou dilférent est seulement de la façon: pource que nos adversaires veulent loger Jésus-Christ au pain, et nous disons qu'il ne nous est pas licite de le retirer du ciel. Que les lecteurs jugent lesquels parlent plus sainement et droictement :
moyennant que ceste calomnie soit mise sous le pied , qu'on arrache Jésus-Christ de sa Cène, si on ne l'endost sous le pain. Car veu que ce mystère est céleste, il n'est pas requis que Jésus-Christ soit attiré ci-bas pour estre conjoinct à nous.
32 Au reste, si quelqu'un m'interrogue plus outre, comment cela se fait : je n'auray point de honte de confesser que c'est un secret trop haut pour le comprendre en mon esprit, ou pour l'expliquer de paroles. Et pour en dire briefvement ce qui en est, j'en sen plus par expérience, que
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je n'en puis entendre. Pourtant sans faire plus longue dispute , j'acquiesce il la promesse de Jésus-Chrisl. Il prononce que sa chair est la viande de mon unie , et son.sang le bruvage: je luy offre doncques mon âme pour estre repeue de telle nourriture. Il me commande en sa saincte Cène, de prendre, manger et boire son corps et son sang sous les signes du pain et du vin : je ne doute pas qu'il ne me donne ce qu'il me promet, et que je ne le reçoyvc. Seulement je rejette les absurditez et les folles imaginations contrevenantes à sa majesté, ou à la vérité de sa nature humaine, veu qu'elles sont aussi répugnantes à la Parole de Dieu, laquelle nous enseigne que Jésus-Christ estant receu en la gloire du ciel^, ne se doit plus chercher yci-bas, et attribue à son humanité tout ce qui est propre à l'homme. Or il ne faut pas qu'on s'estonne de ceci, comn^e de chose incroyable. Car comme tout le règne de Jésus- Christ est spirituel , aussi tout ce qu'il fait avec son Eglise, ne se doit point rapporter à l'ordre naturel du monde : et alin de respondre par la bouche de sainct Augustin , ce mystère se traitte par les hommes , mais c'est d'une façon divine : il s'administre en terre, mais c'est d'une façon céleste-. Telle est la présence du corps que requiert le Sacrement, laquelle nous y disons estre et apparoistre en si grande vertu et efficace , que nonseulement elle apporte à nos âmes une confiance indubitable de la vie éternelle, mais aussi elle nous rend certains et asseurez de l'immortalité de nostre chair, laquelle dcsji vient à estre vivifiée par la chair de Jésus-Christ immortelle , et communique en quelque manière à son immortalité. Ceux qui par leurs façons de parler excessives se transportent outre ceci, ne font autre chose qu'obscurcir la vérité , laquelle autrement est simple et évidente. S'il y a quelqu'un qui ne soit pas encore content, qu'il considère un peu avec moy que nous sommes yci maintenant en propos du Sacrement, duquel le tout doit estre rapporté à la foy. Or nous ne repaissons pas moins la foy
i) Luc XXIV, Î6. 5) Irenœus, lib. iV, Cdp. XXXIV.
par ceste participation du corps laquelle nous avons récitée, que ceux qui pensent retirer Jésus-Christ du ciel. Cependant je contesse franchement que je rejette la mixtion qu'ils veulent faire de la chair de Jésus-Christ avec nos âmes, comme si elle descouloit par un alambic: pource qu'il nous doit suffire que Jésus-Christ inspire vie à nos âmes de la substance de sa chair : mesmesque sa chair distille sa vie en nous, combien qu'elle n'y entre pas. Notez aussi que la reigle de la foy, à laquelle sainct Paul commande de compasser toute interprétation de l'Escriture, fait trèsbien pour nous en cest endroict, sans aucune doute. Au contraire, que ceux qui contredisent à une vérité si manifeste, regardent à quelle reigle ou mesure de la foy ils se veulent tenir'. Car celuy n'est point de Dieu, qui ne confesse Jésus- Christ estre venu en chair ^. Et telle manière de gens, quoy qu'ils dissimulent , le despouillent de la vérité de sa chair.
33 Autant en faut-il juger de la communication, laquelle ils cuident estre nulle, sinon qu'ils engloutissent la chair de Jésus-Christ sous le pain. Mais on fait une injure trop énorme au sainct Esprit, si on ne croit que c'est par sa vertu incompréhensible que nous communiquons au corps et au sang de Jésus- Christ. Mesmes si la vertu de ce mystère, telle que nous l'enseignons, et qu'elle a esté privément cognue en l'Eglise ancienne, eust esté bien considérée selon qu'elle en est digne, depuis quatre cens ans, il y avoit assez de quoy se contenter, et la porte eust esté close à beaucoup d'absurditez énormes et vilenes, dont plusieurs dissensions horribles se sont esmeues, par lesquelles l'Eglise a esté agitée , tant de nostre aage que par ci-devant. Le mal est, que gens, escervelez veulent avoir une façon de présence lourde, laquelle ne nous est point monstrée en l'Escriture. Qui plus est, ils s'escarmouchent pour maintenir leur resverie qu'ils ont follement et témérairement conceue. Et en font aussi grand bruit, comme si toute la religion estoit
1; Rom. XII, 6.
ij 1 Jean IV, 3.
périe et perdue, quand Jésus-Christ ne sera point enclos au pain. C'estoit le principal de cognoistre comment le corps de Jésus-Clirisi , selon qu'il a esté livré en sacrifice pour nous, est fait nostre : et comment nous sommes faits partlcipans de son sang, lequel il a espandu; car c'est le posséder tout entier pour jouir de tous ses biens. Maintenant ces escervelez laissans ces choses qui estoyent de telle importance, mesmes les mesprisans et quasi ensevelissans, ne prenent plaisir qu'à s'entortiller en ceste question, Comment le corps de Jésus- Christ est caché sous le pain, ou sous l'espèce du pain. C'est faussement qu'ils impropèrent que tout ce que nous enseignons de manger le corps de Jésus- Christ: est contraire à la manducalion vraye et réale, qu'on appelle : veu que nous ne sommes que sur la façon, pource qu'ils la font charnelle, enfermans Jésus- Christ sous le pain : nous la mettons spirituelle, d'autant que la vertu secrette du sainct Esprit est le lien de nostre conjonction avec nostre Sauveur. Leur autre objection n'est non plus vraye : asçavoir que nous ne touchons qu'au fruit ou à l'effect que les fidèles reçoyvent de la chair de Jésus-Christ. Car j'ay desjà dit ci-dessus , que Jésus-Christ luy-mesme est la matière ou substance de la Cène, et que de là procède l'effect, que nous sommes absous de nos péchez par le sacrifice de sa mort, que nous sommes lavez de son sang, et que par sa résurrection nous sommes eslevez en l'espérance de la vie céleste. Mais la sotte imagination dont leur Maistre des Sentences les aabbruvez,leur a perverty l'entendement.
Car voyci qu'il dit mot à mot: Que le Sacrement sans la chose sont les espèces du pain et du vin, le Sacrement et la chose sont la chair et le sang de Christ : la chose sans Sacrement est sa chair mystique. Item un peu après, La chose signifiée et contenue , c'est la propre chair de Jésus-Christ : signifiée et non contenue, c'est son corps mystique*.
Quant à ce qu'il distingue entre la chair et la vertu qu'elle a de nourrir, je m'ac-
1) Lib. IV, dist. vin.
corde avec luy : mais ce qu'il fantastique qu'elle est le Sacrement, voire d'autant qu'elle est enclose sous le pain, c'est un erreur insupportable. Et voylù dont est venu qu'ils ont faussement interprété le mot de Manducation sacramentale : pensans que les plus meschans, combien qu'ils soyent du tout estranges et eslongnez de Jésus-Christ, ne laissent pas de manger son corps. Or la chair de Jésus- Christ au mystère de la Cène, est chose autant spirituelle que nostre salut éternel. Dont je conclu que tous ceux qui sontvuides de l'Esprit de Christ, ne peuvent non plus manger sa chair, que boire du vin sans nulle saveur. Certes Jésus- Christ est trop vilenement deschiré , quand on luy forge un corps ' mort et sans vigueur, lequel on jette à l'abandon aux incrédules. Et ses paroles répugnent clairement à cela, Quiconques mangera ma chair, et beuvera mon sang, demeurera enmoy, etmoy en luy^ Ils répliquent qu'il n'est point là traitté du manger sacramental. Ce que je leur confesse, moyennant qu'ils ne heurtent point tousjours contre un mesme rocher: c'est qu'on peut manger la chair de Jésus- Christ sans aucun fruict. Or je voudroye bien sçavoir d'eux, combien ils la gardent en l'estomach après l'avoir mangée. Je croy qu'à grand'peine trouveront-ils nulle issue à ceste question. Ils objectent, que la vérité des promesses de Dieu ne peut estre amoindrie, et tant moins défaillir par l'ingratitude des hommes. Ce que je confesse : et mesmes je di que la vertu de ce mystère demeure en son entier, quoy que les meschans, entant qu'en eux est, s'efforcent de l'abolir. Mais c'est autre chose que la chair de Jésus-Christ nous soit offerte, ou que nous la recevions. Jésus-Christ nous présente à tous ce boire et manger spirituel : les uns s'en repaissent en grand appétit, les autres le desdaignent comme gens desgoustez. Le refus de ceux-ci fera-il que la viande et le bruvage perdent leur nature? Ils diront que ceste similitude fait pour eux : asçavoir que la chair de Jésus-Christ, combien qu'elle
1) Jean VI, S».
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n'ait ne goust ne saveur envers les incrédules, ne laisse pas d'estre chair. Mais je nie qu'elle se puisse manger sans quelque goust de ioy, ou pour parler avec sainct Augusiin, je nie qu'on puisse rien rapporter du Sacrement, sinon ce qu'on en puise par foy, comme par le propre vaisseau. Parquoy rien n'est osté et ne périt au Sacrement : mais sa vérité et efficace luy demeure, combien que les incrédules en y participant s'en retournent vuides et secs. Si nos adversaires allèguent derechef, que par ce moyen il est (lérogué à ces paroles, C'est-ci mon corps, si les incrédules n'y reçoyvent que du pain corruptible : la solution est aisée, c'est que Dieu ne veut point estre recognu véritable en ce que les iniques reçoyvent ce qu'il leur donne , mais en la constance de sa bonté, quand il est prest, quelque indignité qu'il y ait en eux, de les faire participans de ce qu'ils rejettent, et mesmes qu'il leur olfre libéralement. Voylà quelle est l'inlégrité des Sacremens, laquelle tout le monde ne peut violer, asçavoir que la chair et le sang sont aussi vrayement donnez aux réprouvez, qu'aux esleus de Dieu et fidèles. Moyennant que nous sçachions que comme la pluye tombant sur une pierre dure s'escoule çà et là , n'y trouvant point d'entrée : aussi que leur incrédulité repousse la grâce de Dieu, à ce qu'elle n'entre point en eux. 3Iesmes il n'y a non plus de couleur que Jésus- Christ soit receu sans foy, que si on disoit qu'une semence peut germer au feu. Quant à ce qu'ils demandent , comment Jésus-Christ est venu en damnation à plusieurs, sinon qu'ils le receussent indignement : c'est une cavillation trop froide. Car nous ne lisons nulle part que les hommes en recevant Jésus-Christ indignement, s'acquièrent perdition : mais plustost en le rejetlant. Et ne se peuvent aider de la parabole où Jésus-Christ dit qu'il se lève quelque semence entre les espines, laquelle puis après est suffoquée et corrompue ^ Car là il traitte de quelle valeur est la foy temporelle, laquelle nos adversaires ne pensent point
1) Mallh. XUI, 7.
estre requise pour manger la chair de Jésus-Christ et boire son sang : veu qu'ils font Judas également compagnon de sainct Pierre en (;cst endroict. Mesmes leur erreur est trèsbien réfuté en la mesme parabole, quand il est dit qu'une parlie de la semence tombe par le chemin, et l'autre sur des pierres, et que toutes les deux neprencnt nulle racine*. Dont il s'ensuyt que l'incrédulité est un tel obstacle, que Jésus-Christ ne parvient point jusques à ceux qui n'ont nulle foy. Quiconques désire que nostre salut soit advancé parla saincte Cène, ne trouvera rien plus propre que de guider les fidèles à la fontaine de vie, qui est Jésus- Christ, pour là puiser de luy, La dignité en est deuement niagnidée , quand nous tenons que c'est une aide et moyen pour nous incorporer en Jésus-Christ, ou bien qu'y estans incorporez nous y soyons tant mieux affermis, jusques à ce qu'il nous unisse parfaitement à soy en la vie céleste. Quand ils objectent que si les incrédules ne parlicipoyent au corps et au sang de Jésus-Christ, sainct Paul ne les en devoit point laire coulpables^: je respon qu'ils ne sont pas condamnez pour les avoir beus et mangez, mais seulement pour avoir profané le mystère, en foulant aux pieds le gage de la sacrée conjonction que nous avons avec Jésus- Christ , lequel méritoit d'estre exalté en toute révérence.
34 Or pource que sainct Augustin a esté le principal d'entre les anciens Docteurs à maintenir cest article, que rien ne décroist au Sacrement par l'infidélité ou malice des hommes, et que la grâce qu'ils figurent n'en est point tairie, il sera expédient de prouver clairement par ses paroles, que ceux qui veulent jetter aux chiens le corps de Jésus-Christ pour manger, abusent trop lourdement de son tesmoignage. La manducation sacramentale, si on les veut croire, est que les incrédules reçoyvent le corps et le sang de Jésus-Christ, sans la vertu de son Esprit, et sans aucun effect de sa grâce. Sainct Augustin à l'opposite examinant prudemment ces paroles, Qui aura mangé ma
1) Mallli. Xni, 4, S.
2) 1 Cnr. Xr, Î9.
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chair otbcu mon sang, ne mourra jamais, met ceste exposilion : Voire la vertu du Sacrement, non pas le Sacrement visible tout seul : et mesmes que ce soit au dedans, non pas au dehors : et qu'on le mange du cœur, et non pas des dents '. Dont il conclud (jue le Sacrement de l'union que nous avons au corps et au sang de Jésus-Christ, est proposé en la Cène aux uns à vie, aux autres à damnation ' : mais la chose signifiée ne peut eslre donnée qu'à vie à tous ceux qui en sont particjpans. Si nos adversaires veulent caviller, que ce mot de Chose signifiée, ne se prend pas pour le corps, mais pour la grâce laquelle n'est pastousjours conjoincte avec, ce subterfuge leur est osté par ces mots de Visible et Invisible. Car en despit qu'ils en ayent, il faudra selon leur resverie, qu'ils confessent que le corps de Jésus-Christ ne peut estre comprins sous ce mot de Visible : dont il s'ensuyt que les incrédules ne communiquent sinon au signe extérieur. El pour en mieux oster toute difficulté, après avoir dit que ce pain requiert un appétit de l'homme intérieur, il adjouste que Moyse, et Aaron, et Phinées, et plusieurs autres qui ont mangé la 3Ianne, ont pieu à Dieu. Et pourquoy? C'est qu'ils prenoyent spirituellement la viande visible, ils l'appétoyent spirituellement, ils la goustoyent spirituellement, pour en estre spirituellement rassasiez. Car nous aussi avons aujourd'huy receu la viande visible : mais c'est autre chose du Sacrement autre chose de la vertu d'iceluy. Un petit après, Pourtant celuy qui ne demeure point en Christ, et celuy auquel Christ ne demeure point, ne mange pas sa chair spirituellement, et ne boit pas son sang : combien que charnellement et visiblement ils brisent des dents le signe du «;orps et du sang ^, Nous oyons derechef, qu'il oppose le signe visible à la mandu- <alion spirituelle : dont cest erreur est plenement abatu, que le corps de Jésus- Christ estant invisible, est mangé réalement et de faict, combien que ce ne soit pas spirituellement. Nous oyons aussi
1) Hnm.i. in Joann., XXVI : Jean VI, 50.
2) 1 Cor. XI, 29.
3) Homil. in Joann., LIX; Eï. XVI, 14, 13.
qu'il ne laisse rien aux incrédules et profanes, sinon qu'ils rcçoyvent le signe visible. Et de là vient son dire, qui est assez commun, asçavoir que les autres disciples ont mangé le pain, qui estoit Jésus-Christ, mais que Judas n'a mangé que le pain de Jésus-Christ ^ En quoy il exclud les incrédules de la participation du corps et du sang. Ce qu'il dit ailleurs tend à un mesme but : Pourquoy t'esbahis-lu si le pain du Seigneur a esté donné à Judas, par lequel il fust asservy au diable, quand tu vois au contraire, que le messager du diable a esté donné à sainct Paul pour le parfaire en Jésus- Christ. H dit bien en un autre passage, que le pain de la Cène n'a pas laissé d'estre le corps de Christ à ceux qui le mangeoyent indignement à leur condamnation : et s'ils l'ont mal prins, que ce n'est pas à dire qu'ils n'ayent rien prins: mais il explique en un autre passage, quelle est son intention^. Car en déchirant au long comment les meschans et dissolus, qui font profession de chrestienté en leur bouche, et la renoncent en leur vie, mangent le corps de Jésus- Christ : voire et disputant contre l'opinion d'aucuns, qui pensoyent que nonseulement ils receussent le Sacrement, mais aussi le corps : Il ne faut pas, ditil, estimer que telles gens mangent le corps de Christ : veu qu'ils ne doyvent pas estre contez entre les membres de Christ. Car encores que je laisse beaucoup d'autres raisons, ils ne peuvent estre membres de Christ, et membres d'une paillarde. D'avantage, le Seigneur en disant. Qui mange ma chair et boit mon sang, il demeure en moy, et nioy en luy : monstre que c'est de manger son corps en vérité, et non pas en Sacrement : c'est de demeurer en Christ, afin qu'il demeure en nous : comme s'il disoit: Celuy qui ne demeure point en moy, et auquel je ne demeure point, n'estime pas et ne se vante de manger ma chair et boire mon sang ^. Que les lecteurs poisent bien ces mots, où il oppose Manger le Sacrement, et Manger en vérité :
1) Homil. LXII.
2) Contra Vonatislas, lili. V ;2C,or.Xn,7 ; 1 Cor. XI, 29.
3) De civilalc Dei, lib. XXI, cap. XXV ; Jean VI, 54.
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et il ne leur restera nulle obsciirelc ne doute. Il conferme encores mieux ce propos en disant, N'appreste?, point vostre gosier, mais le cœur : car c'est pour cela que la Cène nous est ordonnée.
Voyci, nous croyons en Jésus-Christ, et ainsi nous le recevons par foy : nous sçavons en le recevant ce que nous pensons : nous prenons un petit morceau de pain, et nous sommes rassasiez au cœur. Parquoy ce n'est pas ce qu'on voit qui repaist, mais ce qu'on croit ^ Il restreint aussi bien en ce passage, comme cidessus, au signe visible ce que les incrédules recoyvcnt : et prononce que Jésus- Christ ne peut estre receu que par foy. Aulant en dit-il ailleurs : c'est que tant les bons que les mauvais communiquent aux signes, et exclud les incrédules de la vraye communication de la chair de Christ; ce qu'il n'eust pas fait, s'il eust eu ceste lourde fantasie, en laquelle nos adversaires le veulent envelopper. En un autre lieu traittant de la manducation et du fruit d'ioelle, il conclud ainsi : Le corps et le sang de Jésus-Christ sont vie à chacun, si ce qu'on prend visiblement est spirituellement mangé et beu ^. Parquoy ceux qui veulent faire les incrédules participans de la cbair et du sang de Jésus-Christ : pour consentir avec sainct Augustin, qu'ils nous représentent le corps de Jésus-Christ visible, puis qu'il prononce que toute la vérité du Sacrement est spirituelle. 11 est aisé de recueillir de ses paroles, que le manger sacramental n'emporte autre chose que le manger visible et extérieur du signe, quand l'incrédulité ferme la porte à la substance. Et de faict, si on pouvoit vrayement manger le corps de Jésus- Christ, sans le manger spirituellement, que deviendroit ceste sentence du mesme docteur, Vous ne mangerez point le corps que vous voyez, et ne beuverez point le sang qu'espandront ceux qui me crucilieront. Je vous ay ordonné un Sacrement lequel vous vivifiera estans spirituellement entendu ^. Il n'a pas voulu nier que le mesme corps que Jésus-Christ a offert en sacrifice, ne nous soit donné
1) Conlra Fauslum, lib. XUI, cap. XVI.
2) Serm. II, De verbis ApnstoU. 3) In Psalm. XCVIII.
en la Cène : mais il a noté la façon d'y participer : c'est que ce corps nous in» spire vie par la vertu secrète du sainct Esprit, combien qu'il soit en la gloire céleste. Je confesse bien que ce bon Docteur dit souventeslois, que le corps de Jésus-Christ est prins des inlidèles : mais il s'explique, en disant que c'est sacramentalement : et puis il déclaire que la manducation spirituelle est, quand nous ne consumons point la grâce de Dieu par nos morsures '. Et afin que les adversaires n'allèguent pas que je vueille vaincre en faisant grand amas de passages, je voudroye bien sçavoir comment ils se despestreront de ce qu'il dit, que les Sacremens ne donnent et n'apportent ce qu'ils figurent sinon aux esleus seulement. Ils n'oseront pas nier que le pain en la Cène ne figure le corps de Jésus- Christ : dont il s'ensuyt que les réprouvez sont forclos de la participation d'iceluy. Il y a aussi une sentence de Cyrille, qui monstre qu'il n'en a point autrement pensé : Comme si en une cire fondue (dit-il) on en jettoit d'autre, toutes les deux se meslent : aussi est-il nécessaire que si quelqu'un reçoit la chair et le sang du Seigneur, il soit conjoinct avec luy, afin qu'il soit trouvé en Christ, et Christ en luy ^. Je pense avoir suffisamment prouvé et liquidé, que ceux qui ne reçoyvent le corps de Jésus-Christ sacramentalement, sont forclos du vray manger et réal d'autant que l'essence du corps ne se peut séparer de sa vertu : et que la vérité des promesses de Dieu n'est point esbranlée pour cela, veu qu'il ne laisse pas de plouvoir du ciel, combien que les pierres et rochers n'en reçoyvent au dedans nulle liqueur.
35 Ces choses nous estans cognues, elles nous distrairont facilement de l'adoration charnelle, laquelle on a mis sus témérairement pource qu'on faisoit tel compte : Si le corps y est, aussi par conséquent et l'âme et la divinité y sont ensemble avec le corps : car ils n'en peuvent plus estre séparez ne divisez.
Doncques Christ doit estre là adoré. Premièrement, si on leur nie ceste déduction,
1) Homil. in/oonn., XXYII.
2} In sextum cap. /oann., c.ip. XVIl.
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qu'ils appellent Concomitance, que feront-ils. Car quoy qu'ils allèguent qu'il y auroit grande absurdité de séparer l'âme et la divinité d'avec le corps, si est-ce qu'ils ne persuaderont à nul homme de sens rassis, que le corps de Jésus- Clirist soit Jésus-Clirist : mesmes il leur semble bien que cela s'ensuyt de leurs argumens. Mais puis que Jésus-Christ parle distinctement de son corps et de son sang, sans spécifier la façon de la présence, que conclurront-ils d'une chose douteuse? Certes s'il advient que leurs consciences soyent agitées par quelque forte tentation, facilement avec leurs syllogismes ils seront estonnez, esperdus et confus, quand ils se verront ainsi destituez de certaine Parole de Dieu, par laquelle seule nos âmes consistent lors qu'elles sont appelées à rendre conte et raison, et sans laquelle en un chacun moment elles irébuschent et sont ruinées, quand ils verront que la doctrine et les exemples des Apostres leur contrarieront, et quand ils se trouveront avoir esté seuls aulheurs de leurs fantasies. Avec tels assauts surviendront plusieurs autres aiguillons et remors de conscience:
Quoy? estoit-ce une chose de nulle conséquence, qu'adorer Dieu en ceste forme, sans qu'il nous en fust rien ordonné?
Faloit-il par si grande légèreté faire ce dont on n'avoit jamais eu aucune parole, quand il estoit question du service et de la gloire de Dieu? Mais si en telle humilité qu'il faloit, les forgeursde tels argumens eussent contenu sous la Parole de Dieu toutes les cogitations de leur sens, ils eussent certes escouté ce qu'il dit, Prenez, mangez, beuvez : et eussent obéy à ce commandement, par lequel il commande que le Sacrement soit prinset non pas adoré. Parquoy ceux qui le prenent sans adoration, ainsi qu'il a esté commandé du Seigneur, ils sont àsseurez qu'ils ne se destournent point du commandement de Dieu. Laquelle asseurance est la meilleure consolation qui nous pourroit advenir, quand nous entreprenons et encommençons quelque chose.
Us ont l'exemple des Apostres, lesquels nous ne lisons point avoir à genoux adoré le Sacrement : mais comme ils es-
toyent assis, l'avoir prins et mangé. Ils ont l'usage de l'Eglise apostolique, laquelle sainct Luc raconte avoir communiqué, non en l'adoration, mais en la fraction du pain ^ Us ont la doctrine apostolique, par laquelle sainct Paul instruitl'Eglisedes Corinthiens, après avoir protesté qu'il avoit prins du Seigneur ce qu'il leur enseignoit ^.
3G Toutes ces choses tendent à ce but, que les Chrestiens adviseni bien quel danger c'est que d'extravaguer en nos fanlasies outre la Parole de Dieu, quand il est question de choses si hautes et de telle importance. Or ce qui a esté trailté jusques à ceste heure, nous doit délivrer de tout scrupule. Car nous avons monstre que l'homme chrestien, pour bien recevoir Jésus-Christ en la Cène, doit eslevcr son esprit et son âme au ciel. Et de faict, si l'office du Sacrement est d'aider l'entendement de l'homme, qui autrement est infirme, à ce qu'il se puisse eslever pour parvenir à la hautesse des mystères célestes, ceux qui s'amusent au signe, se fourvoyent du droict chemin de bien chercher Jésus-Christ. Oui est-ce doncques qui niera que ce ne soit une superstition meschante, que les hommes s'agenouillent devant !e pain, pour adorer là Jésus-Christ? Il n'y a nulle doute que le Concile de Nice n'ait voulu obvier à un tel inconvénient, défendant aux Chrestiens de s'arrester et ficher leur entendement avec humilité aux signes visibles. Et n'y a point eu autre raison pourquoy on ait institué en l'Eglise ancienne, que le Diacre criast à haute voix et claire au peuple devant la consécration, que chacun eust le cœur en haut.
Et mesmes l'Escriture, outre ce qu'elle nous expose diligemment l'ascension de nostre Seigneur Jésus, quand elle fait mention de luy, elle nous exhorte d'eslevernos cœurs en haut^ afin de nous retirer de toute cogitation charnelle. Suyvant doncques ceste reigle, il le nous faloit plustost adorer spirituellement en la gloire des cieux, qu'inventer ceste si dangereuse forme d'adoration, procédant d'une resverie lourde et plus que char-
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nelle, que nous concevoas de Dieu et de Jésus-Christ. Parquoy ceux qui ont controuvé l'adoration du Sacrement, ne l'ont pas seulement songé d'eux-mesmes oulre l'Escriture, en laquelle il ne s'en peut trouver un seul mot, ce qui n'eust point esté oublié, si elle eust esté agréable à Dieu : mais aussi plenement contre l'Escriture ils se sont forgé un dieu nouveau à leur poste, en délaissant le Dieu vivant. Car quelle idolâtrie y a-il au monde, si ceste-là ne l'est, d'adorer les dons au lieu du donateur? En quoy mesmes on a doublement failly. Car l'honneur a eslé ravy à Dieu, pour le transférer à la créature. Et Dieu aussi a esté déshonoré en ce qu'on a poilu et profané son don et bénéfice, quand de son sainct Sacrement on a fait une idole exécrable. Nous au contraire, afui que ne toaibions en mesme fosse, lichons entièrement nos aureilles, nos yeux, nos cœurs, nos pensées, nos langues en la trèssacrée doctrine de Dieu. Car elle est l'eschole du sainct Esprit trèsbon maistre : en laquelle on proufite tellement, qu'il n'est mestier d'y rien adjouster d'ailleurs, et esta ignorer volonliers tout ce qu'en icelle n'est point enseigné.
37 Or comme la superstition après avoir une fois outrepassé les limites n'a nulle fin, on s'est esgaré encores plus loing. Car on a forgé des façons et cérémonies qui ne convenoyent nullement à l'institution de la Cène, afin seulement d'honorer le signe comme Dieu. Quand nous remonstrons cela à nos adversaires, ils disent que c'est à Jésus-Christ qu'ils font cest honneur. Premièrement, si cela se faisoit en la Gène, encores diroy-je que la vraye adoration ne se doit point addresser au signe, mais à Jésus-Christ estant au ciel. Maintenant, puis que hors la Cène ils font leurs fatras, quelles couleurs ont-ils, de dire qu'ils honorent Jésus-Christ dedans le pain, veu qu'ils n'ont nulle promesse pour eux? Ils consacrent leur hostie pour la porter en procession, pour la nionstrer en pompe, pour la tenir pendue au ciboire, afin qu'on l'adore et qu'on l'invoque. Je leur demande en quelle vertu ils pensent qu'elle soit consacrée. Ils m'allégueront ceste parole,
Ceci est mon corps. Je leur répliqueray qu'il est quant et quant dit, Prenez et mangez : et auray bonne raison de ce faire. Car puis que la promesse est conjoincte avec le commandement, je di qu'elle est tellement enclose sous ice uy, que si on les sépare elle est nulle. Cela s'entendra plus aisément par un exemple semblable. Nostre Seigneur nous a donné un commandement, en disant, Invoquemoy : il a quant et quant adjousté la promesse, en disant. Je l'exauceray '. Si quelqu'un en invoquant sainct Pierre ou sainct Paul, se glorifioit de ceste promesse, chacun ne diroit-il pas qu'il seroit fol et enragé? Or, je vous prie, que font autre chose ceux qui retranchent ceste promesse de la Cène, où il est dit, Voyci mon corps, d'avec le commandement qui est annexé avec, pour user de façon de faire toutes estranges de l'institution de Christ? Qu'il nous souviene doncques que ceste promesse est donnée à ceux qui font et observent ce que Jésus-Christ leur commande là : au contraire, que ceux qui transfèrent le commandement ù autre usage, sont destituez de toute parole de Dieu. Jusques yci nous avons traitté comment ce Sacrement sert à nostre foy devant Dieu. Or puis que nostre Seigneur non-seulement nous y réduit en mémoire si grande largesse de sa bonté, mais nous la présente quasi de main en main, comme nous ^vons cidessus déclairé, et nous adverlit de la recognoistre, pareillement il nous admoneste que ne soyons ingrats à une telle bénignité qu'il y desploye : mais que plustost nous la magnifiions par telles louanges qu'il est convenable, et la célébrions avec actions de grâces. Pourtant quand il donnoit l'institution de ce Sacrement â ses Apostres, il leur commanda de le faire ainsi en la mémoire de soy. Ce que sainct Paul interprète, Annoncer la mort du Seigneur ^ : c'est que publiquement et tous ensemble, comme d'une bouche, évidemment confessions toute nostre fiance de vie et de salut estre en la mort du Seigneur : afin que par nostre confession nous le glorifiions, et par
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nostre exemple exhortions les autres de luy donner aussi mesme gloire. Yci nous voyons derechef où tend le but du Sacrement : c'est asçavoir à nous exercer en la mémoire de la mort de Jésus-Christ. Car ce qui nous est commandé d'annoncer la mort du Seigneur jusques à ce qu'il viendra au jugement, n'est autre chose sinon que nous déclairions par confession de bouche, ce que nostre foy a recognu au Sacrement : c'est asçavoir que la mort de Jésus-Christ est nostre vie. C'est-ci le second usage de ce Sacrement, qui appartient à la confession extérieure.
38 Tierceraent nostre Seigneur a voulu qu'il nous soit pour exhortation : qui est telle, que nul autre ne nous pourroit de plus grande véhémence inciter et enflamber à charité, paix et union. Car nostre Seigneur ainsi nous communique là son corps, qu'il est entièrement fait un avec nous, et nous avec luy. Or puis qu'il n'a qu'un corps, duquel il nous fait tous participans, il faut nécessairement que par ceste participation nous soyons faits aussi tous ensemble un corps, laquelle unité nous est représentée par le pain qui nous est offert au Sacrement. Car comme il est fait de plusieurs grains de blé, qui y sont tellement meslez et confus ensemble, qu'on ne pourroit discerner ne séparer l'un de l'autre : en ceste manière noift devons aussi estre par accord de volonté tellement conjoincts et assemblez entre nous, qu'il n'y ait aucune noise ne division. Ce que j'aime mieux estre expliqué par les paroles de sainct Paul : La coupe, dit-il, de bénédiction laquelle nous bénissons, est la communication du sang de Christ : et le pain de bénédiction que nous rompons, est la participation du corps de Christ ^ Doncques nous sommes un mesme corps, nous tous qui participons d'un mesme pain. Nous aurons beaucoup proufité au Sacrement, si ceste cognoissance est engravée et imprimée dedans nos cœurs, que nul des frères ne peut estre de nous raesprisé, rejette, violé, blessé, ou en aucune manière offensé, que semblableraent nous ne bles-
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sions, mesprisions, ou offensions en luy Jésus-Christ, et le violions par nos injures: que nous ne pouvons avoir discord ne division avec nos frères, que ne discordions et soyons divisez de Jésus- Christ : que Jésus-Christ ne peut estre aimé de nous, que nous ne l'aimions en nos frères : que telle solicitude et soin que nous avons de nostre propre corps, nous le devons aussi avoir de nos frères, qui sont membres de nostre corps : que ' comme nulle partie de nostre corps ne peut souffrir aucune douleur que le sentiment n'en soit espandu en toutes les autres : aussi nous ne devons endurer que nostre frère soit affligé de (juelque mal, duquel nous ne portions pareillement nostre part par compassion. Et pourtant non sans cause sainct Augustin a si souvent appelé ce Sacrement, Lien de charité. Car quel aiguillon pourroit estre plus aspre et plus picquant à nous inciter d'avoir mutuelle charité entre nous , que quand Jésus-Christ , en se donnant à nous, non-seulement nous convie et nous monstre par son exemple que nous nous donnions et exposions mutuellement les uns pour les autres, mais d'autant qu'il se fait commun à tous, il nous fait aussi vrayement estre tous un en luy?
39 Et de là appert trèsbien ce que j'ay dit ci-dessus, que la vraye administration des Sacremens consiste en la Parole. Car toute l'utilité qui nous revient de la Cène, requiert que la Parole y soit quant et quant. S'il est question de nous confermer en foy, ou de nous exercer en la protestation de nostre Chrestienté, ou de nous exhorter à saincte vie, il faut que la Parole viene en avant. C'est doncques une chose plus que perverse, quand on convertit la Cène en une façon de faire muette et sans prédication, comme il en a esté fait sous la tyrannie du Pape. Car ils ont obtenu que toute la consécration dépendoit de l'intention du Prestre :
comme si cela n'appartenoit rien au peuple, auquel le mystère devait estre exposé. Or l'erreur est venu de ce qu'on n'a point considéré que les promesses, desquelles la consécration dépend, ne s'addressent point aux signes, mais à
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ceux qui les reçoivent. Or .lésus-Clirist ne parle point au pain, pour luy commander qu'il deviene son corps : mais il commande à ses disciples d'en manger, et leur promet que ce leur sera un tesmoignage de la communion de son corps.
Et sainct Paul ne nous enseigne point autre ordre, (|ue d'offrir et prononcer les promesses aux fidèles, en leur donnant le pain et le calice. Et de faict il est ainsi. Car il ne nous faut point yci imaginer un encliantement ou conjuralion de ]\lagiciens, comme s'il suflisoit d'avoir murmuré les paroles sur les créatures insensibles : mais il nous faut entendre que la Parole, par laquelle les Sacremens sont consacrez, est une prédication vive, qui édifie ceux qui l'oyent, qui entre en leurs entendemens, qui soit imprimée en leurs cœurs, et qui leur apporte son efîicace en accomplissant ce qu'elle promet. De là aussi il appert que c'est une chose sotte et inutile, de réserver le Sacrement pour le donner aux malades extraordinairement. Car ou ils le recevront sans qu'on leur dise mot, ou le ministre, en leur donnant, leur déclairera la signification et usage. S'il ne s'y dit mot, c'est un abus et folie. S'il y a déclaration du mystère, afin que ceux qui le doyvent recevoir, le reçoivent en édification et avec fruit, c'est là où gist la vraye consécration. A quel propos doncques tiendra-on le pain pour Sacrement, quand il aura esté consacré en l'absence de ceux ausquels on le doit distribuer, veu que cela ne leur sert de rien? On m'alléguera qu'on le fait à l'exemple de l'Eglise ancienne. Je le confesse. Mais en chose de si grande conséquence, il n'y a rien meilleur ne si seur, que de suyvre la pure vérité, veu qu'on n'y peut errer sans grand danger.
40 Mais comme nous voyons que ce sacré pain de la Cène de nostre Seigneur, est une viande spirituelle, douce et savoureuse, et aussi proufitable aux vrais serviteurs de Dieu, ausquels il donne à recognoistre Jésus-Christ estre leur vie, lesquels il induit à action de grâces, ausquels il est exhortation à (;harité mutuelle entre eux : aussi au contraire, il est tourné en poison mortelle à ceux des-
quels il n'enseigne, nourrit et ne conforte la l'oy, et lesquels il n'incite à confession de louange et à charité. Car tout ainsi qu'une viande corporelle, quand elle trouve un estomach occupé de mauvaises humeurs, se corrompt, et ainsi estant corrompue nuit plus qu'elle ne proufile : en telle sorte ceste viande spirituelle, si elle eschet en une âme pollue de malice et perversité , elle la précipite en plus grande ruine : non pas par sa faute, mais pource qu'il n'y a rien de pur à ceux qui sont souillez d'infidélité *, comment qu'il soit sanctifié parla bénédiction de Dieu. Car comme dit sainct Paul, ceux qui en mangent indignement, sont coulpables du corps et du sang du Seigneur : et mangent et boyvent leur jugement et condamnation, ne discernans point le corps du Seigneur^. Car telle manière de gens, qui sans aucune scintille de foy, sans aucune affection de charité s'ingèrent comme porceaux à prendre la Cène du Seigneur, ne discernent point le corps duSeigneur.Card'autantqu'ilsnecroyent point qu'iceluy soit leur vie, ils le déshonorent en ce qu'il leur est possible, le despouillans de toute sa dignité : et le profanent et polluent, en le prenant ainsi. Et d'autant qu'estans discordans et aliénez de leurs frères, ils osent mesler le signe sacré du corps de Jésus-Christ avec leurs différens et discors, il ne tient point à eux que le corps de Jésus-Christ ne soit divisé et deschiré membre à membre. Pourtant non sans cause ils sont coulpables du corps et du sang du Seigneur, que par horrible impiété ils polluent si vilenement. Doncques par ceste indigne manducation ils prenent leur condamnation. Car combien qu'ils n'ayent nulle foy assise en Jésus-Christ : toutesfois par la réception du Sacrement ils protestent qu'ils n'ont point de salut ailleurs qu'en luy, et renoncent à toute autre fiance. Parquoy ils s'accusent eux-mesmes, ils proposent tesmoignage contre eux-mesmes, et signent leur condamnation. D'avantage, puis qu'estans par haine et malvueillance divisez et distraits de leurs frères, c'est-à-dire des membres
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de Jésus-Christ, ils n'ont nulle part en Jésus-Christ : toutesfois ils testilient ce estrele seul salut: c'est asçavoir de communiquer à Jésus-Christ, et d'estre à luy unis. Pour la raison susdite sainct Paul, commande que l'homme s'esprouve soymesme, devant qu'il mange de ce pain ou boyve de ceste coupe. En quoy, comme je l'interprète, il a voulu qu'un chacun regarde et pense en soy-mesme, si en tiance de cœur il recognoist Jésus- Christ estre son Sauveur, et l'advoue par sa confession de bouche : si à l'exemple de Jésus-Christ il est prest de se donner soy-mesme à ses frères, et de se communiquer à ceux ausquels il voit Jésus-Christ estre commun : si comme il advoue Jésus-Christ, ainsi pareillement il lient tous ses frères pour membres de son corps : s'il désire et est prest de les soulager, conserver et aider comme ses propres membres. Non pas que ces devoirs de foy et de charité puissent maintenant estre parfaits en nous : mais par ce qu'il nous faut eiforcer, et souhaiter d'un désir ardent que nostre foy encommencée, de plus en plus tous les jours s'augmente et se fortifie : et nostre charité estant encores imbécille, se conferme.
41 Communément en voulant disposer les hommes à celle dignité de prendre le Sacrement, on a agité et tormenté cruellement les povres consciences, et n'a-on pas toutesfois enseigné rien de ce qu'il faloit. Ils ont dit que ceux qui esloyent en estât de grâce, mangeoyent dignement le Sacrement : et ont interprété qu'estre en estât de grâce, c'estoit estre net et purgé de tout péché, par laquelle doctrine tous les hommes qui ont jamais esté et sont en terre, estoyent exclus de l'usage de ce Sacrement. Car s'il est question que nous prenions nostre dignité en nous, c'est fait de nous. Nous ne pouvons avoir seulement que ruine, confusion et désespoir. Combien que nous nous esvertuions de toutes nos forces, nous ne proufiterons autre chose, sinon que lors finalement nous serons plus qu'indignes, quand nous aurons prins peine tant qu'il nous aura esté possible, à trouver aucune dignité. Pour
cuider guairir ceste playe, ils ont inventé un moyen d'acquérir dignité : c'est que, ayans deuement examiné nostre conscience, nous purgions nostre indignité par contrition, confession et satisfaction. Nous avons dit ci-dessus quelle est la manière de ceste purgation, où le lieu estoit plus propre d'en traitter. Quant à ce qui appartient au présent propos, je di que ces remèdes et soiilagemens sont trop maigres et frivoles pour les consciences troublées, abatues, affligées et espovantées de l'horreur de leur péché.
Car si nostre Seigneur par sa défense ne reçoit nul à la participation de sa Cène, s'il n'est juste et innocent, il ne faut pas petite asseurance pour rendre quelqu'un certain qu'il ait ceste justice, laquelle il oit estre requise de Dieu. Et dont nous sera confermée ceste sécurité, que ceux se sont acquittez envers Dieu, qui auront fait ce qui est en eux ? Et encores qu'ainsi fust, quand sera-ce que quelqu'un s'osera promettre qu'il aura fait ce qui estoit en luy ? En ceste manière, puis que nulle certaine asseurance de nostre dignité ne nous seroit proposée : tousjours l'entrée à la réception du Sacrement nous demeureroit close par cest horrible prohibition, qui porte que ceux-là mangent et boyvent leur jugement, qui mangent et boyvent indignement du Sacrement.
42 Maintenant il est facile à juger quelle est ceste doctrine laquelle règne en la Papauté, et de quel autheur elle est issue : asçavoir de priver avec une cruelle austérité, et despouiller les povres pécheurs et qui desjà sont à demi transis, de toute la consolation de ce Sacrement, auquel toutesfois toutes les douceurs de l'Evangile nous estoyent proposées. Certes le diable, pour le plus court, n'eust sceu mieux perdre les hommes, que d'ainsi les décevoir et abestir, afin qu'ils ne prinssent point de goust ne saveur à telle nourriture, par laquelle le trèsbon Père céleste les avoit voulu repaistre. Afin doncques que ne trébuschions en telle confusion et abysme, cognoissons que ces sainctes viandes sont médecine aux malades, confort aux pécheurs, aumosne aux povres, les-
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quelles ne serviroyontde rien aux sains, justes et riches, s'il s'en pouvoit trouver aucuns. Car puis qu'en icelles Jésus- Christ nous est donné pour nourriture, nous entendons bien que sansluy nous défaillons et allons à néant, comme le corps s'eseoule par faute de manger.
D'avantage, puis (pill est donné pour vie, nous entendons bien que sans luy nous sommes du tout morts en nousniesmes. Parquoy la seule el trèsbonne dignité que nous pouvons apporter à Dieu, est ccste-ei, (pie luy offrions nostre vilité et indignité, alin que par sa miséricorde il nous face dignes de soy: (\ne nous soyons confus en nous-mesmes, afin d'estre consolez en luy : que nous nous humiliions en nous-mesnies, alin (lue soyons exaltez de luy, que nous accusions nous-mesmes, alin que soyons justifiez en luy, que soyons morts en nous-mesmes, alin d'estre vivifiez en luy. D'avantage, que nous désirions et tendions à telle unité, laquelle il nous recommande en sa Cène. Et comme il nous fait estre tous un en luy, qu'ainsi souhaitions qu'un niesme vouloir, un mesme cœur, une mesme langue soit en nous tous. Si nous avions bien pensé et considéré ces choses, jamais ces cogitations ne nous troubleroyent, ou pour le moins ne nous renverseroyent point :
comment nous estans desprouveus et desnuez de tous biens, estans souillez et infects de taches et péchez, estans demimorts, pourrions manger dignement le corps du Seigneur. l'iustost nous penserions que nous venons povres à un bénin aumosnier , malades au médecin , pécheurs à l'autheur de justice, et povres trespassez à celuy qui' vivifie : et que ceste dignité qui est demandée de Dieu, consiste premièrement et principalement en la foy, laquelle attribue tout à Christ, et se remet entièrement à luy sans rien colloquer en nous : secondement, en charité, laquelle mesmes il suffit présenter imparfaite à Dieu, alin qu'il l'augmente en mieux, veu qu'elle ne se peut offrir en perfection. Aucuns autres accordans avec nous en cela, que la dignité gist en foy et en charité, ont toutesfojs grandement erré en la mesure de
ceste dignité, recpiérans une perfection de foy, à laijuelle rien entièrement ne se puisse adjouster : et une charité pareille à celle (]ue nostre Seigneur .lésus-Clirist a eue envers nous. ]\lais par cela mesme ils déchassent et reculent tous les hommes de la réception de ceste saincle Cène, non pas moins que font les autres devant dits. Car si leur opinion avoit lieu, nul ne la prendroit sinon indignement, puis que tous jusques à un seroyent détenus coulpables et convaincus de leur imperfection. Et certes c'a esté une trop grande ignorance, afin que je ne die bestise, que de requérir telle perfection pour recevoir le Sacrement, laquelle le feroit vain et superflu. Car il n'est pas institué pour les parfaits, mais pour les imbécilles et débiles : alin d'esveiller, stimuler, inciter et exercer tant leur foy que leur charité, et corriger le défaut de toutes les deux.
43 Quant à la façon extérieure, que les fidèles prenent en la main le pain, ou ne le prenent pas : qu'ils en divisent entre eux, ou que chacun mange ce qui luy aura esté donné : qu'ils rendent la coupe en la main du 5linistre, ou qu'ils la présentent <à leur prochain suyvant : que le pain soit fait avec levain, ou sans levain ; que le vin soit rouge ou blanc : c'est tout un , et n'en peut chaloir.
Car ces choses sont indifférentes , et laissées en la liberté de l'Eglise. Combien qu'il soit certain, la manière de l'ancienne Eglise avoir esté, que tous le prinssenl en la main. Et Jésus-Christ a dit. Divisez-le entre vous ^ Il appert par les histoires, que devant le temps d'Alexandre Evesque de Rome, on usoil en la Cène du pain fait de levain, et tel que celuy qu'on mange ordinairement. Ledit Alexandre se délecta le premier d'y avoir du pain fait sans levain. Et ne voy point pour quelle raison, sinon afin que par un nouveau spectacle il tirast les yeux du populaire en admiration, plustosi que d'instruire leurs cœurs en vraye religion. J'adjure tous ceux qui sont touchez (encores que ce soit bien petitement) de quelque aflection de piété, s'ils
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ne voyent pas évidemment combien plus clairement la gloire de Dieu reluit en tel usage de Sacremens, et combien plus grande douceur et consolation spirituelle en revient aux fidèles, que de ces folles et vaines bastelleries, qui ne servent à autre chose, sinon qu'elles déçoyvcnt le sens du peuple qui s'en esmerveille et espovante. Ils appellent cela, Le peuple estre maintenu en religion et crainte de Dieu, quand tout estourdy et abesty de superstition, il est mené par tout, ou plustost traisné où ils veulent. Si quelqu'un veut défendre par ancienneté ces inventions, je ne suis point ignorant combien est ancien l'usage du Chresme, et soufQement au Baptesme : combien peu après le temps des Apostres la Cène de nostre Seigneur a esté comme enrouillée par humaines inventions. Mais c'est la légèreté et folie avec la hardiesse de l'esprit humain, qui ne se peut contenir qu'il ne se joue aux mystères de Dieu. Nous au contraire, ayons souvenance que Dieu estime tant l'obéissance de sa Parole, qu'il veut qu'en icelle nous jugions et ses Anges et tout le monde.
Laissant tous ces amas de pompes et cérémonies , la saincte Cène pouvoit ainsi estre administrée bien convenablement, si bien souvent, et pour le moins une fois en chacune sepmaine elle estoit proposée à l'Eglise en ceste manière : premièrement , qu'on commençast aux prières publiques : puis qu'on feist la prédication : et qu'après, le pain et le vin estant sur la table, le Ministre récitast l'institution de la Cène : conséquemment déclairast les promesses lesquelles sont laissées en icelle : ensemble qu'il en excommuniast tous ceux qui par l'interdiction de nostre Seigneur en sont exclus : après, qu'on priast que par telle bénignité que nostre Seigneur nous a eslargy ceste sacrée nourriture, aussi il luy pleust nous enseigner et disposer par foy et gratitude de cœur à la bien recevoir : et que par sa miséricorde il nous feist dignes de tel con\iYe, puis que de nous-mesmes nous ne le sommes point. En cest endroict qu'on chantast des Pseaumes, ou qu'on leust quelque <;hose de l'Escriture : et en tel ordre
qu'il est convenable, que les fidèles communiquassent de ces sainctes viandes :
les Ministres rompans et dislribuans le pain, et présentans la coupe. La Cène achevée, qu'on feist une exhortation à pure foy, et ferme confession d'icelle, à charité et mœurs dignes de Chrestiens. Finalement, qu'on rendist action de grâces, et que louanges fussent chantées à Dieu. Toutes lesquelles chosesachevées, l'Eglise et la compagnie fust renvoyée en paix.
44 Ce que nous avons traitté de ce Sacrement jusques yci, monstre amplement qu'il n'a pas esté institué à ce qu'il fust prins une fois l'an, et ce par forme d'acquit : comme maintenant en est la coustume publique : mais alin qu'il fust en fréquent usage à tous Chrestiens ; pour leur réduire souvent en mémoire la passion de Jésus-Christ : par laquelle recordation et souvenance leur foy fust soustenue et conferniée, et eux incitez et exhortez à faire confession de louange au Seigneur, et à magnifier et publier sa bonté : par laquelle finalement, charité mutuelle entre eux fust nourrie et entretenue : et aussi afin qu'ils se la testifiassent les uns aux autres, voyans la conjonction d'icelle en l'unité du corps de Jésus-Christ. Car toutes fois et qualités quenouscommuniquonsau signe du corps du Seigneur, nous nous obligeons mutuellement l'un à l'autre comme par scédule, à tous offices de charité : à ce que nul de nous ne face rien par quoy il blesse son frère, et n'omette rien par quoy il le puisse aider et secourir, toutes fois et quantes que la nécessité le requerra, et que la faculté luy en sera donnée. Sainct Luc récite aux Actes, que l'usage de l'Eglise apostolique en estoit tel, quand il dit les fidèles avoir esté persévérans en la doctrine des Apostres, en communication, c'est-à-dire en auniosne, en fraction du pain, et oraisons ^ Ainsi faloit-il entièrement faire, que nulle assemblée d'Eglise ne fust faite sans la Parole, ne sans aumosne, ne sans la participation de la Cène, ne sans oraisons. On peut bien aussi assez conjecturer des escrits de sainct Paul, que cest ordre estoit
I) Acl. II, 42.
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institué en l'Eglise des Corintliiens : et est notoire qu'on en a usé long temps après. Car de U\ vienent ce^Canons anciens qu'on attribue à Anaclète et Calixte, où il est ordonné que sur peine d'excommunienient tous communiciuent la Cène, après que la consécration sera faite. Semblablenient ce qui est dit aux Canons qu'on intitule des Apostres, que tous ceux qui ne demeurent point jusques ù la fin, et ne reçoyvent le Sacrement, doyvent estre corrigez comme turbatpurs de l'Eglise. Suyvant cela, il fut déterminé au Concile d'Antioche, que ceux qui entrent en l'Eglise, oyent le sermon et se déportent de recevoir la Cène, doyvent estre excommuniez jusques à ce qu'ils se soyent corrigez de ce vice. Laquelle ordonnance, combien qu'elle ait esté adoucie au Concile de 'Tolose le premier , toutesfois quant en substance elle a esté suyvie. Car il est là dit, que ceux qu'on cognoistra ne point communiquer au Sacrement après avoir ouy le sermon, doyvent estre admonestez : et s'ils n'obéissent à l'admonition, qu'ils doyvent estre rejettez de l'Eglise.
45 II est aisé à veoir que par ces statuts les saincts Pères ont voulu entretenir l'usage fréquent de la Cène, tel qu'il avoit esté institué depuis le temps des Apostres : d'autant qu'ils le voyoyent estre proufitable au peuple de Dieu, et néantmoins que par négligence on le délaissoit petit à petit. Sainct Augustin rend tesmoignage quant à son temps, parlant ainsi : Ce Sacrement de l'unité que nous avons au corps du Seigneur, se célèbre en quelques Eglises journellement, aux autres par certains jours : et les uns le prenent à leur salut, les autres àleiir damnation. Item en l'Epistre première à Januarius, En quelques Eglises il ne se passe jour qu'on ne reçoyve le Sacrement du corps et du sang du Seigneur : aux autres on ne le reçoit que le samedi et le dimanche : aux autres on ne le reçoit que le dimanche seulement ^ Or pource que le peuple ne s'acquittoit guères bien de son devoir, comme nous
1) In VI capitu'. Joann., tractât. XXVI.
avons dit, les saincts Pères reprenoyent asprement une telle nonchalance : alin qu'il ne semblast point advis qu'ils l'approuvassent. Et de cela nous en avons un exemple de sainct Chrysostome en l'Epistre aux Epliésiens, où il dit, 11 n'a pas esté dit à celuy qui faisoit déshonneur au banquet, Pourquoy t'cs-tu assis?
mais, Pourquoy es-tu entré? Celuy doncques qui assiste yci, et ne participe point au Sacrement, est audacieux et effronté. Je vous prie, si quelqu'un estoit appelé en un banquet, et (ju'il se lavast, qu'il s'assist, et se disposast à manger, et puis ne goustast rien, ne feroit-il point déshonneur au banquet, et à celuy qui l'auroit convié? Tu assistes yci entre ceux qui par oraison se préparent à recevoir le Sacrement, et entant que tu ne te retires point tu te confesses estre de leur nombre, et à la fin tu ne participes point avec eux : ne seroit-il point meilleur que tu n'y fusses point comparu ?Tu me diras que tu es indigne : je te respon que tu n'es pas doncques digne de prier, veu que c'est une préparation à recevoir ce sainct mystère '.
46 Sainct Augustin aussi et sainct Ambroise condamnent fort ce vice qui estoit survenu de leurs temps desjà aux Eglises orientales, que le peuple assistoit seulement pour veoir célébrer le Sacrement, et non pas pour y participer ; et certes ceste coustume , laquelle commande de communiquer une fois l'an, est une trèscertaine invention du diable, par quiconques elle ait esté mise sus. On dit que Zépherin Evesque de Rome a esté autheur de ceste ordonnance, laquelle je ne croy point avoir esté telle de son temps que nous l'avons maintenant. Touchant de luy, possible est que par son institution il ne prouvoyoit pas mal à son Eglise, comme le temps estoit lors. Car il n'y a point de doute que lors la saincte Cène ne fust proposée aux fidèles, toutes fois et quantes qu'ils convenoyent ensemble en leur congrégation, et qu'une bonne partie d'eux ne communiquast :
mais pource qu'à peine jamais il n'advenoit que tous ensemble à une fois com-
1) In cap. I, homil.XXVI jMatlli. XXII, 12
rauniquassent : et d'autre part qu'il fust nécessaire qu'eux, qui esloyent meslez entre les infidèles et idolâtres, tesmoignassent leur foy par quelque signe extérieur : à ceste cause le sainct homme avoit institué ce jour-là pour ordre et police, auquel tout le peuple des Chrestiens de Rome, par la participation de la Cène denostre Seigneur, feist confession de sa foy. Au reste, pour cela ils ne laissoyent d'aussi souvent communiquer.
Mais l'institution de Zépherin, laquelle estoit autrement bonne, a esté destournée à mal de longue main par les successeurs, quand une certaine loy a esté mise d'une communication en l'année :
par laquelle il a esté fait que quasi tous, quand ils ont une fois communiqué, comme s'estans trèsbien acquittez pour tout le reste de l'année, s'endorment. Or il faloit bien qu'on feist autrement. On devoit à tout le moins chacune sepmaine une fois proposer à la congrégation des Chrestiens^ la Cène de nostre Seigneur : et devoyent estre déclairées les promesses lesquelles en icelle nous repaissent et nourrissent spirituellement. Nul certes n'estoit à contraindre de la prendre, mais tous en devoyent estre exhortez :
et ceux qui en eussent esté négligens, reprins et corrigez. Lors tous ensemblement, comme affamez fussent convenus à tel repas. Non sans cause doncques dés le commencementj'ay par complainte dit, gue ceste coustume laquelle en nous ordonnant un jour de l'année nous rend paresseux et endormis pour tout le reste du temps, a esté apportée par l'astuce clu diable. Il est vray que desjà cest abus commençoit à venir en avant du temps de Chrysostome : mais on voit combien il le réprouve. Car il se plaind fort de ce que le peuple ne recevoit point le Sacrement au reste de l'année, encores qu'il y fust disposé : et qu'à Pasques ils le recevoyent mesmes sans préparation. Et sur cela il s'escrie, 0 meschante coustume! 0 présomption! c'est doncques en vain que nous sommes tous les jours à l'autel, veu qu'il n'y a nul qui participe de ce que nous offrons.
47 D'une mesme invention est procédée une autre constitution, laquelle a
ravy et soustrait une moitié de la Cène à la meilleure partie du peuple de Dieu, c'est asçav(^r le signe du sang : lequel pour estre réservé en propre à je ne sçay combien de tondus et graissez, a esté défendu aux laïcs et profanes. Car ils baillent tels tiltres et noms à l'héritage de Dieu. L'édict et ordonnance de Dieu éternel est, que tous en boyvent: Thomme l'ose casser et annuller par nouvelle loy et contraire, ordonnant que tous n'en boyvent. Et tels législateurs, afin qu'il ne semble qu'ils corabatent contre Dieu sans raison, allèguent les inconvéniens qui pourroyent advenir, s'il estoit abandonné à tous : comme si cela n'eust point esté préveu ny apperceu par la sapience éternelle de Dieu. D'avantage, ils déduisent subtilement, que l'un suffit pour les deux. Car si c'est le corps, disent-ils, c'est tout Jésus-Christ, qui ne peut desjà plus estre disjoinct ne séparé de son corps : doncques, le corps contient le sang. Voylà l'accord de nostre sens avec Dieu, puis que tant peu que ce soit il commence comme à bride avallée de s'escarmoucher et voltiger. Nostre Seigneur raonstrant le pain, le dit estre son corps : et monslrant la coupe, il l'appelle son sang. L'audace de la raison et sagesse humaine au contraire réplique, que le pain est le sang, et le vin est le corps : comme si sans cause et sans propos nostre Seigneur eust distingué et par paroles et par signes son corps de son sang: et comme s'il avoit jamais esté ouy, que le corps de Jésus-Christ ou son sang fust appelé Dieu et homme. Certes s'il cust voulu désigner toute sa personne, il eust dit. Ce suis-je, (comme il est accoustumé de parler en l'Escriture) et non pas, Ceci est mon corps. Cela est mon sang. Mais en voulant subvenir à l'infirmité de nostre foy, il a séparé le calice d'avec le pain pour monstrer que luy seul nous suffit, tant pour manger que pour boire. Maintenant quand l'une des parties en estoslée, nous n'y trouvons plus que la moitié de nostre nourriture. Parquoy encores que ce qu'ils prétendent fust vray, c'est que le sang est avec le pain, si est-ce qu'ils fraudent les âmes lidèles de ce que Jésus- Christ leur a donné comme nécessaire
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pour confirnialion de leur foy. Ainsi laissans là leur solte subtiiilé, gardons bien qu'on ne nous oste le proulit qui nous revient de la double arre (jue Jésus- Christ nous a ordonnée.
48 Je sçay bien que les ministres de Satan (comme leur bonne couslume est d'avoir l'Escriture en mocquerie) yci se mocquentet cavillent: premièrement, que d'un simple fait il w, faut pas tirer une reigle perpétuelle, pour astreindre l'Eglise à l'observer. Mais je di qu'ils mentent meschamment, alléguansque c'est un simple fait. Gar Jésus-Christ n'a point seulement donné le calice à ses Apostres, mais leur a aussi commandé de faire ainsi pour l'advenir. Car ces paroles emportent ordonnance expresse, Beuvez tous de ce Calice : et sainct Paul ne raconte pas cela seulement comme ayant esté fait, mais pour une ordonnance certaine. Le second subterfuge est, que Jésus-Christ admeit seulement ses Apostres à la participation de cesteCène : lesquels il avoit desjà ordonnez et consacrez en l'ordre de Sacrilicateurs, qu'ils nomment ordre de Prestrise. Mais je voudroye qu'ils me respondissent à cinq demandes, desquelles ils ne pourront eschapper, qu'ils ne soyent facilement avec leurs mensonges convaincus. Premièrement, de quel oracle leur a esté révélée ceste solution tant eslongnée de la Parole de Dieu? L'Escriture en récite douze qui furent assis avec Jésus-Christ : mais elle n'obscurcit pas tellement la dignité de Jésus-Christ, qu'elle les appelle Sacrilicateurs : duquel nom nous parlerons après en son lieu. Et combien qu'il donnast lors le Sacrement à douze, toutesfois il leur commanda qu'ils feissent ainsi : asçavoir, qu'ils le distribuassent ainsi entre eux. Secondement, pourquoy au meilleur temps qui ait esté en l'Eglise, depuis le temps des Apostres jusques à mille ans après, sans exception tous esloyent faits participans des deux parties du Sacrement? L'Église ancienne ignoroit-elle quelle compagnie Jésus-Christ eust admise à sa Cène ? Ce seroit une trop grande impudence de reculer yci, ou tergiverser. Les histoires ecclésiastiques, et les livres des Anciens se voyent
qui donnent bien aperis fesmoignages de ceci. iNostre corps, dit ïertulien, est repeu de la chair et du sang de Jésus- Christ : aliii que l'âme soit nourrie de Dieu K Et sainct Ambroise disoit à l'empereur Théodosc, Comment prendras-tu de tes mains sanglantes le corps du Seigneur? Comment oseras-tu boire son sang -. Sainct Hiérosme : Les Prestres, dit-il, qui consacrent le pain de la Cène, et distribuent le sang du Seigneur au peuple '. Sainct Chrysostome : Nous ne sommes point comme en la vieille Loy, où le Prestre mangeoit sa portion, et le peuple avoit le reste : mais yci un mesme corps est donné à tous, et un mesme calice : et tout ce qui est en l'Eucharistie est commun au Prestre et au peuple *. Et de cela il y en a plusieurs lesmoignages en sainct Augustin.
49 3Iais qu'est-ce que je dispute d'une chose tant évidente? Qu'on lise tous les Docteurs grecs et latins, il n'y a celuy qui n'en parle. Ceste coustume ne s'est point abolie ce pendant qu'il est demeuré en l'Eglise une seule goutte d'intégrité. Mesmes sainct Grégoire lequel à bon droict on peut nommer le dernier Evesque de Rome, monstre qu'on la tenoit encores de son temps, quand il dit, Vous avez apprins que c'est du sang de l'Agneau : non point en oyant parler d'iceluy, mais en le beuvant. Car il se boit de tous les fidèles en la Cène. Qui plus est, elle a duré quatre cens ans après : combien que tout fust desjà corrompu. Car on ne la tenoit point seulement comme coustume, mais comme une loy inviolable. L'institution de nostre Seigneur estoit adoncques encores en révérence, et ne doutoit-on point que ce fust un sacrilège, de séparer les choses que Dieu avoit conjoinctes : comme aussi les paroles de Gélasius Evesque de Rome le portent , Nous avons entendu, dit-il, qu'aucuns recevans seulement le corps du Seigneur, s'abstienent du calice : lesquels d'autant qu'ils pèchent par superstition, doyvent estre contraints de re-
1) Lib. De resur. corn.
2) RefertTheod., lib. III, cap. XVIII.
3) Hieron., Jn 2 Malach.
4) Chrysost., In 2 ad Cor., cap. Vm, homil. XYIII.
cevoir le Sacrement entier, ou qu'on les rejette du tout. Car la division de ce mystère ne peut estre sans un grand sacrilège *. On considéroit lors les raisons qu'anieine sainct Cyprien, comme de faict elles sont bien suffisantes pour esniouvoir tous cœurs chrestiens. Comment, dit-il, exhorterons-nous le peuple d'espandre son sang pour la confession de Christ, si nous luy desnions le sang d'iceluy quand il doit combatre? ou comment le ferons-nous capable à boire le calice de martyre, sinon que l'admettions à boire premièrement le calice du Seigneur ^. Touchant ce que les Canonistes glosent, qu'il est parlé des Prestres en la sentence de Gélasius, c'est une chose tant sotie et puérile, qu'il n'est jà mestier d'en parler.
50 Tiercement, Pourquoy dit Jésus- Christ simplement du pain, qu'ils en mangeassent : mais de la coupe, que tous universellement en beussent? ce qu'ils feirent. Comme s'il eust voulu expressément prévenir et obvier à ceste malice diabolique. Ouartement, Si nostre Seigneur, comme ils prétendent, a réputé dignes de sa Cène les seuls Sacrificateurs, qui eust jamais esté l'homme si hardi et audacieux, d'oser appeler en la participation d'icelle les autres, qui en eussent esté exclus par nostre Seigneur: attendu que celle participation est un
don, sur lequel nul n'eust sceu avoir puissance, sans le mandement de celuy qui seul le pouvoit donner? Mesmes en quelle audace entreprenent-ils aujourd'huy de distribuer au populaire le signe du corps de Jésus-Christ, s'ils n'en ont point ou commandement, ou exemple de nostre Seigneur? Quintement, asçavoir si sainct Paul mentoit, quand il disoit aux Corinthiens, qu'il avoit apprins du Seigneur ce qu'il leur avoit enseigné *? Car après il déclaire l'enseignement avoir esté, que tous indifféremment communiquassent des deux parties de'jla Cène. Et si sainct Paul avoit apprins de nostre Seigneur, que tous sans discrétion ou différence y devoyent estre admis : que ceux qui en déboutent et rejettent quasi tout le peuple de Dieu, regardent de qui ils l'ont apprins, puis que desjà ils ne peuvent alléguer Dieu pour autlieur, auquel il n'y a point d'ouy etnenny ^: c'està-dire, qui ne se change ne contredit point. Et encores on couvre telles abominations du nom et tiUre de l'Eglise : et sous telle couverture on les défend : comme si ces Antechrisîs estoyent l'Eglise, lesquels si facilement mettent sous le pied, dissipent et abolissent la doctrine (Ct les institutions de Jésus-Christ : ou comme si l'Eglise apostolique, en laquelle a esté toute la fleur de Chrestienté, n'eust point esté Eglise.
CHAPITRE XVIII
De la Messe papale, qui est un sacriléye^ar lequel la Cène de Jésus-Christ non-seulement a esté profanée, mais du tout abolie.
] Par ces inventions et autres semblables, Satan s'est efforcé d'espandre et mesler ses ténèbres en la sacrée Cène de Jésus-Christ, pour la corrompre, dépraver et obscurcir: à tout le moins, afin que la pureté d'icelle ne fust retenue et gardée en l'Eglise. Mais le chef de l'horrible abomination a esté, quand il a dressé un signe par lequel ceste. sacrée Cène non-seulement fust obscurcie et pervertie, mais
1) Rcferl. De consecr., dist. II, cap. Comperimus. 3} Sermo V, Vt lapsis.
estant du tout effacée et abolie, s'esvanouist et. descheust de la mémoire des hommes : c'est asçavoir, quand il a aveuglé quasi tout le monde de cest erreur pestilentieux, qu'on creust la Messe estre sacrifice et oblation pour impétrcr la rémission des péchez. Il ne me chaut en quel sens ceste opinion a esté prinse du commencement, et comment elle a esté traittée des Docteurs scolastiques , qui
i) 1 Cor. XI, 23.
2) î Cor. I, (9.
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ont parlé un petit plus passablement que leurs successeurs qui sont venus depuis. Pourtant je laisse toutes les solutions qu'ils en baillent, veu que ce ne sont que sublilitez frivoles, qui ne servent que d'obscurcir la vérité de la Cène. Que les Lecteurs soyent advertis que mon intention est de combalre contre ceste maudite opinion, de laquelle l'Antéchrist de Rome avec tous ces supposts a enyvré le monde , en faisant à croire que la Messe est une œuvre méritoire, tant pour le Prestre qui offre Jésus-Christ, que pour ceux qui sont assistans àl'oblalion qu'il fait : ou bien que c'est une hostie de satisfaction pour avoir Dieu propice. Ceste opinion n'est pas seulement receue du commun populaire, mais aussi l'acte qu'ils font est tellement composé, que c'est une espèce d'expiation, pour satisfaire à Dieu des offenses tant des vivans que des morts. Et de faicl, les paroles dont ils usent chantent ainsi : et l'usage quotidien démonstre que la chose est telle. Je sçay combien ceste peste s'est enracinée avant , sous combien grande apparence de bien elle se cache, comment elle se couvre du nom de Jésus- Christ, comment plusieurs pensent comprendre toute la somme de la foy sous le seul nom de Messe. IVIais où il aura esté prouvé très clairement par la Parole de Dieu, que ceste Messe, quoyqu'elle soit parée et fardée , fait trèsgrand déshonneur à Jésus-Christ, opprime et ensevelit sa croix, met en oubli sa mort, nous oste le fruit qui nous en provenoit, destruit et dissipe le Sacrement, auquel nous estoit laissée la mémoire d'icelle mort, aura-elles aucunes tant profondes racines, lesquelles ceste coignée trèspuissante, c'est-à-dire la Parole de Dieu, ne coupe, tranche et abate ? Y aura-il aucune si belle couverture, sous laquelle le mal caché ne soit monstre par ceste lumière ?
2 Déclairons doncques ce qui a esté proposé en premier lieu, que là il se fait un blasphème et déshonneur intolérable à Jésus-Christ. Car il a esté constitué et consacré Prestre et Pontife de par son Père^: non pas pour quelque temps,
1) Héb. Y, 5, 10; VII, 17, îl ; IX, 11; X, îl.
comme on lit de ceux qui fuient constituez au Vieil Testament, desquels puis (jue la vie estoit mortelle, la Presirise et Prélature ne pouvoit estre immortelle :
parquoy il estoit besoin qu'ils eussent des successeurs, qui fussent après subroguez au lieu d'eux, (juand ils seroyent décédez : mais à Jésus-Christ, qui est immortel, il ne faut point substituer de vicaire. Il a donc esté désigné du Père, Prestre à tousjours selon l'ordre de Melchisédec * : afin qu'il feist l'oflice de Prestrise éternellement durante et permanente. Ce mystère avoit esté longtemps devant figuré en Melchisédec, duquel après qu'il a esté une fois introduit par l'Escriture Prestre du Dieu vivant ^, jamais après il n'en est fait mention, comme s'il eust toujours vescu sans fin. Par ceste similitude Jésus-Christ a esté dit Prestre selon son ordre. Or ceux qui tous les jours sacrifient il est nécessaire qu'ils ayent des Prestres pour faire leurs oblations, lesquels soyent subroguez à Jésus-Christ, comme successeurs et vicaires : par laquelle subrogation non-seulement ils despouillent Jésus- Christ de son honneur, et luy ravissent sa prérogative de Prestrise éternelle , mais ils s'efforcent de le déjetter de la dextre de son Père : en laquelle il ne peut estre assis immortel, qu'ensemblement il ne demeure Prestre éternel , afin d'intercéder pour nous. Et qu'ils n'allèguent point que leurs sacrificateurs ne sont point substituez vicaires à Jésus- Christ comme trespassé , mais que seulement ils sont suffragans de son éternelle Presirise, laquelle ne laisse point pour cela de consister tousjours en son estât : car par les paroles de l'Apostre ils sont prins de trop près, pour ainsi eschapper. Il dit que plusieurs estoyent faits Prestres, pourtant qu'ils estoyent empeschez par mort de pouvoir tousjours durer 3. Jésus-Christ doncques, qui ne peut estre empesché par mort, est seul, et n'a besoin de compagnons. Or comme ils sont effrontez, ils s'osent bien armer de l'exemple de Melchisédec pour maintenir leur impiété. Car pource qu'il est
1) PS. ex, 4.
3) Héb. VU, 23.
î) Gcu. XIV, 18.
dit (ju'il a offert du pain et du vin. ils infèrent que cela a esté préliguratif de leur Messe. Voire comme si la simililude entre luy et Jésus-Christ estoit située en l'oblation du pain et du vin. C'est un badinage si maigre, qu'il ne vaut pas d'estre réfuté. Melchisédec a donné du pain et du vin à Abraham et à sa compagnie, pource qu'ils avoyent besoin d'estre repeus comme gens lassez qui retournoyent de la bataille. Moyse loue l'humanité et libéralité de ce sainct Roy.
Ceux-ci se forgent un mystère à la volée, dont il n'est fait nulle mention. Toutesfoisils fardent leur erreur d'une autre couleur : c'est qii'il s'ensuyt tantost après au texie, qu'il esloit Sacrificateur du Dieu souverain. A quoy je respon, qu'ils sont trop bestes de tirer au pain et au vin ce que l'Apostre rapporte à la bénédiction : voulant signifier qu'en qualité de Sacrilicaleur de Dieu il a bénit Abraham. Parquoy le niesme Apostre, lequel est le meilleur expositeur que nous puissions trouver, monstre la dignité de Melchisédec, en ce qu'il faloit qu'il fust supérieur à Abraham pour le bénira Et si î'oblation de Melchisédec eust esté figure du sacrifice de la Messe, je vous prie, l'Aposire eust-il mis en oubli une chose si haute, si grave et si précieuse, veu qu'il déduit par le menu les plus petites choses, ([ui devoyent plustost eslre délaissées derrière ? Mais encores, quoy qu'ils babillent , ils ne gaigneront rien, en s'efforçani de renverser la raison qui est quant et quant amenée, asçavoir que le droict et honneur de sacrificature n'appartient plus aux hommes mortels, veu qu'il a esté translaté à Jésus-Christ, lequel est sans fin.
3 Pour la seconde vertu de la Messe, il a esté proposé qu'elle ensevelit et opprime la croix et passion de Jésus- Christ. Vrayement cela est trèscertain , qu'en dressant un autel on met bas la -croix de Jésus-Christ. Car s'il s'est offert soy-mesnie en la croix en sacrifice, afin qu'il nous sanctiiiasl à perpétuité, et nous acquist éternelle rédemption ■^ sans doute l'effecf. et efficace de ce sacrifice
1) Héb. VII, 7.
2) Héb. !X, li.
dure sans fin. Autrement nous ne l'aurions en plus grande estime que les bœufs et veaux, qui estoyent immolez en la Loy, desquels les oblations sont prouvées avoir esté imbécilles et de nul effect et vertu, par cela qu'elles estoyent souventesfois réitérées. Parquoy il faut confesser, ou bien qu'au sacrifice de Jésus- Christ qu'il a fait en la croix, la vertu d'éternelle purgation et sanctification a défailly, ou bien que Jésus-Christ a fait un seul sacrifice une fois pour toutes. C'est ce que dit l'Apostre , que ce grand Prestre ou Pontife Christ , par le sacrifice de sûy-mesme s'est apparu une fois en la consommation des siècles, pour effacer, destruire et abolir le péché.
Item, que la volonté de Dieu a esté de nous sanctifier par I'oblation de Jésus- Christ faicle une fois. Item, que par une seule oblation il a parfait à perpétuité ceux qui sont sanctifiez. Et adjouste une sentence notable, que puis que la rémission des péchez nous est une fois acquise il ne reste plus nulle oblation K Cela aussi a esté signifié de Jésus-Christ par sa dernière parole , laquelle il prononça voulant rendre l'esprit, quand il dit, Il est consommé-. Nous avons coustunie d'observer comme mandemens divins, les dernières paroles des mourans. Jésus- Christ en mourant nous testifie que par ce seul sien sacrifice est parfait et accomply tout ce qui appartenoit à noslre salut. Nous sera-il doncques licite d'eu adjouster tous les jours d'autres innumérables, comme s'il estoit imparfait, combien que Jésus-Christ nous en ait si évidemment recommandé et déclairé la perfection ? Puis que la trèssaincte Parole de Dieu ne nous afferme pas seulement, mais aussi crie et proteste ce sacrifice avoir esté une fois parfait, et sa vertu et efficace estre éternelle , ceux qui en cherchent et demandent d'autres, ne le rédarguent-ils pas d'imperfection et d'infirmité ? Et la Messe, qui a esté mise sus à ceste condition, que tous les jours se facent cent mille Sacrifices , à quoy tend-elle , sinon que la passion de Jésus-Christ, par laquelle il s'est offert
0 Héb. IX, 26; X, 10; XIV, Î6.
î) Jean XIX, 30,
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soy-mesme un seul sacrilice au Père, demeure ensevelie et supprimée? Y a-il qu(^lqu'uii, s'il n'est trop aveuglé, qui ne voye que c'a esté une trop grande hardiesse de Satan , pour résister et eombatre contre la vérité de Dieu si aperte et si manifeste? 11 ne m'est point caciié par (juelles illusions ce père de mensonge a cousiume de couvrir ceste sicnc astuce, voulant persuader que ce ne sont point plusieurs ne divers sacrifices, mais un seul et mesme sacrilice souventesfois réitéré. Mais telles fumées de ses ténèbres sont sans nulle peine facilement déchassées. Car l'Apostre en toute sa disputation ne prétend pas seulement qu'il n'y a nuls autres sacritices, maisqu'iceluy seul a esté une seule fois otïért , et qu'il ne se doit plus réitérer. Ceux qui y vo.itplus subtilement, ont encoresune cachette plus secrette, disans que c'est seulenient application du sacrifice, et non point réitération. 3Iais ceste sophisterie se peut aussi bien réfuter sans difficulté : car Jésus-Christ ne s'est pas une fois offert à telle condition que son sacrifice fust journellement ratilié par oblatlons nouvelles, mais afin que le fruit nous en soit communiqué par la prédication de l'Evangile et l'usage de la Cène. Pourtant sainct Paul , après avoir dit que Jésus-Christ nosîre Agneau paschal a esté immolé , il nous commande d'en mangera Voylà doncques le moyen par lequel le sacrifice de la croix de nostre Seigneur Jésus nous est appliqué : c'est quand il se communique à nous, et nous le recevons en vraye foy.
4 Mais il est besoin d'ouyr sur quel fondement les .Missotiers appuyent leurs sacrifices. Ils prenent la prophétie de Malachie : en laquelle nostre Seigneur dénonce qu'on offrira encensement par tout le monde à son nom, et oblation pure 2. Comme si c'estoit une chose nouvelle et inusitée aux Prophètes, quand ils ont à parler de la vocation des Gentils , de signifier le service de Dieu spirituel par les cérémonies de la Loy : pour plus facilement démonstrer aux hommes de leur aage, comment les Gentils devoyent
)) J Cor.V, 7, 8.
») Malach. I, II.
estre introduits en la vraye participation de l'alliance de Dieu. Comme de faict universellement ils ont accoustumé de descrire les choses qui ont esté accomplies en l'Evangile, sous les figures ûc leur temps. Ceci s'entendra plus facilement par exemples. Au lieu de dire que tous peuples se convertiront à Dieu, ils disent qu'ils monteront en Jérusalem; au lieu de dire qut; les peuples de Midi et d'Orient adoreront Dieu, ils disent qu'ils offriront en présent les richesses de leur pays. Pour monstrer la grande et ample cognoissance qui devoit estre donnée aux fidèles sous le règne de Christ , ils disent que les filles prophétiseront, 'es jeunes gens verront visions , et les anciens songeront songes *. Ce qu'ils ameinent est semblable à une autre prophétie d'Isaïe, où il dit qu'il y aura des autels dressez au Seigneur en Assyrie et Egypte, comme en Judée 2. Premièrement, je demande aux Papistes, si cela n'a pas esté accomplyen la Chresîienté. Secondement, qu'ils me respondent où sont ces autels, et quand ils ont esté bastis. Après, je voudroye sçavoir s'ils pensent que ces deux royaumes qui j5ont conjoincts avec Judée, deussent avoir chacun son temple, comme celuy de Jérusalem. S'ils poisent bien ces articles, ils seront contraints de confesser, comme la vérité est, que le Prophète descrit la vérité spirituelle sous les ombres et figures de son temps. Or c'est la solution que nous leur donnons. Mais pource que les exemples de ceste manièie de parler sont assez fréquens, je ne veux point estre long à en réciter beaucoup. Combien que ces povres estourdis s'abusent lourdement, en ce qu'ils ne recognoissent autre sacrifice que de leur Messe : veu que les fidèles véritablement sacrifient maintenant à Dieu, et luy offrent oblation pure , de laquelle il sera tantost parié.
5 31aintenant je viens au troisième office de la Messe, où il est à déclairer comment elle efface et oste de la mémoire des hommes la vraye et unique mort de Jésus-Christ. Car comme entre les hommes la confirmation du testament dé-
1) Joël II, 28.
2) Is. XIX, 19, 21, 23, U.
pend de la mort du testateur : en ceste manière aussi nostre Seigneur a confermé par sa mort le Testament, par lequel il nous a asseurezdela rémission de nos péchez et d'éternelle justice. Ceux qui en ce Testament osent varier ou innover, ils désavouent sa mort, et la réputent comme de nulle valeur. Et qu'est-ce autre chose la Messe, sinon un testament nouveau et du tout divers; car chacuncs Messes ne promettent-elles point nouvelle rémission de péchez, et nouvelle acquisition de justice , tant que desjà il y a autant de testamens qu'il y a de Messes? Que Jésus-Christ viene doncques derechef, et conferme par une autre mort ce nouveau testament, ou plustost par morts infinies les testamens qui sont infinis aux Messes. Pourtant n'ay-je pas dit sans cause au commencement, que par les Messes est effacée et oubliée la moit unique et vraye de Jésus-Christ.
D'avantage, la 3Iesse ne tend-elle pas directement à ce que derechef, s'il estoit possible, Jésus-Christ f ust tué et occis ? Car comme dit l'Aposlre, où il y a testament il est nécessaire que la mort du testateur entreviene ^ La Messe prétend un nouveau testament de Jésus-Christ :
elle requiert doncques sa mort. D'avantage, il est nécessaire que le sacrifice qui est offert, soit tué et immolé. Si Jésus-Christ à chacune Messe est sacrifié, il faut qu'en chacun moment, en mille lieux il soit cruellement tué et occis. Ce n'est pas mon argument, mais de l'Apostre , disant , Si Jésus-Christ eust eu besoin de s'offrir soy-mesme souventesfois, il eust faki qu'il eust souffert souventesfois depuis le commencement du monde.
Je sçay la response qu'ils ont en main , par laquelle mesme ils nous arguent de calomnie : car ils disent que nous leur imposons ce que jamais ils ne pensèrent, comme aussi ils ne le peuvent. Or je leur confesse bien que la vie ne la mort de Jésus-Christ n'est pas en leur puissance: je ne regarde point non plus, si leur propos délibéré est de tuer Christ : seulement, je monstre quelle absurdité il y a en leur meschante doctrine, quand elle
1) Héb. IX, 16.
seroit receue : et ne le monstre que par la bouche de l'Apostre. Qu'ils répliquent cent fois s'ils veulent, que ce sacrifice est sans sang : je leur nieray que les sacrifices changent de nature à l'appétit des hommes, ou soyent qualifiez à leur poste: car par ce moyen l'institution sacrée et inviolable de Dieu lomheruit bas. Dont il s'ensuyt que ce principe de l'Apostre ne peut estre esbranlé, asçavoir qu'il y a effusion de sang requise en tous sacrifices : pour y avoir ablution.
G II faut traitter le quatrième office de la Messe : c'est asçavoir qu'elle nous oste le fruit qui nous provenoit de la mort de Jésus-Christ : entant qu'elle fait que nous ne le cognoissons et considérons point.
Car qui se pensera estre rach.eté par la mort de Jésus-Christ, quand il verra en la Messe une nouvelle rédemption? Qui se confiera que ses péchez luy ayent esté remis, quand il verra une autre rémission? Et n'eschappera point celuy qui dira, (jue nous n'obtenons point pour autre cause la rémission des péchez en la Messe, sinon pource qu'elle est desjà acquise par la mort de Jésus. Car il n'allègue autre chose, que s'il disoit que nous avons esté rachetez par Jésus- Christ à ceste condition, que nous-mesmes nous nous rachetions. Car telle doctrine a esté semée par les ministres de Satan, et telle aujourd'huy la défendentils par cri, par glaive et par feu. Que quand nous offrons Jésus-Christ au Père en la Messe, par l'œuvre de ceste oblation nous acquérons rémission des péchez, et sommes faits participans de la passion de Jésus-Christ. Que reste-il plus à la passion de Jésus-Christ, sinon qu'elle soit un exemple de rédemption, par lequel nous apprenons d'estre nous-mesmes nos rédempteurs? Luy-mesme en nous voulant certifier en la Cène que nos fautes nous sont pardonnées, ne nous arreste point au Sacrement, mais nous renvoyé au sacrifice de sa mort, signifiant que la Cène est un mémorial estably pour nous apprendre que l'hostie satisfactoire, par laquelle Dieu devoit estre appaisé, ne seroit offerte qu'une seule fois. Car ce n'est pas assez de sçavoir que Jésus-Christ soit la seule hostie pour
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nous appoinler avec Dieu , sinon que nous adjouslions quant et quant, qu'il y a eu une oblation seule, tellement que nostre foy soit attachée à sa croix.
7 Or je vien au dernier bien de la Messe : qui est que la sacrée Cène, en laquelle nostre Seigneur avoit laissé la mémoire de sa passion cngiavée et imprimée, est ostée par la Messe, voire perdue et abolie. Caria Cène est un don de Dieu, lequel devoit eslre prins et receu avec action de grâces : et au contraire, on feind que le sacrilice de la 'Messe est un payement qu'on fait à Dieu, lequel il reçoyve de nous en salisfaclion. Autant qu'il y a à dire entre Prendre et Donner, autant il y a de différence entre le Sacrement de la Cène et Sacrifice. Et certes c'est ci une trèsmalheureuse ingratitude de l'homme, qu'où il devoit recognoistre la largesse et libéralité de la bonté divine avec action de grâces, il veut faire à croire à Dieu qu'il l'oblige à soy. Le Sacrement nous promettoit que nous estions par la mort de Jésus-Christ restituez en vie : non pas pour une fois seulement, mais qu'en estions assiduellement vivifiez : pource que lors tout ce qui appartenoit à nostre salut, a esté accomply. Le sacrifice de la Messe chante bien une autre chanson : c'est qu'il faut que Jésus-Christ soit tous les jours sacrifié, afui qu'il nous prouflte quelque chose. La Cène devoit estre proposée et distribuée en congrégation publique de l'Eglise, pour nous instruire de la communion, par laquelle nous sommes tous conjoincts ensemble à Jésus-Christ. Le sacritice de la Messe rompt et destruit ceste coriimunité. Car après que cest erreur a eu lieu, qu'il faloit qu'il y eust des Prestres qui sacrifiassent pour le peuple : comme si la Cène eust esté réservée à eux, elle n'a plus esté communiquée à l'Eglise des fidèles, comme le commandement de nostre Seigneur le portoit. Et la voye a esté ouverte aux Messes privées, lesquelles représentassent plustost quelque excommunication que celle communité qui a esté instituée de nostre Seigneur : puis que le Prestre et sacrificateur, voulant dévorer son sacrifice, se sépare de tout le peuple des
fidèles. Afin qu'aucun ne soit trompé, j'appelle Messes privées, toutes fois et quantcs qu'il n'y a nulle participation de la Cène de nostre Seigneur entre les fidèles, quelque multitude qui y assiste pour regarder.
8 Quant au nom de Messe, jamais je ne me suis peu résoudre dont il esloit venu, sinon qu'il est vray-semblable, à mon advis, qu'il a esté i)rins des oblations (lu'on faisoit à la Cène*. Pour laquelle raison les anciens Docteurs n'en usent communément qu'au nombre pluriel. Mais laissons là le mot. Je di que les Messes privées répugnent à l'institution de Christ : et pourtant (jue c'est autant de profanation de la saincte Cène. Car qu'est-ce que nous a commandé leSeigneur? asçavoir de prendre le pain, et le distribuer entre nous. Et quelle observation de cela nous enseigne saincl Paul ? c'est que la fraction du pain nous soit pour communion du corps de Christ '^ Quand doncques un homme mange tout luy seul, sans en faire part aux autres, qu'est-ce (ju'il y a de semblable avec ceste ordonnance? Mais ils allèguent qu'il le fait au nom de toute l'Eglise. Je demande en quelle authoriié. N'est-ce point se raocquer ouvertement de Dieu, qu'un homme face à part ce qui devoit estre fait en commun en la compagnie des fidèles ? Mais d'autant que les paroles de Jésus-Christ et de sainct Paul sont assez claires, nous pouvons briefvement conclurre, que par tout où le pain ne se rompt point pour estre distribué entre les Chresliens, il n'y a nulle Cène, mais une fausse fiction et perverse, pour la contrefaire. Or une telle fausse fiction, est corruption : et corruption d'un si grand mystère n'est pas sans impiété. 11 y a doncques un abus mescbant et damnable aux Messes privées. D'avantage, comme quand on est une fois décliné du droicl chemin, un vice engendre tousjouis l'autre : depuis que la coustume a esté introduite d'offrir sans communiquer, on a commencé petit à petit de chanter des Messes infinies par tous les anglets des temples. Ainsi on a distrait le peuple
1) Deut. XVI, 10 ; Luc XXII, 17. î) 1 Cor. X, 16.
par-ci par-là, lequel devoit eslre assemblé en un lieu pour recognoistre le Sacrement de son union. Que les Papistes nient maintenant, s'ils peuvent, que ce ne soit idolâtrie à eux de monstrer en leurs Messes le pain, pour le faire adorer. Car c'est en vain qu'ils prétendent ceste promesse, que le pain est tesmoignage du corps de Christ. En quelque sens que nous prenions ces paroles, Voyci mon corps : elles n'ont point esté dites à ce qu'un meschant sacrilège, sans Dieu, sans loy, sans foy et sans conscience, toutes fois et quantes que bon luy semblera, change et transmue le pain au corps de Jésus-Christ, pour en abuser à sa poste : mais à ce que les tidèles observais le commandement de leur Maistre Jésus-Christ, ayent vraye participation d'iceluy en la Cène.
9 Et de faict ceste perversité a esté incognue à toute l'Eglise ancienne. Car combien (jue ceux qui sont les plus effrontez entre les Papistes facent un bouclier dt's anciens Docteurs, abusans faussement de leurs tesmoignages, toutesfois c'est une chose claire comme le soleil en plein midi que ce qu'ils font est tout contraire à l'usage ancien : et que c'est un abus qui est venu en avant du temps que toui estoil dépravé et corrompu en l'Eglise. Mais devant que faire lin, j'interrogue nos docteurs de Messes. Puis qu'ils sçavent qu'obéissance à Dieu est meilleure que tous sacrillces, et qu'il demande plus qu'on obtempère à sa voix, qu'il ne fait qu'on luy offre sacrifices ^ : comment pensent-ils que ceste manière de sacrifices soit agréable à Dieu, de laquelle ils n'ont aucun commandement, et qu'ils voyeiit n'eslre prouvée par une seule syllabe de l'Escriture? D'avantage, puis qu'ils oyent l'Apostre disant que nul ne se doit attribuer et usurper le nom et bonneur de Prestrise, sinon celuy qui est appelé de Dieu , comme Aaron : et que mesmes Jésus-Christ ne s'y est point ingéré soy-mesme, mais a obéy à la vocation de son Père ^ : ou il faut qu'ils monstrent que Dieu est autbeur et instituteur de leur prestrise, ou qa'ils confes-
1) 1 Sam. XV, 22.
2) Héb. V,
sent leur ordre et estât n'estre point de Dieu : veu que sans y estre appelez, ils s'y sont de leur propre témérité introduits. Mais ils ne pourroyent monstrer un seul point de lettre qui favorise à leur prestrise. Que deviendront doncques les sacrifices, qui ne peuvent estre offerts sans Prestre ?
10 Si quelqu'un -vouloit débatre par l'authorité des Anciens, qu'il faut autrement entendre le sacrifice qui est fait en la Cène, que nous ne l'exposons et pour ce faire ameine des sentences rompues et mutilées, je donneray à cela briefve response : c'est s'il est question d'approuver telle fantasie qu'ont forgée les Papistes du sacrifice de la Messe, que les Anciens ne se doyvent amener, pour y favoriser à cela. Ils usent bien du mot de Sacrifice : mais ils déclairent quant et quant, qu'ils n'entendent autre chose que la mémoire de ce vray et seul sacrifice qu'a parfait Jésus-Christ en la croix : lequel aussi ils appellent tousjours nostre Sacrificateur unique. Les Hébrieux, dit sainct Augustin, sacrifians les bestes brutes, s'exerçoyent en la prophélie du futur sacrifice que Jésus-Christ a offert : les Chresliens, en l'oblation et communion du corps de Jésus-Christ célèbrent la mémoire du sacrifice desjà parfaite Ceste sentence est coucbée plus amplement au livre qui est intitulé. De la foy, à Pierre Diacre, qu'on attribue aussi à sainct Augustin; les paroles sont telles : Tien pour certain et ne doute nullement, que le Fils de Dieu s'estant fait homme pour nous, s'est offert à Dieu son Père en hostie de bonne odeur : auquel on sacrifioit du temps de l'Ancien Testament des bestes brutes, mais maintenant on luy offre sacrifice de pain et vin. En ces hosties charnelles il y avoit une figure de la chair de Christ qu'il devoit offrir pour nous, et de son sang qu'il devoit espandre pour la rémission de nos péchez : en ce sacrifice dont nous usons, il y a action de grâces, et mémoire de la chair de Christ qu'il a offert pour nous et de son sang qu'il a espandu^. De là vient que le mesme Docteur, je di sainct Augustin,
1) Contra Faust., lib. XX, cap. XVIII.
2) Epist. CXX, Ad Honoratum.
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appelle souventesfois la Cène, Sacrifice de louange ^ Et souvent on trouvera en ses livres, qu'elle n'est nommée Sacrifice pour autre raison , sinon entant qu'elle est mémoire, image et attesiation du sacrifice singulier, vray et unique, par lequel Jésus-Christ nous a rachetez. Il y a encores un autrir lieu notable au livre IV de la Trinité, auquel après avoir tenu propos d'un sacrifice unique, il conclud qu'il y a quatre choses à considérer : qui est celuy qui offre, et celuy auquel il offre : que c'est qu'il offre, et pour qui. Or nostre Médiateur luy-mesme et luy seul s'est offert à son Père pour le nous rendre propice^. Il nous a fait un en soy, s'offrant pour nous : luy-mesme a fait roblation, et a esté ce qu'il offroit : à quoy aussi s'accorde sainct Chrysostome.
11 Touchant de la Sacriflcature de Jésus-Christ, les anciens Pères l'ont eue en telle recommandation, que sainct Augustin prononce que ce seroit une parole d'Antéchrist, si quelqu'un constituoit un Evesque ou Pasteur pour intercesseur entre Dieu et les hommes. Et de nostre part nous ne nions pas que l'oblation de Jésus-Christ ne nous y soit tellement présentée, que nous le pouvons quasi contempler à l'œil en sa croix, comme l'Apostre dit que Jésus-Christ avoit esté crucifié entre les Galatiens*, quand la prédication de sa mort leur avoit esté déclairée. Mais d'autant que j'apperçoy les Anciens raesmes avoir destourné ceste mémoire à autre façon que ne requéroit l'institution du Seigneur, veu que leur Cène représentoit je ne sçay quel spectacle d'une immolation réitérée, ou pour le moins renouvelée, il n'y a rien plus seur aux fidèles, que de s'arrester à la pure et simple ordonnance du Seigneur, duquel aussi elle est nommée Cène, afin que la seule authorité d'iceluy en soit la reigle. Il est vray que d'autant (jue je voy qu'ils ont eu saine intelligence, et que leur intention ne fut Jamais de déroguer aucunement au Sacrifice unique de Jésus- Christ, je ne les ose pas condamner d'impiété , toutesfois je ne pense pas
1) Contra advcrsarium Ltgis, ssepius.
2) Contra Parm., lib. II, cap. 8. 3) Gil. III, 1.
qu'on les puisse excuser qu'ils n'ayenl aucunement failly en la forme extérieure. Car ils ont ensuyvy de plus près la façon judaïque, que l'ordonnance de Jésus- Christ ne le porioit. C'est doncques le point où ils méritent d'estre rédarguez, qu'ils se sont trop conformez au Vieil Testament : et (jue ne se contenians point de la simple institution de Christ, ils ont trop décliné aux ombres de la Loy.
1 2 II y a bien similitude entre les sacrifices de la Loy mosaïque et le Sacrement de l'Eucharistie : en ce qu'iceux ont représenté l'efTicace de la mort de Christ, comme elle nous est aujourd'huy exhibée en l'Eucharistie ^ Mais il y a diversité quant à la manière de représenter. Car en l'Ancien Testament les Prestresliguroyent le sacrifice que Jésus- Christ devoit parfaire : l'hostie estoit lu tenant le lieu de Jésus-Christ : il y avoit l'autel pour faire l'immolation : brief, le tout se faisoit tellement qu'on voyoit <^ l'œil une espèce de sacrifice pour obtenir pardon des péchez. Mais depuis que Jésus-Christ a accomply la vérité de toutes ces choses, le Père céleste nous a ordonné une autre façon : c'est de nous présenter la jouissance du sacrifice qui luy a esté offert par son Fils. Il nous a doncques donné une table pour manger sur icelle, et non pas un autel pour sacrifier dessus. Il n'a point consacré des Prestres pour immoler hosties :
mais il a institué des Ministres pour distribuer la viande sacrée au peuple. D'autant que le mystère est haut et excellent, il se doit traitter avec plus grande révérence. Parquoy il n'y a rien de plus scur, que renoncer à l'audace du sens humain, pour nous arrester du tout à ce que l'Escriture nous enseigne. Et certes si nous réputons que c'est la Cène du Seigneur et non pas des hommes, il n'y a rien qui nous doyve démouvoir ne distraire de sa volonté, n'aucune authorité humaine, ne longueur de temps, ne toutes autres apparences. Pourtant l'Apostre voulant bien restituer la Cène en son entier entre les Corinthiens, où elle avoit esté corrompue de quelques vices, la
1) Léïil. I, 5.
INSTITUTION CHRESTÎENNE.
meilleure royc et la plu^ Ijficfve qu'il puisse trouver , c'est de les rappeler à ceste institution unique , dont il monstre qu'il faut prendre la reigle perpétuelle ^ '13 Or alin que quelque quereleux ne prene malière de conibatre encores contre nous pour les noms de Sacrilice et de Prestre, j'expédieray en brief que c'est que j'ay entendu en toute ceste disputation par le mot de Sacrifice et par le nom de Prestre. Je ne voy point quelle raison peuvent avoir ceux qui estendent le nom de Sacrifice à toutes cérémonies et observations appartenantes au service de Dieu. Car nous voyons que par la coustume perpétuelle de l'Escriture, le nom de Sacrifice est prius pour ce que les Grecs appellent maintenant Thysia, maintenant Prosphora, maintenapt Télétè, qui signifie généralement tout ce qui est offert à Dieu. Tellement néantmoins qu'il nous faut yci user de distinction : mais d'une telle distinction, qui se déduise des sacrifices de la Loy mosaïque, sous l'ombre desquels le Seigneur a voulu représenter à son peuple toute la vérité des sacrifices spirituels. Or combien qu'il y ait eu plusieurs espèces d'iceux, toutesfois elles se peuvent toutes rapporter à deux membres. Car ou l'oblation estoit faite pour le péché par une manière de satisfaction, dont la faute estoit rachetée devant Dieu : ou elle se faisoit pour un signe du service divin, et comme un tesmoignago de l'honneur qu'on luy rendoit. Et sous ce second membre estoyent comprlns trois genres de sacrifice. Car fust qu'on demandast sa faveur et grâce par forme de supplication , fust qu'on luy rendist louange pour ses bénéfices, fust qu'on s'exerciiast simplement à renouveler la mémoire de son alliance, cela appartenoit lousjours à testifier la révérence qu'on avoit à son Nom. Parquoy il faut rapporter à ce second membre ce qui est nommé en la Loy, Holocauste, Libation, Oblation, Premiers fruits, et les Hosties pacifiques. A ceste cause nous aussi diviserons les Sacrifices en deux parties : et en appellerons un genre, Destiné à l'honneur et révérence de Dieu,
■I) 1 Cor. XI, 20.
par lequel les fidèles le recognoissenl estreceluy dont leur provient et procède tout bien : et à ceste cause luy rendent grâce comme elle luy est deue. Et l'autre, Sacrifice propitiatoire, ou d'expiation. Sacrifice d'expiation est celuy lequel est fait pour appaiser l'ire de Dieu, satisfaire à sa justice : et en ce faisant, purger les péchez et nettoyer, afin que le pécheur estant purifié des macules d'iceux, et estant restitué en pureté de justice, soit remis en grâce avec Dieu. Les Hosties qui estoyent offertes en la Loy pour effacer les péchez \ estoyent ainsi appelées : non pas qu'elles fussent suffisantes pour abolir l'iniquité, ou réconcilier les hommes à Dieu, mais d'autant qu'elles figuroyent le vray sacrifice qui a finalement esté parfait à la vérité par Jésus-Christ : et par luy seul pource que nul autre ne le pouvoit faire : et a esté fait une seule fois, pource que de celuy seul fait par Jésus-Christ, la vertu et efficace est éternelle. Comme luy-mesme par sa voix l'a tesmoigné , quand il dit tout avoir esté parfait et accomply ^, c'est-à-dire, que tout ce qui estoit nécessaire pour nous réconcilier en la grâce du Père, pour impétrer rémission des péchez, justice et salut, tout cela estoit par la siene seule oblation parachevé, consommé et accomply : et tellement rien ne défailloit, que nul autre sacrifice ne pouvoit après avoir lieu.
14 Pourtant nous avons à conclurre, que c'est opprobre et blasphème intolérable contre Jésus-Christ et son Sacrifice qu'il a fait pour nous par sa mort en la Croix, si aucun réitère quelque oblation, pensant en acquérir rémission de péchez, réconcilier Dieu, et obtenir justice. Toutesfois qu'est-il fait autre chose en la Messe, sinon que nous soyons par le mérite d'une nouvelle oblation faits participans de la passion de Jésus-Christ? Et afin de ne mettre nulle fin à leur rage, ils ont pensé que ce seroit peu, s'ils disoyent que leur sacrifice estoit également en commun pour toute l'Eglise, sinon qu'ils adjoutassent qu'il est en leur puissance de l'appliquer péculièrement à l'un
1) Ex. XXIX, 36.
2) Jean XIX, 30.
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ou à l'autre, comme ils voutlroyciit : ou plustost, à quiconques voudioit, en bien payant, aclieter leur marchandise. Et pourtant qu'ils ne poiivoyent la mettre ii si liaut pris que la taxe de .ludas, toutesfois alin qu'en quehiue maniue ils représentassent l'exemple de leur autheur, ils ont retenu et gardé la similitude du nombre. Luy, il vendit Jésus -Christ trente pièces d'argent* : ceux-ci, entant qu'en eux est, le vendent trente deniers de cuyvre. Mais luy, il le vendit une fois seulement : ceux-ci, toutes fois et quantes qu'ils rencontrent acheteur. En ce sens je nie que les Prestres du Pape soyent sacrificateurs de droict : c'est, qu'ils intercèdent envers Dieu par telle oblation, et qu'ils appaisent son ire en purgeant les péchez. Car Jésus-Christ est le seul sacrificateur du Nouveau Testament, auquel tous les sacrifices anciens ont esté dévolus, comme c'est en luy qu'ils ont prins fin. Et encores ce que l'Escriture ne feist nulle mention de la sacrificature éternelle de Jésus-Christ, toutesfois puis que Dieu en abolissant celle qu'il avoit ordonnée du temps de la Loy, n'en a point estably de nouvelle, l'argument de l'Apostre est péremptoire, que nul ne s'attribue l'honneur sinon qu'il soit appelé ^. De quelle hardiesse doncques ces sacriléges-ci se nommentils Sacrificateurs du Dieu vivant, duquel ils n'ont nuladveu? Et comment osentils usurper tel tiltre pour estre bourreaux de Christ ?
15 II y a un beau passage de Platon, au second livre de la République, où il monstre qu'entre le^ Payens ceste perverse opinion régnoit. Car il dit que les usuriers, les paillars, les perjures et trompeurs, après avoir exercé beaucoup de cruautez, rapines, fraudes, extorsions et autres malices, pensoyent bien estre quittes s'ils fondoyent quelques anniversaires, pour effacer la mémoire de toute leur meschanceté. Et ainsi, ce Philosophe payen se mocque de leur folie, de ce qu'ils pensoyent payer Dieu en telle monnoye, comme en luy bandant les yeux à ce qu'il ne veist goutte en toutes leurs
1) Matlh. XXVI, 15.
Héh. V, 4.
meschancetez, se donnans au reste tant plus grande licence de mal faire. En quoy il semble qu'il monstre au doigt la pratti(iue de la Messe, telle qu'elle est aujourd'huy au monde. Chacun sçait que c'est chose détestable, de frauder son prochain. Chacun confesse que ce sont crimes énormes, de tormentcr les vefves, piller les orphelins, affliger les povres, attirer à soy les biens d'auiruy par mauvaises trafliques, attraper çà et là ce qu'on peut par perjures et fraudes, et usurper par violence et tyrannie ce qui n'est pas nostre. Comment doncques tant de gens l'osent-ils faire, comme le faisans sans crainte de punition ? Certes si nous considérons bien tout, ils ne prenent tant de hardiesse d'ailleurs, sinon qu'ils se consent de satisfaire à Dieu par le sacrifice de la .Messe, comme en luy payant ce qu'ils luy doyvent,ou bien que c'est un moyen d'ap|)ointer avec luy.
Platon en poursuyvant ce propos, se mocque de ceste sottise, qu'on (;uide se racheter des peines qu'il faudroit endurer en l'autre monde. Et à quoy tendent, je vous prie, tant d'anniversaires, et la pluspart des Messes, sinon à ce que ceux qui ont esté toute leur vie des cruels tyrans, ou larrons et pilleurs, ou abandonnez à toute vilenie, se rachètent du Purgatoire?
16 Sous l'autre espèce de sacrifice, qui est appelé Sacrifice d'action de grâces, ou de louange, sont contenus tous les offices de charité : lesquels quand ils se font à nos prochains, se rendent aucunement à Dieu, lequel est ainsi honoré en ses membres ; sont aussi contenues toutes nos prières, louanges, actions de grâces, et tout ce que nous faisons pour servir et honorer Dieu. Lesquelles oblations dépendent toutes d'un plus grand sacrifice, par le(iuel nous sommes en corps et âme consacrez et dédiez pour saincts temples à Dieu. Car ce n'est point assez si nos actions extérieures sont employées à son service : mais il est convenable que nous premièrement avec toutes nos œuvres luy soyons dédiez, afin que tout ce qui est en nous serve à sa gloire, et exalte sa magnificence. Ceste manière de sacrifice n'appartient rien à appaiser
l'ire (le Dieu, el impélrer rémission des péchez : ne pour mériter et acquérir justice : mais seulement tend à niagnilier et glorifier Dieu. Car elle ne luy peut estre agréable, si elle ne procède de ceux, qui ayans obtenu rémission des péchez, sont desjà réconciliez à luy, et justifiez d'ailleurs. Et d'avantage, tel sacrifice est si nécessaire à l'Eglise, qu'il n'en peut estre hors : et pourtant il sera éternel, tant que durera le peuple de Dieu : comme aussi il a esté escrit par le Prophète. Car il faut ainsi prendre ce tesmoignage de Malachie, Depuis Orient jusques en Occident mon Nom est grand entre les Gens, et en tout lieu encensement est offert à mon Nom, et oblation nette et pure^ Car mon Nom est terrible entre les Gens, dit le Seigneur; tant s'en faut-il que nous l'en ostions. Ainsi sainct Paul nous commande, que nous offrions nos corps en sacrifice vivant, sainct, plaisant à Dieu, raisonnable service^. Auquel lieu il a trèsproprement parlé, quand il a adjousté que c'est là le service raisonnable que nous rendons à Dieu. Car il a entendu une forme spirituelle de servir et honorer Dieu : laquelle il a opposée tacitement aux sacrifices charnels de la Loy mosaïque. En ceste manière les aumosnes et bienfaits sont appelez Hosties esquelles Dieu prend plaisir 3. En ceste manière la libéralité des Philippiens, par laquelle ils avoyeiit subvenu à l'indigence de sainct Paul, est nommée Oblation de bonne odeur : toutes les œuvres des lidèles, Hosties spirituelles'^.
'17 Et qu'est-ce qu'il est mestier de faire longue poursuite, veu que ceste forme de parler est si souvent en l'Escriture ? Mesmes cependant que le peuple estoit encores mené sous la doctrine puérile de la Loy, néantmoins les Prophètes déclairoyent assez que les sacrilices extérieurs comprenoyent une substance et vérité, laquelle demeure aujourd'huy en l'Eglise chresiienne. Pour <îeste raison David prioit que son oraison nionlast devant le Seigneur comme
actions de grâce, Veaiix des lèvres ^ Comme David en un autre passage les nomme Sacrifices de louanges lequel l'Apostre a imité, en commandant d'offrir hosties de louanges à Dieu : ce qu'il interprète estre le fruit de lèvres glorifiantes son Nom ^. Il ne se peut faire que ceste espèce de sacrifice ne soit en la Cène de nostre Seigneur : en !a(|iielle quand nous annonçons et remémorons sa mort, et rendons actions de grâces, nous ne faisons rien qu'offrir sacrifice de louange. A cause de cest office de sacrifier, nous tous Chrestiens sommes appelez Royale prestrise ^ : par ce que par Jésus- Christ nous offrons sacrifice de louange à Dieu : c'est-à-dire, le fruit des lèvres confessantes son Nom, comme nous avons ouy de l'Apostre. Car nous ne pourrions avec nos dons et présens apparoistre devant Dieu sans intercesseur. El ce Médiateur est Jésus-Christ intercédant pour nous : par lequel nous offrons nous et tout ce qui est nostre, au Père. Il est nostre Pontife, lequel estant entré au Sanctuaire du ciel, nous y ouvre et baille accès. Il est nostre Autel , sur lequel nous mettons nos oblations ; en luy nous osons tout ce que nous osons. En somme, il est celuy qui nous a faits Roys et Prestres au père *.
18 Que reste-il sinon que les aveugles voyent, que les sourds oyent, que les petis enfans mesmes entendent ceste abomination de la Messe? laquelle estant présentée en vaisseau d'or (c'est-àdire sous le nom de la Parole de Dieu) a tellement enyvré, a tellement estourdy et abesty tous les Roys et peuples de la terre, depuis le plus grand jusques au plus petit, qu'eslans plus bestes que les brutes, ils constituent le commencement et la fin de leur salut en ce seul gouffre' mortel. Certes Satan ne dressa jamais une plus forte machine pour combatre et abafre le règne de Jésus-Christ. Ceste est comme une Héleine, pour laquelle les ennemis de la vérité aujourd'huy ba-
un encensements Et Osée nomme les taillent en si grande cruauté, en si grande
1) Mal. I, 11.
3) Héb. XIII, 16.
5) Ps. CXLI, 2.
2) Rom. XII, 1.
4) Phil.iy, 18 ;1 Pierre II, 5.
() Osée XIV. 2.
2) Ps. LI, 21 ; L,
3) 1 Pierre 11, 9.
Héb. XIII, 15.
k) Apoc. I, C.
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fureur, en si grande ra^e. Et vrayenient c'est une Héleine, avec laquelle ils paillartlent ainsi par spirituelle fornication, qui est sur toutes la plus exécrable. Je ne touche point yci seulement du petit doigt les lourds et gros abus, par lesquels ils pourroyent alléguer la pureté de leur sacrée Messe avoir esté profanée et corrompue : c'est asçavoir, combien ils exercent de vilenes foires et marchez : quels et combien illicites et déshonnestes sont les gains que font tels sacrificateurs par leurs I\Iissations : par combien grande pillerie ils remplissent leur avarice. Seulement je monstre, et ce en simples et peu de paroles, quelle est mesmes la sanctissime saincteié de la Messe, pour laquelle elle a mérité si long temps d'estre tant admirable, et d'estre tenue en si grande vénération.
Car il faudroit plus grand livre pour bien esclarcir et annoblir si grans mystères selon leur dignité. Et je ne veux point yci mesler ces vilenes ordures, lesquelles se monstrent devant les yeux de tous : alin que chacun entende que la Messe, prinse en son intégrité la plus exquise, et par laquelle elle peut le mieux eslre estimée, est depuis la racine jusques au sommet plene de toutes espèces d'impiété, de blasphème, d'idolâtrie, de sacrilège, sans considérer ses appendances et conséquences.
19 Les Lecteurs peuvent veoir yci en brief sommaire, tout ce que j'ay estimé qu'il faut sçavoir de ces deux Sacremens, desquels l'usage a esté donné à l'Eglise chrestienne dés le commencement du Nouveau Testament, jusques à la consommation du siècle : c'est asçavoir a(in que le Baptesme soit quasi comme une entrée en icelle Eglise, et une première profession de foy : et la Cène, comme une nourriture assiduelle, par laquelle Jésus-Christ repaist spirituellement les fidèles. Parquoy comme il n'y a qu'un Dieu, u\w foy, un Christ, et une Eglise qui est son corps : ainsi le Baptesme n'est qu'un, et n'est jamais réitéré. Mais la Cène est souvent distribuée, afin que ceux qui sont une fois receus et insérez en l'Eglise, entendent qu'ils sont continuellement nourris et repeus de Jésus-
Christ. Outre ces deux Sacremens, comme il n'y en a nul autre institué de Dieu, aussi l'Eglise des lidèles n'en doit recevoir nul autre. Car que ce ne soit chose qui appartiene à la puissance ou authorité des hommes, que de mettre sus n'instituer nouveaux Sacremens, il est facile à entendre, si nous avons souvenance de ce qui a esté assez plenement dessus déclairé, c'est asçavoir, que les Sacremens sont instituez de Dieu, à ce qu'ils nous enseignent de quelque siene promesse, et nous tesmoignent sa bonne volonté envers nous : si nous considérons aussi que nul n'a esté conseillier de Dieu \ qui nous puisse rien promettre certain de sa bonne volonté, ne qui nous puisse rendre certains et asseurez de quelle affection il est envers nous, ne dire que c'est qu'il veut donner, ne que c'est qu'il veut desnier. Car de ce il s'ensuyt que nul ne peut ordonner ou instituer signe, qui soit tesmoignage d'aucune volonté et promesse de Dieu. C'est luy seul qui en baillant signe, peut tesmoigner de soy envers nous. Je diray plus briefvement, et paraventure plus rudement, mais aussi ce sera plus apertement, Sacrement ne peut jamais estre sans promesse de salut. Tous les hommes assemblez en un, ne nous sçauroyent d'eux-mesmes rien promettre de nostre salut. Pourtant aussi ne peuventils d'eux-mesmes ordonner ne dresser aucun Sacrement.
20 Par ainsi, que l'Eglise chrestienne soit contente de ces deux : et non-seulement n'en admette, approuve, ou recognoisse pour le présent, mais n'en désire, n'attende jamais jusques à la consommation du siècle, nul autre troisième. Car ce qu'aucuns divers furent ordonnez aux Juifs, selon la succession des temps, outre ceux-là qu'ils avoyent ordinaires (comme la Manne, l'eau sortant de la pierre, le serpent d'airain et autres semblables ^} c'estoit afin que par celle variété ils fussent admonestez de ne se point arrester à telles figures desquelles Testât n'estoit point de durée, mais qu'ils
1) Is. XL, 13; Rom, XI, 34.
2) Ex. XVI, (4 ; XVII, 6; 1 Cor. X, 3; Nomb. XXI,, 8; Jean ni, 14.
attendissent de Dieu quelque meilleure chose, qui demeureroit sans mutation et sans fin. Nous avons bien autre raison, nous ausquels Jésus-Clirist est révélé et manifesté, qui a en soy tous les thrésors de science et sapience cachez et colloquez en si grande abondance et affluence ^ Car d'espérer ou requérir quelque nouvelle augmentation à ces thrésors, ce seroit vrayement tenter Dieu, l'irriter et provoquer encontre nous. Il nous faut seulement avoir faim de Jésus-Christ, le chercher, le regarder, l'apprendre, le retenir, jusques à ce que ce grand jour viendra, auquel nostre Seigneur manifestera plenement la gloire de son Règne : et se monstrera à veoir à nous apertement quel il est ^ Et pour ceste raison le temps où nous sommes est désigné et signifié aux Escritures, par la dernière heure, par les derniers jours, par les derniers temps ^ : afin que nul ne se trompe par aucune vaine attente de quelque nouvelle doctrine ou révélation. Car souventesfois et en plusieurs manières le Seigneur ayant au paravant parlé par les Prophètes, en ces derniers jours a parlé en son Fils bien-aimé *, lequel seul nous peut manifester le Père ^, et de faict le nous a manifesté entant qu'il nous estoit expédient , nous estant fait le miroir auquel nous avons à le contempler *. Or comme cela est osté aux hommes, qu'ils
ne puissent faire n'ordonner de nouveaux Sacremens en l'Eglise de Dieu, aussi il seroit à désirer qu'en ceux-ci mesmes qui sont instituez de Dieu, on ne meslast que le moins qu'il seroit possible d'invention humaine. Car comme le vin se perd et afifadit par l'eau, et toute la farine s'aigrit par le levain, ainsi la pureté des mystères de Dieu n'est rien que souillée et gastée , quand l'homme y adjouste quelque chose du sien. Et toutesfois nous voyons combien les Sacremens ainsi qu'on en use aujourd'huy, sont dégénérez de leur nayve pureté. Il y a par tout trop plus qu'il ne faudroitde pompes, de cérémonies, de bastelleries : mais ce pendant on ne fait aucun conte ne mention de la Parole de Dieu, sans laquelle les Sacremens mesmes ne sont pas Sacremens. Et les cérémonies mesmes qui y ont esté instituées de Dieu, ne peuvent en si grande multitude d'autres apparoistre, mais sont mises bas comme opprimées. Combien peu voit - on au Baptesme cela qui seulement y devoit reluire et apparoistre, c'est asçavoir le Baptesme mesme? La Cène a esté du tout ensevelie : quand elle a esté transformée et convertie en Messe : sinon qu'une seule fois l'an elle est aucunement veue, mais deschirée, découpée, despartie, brisée, divisée et toute difformée.
CHAPITRE XIX
Des cinq autres cérémonies, qu'on a faussement appelées Sacremens où il est monstre quels ils sont.
-1 La disputation précédente des Sacremens pouvoit contenter toutes personnes sobres et dociles pour ne passer outre curieusement, et ne recevoir sans la Parole de Dieu autres Sacremens que les deux qu'ils eussent cognusestre instituez par le Seigneur : mais pour tant que l'opinion des sept Sacremens a esté tousjours tant commune entre les hom-
1) Col. Il, 3. î) 1 Jean m, ï.
») 1 Jean H, 18 ; 1 Pierre I, 20. *) Hébr. I, ï.
») isc X, 2J, 6) 1 Cor. Xni, 1«.
mes, et tant démenée en disputes et sermons, que d'ancienneté elle est enracinée aux cœurs de tous, et y est encores maintenant fichée, il m'a semblé advis estre proufitable de considérer à part et de plus près les cinq autres, qui sont communément norabrez entre les Sacremens du Seigneur : et ayant descouvert toute fausseté, de donner à cognoistre aux simples quelles choses ce sont, et comment jusques yci ils ont esté prins sans propos pour Sacremens. Première-
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ment, je proteste que je n'entre point en ceste dispute du mot, pour désir que j'aye de combatre .- mais pource que l'abus du mot emporte une mauvaise queue, je suis contraint de le réprouver, si je veux que la vérité de la chose soit cognue. Je sçay bien que les Chrestiens ne doyvent estre superstitieux aux mots, moyennant que le sens soit bon et sain. Je confesse doncques que pour un mot il ne faudroit point esmouvoir noise, encores qu'il fust mal usurpé, moyennant que la doctrine demeurast en son entier. Mais il y a autre raison en ce nom de Sacrement. Car ceux qui en mettent sept, leur attribuent à tous ceste définition, que ce sont signes visibles de la grâce de Dieu invisible : et les font vaisseaux du sainct Esprit, instrumens pour conférer justice, et causes de la rémission des péchez. Mesmes le Maistre des Sentences dit que les Sacremens du Vieil Testament ont esté improprement ainsi appelez, d'autant qu'ils ne conféroyent point ce qu'ils figuroyent. Je vous prie, cela est-il tolérable, que les signes que le Seigneur a consacrez de sa bouche, et ornez de si belles promesses, ne soyent point recognus pour Sacremens, et que ce pendant cest honneur soit transféré à des cérémonies, lesquelles ont esté inventées de la teste des hommes? Parquoy ou que les Papistes changent leur définition, ou qu'ils s'abstienent de mal usurper ce mot, lequel engendre puis après des fausses opinions et perverses. L'Extrême-onction, disent-ils, est Sacrement : et ainsi elle est figure et cause de la grâce invisible. S'il ne leur faut nullement accorder la conclusion qu'ils infèrent du mot, il convient de les prévenir au mot mesme, et résister de bonne heure à ce qui est cause de l'erreur. Derechef, quand ils veulent prouver que l'Extrême onction est Sacrement, ils adjoustent la raison, pource qu'elle consiste au signe extérieur et en la Parole de Dieu. Si nous ne trouvons ne commandement, ne promesse appartenante à cela, que pouvonsnous autre chose faire que contredire ? 2 Maintenant il appert que nous ne plaidons pas du mot, mais que nostre dispute est de la chose : il appert aussi
qu'elle n'est pas superflue, veu que la chose est de telle conséquence. Pourtant il nous faut retenir ce que nous avons paravant confermé par raison invincible, que la puissance d'instituer Sacremens, n'est qu'ù un seul Dieu. Car Sacrement doit par certaine promesse de Dieu asseurer et consoler les consciences des fidèles, lesquelles ne pourroyent jamais prendre de quelque homme telle asseurance. Sacrement nous doit estre un tesmoignage de la bonne volonté de Dieu envers nous : de laquelle nul des hommes ne des Anges ne peut de soy estre tesmoin : d'autant que nul n'a estéconseillier de Dieu ^ C'est luy-mesme seul qui nous testifie par sa Parole de ce qui est en luy. Sacrement est un seel duquel le Testament et promesse de Dieuest scellée. Or elle ne pourroit estre scellée par choses corporelles et éléraens de ce monde, s'ils n'estoyent à ce marquez et destinez par la vertu de Dieu. L'homme doncques ne peut instituer Sacrement, puis qu'il n'appartient à la vertu humaine de faire que si grans mystères de Dieu soyent cachez sous choses tant viles. Il faut que la Parole de Dieu précède, pour faire le Sacrement estre Sacrement, comme il a trèsbien esté dit par sainct Augustin '. D'avantage, si nous ne voulons tomber en beaucoup d'absurditez, il est raestier de distinguer entre les Sacremens et autres cérémonies. Les Apostres ont prié à genoux * : ferons-nous un Sacrement de cela? Les Anciens se tournoyent vers Orient, voulans prier : le regard du soleil levant leur sera-il Sacrement ? L'eslévation des mains est conjoincte en l'Escriture avec la prière * : en ferons-nous aussi bien un Sacrement. Par ce moyen toutes les contenances des Saints deviendroyent Sacremens.
3 S'ils nous veulent grever par l'authorité de l'Eglise ancienne, je di qu'ils prenent une fausse couverture : car on ne trouvera ce nombre de sept Sacremens en nul des Docteurs de l'Eglise, et ne sçauroit-on trouver quand il est venu en avant. Je confesse bien que les Doc-
1) Is. XL, 13; Rom. XI, 3».
S) Homil. in Joann., IXXX.
3) Act. IX, 40 ; XX, 36. 4) 1 Tim. H, 8.
leurs de l'Eglise usent quelquesfois librement de ce mot, et à tous propos :
mais ils signifient indifféremment par iceluy, toutes cérémonies appartenantes à la Chresiienté. Mais quand ils parlent des signes qui nous doyvent estre tesmoignages de la grâce de Dieu, ils se contentent de ces deux, du Baptesme et de l'Eucharistie. Afin qu'il ne semble que ce soit une fausse allégation que je fay, je produiray quelques tesmoignages de sainct Augustin pour vérifier mon dire.
Il dit ainsi à .lanuarius : Je veux que tu saches que nostre Seigneur Jésus, comme luy-mesme le dit en l'Evangile, nous a submis à un joug gracieux, et à un fardeau léger. Et pourtant il a ordonné en l'Eglise chrestienne peu de Sacremens en nombre, faciles à observer, excellens en signification : comme est le Baptesme, consacré au nom de la Trinité, et la communication du corps et du sang du Seigneur, et s'il y a quelque autre chose commandée en l'Escriture ^ Item au livre de la Doctrine chrestienne : Depuis la résurrection de nostre Seigneur, nous avons peu de signes qui nous ont esté baillez de luy et de ses Apostres. Et ceux que nous avons, sont faciles à observer, dignes et excellens en signification :
comme le Baptesme, et la célébration du corps et du sang du Seigneur ^. Pourquoy ne fait-il yci mention de ce nombre septénaire, auquel les Papistes mettent un si gros mystère? Est-il vray-semblable qu'il l'eust laissé derrière, s'il eust esté desjà institué en l'Eglise, veu mesmes qu'il a esté homme fort curieux à observer les nombres, comme on sçait :
voire plus que de besoin? Or en nommant le Baptesme et la Cène, il se taist des autres. Ne signifie-il pas bien par cela, qile ces deux signes ont une prééminence singulière et dignité, et que tout le reste des cérémonies doit estre en degré inférieur? Pourtant je di que les Papistes, quant à leur nombre de sept Sacremens, non-seulement ont la Parole de Dieu contre eux, mais aussi l'Eglise ancienne, combien qu'ils facent semblant et se vantent de l'avoir accordante avec eux.
1) Epist. CXVIll; Matlh. II, 30. 2) Lib. III, cap. IX.
De la Confirmation.
4 Cest ordre estoit jadis en l'Eglise, que les enfans des Chrestiens, estans venus en aage de discrétion, qu'on appelle, estoyent présentez à l'Evesque, pour faire confession de leur Chrcstienté, telle que faisoyent à leur Baptesme les Payens qui s'estoyent convertis. Car quand un homme d'aage vouloit estre baptisé, on l'instrulsoit pour quelque espace de temps, jusques à ce qu'il peust faire une confession de sa foy devant l'Evesque et tout le peuple. Ainsi, ceux qui avoyentesté baptisez en leur enfance, pource qu'ils n'avoyent point fait telle confession en leur baptesme, estans devenus grans, se présentoyent derechef à l'Evesque, pour estre examinez selon la forme du Catéchisme qui estoit lors commune. Or afin que cest acte eust plus de dignilé et de révérence, on y usoit de la cérémonie de l'imposition des mains.
Ainsi le jeune enfant, ayant donné approbation de sa foy, estoit renvoyé avec bénédiction solennelle. De laquelle coustunie les anciens Docteurs font souvent mention. Comme Léon Evesque de Rome, quand il dit, Si quelqu'un s'est converty dhérésie, qu'on ne le baptise point derechef, mais que la vertu du sainct Esprit luy soit conférée par l'imposition des mains de l'Evesque, ce qui luy défailloit au paravant ^ Nos adversaires crieront yci que ceste cérémonie doit bien estre nommée Sacrement, puis que le sainct Esprit y est conféré. !\Iais Léon déclaire en un autre passage, que c'est qu'il entend par ces paroles, en disant que celuy qui a esté baptisé des hérétiques, ne soit point rebaptisé : mais qu'il soit confermé par l'imposition des mains, en priant Dieu qu'il luy donne son Esprit, d'autant qu'il a receu seulement la forme du baptesme, et non point la sanctification ^. Et Hiérosme aussi contre les Lucifériens, en fait mention. Or combien qu'il s'abuse en la nommant observation apostolique , toutesfois il est bien loin des folles resveries qu'ont maintenant les Papistes. Et encores cor-
1) Epist. XXXY.
S) Epist. LXXYII.
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rige-il son dire en adjoustant que ceste bénédiction a esté permise aux Evesques seuls, plustost par lionneur que par nécessité. Quant à moy, je prise bien une telle imposition des mains, qui se feroit simplement par forme de prières. Et seroye bien content qu'on en usast aujourd'huy, moyennant que ce fust purement et sans superstition.
5 Ceux qui sont venus depuis ont renversé et ensevely ceste ordonnance ancienne, et au lieu d'icelle ont mis en avant je ne sçay quelle confirmation forgée et controuvée d'eux, laquelle ils ont fait tenir pour Sacrement de Dieu. Et afin d'abuser le monde, ils ont feint que sa vertu estoit de conférer le sainct Esprit à augmentation de grâce, qui auroit esté donné au Baptesme à innocence : confermer au combat ceux qui au Baptesme auroyent esté régénérez à vie. Or ceste Confirmation est accomplie par onction, et telle forme de paroles : Je te marque par le signe de la saincfe croix, et conferme par onction de salut au nom du Père, et du Fils, et du sainct Esprit. Toutes ces choses sont belles et plaisantes : mais où est la Parole de Dieu, promettant yci la présence du sainct Esprit? Ils n'en pourroyent monstrer un point. Dont nous rendront-ils certains, que leur Cliresaie soit un vaisseau du sainct EspritPNousvoyonsde l'huile, une liqueur grasse et espesse, et rien plus. La Parole, dit sainct Augustin, soit adjoustée à l'élément, et il sera fait Sacrement. Qu'ils monstrent doncques ceste Parole, s'ils nous veulent faire contempler quelque autre chose en l'huile, que l'huile mesme. S'ils se recognoissoyent,
hommes : il obtenoit qu'il estoit vain et frivole : si, Du ciel : ils esloyent con- Iraints de recevoir la doctrine de Jehan. Parquoy de peur d'estre trop injurieux contre Jehan, ils n'osèrent confesser que son Ba|)lesme fust des hommes K Pareillement, si la Confirmation est des hommes, il est résolu qu'elle est vaine et frivole. S'ils veulent persuader qu'elle soit du ciel, qu'ils le prouvent.
6 lis se défendent par l'exemple des Apostres, lesquels ils estiment n'avoir rien fait contre raison. Ce qui est bien vray : et ne seroyent pas rcprins de nous, s'ils se pouvoyent monstrer estre imitateurs des Apostres. mais qu'ont fait les Apostres? Sainct Luc récite aux Actes, que les Apostres qui estoyent en Jérusalem, après avoir entendu que le pays de Samarie avoit receu la Parole de Dieu, ils envoyèrent Pierre et Jehan : et qu'iceux venus prièrent pour les Samaritains, afin que le sainct Esprit leur fust donné, qui n'estoit encores descendu sur aucuns d'eux, mais seulement estoyent baptisez au nom de Jésus : et qu'après avoir prié, ils mirent les mains sur eux, par lequel attouchement les Samaritains receurent le sainct Esprit^. Et a ledit sainct Luc par quelquesfois fait mention de ceste imposition des mains. J'oy ce que les Apostres ont fait, c'est que fidèlement ils ont exécuté leur office. Le Seigneur vouloit que les grâces visibles et admirables de son sainct Esprit, lesquelles il espandoit lors sur son peuple, fussent administrées des Apostres, et distribuées par ceste imposition des mains ? Or je ne songe point quelque haut mystère en ceste cérémonie : mais je pense qu'elle a esté prinse d'eux
comme il appartient, estre ministres des pour en icelle signifier qu'ils recomman- Sacremens, il ne seroit mestier de com- doyent à Dieu, et luy offroyent celuy sur
batre plus longuement. C'est la première reigle d'un ministre, de ne rien attenter sans mandement. Qu'ils produisent doncques quelque mandement qu'ils ayent de ce faire, et je ne feray plus long propos. Si mandement leur défaut, ils ne peuvent excuser que leur fait ne soit une audace trop outrageuse. Par mesme raison nostre Seigneur interroguoit les Pharisiens, si le Baptesme de Jehan estoit du ciel ou des hommes. S'ils eussent respondu, Des
lequel ils mettoyent leurs mains. Si ce ministère qui estoit lors ordonné aux Apostres, estoit aujourd'huy en l'Eglise : il faudroit pareillement garder l'imposition des mains. Mais puis que telle grâce n'est plus conférée, de quoy sert l'imposition des mains? Certes le sainct Esprit assiste encores au peuple de Dieu : sans la direction et conduite duquel, l'Eglise
1) Mallh. XXI, Î5.
S) Aet. Vni, 15, 1«.
ne peut consister. Car nous avons la promesse qui jamais ne nous faudra, par laquelle Christ appelle à soy ceux qui ont soit, afin qu'ils boyvent des eaux vives ^ Mais ces vertus merveilleuses, et opérations manifestes qui estoyent distribuées par l'imposition des mains, ont cessé, et n'ont deu estre que pour un temps. Car il faloit que la nouvelle prédication de l'Evangile, et le nouveau règne de Christ fust exalté et magnifié par tels miracles, qui jamais n'avoyent esté veus ne cognus. Lesquels quand le Seigneur a fait cesser, il n'a pas pourtant délaissé son Eglise : mais a déclairé que la magnificence de son règne, et la dignité de sa Parole estoit assez hautement manifestée. En quelle partie doncques ces basteleurs ensuyvent-ils les Apostres? Il convenoit faire par l'imposition des mains, que la vertu évidente du sainct Esprit incontinent se monstrast. Ils n'en font rien. A quel propos doncques allèguent-ils pour eux l'imposition des mains ? Laquelle certes nous confessons avoir esté en usage aux Apostres, mais du tout à autre fin. 7 Ceste allégation est autant frivole, comme qui diroit le soufflement duquel le Seigneur souffla sur ses disciples ^ estre un Sacrement par lequel soit donné le sainct Esprit. Mais quand le Seigneur l'a une fois fait, il n'a pas voulu qu'il fust aussi fait de nous. En ceste manière les Apostres usoyent de l'imposition des mains, pour le temps qu'il plaisoit au Seigneur eslargir à leurs prières les grâces du sainct Esprit ; non pas afin que ceux qui viendroyent après, contrefeissent sans quelque fruit ledit signe vuide et vain, comme font ces singes. D'avantage, quand ils monstreroyent qu'en l'imposition des mains ils ensuy vent les Apostres (en laquelle toutesfois ils n'ont rien semblable à eux, sinon une folle et perverse singerie) dont prenent-ils l'huile qu'ils appellent de salut? Oui les a enseignez de chercher salut en l'huile, et luy attribuer puissance de conforter spirituellement? Est-ce sainct Paul, qui nous retire si loing des élémens de ce monde? qui ne condamne rien plus que de s'ar-
1) Jean VU, 37.
2) Jean XX, 22.
rester à telles observations * ? Au contraire, je prononce hardiment, non pas de moy, mais de Dieu, que ceux qui appellent l'huile, Huile de salut, renoncent au salut qui est en Christ, rejettent Christ, et n'ont nulle part au royaume de Dieu. Car l'huile est pour le ventre, et le ventre pour l'huile : et le Seigneur destruira tous les deux. C'est-à-dire, que tous ces élémens infirmes qui périssent par usage, n'appartienent rien au royaume de Dieu, lequel est spirituel et sans fin. Quelqu'un me pourra yci dire, Ouoy doncques? veux-tu reiglerà ceste mesure l'eau de laquelle nous sommes baptisez?
et le pain et le vin, sous lesquels nous est présenté le corps et le sang du Seigneur en la Cène? Je respon qu'aux Sacremens il y a deux choses à considérer : la substance de la chose corporelle , qui nous y est proposée : et l'enseigne qui par la Parole de Dieu luy est engravée. en laquelle gist toute la force. D'autant doncques que le pain, le vin et l'eau qui sont les Sacremens représentez à nostre œil retienentleur substance naturelle, le dire de sainct Paul a lieu, La viande est pour le ventre, et le ventre pour la viande : le Seigneur destruira tous les deux ^ : car telles substances passent et s'esvanouissent avec la figure de ce mondée Mais d'autant que ces choses sont sanctifiées par la Parole de Dieu pour estre Sacremens, elles ne nous arrestent point en la chair mais nous enseignent spirituellement.
8 Toutesfois regardons encores de plus près combien de monstres nourrit ceste huile. Ces engraisseurs disent que le sainct Esprit est donné au Baptesme pour innocence, et en la Confirmation pour augmentation de grâces; qu'au Baptesme nous sommes régénérez à vie, et qu'en la Confirmation nous sommes armez pour batailler. Et tellement n'ont nulle honte, qu'ils nient le Baptesme estre bien parfait sans la Confirmation. 0 perversité! Ne sommes-nous point doncques ensevelis par le Baptesme avec Christ, pour estre faits consors de sa résurrection? Or sainct Paul interprète
1) Gai. IV, 9 ; Col. II. 20.
8) ICor. VII, 31.
î) 1 Cor. VI, U.
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ceste participalion de la mort et delà vie de Jésus-Christ, cstrela morlilication de nostre chair, et la vivilicalion de l'esprit : d'autant que nostre vieil homme estcruciliéj à ce que nous cheminions en nouveauté de vie^ Sçauroit-on mieux estre armé au combat contre le diable?
Que s'ils osoyent ainsi fouler aux pieds sans crainte de la Parole de Dieu, pour le moins qu'ils eussent porté révérence à l'Eglise de laquelle ils veulent estre veus enfans obéissans. Or on ne pourroit prononcer sentence plus sévère contre ceste fausse doctrine qu'ils maintienent, que ce qui fut jadis décrété au concile milevitain, du temps de sainct Augustin : c'est asçavoir que quiconques dit le Baptesme estre seulement donné pour la rémission des péchez, et non point pour aide de la grâce du sainct Esprit, qu'il soit anathématisé. Quant à ce que sainct Luc, au lieu que nous avons allégué, dit que les Samaritains avoyent esté baptisez au nom de Jésus, lesquels n'avoyent point receu le sainct Esprit '^ : il ne nie pas simplement qu'ils n'eussent receu quelque don de l'Esprit, puis qu'ils croyoyent Jésus-Christ de cœur et le confessoyent de bouche : mais il entend qu'ils n'avoyent eu la donation de l'Esprit, par laquelle on recevoit les vertus apparentes, et grâces visibles : A ceste raison il est dit que les Apostres receurent l'Esprit au jour de la Pentecoste * : combien que long temps paravant il leur fust dit, Ce n'estes-vous pas qui parlez : mais l'esprit de vostre Père parle en vous*. Vous voyez ici, vous tous qui estes de Dieu, la malicieuse et pestilente finesse de Satan. Ce qui estoit véritablement donné au Baptesme, il fait qu'il soit donné en sa confirmation, afin de nous destourner cauteleusement du Baptesme. Qui doutera maintenant ceste doctrine estre de Satan, laquelle ayant retranché du Baptesme les promesses qui y estoyent propres, les transfère ailleurs? Onvoitdi-je derechef sur quel fondement est appuyée ceste notable onction. La Parole de Dieu est, que tous ceux qui sont baptisez en
1) Rom. vi, ».
3) Acl. II
2) Act. Vin, 16.
4) Malth.X, 20.
Christ, ont vestu Christ, avec ses dons *, La parole des engraisseurs, que nous n'avons receu aucune promesse au Baptesme, laquelle nous munisse au combat contre le diable. La première voix est de vérité : il faut doncques que ceste-ci soit de mensonge. Je! puis doncques définir ceste Confirmation plus véritablement qu'ils n'ont fait jusques yci : asçavoir que c'est une droicle contumélie contre le Baptesme, qui en obscurcit, voire abolit l'usage, ou que c'est une fausse promesse du diable pour nous retirer de la vérité de Dieu : ou si on l'aime mieux, que c'est huile pollue par mensonge du diable, pour tromper les simples et imprudens.
9 Outreplus, ces engraisseurs adjoustent que tous fidèles doyvent recevoir par imposition de mains le sainct Esprit après le Baptesme, afin qu'ils soyent trouvez Chrestiens accomplis : car il n'y a nul plein Chrestien, sinon celuy qui est oinct par le Chresme épiscopal^.
Voylà leurs propres mots. Mais je pensoye que tout ce qui appartient à la Chrestienté fust comprins et déclairé aux Escritures : et maintenant, comme je voy, il faut chercher la vraye reigle de religion hors d'icelles. Doncques la sapience de Dieu, la vérité céleste, toute la doctrine de Christ ne fait sinon commencer les Chrestiens : l'huile les parfait. Par ceste doctrine sont condamnez tous les Apostres et tant de Martyrs, lesquels il est trèscertain n'avoir jamais esté enhuilez. Car ce sainct Chresme n'estoit pas encores, par lequel leur Chrestienté fust accomplie : ou plustost eux fussent faits Chrestiens, qui ne l'estoient pas encores. Mais encores que je me taise, ces Chrismateurs se réfutent eux-mesmes amplement. Car la quantième partie de leur peuple enhuilent-ils après le Baptesme?
pas la centième. Pourquoy doncques souffrent-ils telsdemi-Chrestiens en leur troupeau, à l'imperfection desquels il estoit facile de remédier? Pourquoy si négligemment souffrent-ils que leurs sujets omettent ce qu'il n'estoit licite d'omet-
1) Gai. 111,27; De consecr., dist. V, cap. Spirilus.
2) Verba De consecrof., cap. I, dist. V ; Conoil, Aurt' Uan., cap. Utjejuni ; De consecraC, dist. V.
tre sans grand crime? Que ne contraignent-ils plus fort à une chose tant nécessaire, et sans laquelle, comme ils disent, on ne peut obtenir salut, sinon qu'on soit empesché par mort soudaine?
Certainement quand ils la souffrent si aisément conlemner, ils confessent tacitement qu'elle n'est pas de si grand pris qu'ils en font semblant.
10 Finalement, ils déterminent qu'on doit avoir en plus grande révérence ceste sacrée Onction, que le Baptesme : pourtant qu'elle est seulement conférée par les mains des grans Prélats, où le Baptesme est vulgairement distribué par tous prestres^ Ouediroit-onyci, sinon qu'ils sont plenement furieux, quand ils aiment tant leurs inventions, qu'ils osent au pris d'icelles vilipender les sainctes institutions de Dieu? Langue sacrilège, oses-tu opposer au Sacrement de Christ, de la graisse infecte seulement de la puanteur de ton haleine, et charmée par quelque murmure de parole? Oses-tu l'accomparer avec l'eau sanctifiée de la Parole de Dieu ? .Mais cela estoit peu à ton audace, quand mesmes tu l'as préférée. Voyià les décrets du sainct siège apostolique. Mais aucuns d'eux ontvoulu modérer ceste rage, laquelle estoit à leur opinion trop outrageuse : et ont dit que l'huile de Confirmation est à tenir en plus grande révérence que le Baptesme ^ : non pas possible pour plus grande vertu et utilité qu'elle confère, mais pourtant qu'elle est donnée par personnes plus dignes, ou qu'elle se fait en plus digne partie du corps, c'est asçavoir au front : ou qu'elle eslargit plus grande augmentation de vertu, combien que le Baptesme vaille plus à rémission. Mais par la première raison , ne se monstrent-ils pas eslre Donatistes, estimans la force du Sacrement de la dignité du Ministre?
Accordons-leur toutesfois que la Confirmation soit appelée plus digne pour la dignité de la main épiscopale. Mais si quelqu'un les interrogue dont telle prérogative a esté ottroyée aux Evesques, quelle raison produiront-ils sinon leurs songes ? Les Apostres, disent-ils, ont usé
1) Cap. De bis Tero, eaJem dist.
S) Senl., lib. IV, dis(. VU, eap. II.
seuls de ce droict, quand eux tant seulemenl ont distribué le sainct Esprit. Mais les seuls Evesques sont-ils Apostres? et mesmes du tout sont-ils Apostres? Accordons-leur encores néantmoins cela.
Que ne prétendent-ils par un mesme argument, que tant seulement les Evesques doyvent attou<'.her le Sacrement du sang en la Cène de nostre Seigneur, lequel ils desnient aux laïcs, pourtant que nostre Seigneur l'a, comme ils disent, donné seulement aux Apostres? Si seulement aux Apostres, pourquoy n'infèrent-ils que seulement aussi aux Evesques? 3Iais en ce lieu-là ils font les Apostres simples Prestres : maintenant ils les créent Evesques. Finalement, Ananias n'estoit point Apostre, lequel toutesfois fut envoyé à sainct Paul pour luy faire recouvrer la veue, le baptiser et remplir du sainct Esprit*. J'adjousteray encores ceci outre la mesure : Si cest olBce estoit de droict divin propre aux Evesques, pourquoy l'ont-ils osé communiquer aux simples Prestres? comme on lit en quelque épistre de Grégoire^.
11 Combien l'autre raison est-elle frivole, inepte et folle, c'est asçavoir d'appeler leur Confirmation plus digne que le Baptesme de Dieu, pourtant qu'en icelle le front est souillé d'huile, et au Baptesme le test de la teste? Comme si le Baptesme estoit fait d'huile, et non d'eau. J'appelle yci en tesmoins tous ceux qui ont crainte de Dieu, si ces abuseurs ne s'efforcent point d'infecter la pureté des Sacremens, par le levain de leur fausse doctrine. J'ay dit en un autre lieu, qu'à grand'peine peut-on appercevoir aux Sacremens ce qui est de Dieu, entre la multitude des inventions humaines. Si aucun lors ne m'adjoustoit foy , maintenant pour le moins qu'il croye à ses maistres. Voyci, l'eau (qui est le signe de Dieu) mesprisée et rejettée, ils magnifient tant seulement au Baptesme leur huile. Nous au contraire, disons qu'au Baptesme le front est mouillé d'eau, au pris de laquelle nous n'estimons pas toute leur huile pour fiente, soit au Baptesme, soit en la Confirmation. Et si quelqu'un allè-
1) Act. IX, 1'
i) Dist. XCV, cap. Perrenit.
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gue qu'elle est vendue plus cher, il est facile (le respondre que leur vendilion est tromperie, iniquité et larrecin. Parla troisième raison ils manifestent leur impiété, enseignans que plus grande augmentation de vertu soit conférée en la Confirmation qu'au Baptesme. Les Apostres ont administré les grâces visibles du saiiict Esprit par l'imposition des mains. En quoy se monstre proufitable la graisse de ces trompeurs? Mais laissons tels modérateurs, qui couvrent un blasphème par plusieurs. C'est un nœud insoluble, lequel il vaut mieux rompre du tout, que tant travaillera le deslier.
12 Or quand ils se voyent desnuez de la Parole de Dieu et de toute raison probable, ils prétendent ce qu'ils ont de coustume, que ceste observation est fort ancienne, et conlermée par le consentement de plusieurs aages. Quand cela seroit vray, encores ne font-ils rien. Le Sacrement n'est pas de la terre, mais du ciel : non des hommes, mais d'un seul Dieu. Qu'ils prouvent Dieu estre l'au- Iheur de leur Conlirmation, s'ils veulent qu'elle soit tenue pour Sacrement. Mais qu'allèguent-ils l'ancienneté, veu que les Anciens ne mettent en nul lieu plus de deux Sacremens? S'il faloit prendre des hommes l'asseurance de nostre foy, nous avons une forteresse inexpugnable : que les Anciens n'ont jamais recognu pour Sacremens, ce que faussement eux appellent Sacremens. Les anciens parlent de l'imposition des mains : mais l'appel lent-ils Sacrement? Sainct Augustin apertement escrit que ce n'est autre chose qu'oraison. Et qu'ils ne vienent point yci brouiller de leurs folles distinctions, le dire de sainct Augustin ne devoir estre entendu de l'imposition des mains confirraatoire, mais curatoire ou réconciliatoire ^ Le livre est entre les mains des hommes. Si je destourne les mots en autre sens que sainct Augustin ne les a escrits, qu'ils me crachent au visage. Car il parle des hérétiques qui se réconcilioyent à l'Eglise, il monstre qu'il ne les faut point rebaptiser, mais qu'il suffit de leur imposer les mains, afin que par le
1) De Bapt., confra Donat., lib. III, cap. XVf.
lien de paix Dieu leur donne son Esprit. Or pourcc qu'il pouvoit sembler advis que ce fust chose contre raison, de réitérer plustost l'imposition des mains que le Baptesme : il adjouste qu'il y a bien différence, d'autant qu'icelle n'est qu'une oraison qui se fait sur l'homme. Et que tel soit le sens, il appert encores par un autre passage, où il dit. On impose les mains aux hérétiques qui se réduisent à l'Eglise, pour les conjoindre en charité, laquelle est le principal don de Dieu, et sans laquelle nulle sanctilication ne peut estre en salut à l'homme '.
13 Je souhaiteroye que nous retinssions la manière que j'ay dite avoir esté entre les Anciens, devant que ceste fiction abortive de Sacrement veinst en avant. Non pas qu'il y eust une telle Confirmation, laquelle ne se peut mesmes nommer sans faire injure au Baptesme :
mais une instruction chrestienne,par laquelle les enfans ou ceux qui auroyent passé aage d'enfance, eussent à exposer la raison de leur foy en présence de l'Eglise. Or ce seroit une trèsbonne manière d'instruction, si on avoit un formulaire proprement destiné à cest affaire, contenant et déclairant familièrement tous les points de nostre religion, esquels l'Eglise universelle des fidèles doit sans différence consentir, et que l'enfant de dix ans ou environ, se présentasl à l'Eglise pour déclairer la confession de sa foy. Qu'il fust interrogué sur chacun point, et eust à respondre : s'il ignoroit quelque chose, ou n'entendoit pas bien, qu'on l'enseignast en telle manière, qu'il confessasi présente et tesmoin l'Eglise, la vraye foy pure et unique, en laquelle tout le peuple fidèle d'un accord honore Dieu, Certainement si ceste discipline avoit lieu, la paresse d'aucuns pères et mères seroit corrigée : car ils ne pourroyent lors sans grand'honte, omettre l'instruction de leurs enfans , de laquelle ils ne se soucient pas maintenant beaucoup. 11 y auroit meilleur accord de foy entre le peuple chrestien, et n'y auroit point si grande ignorance et rudesse en plusieurs. Aucuns ne seroyent
1) Lib. V, eap. XXIII.
pas si aisément transportez par nouvelles doctrines : en somme chacun auroit une adresse de la doctrine chrestienne.
De Pénitence.
14 Ils conjoignent prochainement la Pénitence, de laquelle ils parlent si confusément et sans ordre, qu'on ne peut rien cueillir ferme ne certain de leur doctrine. Nous avons jà en un autre lieu expliqué au long, premièrement ce que l'Escriture nous monstre de Pénitence, puis après que c'est qu'ils enseignent.
Maintenant il nous faut seulement toucher pour combien légère raison, ou du tout nulle, ils en ont fait un Sacrement. Toutesfois je diray premièrement en brief, quelle a esté la façon de l'Eglise ancienne, sous couleur de laquelle les Papistes ont introduit leur folle fantasie, et la maintienent à présent. Les Anciens observoyent cest ordre en la Pénitence publique, que quand le pénitent s'estoit acquitté de la satisfaction qu'on luy avoit enjoincte, il estoit réconcilié à l'Eglise par l'imposition des mains. Et cela estoit un signe d'absolution, tant pour consoler le pécheur, que pour advertir le peuple, que la mémoire de son offense devoit estre abolie. Ce signe est souvent nommé de sainct Cyprien, Otlroy ou donation de paix ^ D'avantage, afin que cest acte eust plus d'authorité, il y avoit ordonnance, que cela ne se devoit faire sans le sceu et vouloir de l'Evesque. A quoy se doit rapporter le décret du Concile de Carthage second : où il est dit qu'un Prestre ne doit point publiquement réconcilier un pénitent. Et en un autre décret du Concile arosiquain : Ceux qui décèdent de ce monde devant la fin de leur pénitence, pourront eslre admis à la communion sans l'imposition des mains réconciliatoire : mais si quelqu'un revenoit en santé, qu'il soit réconcilié par l'Evesque. 11 y a un autre semblable décret du Concile de Carthage troisième^. Tous ces statuts tendoyent à ce but, que la sévérité qu'ils vouloyent estre observée, ne s'en allast en déca-
1) £piit., lib. I, epist. II.
a) Chap. XXXI.
dence. Ainsi, d'autant qu'il y pouvoit avoir des Prestres trop faciles, il estoit dit que l'Evesque auroit cognoissance de cause. Combien que sainct Cyprien tesmoigne en un autre passage, que l'Evesque n'imposoit pas seul les mains sur les pénitens, mais tout le Clergé avec luy ^ Depuis par succession de temps ceste façon a esté pervertie, tellement qu'on a usé de ceste cérémonie en absolutions privées : c'est-à-dire hors la pénitence publique. Et de là vient ceste distinction que met Gratien, qui a fait le recueil des Décrets '-', entre la réconciliation publique et particulière. Quant à moy, je confesse que ceste observation dont parle sainct Cyprien, est saincte et utile à l'Eglise, et voudroye qu'elle fust aujourd'huy en usage. Quant à l'autre, encores que je ne la réprouve point du tout, néantmoins j'estime qu'elle n'est point fortexpédiente. Quoy qu'il en soit, nous voyons que l'imposition des mains en la pénitence, est une cérémonie dressée des hommes et non pas instituée de Dieu : et par ainsi, qu'elle doit estre mise entre les choses indifférentes, ou entre les observations dont on ne doit pas tenir tel conte, que des Sacremens fondez en la Parole de Dieu.
15 Or les Théologiens ronianisques, qui ont ceste bonne coustume de corrompre et dépraver tout par leurs belles gloses, se tormenlent fort à y trouver un Sacrement. Et n'est point de merveille s'ils en sont en peine : car ils cherchent ce qui n'y est point. Finalement ne pouvans mieux, comme gens qui sont au bout de leur sens, ils laissent tout enveloppé, suspens, incertain et confus par diversité d'opinions. Ils disent doncques que la Pénitence extérieure est Sacrement : s'il est ainsi, qu'il la faut réputer estre signe de la Pénitence intérieure, c'est-à-dire la contrition du cœur, qui sera par ceste raison la substance du Sacrement : ou bien que toutes les deux sont Sacrement : non pas deux, mais un accomply. Et que l'extérieure est Sacrement tant seulement : l'intérieure, Sacrement et substance d'iceluy : et que la
1) Êpis(.,Ub. ni, epist. XIV.
I 2) In decr. XXVI, quasi. VI.
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rémission des péchez est substance du Sacrement, non pas Sacrement'. Atin de respondre à toutes ces choses, ceux qui ont souvenance de la déllnition du Sacrement ci-dessus mise, qu'ils rapportent à icelle tout ce que ceux-ci disent eslre Sacrement : et ils trouveront qu'il n'y a nulle convenance, veu que ce n'est point une cérémonie externe instituée du Seigneur à la confirmation de nostre foy.
S'ils répliquent que ma définition n'est pas une loy à laquelle ils soyent nécessairement tenus d'obéir : qu'ils escoutent sainct Augustin, auquel ils font semblant de porter une révérence inviolable. Les Sacremens, dit-il, sont instituez visibles pour les charnels : afin que par les degrez des Sacremens ils soyent transférez des choses qui se voyenl à l'œil, à celles qui se comprenent en l'entendement 2. Qu'est-ce qu'ils voyent ou peuvent raonsirer aux autres de semblable, en ce qu'ils appellent Sacrement de Pénitence? Sainct Augustin en un autre lieu dit. Sacrement est ainsi appelé, pource qu'en iceluy une autre chose est veue, et une autre entendue. Ce qui s'y voit, a figure corporelle : (;e qui y est entendu, a fruit spirituel *. Ceci ne convient non plus au Sacrement de Pénitence, tels qu'ils l'imaginent : où il n'y a nulle figure corporelle qui représente le fruit spirituel.
i6 Mais encores, afin que je les surmonte mesmes en leur limite : je demande. S'il y avoityci Sacrement aucun, n'y avoit-il pas meilleure couleur de dire que l'absolution du Prestre fusl Sacrement, que la Pénitence, ou intérieure ou extérieure ? Car il estoit facile de dire que c'est une cérémonie ordonnée pour confermer nostre foy de la rémission des péchez , et ayant promesse des clefs, comme ils appellent : c'est asçavoir, Ce que tu auras lié ou deslié sur terre, sera lié ou deslié aux deux. Mais quelqu'un eust objecté à rencontre que plusieurs sont absous des Prestres, ausquels telle absolution ne proufite de rien : comme ainsi soit que par leur doc-
1) Sentent., lib. IV, distinct. XXII, cap. II.
2) Quaest.vet. Testam,, lib. III.
8) In sermone quodam de Bapt. infant.
trine les Sacremens de la nouvelle loy doyvent en efficace faire ce qu'ils figurent. A cela la response est preste : c'est asçavoir que comme il y a double manducation en la Cène de nostre Seigneur, l'une sacramentale, qui est pareillement commune aux bons et aux mauvais, l'autre qui est spécialement propre aux bons: aussi ils peuvent feindre que l'absolution se reçoit doublement. Combien que jusques yci je n'ay peu comprendre comment ils entendent que les Sacremens de la nouvelle Loy ayent une opération si vertueuse ; ce que j'ay monstre n'accorder nullement à la vérité de Dieu, quand je traittoye ceste matière en son lieu. Seulement j'ay voulu yci déclairer, que ce scrupule n'empesche de rien, à ce qu'ils ne puissent nommer l'absolution du Prestre, Sacrement. Car ils respondront par la bouche de sainct Augustin, que la sanctification est aucunesfois sans Sacrement visible, et que ce Sacrement visible est aucunesfois sans intérieure sanctification. Item, que les Sacremens font ce qu'ils figurent es esleus seulement. Item, que les uns vestent Christ jusques à la perception du Sacrement, les autres jusques à la sanctification ^. Le premier advient semblablement aux bons et aux mauvais : le second n'advient sinon aux bons. Certes ils se sont trop puérilement abusez : et ont esté aveuglez au soleil, quand estans en telle perplexité et difficulté, ils n'ont pas cognu une chose si facile et vulgaire.
17 Toutesfois afin qu'ils ne s'enorgueillissent pas, en quelque part qu'ils mettent leur Sacrement, je nie-qu'il doyve estre réputé Sacrement. Premièrement, veu qu'il n'y a nulle promesse de Dieu, qui est le fondement unique de Sacrement. Car comme nous avons assez déclairé ci-dessus, la promesse des clefs n'appartient nullement à faire quelque estât particulier d'absolution, mais seulement à la prédication de l'Evangile, soil qu'elle soit faite ou à plusieurs, ou à un seul, sans y mettre différence: c'està-dire, que par icelle promesse nostre Seigneur ne fonde point une absolution
1) Quaest. veter. Testant., lih. III; De Bapt. parvulorum; De Baptismo, contra Donat., lib. V.
spéciale, qui soit faite distinctement à un chacun : mais celle qui se fait indifféremment à tous pécheurs, sans addresse particulière. Secondement, veu que toute cérémonie qui se pourra yci produire, est pure invention des hommes, comme ainsi soit qu'il ait jà esté déterminé que les cérémonies des Sacremens ne se peuvent ordonner sinon de Dieu. C'est doncques mensonge et tromperie, tout ce qu'ils ont forgé et fait à croire du Sacrement de Pénitence. D'avantage, ils ont orné ce Sacrement contrefait d'un tel tiltre qu'il appartenoit, disans que c'estoit une seconde planche après le naufrage. Car si quelqu'un a maculé par péché la robbe d'innocence qu'il avoit receue au Baptesme, par pénitence il la peut lavera Mais c'est le dire de sainct Hiérosme, disent-ils. De qui qu'il soit, il ne se peut excuser qu'il ne soit plenement meschant, si on l'expose selon leur sens : comme si le Baptesme esloit effacé par le péché, et non pas plustost que les pécheurs le deussent révoquer en mémoire, toutes les fois qu'ils cherchent rémission de péché, pour en icelle mémoire se conforter, prendre courage et confermer leur fiance qu'ils impétreront rémission de péché, laquelle leur a esté promise au Baptesme. Ce que sainct Hiérosme a enseigné un peu trop rudement, asçavoir que le Baptesme duquel ceux qui méritent estre excommuniez sont décheus, est réparé par pénitence : ces faussaires le destournent à leur impiété. Parquoy on parlera trèsproprement, en appelant le Baptesme Sacrement de pénitence : puis qu'il a esté donné en consolation à ceux qui s'estudient à faire pénitence. Et afin qu'on ne pense que ce soit un songe de ma teste, il appert que c'a esté une sentence commune et résolue en l'Eglise ancienne.
Car au livre intitulé De la Foy, qu'on attribue à sainct Augustin, il est nommé Sacrement de Foy et de Pénitence ''. Et qu'est-ce que nous recourons à lesmoignages incertains, comme si on pouvoit
1) Sent., lib. IV, dist. XIV, cap. I; De rœiiit., distinct. I, cap. II.
î) Cap. XXX, Citatur dccrel. XV ; Qiiiesf. I, cap. Firnistimc.
requérir quelque chose plus claire que ce (jue récite l'Evangéliste, asçavoir que Jehan a presché le Baptesme de péniten(^e en rémission des péchez K
De l' Extrême-onction.
1 8 Le troisième Sacrement contrefaict, est l'ExIrême-onction , laquelle ne se doime que par un prestre, et ce en extrémité de vie : et de l'huile consacrée par l'Evesque, et par telle forme de paroles .-Dieu par ceste saincte Onction et par sa miséricorde te pardonne tout ce que tu as offensé par l'ouye, et la veue, le flairer, l'attouchement tt le goust. Et feignent qu'il y a deux vertus de ce sacrement : c'est asçavoir la rémission des péchez, et l'allégement de la maladie corporelle, s'il est expédient, ou la santé de l'âme. Or ils disent que l'institution en est mise par sainct Jaques, duquel les mots sont tels : Y a-il quelqu'un malade entre vous? Qu'il appelle les anciens de l'Eglise, et qu'ils prient sur luy, l'oignans d'huile au nom du Seigneur : et il recouvrera sa santé, et s'il est en péchez, ils luy seront remis ^, Ceste onction est d'une mesme raison que nous avons cidessus démonstré l'imposition des mains : c'est asçavoir une bastellerie et singerie, par laquelle sans propos et sans utilité ils veulent contrefaire les Apostres.
Sainct Marc récite que les Apostres en leur premier voyage, selon le mandement qu'ils avoyent eu du Seigneur, ressuscitèrent les morts, chassèrent les diables, nettoyèrent les ladres, guairirent les malades : et adjouste qu'en la guairison des malades ils usèrent d'huile.
Ils oignirent, dit-il, plusieurs malades d'huile, et ils estoyent guairis ^ Ce qu'a regardé sainct Jaques, quand il a commandé d'appeler les Anciens pour oindre le malade. Mais ceux qui auront considéré en quelle liberté nostre Seigneur et ses Apostres se sont gouvernez en ces choses extérieures, jugeront facilement que sous telles cérémonies il n'y a pas fort haut mystère caché. Nostre Seigneur voulant restituer la veue à l'aveugle, feit de la boue de poudre et de salive*. Il
1) Marc I, t ; Luc III, 3.
3) Marc VI, 13.
î) Jacq. V, 14, 15.
k) Jean IX, 6.
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guairissoit les uns par attouchement, les autres par parole. En ceste manière les Aposlres ont giiairl aucunes maladies par seule parole: les autres avec attouchement, les autres avec onction ^ Mais ils pourront dire que ceste onction n'a pas esté prinse des Apostres témérairement, non plus que les autres choses. Ce que je confesse : non pas toutesfois qu'ils rayent prinse ù ce qu'elle fust instrument de la santé, mais seulement un signe par lequel fust enseignée la rudesse des simples, dont prouvenoit telle vertu, de peur qu'ils n'attrihuassent la louange aux Apostres. Or cela est vulgaire et accoustumé qu'en l'Escrilure le sainct Esprit et ses dons sont signiliez par l'huile. Au reste, icelle grâce de guairir les malades n'a plus de lieu, comme aussi hien les autres miracles: lesquels le Seigneur a voulu estre faits pour un temps, ahn de rendre la prédication de l'Evangile, qui estoit pour lors nouvelle, éternellement admirahle. Encores doncques que nous accordissions que l'Onction eust esté un Sacrement des vertus qui esloyent lors administrées par les mains des Apostres, toutesfois elle ne nous appartient maintenant en rien , veu que l'administration des vertus ne nous est commise.
19 Et pour quelle plus grande raison font-iis de ceste Onction un Sacrement, que de tous autres signes ou symboles desquels il est fait mention en l'Escriture ? Que ne destinent-ils quelque estang de Siloah, auquel en certaines saisons les malades se baignassent^. Cela, disent-ils, se feroit en vain. Certes non pas plus en vain que l'onction. Que ne se couchentils sur les morts, veu que sainct Paul ressuscita un jeune homme mort , en s'estendant sur luy^ ? Pourquoy ne fontils un Sacrement de boue composé de salive et de poudre? Tous autres exemples, disent-ils, ont esté spéciaux, mais cestuy-ci de l'Onction est commandé par sainct Jaques. Voire , mais sainct Jaques parloit pour le temps auquel l'Eglise jouyssoit de ceste bénédiction que nous avons touchée. Bien est vray qu'ils veu-
0 Malth.IX, 29; Luc XVIU, 42; Acl. IU,6; V, 16; XIX, 12 ; Ps. XLV, 8.
2) Jean IX, 7. 3) Acl. XX, 10.
lent faire à croire qu'il y a encores une mesme force à leur Onction : mais nous expérimentons du contraire. Que nul maintenant ne s'esmerveille comment ils ont si hardiment trompé les âmes, lesquelles ils voyoyent estre hébétées et aveuglées, d'autant qu'ils les avoyent desnuées de la Parole de Dieu, c'est-àdire de leur vie et lumière : puis qu'ils n'ont point de honte de vouloir abuser les sens du corps sentans et vivans. Ils se rendent doncques dignes d'estre mocquez, quand ils se vantent d'avoir la grùce de guairison. Nostre Seigneur certes assiste aux siens en tous temps, et subvient quand meslier est à leurs maladies , non moins que le temps passé. Mais il ne démonstre point icelles vertus manifestes , ne les miracles qu'il dispensoit par les mains des Apostres : pource que ce don a esté temporel, et est aussi péry en partie par l'ingratitude des hommes.
20 Parquoy, comme les Apostres ne représentoyent pas sans cause par l'huile la grâce qui leur avoit esté baillée en charge pour donner à cognoistre que c'esl,oit la vertu du sainct Esprit, non pas la leur : aussi au contraire, ceux-ci sont grandement injurieux au sainct Esprit, qui disent qu'une huile puante et de nulle eflicace est sa vertu. Et est un mesme propos , comme si quelqu'un disoit que toute huile fust vertu du sainct Esprit, pourtant qu'elle est appelée de ce nom en l'Escriture : ou que toute colombe fust le sainct Esprit, pour tant qu'il est apparu en telle espèce*; mais qu'ils y regardent. Quant à nous il nous suffira à présent de cognoistre trèscerlainement leur Onction n'estre pas Sacrement laquelle n'est point cérémonie instituée de Dieu , et n'a promesse aucune de luy. Car (juand nous requérons ces deux choses au Sacrement, que ce soit une cérémonie ordonnée de Dieu, et qu'il y ait promesse adjoincte, nous demandons pareillement que ceste cérémonie soit ordonnée pour nous , et que la promesse nous appai'tiene. Pourtant nul ne combat maintenant que la Circoncision soit un Sacrement de l'Eglise chrestienne , com-
1) Mallli. III, IB; Jeaa 1, 33.
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bien que ce fust une ordonnance de Dieu, et qu'il y eust promesse adjoincte : veu qu'elle ne nous a point esté commandée, et que la promesse qui y estoit, ne nous a pas esté donnée. Que la promesse laquelle ils prétendent en leur onction ne nous concerne en rien , nous l'avons paravant clairement enseigné, et eux ils le donnent à cognoistre par expérience. La cérémonie ne se devoit prendre sinon de ceux qui avoyent la grâce de donner guairison : non pas de ces bourreaux qui sont plus puissans à tuer et meurtrir qu'à guairir.
21 Combien qu'encores ils eussent obtenu que ce qui est dit en sainct Jaques de l'onction, conveinst à nostre temps (de quoy ils sont bien loing) si n'auront-ils pas beaucoup fait pour approuver leur onction de laquelle ils nous ont barbouillez jusques yci. Sainct Jaques veut que tous malades soient oincts : ceux-ci souillent de leur graisse non pas les malades, mais des corps à demi morts, quand l'âme est'desjà preste à sortir : ou (comme ils parlent) en extrémité. S'ils ont une présente médecine en leur Sacrement, pour adoucir la rigueur de la maladie, ou bien pour apporter quelque soulagement à l'âme, ils sont fort cruels de n'y remédier jamais en temps. Sainct Jaques entend que le malade soit oinct par les Anciens de l'Eglise ^ : ceux-ci n'y admettent point autre enbuileur qu'un Prestre. Car ce qu'en sainct Jaques par les Anciens ils exposent les Prestres estans Pasteurs ordinaires, et disent que le nombre pluriel a esté mis pour plus grande honnesteté, cela est trop frivole : comme si de ce temps-là les Eglises eussent eu telle abondance de Prestres, qu'ils eussent peu porter et conduire leur boiste d'huile avec longues processions. Quand sainct Jaques commande simplement d'oindre les malades, je n'cnten pas autre onction que d'huile commune, et ne se fait mention d'autre huile au récit de sainct Marc 2. Ceux-ci ne tienent conte d'huile , si elle n'est consacrée par l'Evesque, c'est-à-dire fort eschauffée de
1) Jacq. v, 1».
î] Marc VI, 13.
son haleine, charmée en murmurant, et neuf fois saluée à genoux, en disant trois fois, Je le salue saincte Huile : et trois fois, Je te salue sainct Chresme : et trois fois, Je te salue sainct Baume ; telle est leur solennité. De qui ont-ils prins telles conjurations ? Sainct Jaques dit que quand le malade aura esté oinct d'huile, et qu'on aura prié sur luy, s'il est en péchez, ils luy seront pardonnez, d'autant qu'estant absous devant Dieu, il sera aussi soulagé de sa peine : n'entendant pas que* les péchez soyent effacez par graisse, mais que les oraisons des tidèles, par lesquelles le frère afiligé aura esté recommandé à Dieu, ne seront pas vaines.
Ceux-ci meschamment feignent que par leur sacrée Onction (c'est-à-dire abominable) les péchez sont remis. Voyià comment ils auront proutité, quand on les aura laissé abuser à leur folle fantasie du tesmoignage de sainct Jaques. Et afin de ne nous point travailler en vain pour réprouver leurs mensonges, regardons seulement que disent leurs histoires : lesquelles racontent qu'Innocence pape de Rome, qui estoit du temps de sainct Augustin, institua que non-seulement les Prestres, mais aussi tous Chrestiens usassent d'onction envers leurs malades*. Comment accorderont-ils cela avec ce qu'ils veulent faire ù croire?
Des Ordres ecclésiastiques.
22 Le Sacrement de l'Ordre est mis en leur rolle au quatrième lieu, mais il est si fertile qu'il enfante de soy sept petis Sacrementeaux. Or c'est une chose digne de mocquerie, que quand ils ont proposé qu'il y a sept Sacremens, en les voulant nombrer ils en content treize, et ne peuvent excuser que les sept Sacremens des Ordres , soyent un seul Sacrement, pourtant qu'ils tendent tous à une Prestrise, et sont comme degrez pour monter à icelle. Car puis qu'il appert qu'en chacun d'iceux il y a diverses cérémonies : d'avantage , puis qu'ils disent qu'il y a diverses grâces, nul ne doutera que selon leur doctrine, on n'y
1) Sigebert, abbé, en tet Chroniquts.
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doyve recognoistre sept Sacremens. Et qu'est-ce que nous débatons cela comme une chose douteuse, veu qu'eux confessent plenemenl qu'il y en a sept? Premièrement nous toucherons en passant combien il y a d'absurdilez en ce qu'ils veulent qu'on tiene leurs ordres pour Sa cremens. Puis après nous disputerons, asçavoir si la cérémonie par laquelle on introduit un ministre en son estât, se doit ainsi nommer. Ils mettent doncques sept ordres ou degrez ecclésiastiques, ausquels ils imposent le tiltre de Sacremens, et sont ceux qui s'ensuyvent, Huissiers, Lecteurs, Exorcistes, Acolythes, Sousdiacres, Diacres et Prestres*.
Et sont sept comme ils disent, à cause de la grâce du sainct Esprit, contenant sept formes, de laquelle doyvent estre remplis ceux qui sont promeus à ces ordres: mais elle leur est augmentée, et plus abondamment eslargie en leur promotion. Premièrement , leur nombre est controuvé par une glose et exposition perverse de l'Escriture, pourtant qu'il leur est advis qu'ils ont leu en Isaie sejtt vertus du sainct Esprit, combien qu'à la vérité le Prophète n'en réfère point plus de six en ce lieu-là^, et n'y ait pas voulu raconter toutes les grâces du sainct Esprit. Car en d'autres passages de l'Escriture il est aussi bien nommé Esprit de vie, de sanctification, et adoption des enfans de Dieu ^, qu'audit lieu d'Isaïe Esprit de sapience, d'intelligence, de conseil, de force, de science et crainte du Seigneur. Toutesfois les autres plus subtils ne font pas seulement sept ordres, mais neuf: à la similitude, comme ils disent, de l'Eglise triomphante. Et encores il y a guerre entre eux, d'autant que les uns font la première ordre de la tonsure cléricale : la dernière d'Evesché. Les autres excluans la tonsure, mettent Archevesché entre les ordres. Isidore les distingue autrement : car il fait les Psalmistes et Lecteurs divers, ordonnant les premiers à la chanterie et les seconds à lire les Escritures pour l'enseignement du peuple : laquelle distinction est obser-
1) Sentent., lib. IV, dislincl. XXXIV, cap. IX.
3) le. XI, 2 ; Ezécb. I, 20. 3] Rom. I, K ; YUI, 15.
vée des Canons ^ En telle diversité qu'avons-nous ù fuir ou à suyvre? Dironsnous qu'il y a sept ordres ? Le Maistre de Sentences enseigne ainsi : mais les Docteurs trèsilluminez le déterminent autrement. Derechef iceux docteurs discordent ensemble: outre plus, les sacrez Canons nous monstrent un autre chemin.
Voylà quel consentement il y a entre les hommes, quand ils disputent des choses divines sans la Parole de Dieu.
23 Mais ceci surmonte toute folie, qu'en chacune de leurs ordres, ils font Christ leur compagnon. Premièrement, disent-ils, il a exercé l'office d'Huissier, quand il a chassé du temple les vendeurs et acheteurs 2: et monstre qu'il est Huissier, en ce qu'il dit. Je suis l'huis^. Il a prins l'estat de Lecteur, quand au milieu de la Synagogue il a leu Isaïe *. Il s'est meslé d'estat d'Exorciste, quand en touchant de sa salive les aureilles et la langue du sourd et muet, il luy rendit l'ouye et le parler ^. Il a tesmoigné qu'il estoit Acolyte, par ces paroles, Quiconques me suit, ne chemine point en ténèbres ". Il a fait l'office de Sousdiacre, quand estant ceint d'un linceul, il a lavé les pieds de ses Apostres ''. Il a fait l'estat de Diacre, distribuant son corps et son sang aux Apostres en la Cène^. Il a accomply ce qui est d'un Prestre, quand il s'est offert à la croix sacrifice au Père ^. Ces choses tellement ne se peuvent ouyr sans rire, que je m'esmerveille si elles ont esté escrites sans risée, au moins si ceux qui les escrivoyent, estoyent hommes. Mais principalement la subtilité est digne d'esire considérée, en laquelle ils s'arraisonnent au nom d'Acolythe , l'exposant Céroféraire, d'un mot, comme je pense, Magicien : certes qui n'est cognu de langue ou nation aucune. Comme ainsi soit qu'Acolylhe signifie aux Grecs celuy qui suit et accompagne : et par leur Céroféraire ils entendent dire un portecierge. Combien que si je m'arreste à
1) HffiC opinio est Hugonis, alteri Gulielm. ParisiefiS. Isid., lib. VII, et Mo. allegatur cap. Cleros, dist. XXI, et dist. XXXIII, cap.Lcctor, et cap. Ostiarius.
2) Jean 11,15. 3) Jean X, 7.
4) Luc IV, 17. 6) Marc VII, 33.
6) Jean VIII, 12. 7) Jean XIII, V.
8) Matth. XXVI, 26. 9) M-itth. XXVII, 50 ; Ephés. V, S.
réfuter ces folies à bon escient, je mériteray aussi bien d'estre mocqué, tant elles sont vaines et frivoles.
24 Toutesfois afin qu'ils ne puissent plus tromper niesmes les femmes, il faut un peu descouvrir leurs mensonges. Ils créent avec grand'pompe et solennité leurs Lecteurs, Psalmistes, Huissiers, Acolythes, pour s'entremesler de faire les offices ausquels ils employent et commettent les petis enfans, ou ceux qu'ils appellent Laïcs. Car qui allume le plus souvent les cierges, ou qui verse l'eau et le vin, sinon quelque enfant, ou quelque povre homme lay qui gaigne sa vie à cela? Ceux-là mesmes ne chantentils pas, n'ouvrent-ils pas et ferment les portes des Eglises? Car qui est-ce qui a jamais veu en leurs temples un Acolythe ou Huissier faisant son mestier? Mais plustost celuy qui du temps de son enfance faisoit office d' Acolythe, depuis qu'il est ordonné en cest estai cesse d'estre ce qu'il est appelé : tellement qu'il semble advis que de propos délibéré ils se démettent de ce qui appartient à leur charge, quand ils en reçoyvent le tiltre. Yoylà pourquoy il leur est nécessaire d'estre ordonnez à tels Sacremens, et recevoir le sainct Esprit : c'est asçavoir pour ne rien faire. S'ils allèguent que cela vient de la perversité du temps présent, qu'ils délaissent et mesprisent leur devoir : il faut que pareillement ils confessent qu'il n'y a nul fruit, n'usage aujourd'huy en l'Eglise, de leurs sacrées ordres, lesquelles ils exaltent merveilleusement, et que toute leur Eglise est plene de malédiction , puis qu'elle laisse manier aux laïcs et aux enfans les cierges et burettes, de l'attouchement desquels nul n'est digne, sinon celuy qui est consacré en Acolythe , quand elle renvoyé les clianteries aux enfans, lesquelles ne se doyvent faire que de bouche consacrée. Des Exorcistes : à quelle lin les consacrent-ils? J'enten bien que les Juifs ont eu leurs Exorcistes : mais je voy qu'ils avoyent leurs noms des exorcismes lesquels ils exerçoyent^ Mais qui est-ce qui jamais a ouy parler que ces Exor-
, J) Acl.XlX, 13.
cistes contrefaits ayent jamais fait un chef-d'œuvre de leur profession? Ils font semblant qu'ils ont puissance d'imposer les mains sur les enragez, infidèles et démoniaques : mais ils ne peuvent persuader aux diables qu'ils ayent telle puissance : non pas seulement pourtant que les diables n'obéissent point à leurs commandemens, mais aussi qu'ils ont puissance sur eux. Car à grand'peine en trouveroil-on de dix l'un qui ne soit agité du malin esprit. Parquoy tout ce qu'ils babillent de leurs petites ordres, soit qu'ils en content cinq ou six, est forgé de mensonge et ignorance. Nous avons ci-dessus parlé des anciens Acolythes, Huissiers et Lecteurs, quand nous traittions de l'ordre de l'Eglise. Maintenant mon intention n'est sinon de réprouver ceste invention nouvelle de forger sept Sacremens aux ordres Ecclésiastiques : de laquelle on ne trouvera point un^eul mot aux Docteurs anciens, mais seulement en ces badaux de théologiens Sorboniques et Canonistes.
25 Voyons maintenant des cérémonies qu'ils y font. Premièrement, tous ceux qu'ils reçoyvent en leur Synagogue, ils les ordonnent premièrement au degré de Clergé; le signe est, qu'ils le rasent au sommet de la teste, afin que la couronne, comme ils disent, signifie dignité royale S d'autant que les clercs doyvent estre Rois, ayans ù gouverner et eux et les autres: selon que dit sainct Pierre, Vous estes un genre esleu, Prestrise royale, et nation saincte ^ Mais c'a esté un sacrilège à eux d'usurper le tiltre qui appartenoit et estoit attribué à toute l'Eglise : Car sainct Pierre parle à tous les fidèles : et ils tirent son dire à eux, comme s'il estoit dit seulement à ceux qui sont tondus ou rasez, Soyez saincts^: comme si eux tous seuls avoyent esté acquis du sang de Jésus-Christ. Mais passons outre. Ils assignent après d'autres raisons de leur couronne : Que le sommet de leur teste est descouvert, pour monstrer que leur pensée sans empeschement doit contempler, la gloire de Dieu face à face : ou pour monstrer que
1) Cop. diipl. XII, qiiaesl. I. 2) 1 PiciTO 11,9.
3) Léïit. ÏI, 44 ; SIX, 2 ; XX, 7.
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les vices de la bouche et des yeux doyveiit eslre coupez : ou pour signifier le délaissement et résiynalion des biens temporels : et que le circuit des cheveux qui demeure, ligure le reste des biens qu'ils relienent pour la substenialion de leur vie *; le tout en ligure : pourtant que le voile du temple n'a pas encores esté rompu : j'enten, quant à eux. Et pourtant se faisans à croire qu'ils se sont trèsbien acciuiitez de leur office, quand ils ont ligure telles choses par leur couronne, ils n'en accomplissent rien à la vérité. Jusques h quand nous abuserontils par tels mensonges et illusions? I^es clercs en tondant un touppet de cheveux, monslrenl (|u'ils se sont desmis de l'abondance des biens terriens : qu'eslans délivrez de tout eni|)eschement, ils contemplent la gloire de Dieu : qu'ils ont mortifié les concupiscences de leurs yeux et aureilles : et il n'y a nul estât entre les hommes plus plein de rapacité, ignorance et paillardise. Que ne monstrent-ils plustost leur saincieté véritablement, que d'en représenter la figure par signes faux et mensongers?
26 Finalement, quand ils disent que leur couronne a prins son origine et raison des Nazariens ^, qu'est-ce qu'ils apportent autre chose, sinon que leurs mystères sont descendus des cérémonies judaïques, ou plustost sont une pure Juifverie? En ce qu'ils adjoustent que Priscilla, Acylas et sainct Paul, ayans fait veu se tondirent pour estre purifiez, ils monstrent une grande bestise ^. Car cela n'est nullement dit de Priscilla, et n'est dit que de l'un des autres : et est incertain duquel des deux, veu que la tonsure de laquelle parle sainct Luc se peut aussi bien rapporter à sainct Paul qu'à Acylas. Et mesmes, afin que nous ne leurs laissions ce qu'ils demandent, c'est qu'ils ayent prins leur exemple de sainct Paul, les simples ont à noter que jamais sainct Paul ne s'est tondu la teste pour sanctification aucune, mais pour s'accomoder à l'infirmité de ses prochains. J'ay coustume d'appeler telles manières de vœus, Yœus de charité, et
1) Sent., lib. IV, disl. XXIV, cap. Duo sunt.
2) Noinb. VI, b. 3) Ad. XVIU, 18.
non de piété : c'est-à-dire prins non pour religion aucune, ou service de Dieu, mais pour supporter la rudesse des infirmes : comme il dit qu'il a esté fait Juif aux Juifs \ etc. Ainsi il a fait cela, voire pour un coup et pour peu de temps, pour s'accomoder aux Juifs. Mais ceux-ci voulans imiter les purifications des Nazariens 2 sans quelque fruit, que font-ils autre chose que dresser un nouviau Judaïsme *? C'est d'une mesme conscience qu'est composée l'épislre décrétai;', qui défend aux clercs, selon l'Apostre, de ne nourrir leurs cheveux, mais de les raser en rond en manière de sphère : comme si l'Aposlre enseignant ce qui est honneste à tous hommes '', s'estoit beaucoup soucié de la ronde tonsure de leurs clercs. Que les lecteurs esiiment de ces commandemens, quelles sont les autres ordres, ausquelles il y a telle entrée pour venir à la vérité.
27 11 appert par le tesmoignage de sainct Augustin quelle est l'origine de la tonsure des clercs ^. Car comme ainsi soit que jadis nul homme ne nourrist cheveleure sinon ceux qui estoyent efféminez, et appétoyent d'estre veus braves et mignons, il fut advisé que ce seroit mauvais exemple de permettre cela aux clercs. Il y eut doncques ordonnance faite que tous clercs se tondissent, afin de ne donner nul souspeçon ny apparence (ju'ils se vousissent parer et orner délicatement. Or la façon de se tondre estoit si commune de ce temps-là, que d'aucuns moines pour se monstrer plus sainctsque les autres, et avoir quelque monstre pour se distinguer, nourrissoyentciieveleure®.
Voylà comment la tonsure n'esloil point une chose spéciale aux clercs, mais estoit à usance quasi à tous. Depuis, comme ainsi soit que le monde recomm nçast à porter cheveleure comme au paravaMt,et que plusieurs nations se convertissoyent à Jésus-Christ, lesquelles avoyent tousjours accoustumé de porter cheveleure, comme la France, l'Alemagne l'Angleterre : il est vray-semblable que les clercs,
1) 1 Cor. IX, 20. 2) Norab. VI, 18.
3) Cap. Prohibent«, disl. XXV. ») 1 Cor. XI, *.
5) AiiijUSl., Df opère î/ionac/*. in Cnc.
6) Item, In relracl.
pour la raison que nous avons dite, se faisoyent tondre par tout. Or puis après que l'Egiise a esié corrompue, et (jue toutes les ordonnances anciennes ont esté ou perverties, ou deslournées à superslilion, d'autant, qu'on ne voyoit Tiulle raison en ceste tonsure cléricale, (comme de faict il n'y avoit qu'une folle imitation des prédécesseurs, sans sçavoir pourquoy) ils ont forgé ce beau mystère que maintenant avec une si grande audace ils nous allèguent pour approbation de leur Sacrement. Les Huissiers en leur consécration reçoivent les clefs du temple, en signe (|u'ils en doyvent esire gardiens : aux Lecteurs, on baille la Bible : aux Exorcistes, le formulaire ou registre des conjurations : aux Acolytbes, les burettes et les cierges ^ Voylà les notables cérémonies,, lesquelles contienent si grande vertu, si on les veut croire, qu'elles sont non- seulement signes et mereaux, mais aussi causes de la grâce invisible de Dieu. Car selon leur délinilion, ils prétendent cela quand ils veulent qu'on les ait pour Sacremens. Pour en conclurre en brief, je di que cela est contre toute raison, que les théologiens sophistes et canonistes ont fait des Sacremens de toutes ces ordres, qu'ils appellent Moindres : veu que par leur confession mesme elles ont esté incognues à l'Eglise primitive, et inventées long temps après. Or puis que les Sacremens contienent promesses de Dieu, ils ne se peuvent instituer des Anges ne des hommes, mais de celuy seul auquel il appartient de donner promesse.
28 Restent les trois ordres, qu'ils appellent Grandes, desquelles la Sousdiaconie, couime ils disent, a esté translatée en ce nombre et degré, et depuis que ceste multitude des petites est venue en avant. Or pource qu'il leur semble advis qu'ils ayent tesmoignage de la Parole de Dieu pour ces trois, ils les appellent par singulière prérogative. Ordres sacrées.
Mais il faut veoir combien ils abusent perversement de l'Escriture, à prouver leur intention. Nous commencerons par l'ordre de Prestrise ou de Sacrificalure.
1) Sent., lib. IV, diil. XXIV, e. Vm.
Car par (;es deux mots ils signifient une mesme chose : et appellent Sacrificateurs ou Prestres, ceux desquels l'office est, comme ils disent, de faire en l'autel sacrifice du corps et du sang de Jésus- Christ, dire les oraisons, et bénir les dons de Dieu. Pourtant en leurs promotions ils'prenent un calice avec la patène et l'hostie, en signes qu'ils ont puissance d'offrir à Dieu sacrifices de réconcilia (ion. Et leur oinct-on les mains pour donner à cognoistre qu'ils ont puissance de consacrer. De toutes ces choses tant s'en faut qu'ils ayent tesmoignage de la Parole de Dieu, qu'ils ne pouvoyent plus meschamment corrompre son ordre et ses constiluiions. Premièrement ce que nous avons dit au chapitre précédent, doit estrepour tout conclud : c'est asçavoir que tous ceux font injure à Christ, qui se disent Prestres, pour offrir sacrifice de réconciliation. C'est luy qui a esté ordonné du Père, et consacré avec jurement, pour estre Prestre selon l'ordre de Melchisédec, sans lin et sans succession ^ C'est luy qui a une fois offert hostie de purgalion et réconciliation éternelle : et qui maintenant estant entré au Sanctuaire du ciel, prie pour nous. Nous sommes bien tous Prestres en luy, mais c'est seulement pour offrir louanges et actions de grâces à Dieu, et principalement de nous offrir nous-mesmes, et en somme tout ce qui est nostre. 3Iais c'a esté une prééminence spéciale au Seigneur Jésus, d'appaiser Dieu, purger les péchez par son oblation. Puis que ceux-ci usurpent une telle aulhorité, que reste-il plus sinon que leur prestrise soit un sacrilège damnable? Certes c'est une trop grande impudence à eux, de l'orner du filtre de Sacrement. Quant est de l'imposition des mains, qui se fait pour introduire les vrais Prestres et Ministres de l'Eglise en leur estât, je ne répugne point qu'on ne la reçoyve pour sacrement. Car c'est une cérémonie prinse de l'Escriture, pour le premier : et puis laquelle n'est point vaine, (comme dit sainct Paul) mais est un signe de la grâce spirituelle de Dieu*. Ce que je ne l'ay pas rais en conte avec
)) Ps.CX, V;i;éb.V, «; YII, S.
5) 1 Tim. IV, n.
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les deux autres, c'est iraulant qu'il n'est pas ordinaire ne comiiiun entre les litièies, mais pour un oflice particulier. Au reste, (juand j'atirihue cesi honneur au ministère ordonné de Jésus-Christ, il ne faut pas ijue les prestres romanisques, qui sont créez selon l'ordre du Pape, s'enorgut illissent de cela. Car ceux que nous disons, sont ordonnez par la bouche de Jésus-Christ, pour estre dispensateurs de l'Evangile et des Sacremens ^: non pas pour estre bouchers, atin de faire immolations quotidiennes. Le commandement leur est donné de prescber l'Evitngile, et de paistre le Irouiieau de Christ, et non pas de sacrilier. Il leur est fait promesse de recevoir les grâces du sainct Esprit, non pas pour faire expiation des péchez, mais pour gouverner deuement l'Eglise "^
29 Les cérémonies sont bien correspondantes à la chose. Nostre Seigneur envoyant ses Apostres h la prédication de l'Evangile, souffla sur eux •*. Par lequel signe il représenta la vertu du sainct Esprit, laquelle il meltoit en eux. Ces bons preud'homniesont retenu ce soufflemenl, et comme s'ils vomissoyeiit le sainct Esprit de leur gosier, ils murmurent sur leurs Prestres qu'ils ordonnent , disans, Recevez le sainct Esprit. Tellement ils sont adonnez à ne rien laisser qu'ils ne contrefacent perversement, je ne di pas comme basleleurs et farceurs, qui ont quelque art et manière en leurs maintiens, mais comme singes, qui sont frétillans à contrefaire toute chose sans propos et sans discrétion. Nous gardons, disent-ils, l'exemple de nostre Seigneur. Mais nostre Seigneur a fait plusieurs choses qu'il n'a pas voulu estre ensuyvies. Il a dit à ses disciples, Recevez le sainct Esprit *. 11 a dit aussi d'autre part à Lazare, Lazare sors dehors ^ Il a dit au Paralytique, Lève-toy et chemine ^.
Que ne disent-ils de mesmes à tous les morts et Paralytiques? Il a monstre une œuvre de sa vertu divine, quand en soufflant sur ses Apostres, il les a remplis de
t) Mallh. XÏVIII, 19 ; Marc XVI, 15 ; Jean XXI, 15. 2) Actes I, 8. 3) Jean XX, 22.
k) Jean XX, ii. 6) Jean XI, 43.
6) Mallh. IX, 5, Jean V, 8.
la grâce du sainct Esprit. S'ils s'etTorcent d'en faire autant, ils entreprenent sur Dieu, et quasi le provoquent au combat. Mais ils sont bien loing de l'effect : et ne font autre chose par leur folle singerie, que se mocquer de Christ. Bien est vray qu'ils sont si effrontez, qu'ils osent dire que le sainct Esprit est conféré par eux. .Mais l'expérience monstre conibien cela est vray : par laquelle nous cognoissons évidemment que tous ceux qui sont consacrez pour Prestres, de chevaux devienent asnes, et de fols, enragez. Toutesfois je ne leur fay point de combat de cela : seulement je réprouve ceste cérémonie laquelle ne se devoit point tirer en conséquence : et qui a esté prinse de Christ pour un signe spécial du miracle qu'il faisoit : tant s'en faut (\ne l'excuse qu'ils prenent d'estre imitateurs de Christ, leur doyve aider.
30 D'avantage, de qui ont-ils prins l'Onction ? Ils respondent qu'ils l'ont prinse des tils d'Aaron, desipiels est descendu le commencement de leur ordre ^ Ils aiment doncques mieux se défendre d'exemples mal appliquez, que confesser que ce qu'ils font témérairement, soit leur invention. Au contraire, ils ne considèrent point qu'en se maintenant estre successeurs des fds d'Aaron, ils font injure à la Prestrise de Jésus-Christ, laquelle seule a esté figurée par les Prestrises lévitiques : et pourtant elles ont esté toutes accomplies et Unies en icelle, et par ce moyen ont cessé, comme nous avons desjà quelquesfois dit, et l'Epistre aux Hébrieux sans nulle glose le tesmoigne *. Et s'ils se délectent si fort des cérémonies mosaïques, que ne font-ils encores des sacritices de bœufs, de veaux et d'agneaux? Ils retienent bien encores une grande partie du Tabernacle et de toute la religion judaïque : mais cela leur défaut, qu'ils ne sacrifient point de veaux et de bœufs. Oui est-ce qui ne voit ceste observance d'Onction estre beaucoup plus dangereuse et pernicieuse que la Circoncision, principalement quand elle est conjoincte avec une superstition et opinion pharisaïque, de la dignité de
i) Sentent., Ub. IV, distinct. XXIV, cap. VIII, et in Canon., dist. XXI, cap. I. 2) Héb. X, S.
l'œuvre? Les Juifs meltoyent une confiance de leur justice en la Circoncision: ceux-ci mettent en l'Onction les grâces spirituelles. Pourtant ils ne se peuvent faire imitateurs des Lévites, qu'ils ne soyent apostats de Jésus-Christ, et renoncent à l'office de Pasteurs.
31 Voylà leur belle huile sacrée, qui imprime un caractère qui ne se peut effacer, et qu'ils appellent indélébile. Comme si l'huile ne se pouvoit oster et nettoyer de poudre et de sel : ou, si elle est trop fort entachée, de savon. Mais ce caractère est spirituel. Quelle société a l'huile avec l'âme? Ont-ils oublié ce qu'ils allèguent de sainct Augustin? que si on sépare la Parole de l'eau il ne restera plus que l'eau : car c'est parla Parole qu'elle est faite Sacrement *. Quelle Parole monstreronl-ils en leur graisse ? Sera-ce le command(MTient qui fut fait à Moyse, d'oindre les fils d'Aaron ^? Mais il luy fut pareillement commandé de toutes les robbes sacerdotales et autres paremens desquels devoitestre vestu Aaron, et des accoustremens dont ses enfans devoyent eslre ornez. D'avantage, de tuer un veau, et d'en brusler le sang : de trancher des moutons et les brusler, et de consacrer les aureilles et vestemens d' Aaron et de ses enfans du sang de l'un des moutons, et autres cérémonies innumérables, lesquelles je m'esbahi comment ils ont toutes omises, s'arrestaiis à la seule Onction. Et s'ils aiment d'estre arrousez, pourquoy plustost d'huile que de sang? Certes ils machinent une chose ingénieuse, de faire une religion à part, composée de Chreslienté, Juifverie, Paganité, comme cousue de plusieurs pièces. Leur Onction doncques est puante, puis qu'elle a faute de sel, c'est-à-dire de la Parole de Dieu. Reste l'imposition des mains, laquelle je confesse bien pouvoir estre nommée Sacrement, quand on en useroil comme il faut en faisant une vraye promotion de ministres légitimes : mais je nie qu'elle ait lieu en ceste farce qu'ils jouent, en ordonnant leurs Preslres; car ils n'ont nul commandement, et ne regardent point à la fin où tend la pro-
i) Décret. I, quœst. I, cap. Delract.
î) Ex. XXX, 30.
messe. Si doncques ils veulent qu'on leur permette le signe, il faut qu'ils l'accomodent à la vérité, pour laquelle il a esté institué ou introduit.
32 Quant à l'ordre des Diacres, nous serions bien d'accord si cest office estoit restitué en sa pureté entière, telle qu'il l'a eue sous les Apostres et en l'Eglise ancienne. Mais les Diacres que nous forgent ces gens-ci, qu'ont-ils de semblable? Je ne parle point des personnes, afin qu'ils ne se complaignent qu'on leur face injure, d'estimer leur doctrine par les vices des hommes: mais je maintienqu'ils font desraisonnablement, de prendre pour leurs Diacres, tels que par leur doctrine ils nous les peignent, tesm{jignage de ceux qui furent ordonnez par l'Eglise apostolique. Ils disent qu'il appartient à leurs Diacres d'assister aux Prestres, et de ministrer en tout ce qui est requis aux Sacremens, comme au Baistesme et au Chresme : de mettre le vin dedans le calice, et le pain en la patène, d'ordonner bien l'autel, porter la croix, lire l'Evangile et l'Epistreau peuple. Y a-il en tout cela un seul mot du vray office des Diacres? Maintenant oyons comme ils font leur institution? L'Evesque seul pose la main sur le Diacre qu'il ordonne, il luy colloque sur l'espaule gauche l'eslolle, alin qu'il entende qu'il a prins le joug léger de Dieu, pour assujelir à la crainte de Dieu tout ce qui appartient au costé gauche : il luy baille un texte d'Evangile, afin (pi'il s'en cognoisse estre proclamateur. Qu'est-ce qu'appartienent toutes ces choses aux Diacres? Car Us ne font autre chose que comme si quelqu'un voulant ordonner des Apostres, les commetioit à encenser, parer les images, allumer des cierges, bailler les temples, tendre aux soris, et chasser les chiens. Qui est-ce qui souffriroit que telles manières de gens fussent nommez Apostres, et fussent accomparez aux Apostres de Christ? Ci-après doncques qu'ils ne nous introduisent point pour Diacres ceux qu'ils n'ordonnent sinon à leurs farces et baslelleries. Ils les appellent aussi Lévites, déduisans leur origine des fils de Lévi. Ce que je leur concéderay, s'ils confessent aussi ce qui est vray, qu'en
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renonçant Jésus- Christ ils retournent aux cérémonies l<'!viti(iues, et aux ombres de la Loy mosaïque.
33 Touchant lesSousdiacres,qu'est-il mestier d'en parler? Car comme ainsi soit (jue jadis ils eussent le soin des povres, on leur a attribué je ne sça\ (|uel estât frivole, d'apporter les burettes et le mantii près de l'autel, donner à laver aux Prestres, colloquer sur l'autel le calice et la patène, et choses semblables. Car ce qu'ils disent de recevoir les offrandes, c'est de ce qu'ils engloutissent et dévorent. La cérémonie dont ils usent pour les mettre en possession de leur office, est bien convenable à cela : c'est que l'Evesnue leur baille en la main le calice et la patène : l'Archediacre, la burette avec l'eau, et telles manigances de leur fripperie. Ils veulent que nous pensions que le sainct Esprit soit enclos en ces badinages : mais à qui est-ce qu'ils le pourront persuader? Pour faire lin, et que nous n'ayons à répéter de plus haut ce qui a esté paravant exposé, ceci pourra satisfaire à ceux qui se rendront dociles et modestes , ausquels ce livre est addressé : c'est qu'il n'y a nul Sacrement, sinon où apparoist une cérémonie conjoincle avec la promesse : ou plustost, sinon où la promesse reluit eu la cérémonie. Yci on ne voit une seule syllabe de promesse spéciale. En vain doncques on y chercheroil cérémonie, pour confermer la promesse. Derechef, on n'y voit cérémonie aucune ordonnée de Dieu : il n'y peut doncques avoir Sacrement.
Du Mariage.
34 Le dernier Sacrement qu'ils content, est Mariage : lequel comme chacun confesse avoir esté institué de Dieu, aussi d'autre part nul n'avoit apperceu que ce fust un Sacrement, jusques au temps du Pape Grégoire. Et qui eust esté l'homme de sens rassis qui s'en fust advisé? C'est certes une ordonnance de Dieu bonne et saincte. Aussi sont bien les mesliers de laboureurs, maçons, cordonniers et barbiers : qui toutesfois ne sont pas Sacremens. Car cela n'est pas seulement requis au Sacrement, que ce
soit une œuvre de Dieu : mais il faut que ce soit une cérémonie extérieure ordonnée de Dieu, pour confermer quelque promesse. Ou'i! n'y ait rien tel au mariage, les enfans mesnies en pourront juger. 3Iais ils disent que c'est un signe de chose sacrée : c'esl-à-dire, de la conjonction spirituelle de Christ avec l'Eglise. Si par ce mot de Signe, ils en tendent une marque ou enseigne qui nous ait esté proposée de Dieu pour soustenir nostre foy, ils n'approchent point du but. S'ils enlendent simplement un signe, ce qui est produit pour similitude, je monsireray comment ils arguent subtilement. Sainct Paul dit, Comme une estoille diffère de l'autre en clairté : ainsi sera la résurrection des morts *. Voylà un Sacrement. Christ dit, Le royaume des cieux est semblable à un grain de sénevé. En voylà un autre. Derechef, Le royaume des cieux est semblable au levain ^. Voylà un troisième. Isaïe dit. Le Seigneur conduira son troupeau comme un pasteur^. Voylà le quart. En un autre passage, Le Seigneur sortira comme un Géan ^ Voylà le cinquième. Et quand en seroitla fin? Il n'y auroit rien qui selon ceste raison ne fust Sacrement. Autant qu'il y auroit de similitudes et paraboles en l'Escriture, autant y auroit-il de Sacremens. Et mesmes larrecin sera ainsi Sacrement : d'autant qu'il est escrit, Le jour du Seigneur sera comme un larron'*. Qui pourroit endurer ces Sophistes habillans si follement? Je confesse bien que toutes les fois que nous voyons quelque vigne, il est trèsbon de réduire en mémoire ce que dit nostre Seigneur : Je suis la vigne, vous estes les ceps, mon Père en est le laboureur *. Quand un berger se présente devant nous, qu'il est bon de nous souvenir de la Parole de Christ, quand il dit, Je suis le bon berger : mes brebis escoutent ma Parole ^ Mais si quelqu'un venoit à faire des Sacremens de telles similitudes, il le faudroit envoyer au médecin.
35 Toutesfois ils allèguent les paroles
0 1 Cor. XV, 41.
3) Is. XL, M.
5) 1 Thess. V, 2. 7) Jean X, 11,27
2) Matlh. Xni, 32, 33.
k) U. XLII, 13.
6) Jean XV, 1,
de sainct Paul, ausquelles ils dist'iU que le nom de Sacrement est attribué à Mariage. Les paroles sont, Qui aime sa femme, il s'aime soy-mesme. Nul jamais n'a eu sa chair en haine : mais il la nourrit el entrelient conmie Christ l'Eglise. Car nous sommes membres de son corps, de sa chair et de ses os: pour ceste cause l'homme laissera son père et sa mère , et sera conjoincl avec sa femme, et seront deux en une chair. Ce sacrement est grand : je di en Christ et en son Eglise ^ ftlais de traitter en ceste façon les Escritures, c'est confondre le ciel avec la terre. Sainct Paul pour nionstrer aux maris (juelle amitié singulière ils doyvent porter à leurs femmes, leur propose Christ pour exemple, Car comme iceluy a espandu tous les thrésors de douceur envers l'Eglise, à laquelle il s'estoit conjoincl, il faut qu'un chacun se maintiene en telle affection avec sa femiDe. 11 s'ensuyt après, Oui aime sa femme s'aime soy-mesme, comme Christ a aimé son Eglise. Or pour déclairer comment Christ a aimé l'Eglise comme soy-mesme, voire plustost comment il s'est fait un avec l'Eglise son espouse, il lire à luy ce que Moyse récite avoir esté dit par Adam. Car quand nostre Seigneur eut amené Eve devant Adam, laquelle il savait bien avoir esté formée de sa cosle, il dit, Ceste-ci est os de mes os, el chair de ma chair ^. Sainct Paul lesmoigne que tout cela a esté accomply en Christ et en nous, (juand il nous appelle membres de son corps, de sa chair, de ses os, ou plustost une chair avec luy. A la lin il conclud par une exclamation, disant, C'est un grand mystère. Et afin que nul ne s'abusast à l'ambiguïté, expressément il met ([u'il n'entend pas de la compagnie charnelle de l'homme et de la femme, mais du mariage spirituel de Christ et son Eglise. Et vrayement c'est un grand secret et mystère que Christ a souffert qu'une cosle luy fust ostée, dont nous fussions formez : c'est-à-dire, que comme ainsi fust qu'il fust fort, il a voulu estre foible, alin que de sa verlu nous fussions
1) Ephés.V, 2S-33
2) Gen. U, '
corroborez : tellement que nous ne vivions pas seulement, mais qu'il vive en nous.
36 Ils ont esté trompez du mot de Sa- (Tement qui est en la translation commune. 31ais esloit-ce raison que toute l'Eglise porlasl la peine de leur ignorance? Sainct Paul avoit usé du nom de î\iystère, (jui signitie Secret : leiiuel combien que le translateur peust exposer Secret, ou bien le laisser en son entier, veu qu'U est assez accoustumé entre les Latins, il l'a mieux aimé exposer par Sacrement : non pas toutesfois en autre sens «jue sainct Paul avoit dii en Grec, Mystère. Qu'ils voisenl maintenant crier contre la cognoissance des langues , nar l'ignorance desquelles ils s'abusent en une chose si facile et si manifeste. Mais pourquoy en ce lieu s'arrestent-ils tant en ce mot de Sacrement, et (juand bon leur semble ils le laissent légèrement passer, sans y prendre garde? Car le translateur l'a aussi bien mis en l'Epistre première à Timothée*, et en ceste mesme Epistre aux Ephésiens plusieurs fois^, non en autre signitication par tout, que pour Mystère. Encores qu'on leur pardonne ceste faute, si faloit-il toutesfois qu'en leur mensonge ils eussent boime mémoire, pour ne se point contredire. Maintenant après avoir orné le Mariage du tiltre de Sacrement, l'appeller immondicité, pollution et souilleure charnelle, quelle inconstance et légèreté est-ce? Quelle absurdité esi-ce d'interdire aux Prestres un Sacrement? S'ils nient qu'ils leur défendent le Sacrement, mais la volupté de l'acte charnel, si n'eschappent-ils pas encores ainsi. Car ils enseignent que l'acte charnel est Sacrement, et que par iceluy est tigurée l'union laquelle nous avons avec Christ en conformité de nature, d'aulant que l'homme et la femme ne sont pas faits une chair, sinon en conjonction charnelle. Combien qu'aucuns d'eux ayent yci trouvé deux Sacremens, l'un de Dieu et de l'âme, au liancé el en la fiancée : l'autre de Christ et l'Eglise, au mari et en la femme. Quoy qu'il en soit, néantmoins selon leur dire l'acte
i) i Tim. III, 9.
i) Ephés. I, 9.
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charnel est Sacrement : duquel il n'estolt licite forclorre un Clireslien, s'ils ne veulent (lire (]ue les sacremens des Chrestiens convienent si mal, qu'ils ne puissent consister ensemble. H y a encores un autre inconvénient en leur (loctrine. Car ils . ;ilTcrinenl qu'au Sacrement est conférée la grâce du salnct Esprit : et ils confessent l'acte charnel fstre Sacrement, auquel toutestois ils nient que le salnct llsprit assiste'.
37 Et pour ne point tromper l'Eglise en une chose seulement, quelle multitude d'erreurs, de mensonges, de déceptions, de meschancelez ont-ils conjoincts à cest erreur? Tellement qu'on pourroit dire qu'en faisant du mariage un Sacrement, ils n'oiil fait autre chose que chercher une cacheite de toutes abominations.
Car quand ils ont eu une fois gaigné ce point, ils ont tiré par-devers eux la cognoissance des causes matrimoniales, d'autant que c'estoit chose sacrée, à laquelle ne devoyent loucher les juges laies. D'avantage, ils ont ordonné loix pour confermer leur tyrannie : mais lesquelles sont en partie meschantes contre Dieu, en partie injustes contre les hommes: comme sont celles qui s'ensuyvent, Que les mariages faits entre les jeunes personnes, qui sont sous la puissance de
leurs parens, sans le consentement de leurs dits parens, demeurent fermes et immuables. Qu'il ne soit licite de contracter mariages entre cousins et cousines, jusques au septième degré (car ce qui leur est le ([uatrlènie, selon la vraye intelligence du droict, est le seplit^-nie) et que ceux (|ui auront esté contractez, soyent cassez et rompus. Derechef, Ils forgent des degrez à leur poste, contre les loix de toutes nations, et l'ordonnance mesme de Moyse^ Qu'il ne soit pas licite à un homme qui aura répudié sa femme adultère, d'en prendre une autre. Que les parens spirituels, comme compères et commères, ne puissent contracter mariage ensemble. Qu'on ne célèbre nulles nopces depuis la Septuagésime jusques aux octavts de Pasques:
ne trois sepmaines devant la nativité de salnct Jehan (pour lesquelles mainienant ils prenent celles de la Pentecoste, et les deux précédentes) ne drpuis l'Advent jusques aux Rois : et autres semblables inhnies , lesquelles il seroit long df raconter. En somme , il faut escliapper de leur boue, en laquelle nous avons plus longuement arreslé que je ne voudroye : toutesfois je pense avoir proutiié quelque chose en descouvrant en partie la bestise de ces asnes.
CHAPITRE XX
Du gouvernement civil.
\ Puis qu'ainsi est que nous avons constitué deux régimes en l'homme, et qu'avons desjà assez parlé du premier qui réside en l'âme, ou en l'homme intérieur, et concerne la vie éternelle , ce lleu-cl requiert que nous déclairions aussi bien le second, lequel appartient à ordonner seulement une justice civile, et réformer les mœurs extérieures. Car combien que cest argument semble estre eslonsné de la Théologie et doctrine de
1) Sent., lib. IV, dist. XVII; cap. IV, et in Decrel. IXVII, quœst. Il, cap. Cum Sociclas ; Glossa, cap. Lex rtivina; Ibidem Décret.; Sentent., lib. IV, distinct. XXXllI, cap. II, et in Decrel. XXXII, quaest. II, cap. Quicquid.
la foy, que je Iraitle, toutesfois la procédure monstrera que c'est à bon droict que je l'y conjoin. Et sur tout pource qu'aujourd'huy il y a des gens forcenez et barbares, qui voudroyent renverser « toutes polices , combien qu'elles soyent establies de Dieu. D'autre part, les flatteurs des Princes, magnilians sans fin et mesure la puissance d'iceux, les font quasi jouster contre Dieu. Ainsi qui n'iroit au-devant pour rembarrer ces deux vices, toute la pureté de la foy se- | roit confuse. D'avantage, ce nous est
1) LéTit. XVIII, «
une chose bien utile pour estre édifiez en la crainie de Dieu, de sçavoir (juelle a esté son humanité de prouvoir si bien au genre humain, afin que nous soyons tant plus incitez à le servir, pour teslifier que nous ne sommes point ingrats ne mescognoissans. Premièrement, devant qu'entrer plus avant en ceste matière, il nous faut souvenir de la distinction ci-dessus mise, afin qu'il ne nous adviene ce qui advient communément à plusieurs, c'est de confondre inconsidérément ces deux choses, lesquelles sont du tout diverses. Car iceux, quand ils oyent une liberté estre promise en l'Evangile , laquelle ne recogiioisi Roy ne maistre entre les hommes, mais se tient à un seul Christ, ne peuvent comprendre quel est le fruit de leur liberté, ce pendant qu'ils voyent quelque puissance eslevée par-dessus eux. Pourtant ils ne pensent pas que la chose puisse bien aller, si tout le monde n'est converty en une nouvelle forme , en laquelle il n'y ait ne jugement, ne loix, ne magistrats, ny autres choses semblables, par lesquelles ils estiment leur liberté estre empeschée. Mais celuy qui sçaura discerner entre le corps et l'âme, entre ceste présente vie transitoire et la vie advenir, qui est éternelle, il entendra pareillement assez clairement que le Royaume spirituel de Christ et l'ordonnance civile sont choses fort distantes l'une de l'autre. Puis doncques que c'est une folie judai(iue et de chercher et enclorre le règne de Christ sous les élémens de ce monde, nous plustost pensaiis , comme l'Escrilure apertement nous enseigne, le fruit que nous avons à recevoir de la grâce de Christ estre spirituel , prenons songneusement garde de bien retenir en ses limites ceste liberté, laquelle nous est promise et offerte en ice- Juy Christ. Car pourquoy est-ce que l'Apostre mesme, qui nous commande de nous tenir fermes, et ne nous assujetir au joug de servitude \ en un autre passage enseigne les serviteurs de ne se soucier de quel estât ils soyent, sinon que la liberté spirituelle peust trèsbien consister avec servitude civile^? Auquel sens
1) Gai. V, 1.
2) 1 Cor. vil, 21 ; Col. Ill, 28.
pareillement faut prendre les autres sentences de luy qui s'ensuyvent. Qu'au règne de Dieu il n'y a ne Juif ne Grec, ne masle ne femelle, ne serf ne libre. Item , il n'y a ne Juif ne Grec, ne Circoncision ny incirconcision , barbare ne Scyihien : mais Christ est tout en tous ^ Par lesquelles sentences il signifie qu'il est indifférent de quelle condiiion nous soyons entre les hommes, ou de quelle nation nous tenions les loix, veu que le royaume de Christ n'est nullement situé en toutes ces choses.
2 Toutesfois ceste distinction ne tend point à ceste fin, que nous répulions la police pour une chose pollue el n'appartenant rien aux Chresliens. Il est bien vray que les fantastiques, qui ne cherchent qu'une licence desbridée, ont aujourd'huy ceste manière de parler : c'est asçavoir , que puis que nous sommes morts par Christ aux élémens de ce monde, et translatez au Royaume de Dieu entre les célestes, c'est une chose trop vile pour nous et indigne de nostre excellence, de nous occuper à ces sollicitudes immondes et profanes , concernantes les négoces de ce monde, desquels les Chrestiens doyvent estre du tout eslongnez et estranges. De quoy servent les loix , disent-ils, sans plaidoyers et jugemens?
et de quoy appartienent les plaidoyers à l'homme chrestien. Et mesmes s'il n'est pas licite d'occire, à quel propos auronsnous loix et jugemens ? Mais comme nous avons n'aguères adverty ceste espèce de régime estre différente au règne spirituel et intérieur de Christ: aussi il nous faut sçavoir d'autre part qu'elle n'y répugne nullement. Car iceluy règne spirituel commence desjà sur la terre en nous quelque goust du Royaume céleste, et en ceste vie mortelle et transitoire quelque goust de la béatitude immortelle et incorruptible: mais le but de ce régime temporel, est de nourrir et entretenir le j service extérieur de Dieu : la pure doc- j trine et religion, garder Testât de l'Eglise en son entier, nous former à toute équité requise à la compagnie des hommes pour le temps qu'avons à vivre entre
i)Gal. III, 28;Col. III, 11.
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eux, d'instituer nos mœurs fi une justice civile, de nous accorder les uns avec les autres, d'entretenir et conserver une paix et tranquillité commune. Toutes lesquelles choses je confesse estre superflues, si le règne de Dieu, ainsi qu'il est maintenant en nous, esteint ceste présente vie. Slais si la volonté du Seigneur est telle, que nous cheminions sur terre ce pendant que nous aspirons à nosire vray pays, d'avantage, si telles aides sont nécessaires à nosire voyage, ceux qui les veulent séparer de l'homme , luy ostent sa nature humaine. Car touchant ce qu'ils allèguent, qu'il y doit avoir en l'Eglise de Dieu une tel'e perfection, laquelle soit assez sufiisante pour toutes loix : ils imaginent follement ceste perfection, laquelle ne se pourroit jamais trouver en la communauté des hommes. Car puisque l'insolence des meschans est si grande, et la mauvaistie tant rehelle, qu'à grand'peine y peut-on mettre ordre par la rigueur des loix , que pouvons-nous attendre d'eux , s'ils se voyent avoir une licence desbridée de mal faire, veu qu'à grand'peine mesmes par force ils s'en peuvent tenir?
3 Mais il y aura ci-après lieu plus opportun de parler de l'utilité de la police. Pour le présent nous voulons seulement donner à entendre, que de la vouloir rejeter, c'est une barbarie inhumaine: puis que la nécessité n'en est moindre entre les hommes, que du pain, de l'eau, du soleil et de l'air : et la dignité en est encores beaucoup plus grande. Car elle n'appartient pas seulement à ce que les hommes mangent, boyvent et soyent sustentez en leur vie, combien qu'elle comprene touies ces choses, quand elle fait qu'ils puissent vivre ensemble: toutesfois elle n'appartient point à ce seulement, mais à ce qu'idolâtrie , blasphèmes contre le nom de Dieu et contre sa vérité, et autKes scandales de la religion ne soyent publiquement mis en avant, et semez entre le peuple : à ce que la tranquillité publi(|ue ne soit troublée : qu'à chacun soit gardé ce qui est sien : que les hommes communiquent ensemble sans fraude et nuisance : qu'il y ait honnesteté et modestie entre eux: en somme qu'il apparoisse forme publique de religion
entre les Chrestiens, et que l'humanité consiste entre les humains. Et ne doit sembler estrange que je remets maintenant à la police la charge de bien ordonner la religion, laquelle charge il semble que j'aye ostée ci-dessus hors de la puissance des hommes. Car je ne permets yci aux hommes de forger loix à leur plaisir touchant la religion et la manière d'honorer Dieu, non plus que je faisoye par ci-devant : combien que j'approuve une ordonnance civile, laquelle prend garde que la vraye religion qui est contenue en la Loy de Dieu, ne soit publiquement violée et pollue par une licence impunie. Mais si nous traittons particulièrement chacune partie du gouvernement civil, cest ordre aidera aux lecteurs pour entendre quel jugement il en faut avoir en général. Or il y a trois parties. La première est le Magistrat, qui est le gardien et conservateur des loix. La seconde est la loy, selon laquelle domine le Magistrat. La troisième est le peuple, qui doit estre gouverné par les loix , et obéir au Magistral. Voyons doncques premièrement de Testât du Magistrat : asçavoir si c'est une vocation légitime et approuvée de Dieu, quel est le devoir de son office, et jusqu'où s'estend sa puissance. Secondement, de quelles loix doit estre gouvernée une police chrestienne. Finalement, en quelle sorte se peut le peuple aider des loix, et quelle obéissance il doit à son supérieur.
4 Touchant l'estat des Magistrats, nostre Seigneur n'a pas seulement tcstifié qu'il est acceptable devant soy, mais qui plus est, en l'ornant de filtres honorables, il nous en a singulièrement recommandé ladignilé. Et pour le démonstrer en brief, ce que tous ceux qui sont constituez en prééminence sont appelez Dieux*, est un filtre qu'il ne faut pas estimer de légère importance : par lequel il est démonstré qu'ils ont commandement de Dieu, qu'ils sont aulhorisez de luy, et que du tout ils représentent sa personne, estans aucunement ses vicaires. Et cela n'est pas une glose de ma teste , mais l'interprétation raesme de
1) Ex. XXII, 8;Ps. LXXXII 1, 6.
Christ : Si l'Escriture, dit-il, a appelé Dieux, ceux ausquels la Parole de Dieu s'adressoit ^ Et qu'est-ce là autre chose, sinon qu'ils ont charge et commission de Dieu, pour !uy servir en leur office : et (comme disoyent Aloyse et Josaphat à leurs juges qu'ils ordonnoyent sur chacune cité de Juda) ^ pour exercer justice, non au nom des hommes, mais au nom de Dieu? A ce mesme propos appartient ce que dit la Sapience de Dieu par la bouche de Solomon, ({ue c'est de son œuvre que les Rois régnent et que les Conseillers font justice, que les Princes s'entretienenl en leur domination, et que les Juges de la terre sont équitables ^. Cela vaut autant comme qui diroit qu'il n'advient point par la perversité des hommes, que les Rois et autres supérieurs oblienent leur puissance sur la terre : mais que cela vient de la piovidenceet saincte ordonnance de Dieu, auquel il plaist de conduire en cesie sorte le gouvernement des hommes. Ce que sainct Paul évidemment démonsire, quand il nombre les prééminences entre les dons de Dieu, lesquels estans diversement distribuez aux hommes, se doyvent employer à l'édification de l'Eglise *. Car combien qu'en ce lieu-là il parle de l'assemblée des Anciens, qui estoyent ordonnez en l'Eglise primitive pour présider sur la discipline publique, lequel office il appelle en l'Epistre aux Corinthiens, Gouvernement^ : toutestois puis que nous voyons la puissance civile revenir à une mesme fin, il n'y a nulle doute qu'il ne nous recommande toute espèce de juste prééminence. Et il le démonstre, encores plus clairement où il entre en propre disputation de ceste matière. Car il enseigne que toute telle puissance est ordonnance de Dieu , et qu'il n'y en a nulles qui ne soyent establies de luy. Derechef-, que les Princes sont ministres de Dieu pour honorer ceux qui font bien, et prendre la vengence de son ire contre ceux qui font mal^. Yci pareillement se doyvent rapporter les exemples des saincts person- . nages, desquels les uns ont obtenu
<) Jean X, 35.
5) Prov. Vlll, Ib, 16.
6) i Cor. XU, 28.
2) Deut. I, 16 ; a Chron. XIX, 4) Rom. XII, 8.
6) Rom. XIII, 1,4.
royaumes, comme David, Josias, Ezéciiias : les autres gouvernemens et grans Estats sous les Rois, comme Joseph et Daniel : les autres la conduite d'un peuple libre, comme Moyse, Josué et les Juges : desquels nous cognoissons Testât avoir esté acceptable à Dieu, comme il l'a déclairé. Parquoy on ne doit aucunement douter que supériorité civile ne soit une vocation non-seulement saincte et légitime devant Dieu, mais aussi trèssacrée et honorable enire toutes les autres.
5 Ceux qui voudroyent que les hommes vesquissent pesle-mesle comme rats en paille, répli(iuent, encore que jadis il y eusteu des Rois et gouverneurs sur le peuple des Juifs qui estoit rude, toutesfois que ce n'est pas chose aujourd'huy convenable à la perfection que Jésus- Christ>nous a apportée en son Evangile, d'estre ainsi tenus en servitude. En quoy non-seulement ils descouvrent leur bestise, mais aussi leur orgueil diabolique, en se vantant de perfection, de laquelle ils ne sçauroyent monstrer la centième partie. Mais ([uand ils seroyent les plus parfaits qu'on sçauroil dire, la réfutation en est bien aisée. Car David après avoir exhorté les Rois et Princes à baiser le Fils de Dieu en signe d'hommage \ ne leur commande pas de quitter leur estât pour se faire personnes privées : mais d'assujelir leur authorité, et le pouvoir qu'ils oblienent à nostre Seigneur Jésus, afin qu'il ait luy seul prééminence sur tous. Pareillement Isaïe en promettant que les Rois seront nourriciers de l'Eglise, et les Roynes nourrices*, ne les dégrade pas de leur honneur, mais plustost il les establit avec tiltre honorable, patrons et protecteurs des fidèles serviteurs de Dieu. Car ceste prophétie-là appartient à la venue de nostre Seigneur Jésus. Je laisse de propos délibéré beaucoup d'autres tesmoignages qui §e présenteront çà et là aux lecteurs, et sur tout aux Pseaumes. Mais il y a un lieu notable par-dessus tous en sainct Paul, où admonestant Timothée de faire prières publiques pour les Rois il adjouste quant et quant ceste raison, Afin que nous vi-
I) Ps. II, 1«.
s) is. XLix, as.
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vions pnisiblemeiU sou? rux, en loute crainic de Dieu el lionnostelé^ Par lesquels mois il appert (ju'il les fait tuteurs ou gariiieus de Testât de l'Eglise.
6 A (juoy les Magistrats doyvenl bien penser continuellement : veu que cesle considéraiion leur peut eslre un bon aiguillon pour les picquer à faire leur devoir, et leur peut apporter une merveilleuse eonsokilion, pour leur faire prendre en patienee les diflicullés et. fascheries qu'ils ont à porter en leur oflice. Car à combien grande intégrité, priulence, clémence, modération et innocence se doyvent-ils ranger et reigler, (juand ils se cognoissenl estre ontlonnez ministres de la justice divine? En quelle conliaiice oseront -ils donner entrée à ([uelque iniquité en leur siège, lequel ils entendront estre le tbrone de Dieu vivant? En quelle bardiesse prouoncerout-ils sentence injuste de leur bouche, laquelle ils cognoistront estre destinée pour estre organe de la vérité de Dieu? En quelle conscience signeront-iis quelque mauvaise ordonnance de leur main, laquelle ils sçauroiit estre ordonnée pour escrire les arrestsde Dieu? En somme, s'ils se souvienent qu'ils sont vicaires de Dieu , ils ont à s'employer de toute leur estude, et mettre tout leur soin de représenter aux hommes en tout leur faict, comme une image de la Providence, sauvegarde, bonté, douceur el justice de Dieu. D'avantage, ils ont à se mettre tousjours devant les yeux, que si tous ceux qui besongnent laschement en l'œuvre de Dieu sont maiulils-, quand il est question de faire sa vengence, par plus forte raison ceux-là sont maudits, qui en si juste vocation versent desloyaument. Pourtant Moyse et josaphat, voulans exhorter leurs Juges à faire leur devoir, n'ont rien peu trouver pour mieux esmouvoir leur cœur, que ce que nous avons récité cidessus : c'est asçavoir, Voyez que vous ferez : car vous n'exercez point justice au nom des hommes, mais au nom de Dieu, lequel vous assiste aux jugemens. Maintenant doncques la crainte de Dieu soit sur vous, rt regardez de faire comme il
1) 1 Tim. U, J.
Jér. •«^r.t'iir, 10.
appartient : car il n'y a point de perversité envers le Seigneur nnstre Dieu-'. Et en un autre lieu il est dit, que Dieu s'est assis en la compagnie des dieux : et (ju'au milieu des dieux il fait jugement^. Ce qui doit bien toucher les canirs des supérieurs. Car par ce ils sont enseignezqu'ils sont comme lieutenans de Dieu, auquel ils auront à rendre conte de leur charge. Et à bon droict les doit bien picquer cest advertissement : car s'ils font (pielque faute, ils ne font pas seulement injure aux hommes, lesquels ils tormentent injusiement, mais aussi à Dieu, duquel ils polluent les sacrez jugemens. Derechef, ils ont à se consoler trèsampleraent, en considérant que leur vocation n'est pas chose profane ny estrange d'un serviteur de Dieu : mr.is une charge trèssaincte, veu qu'ils font mesmes et exécutent l'oflice de Dieu.
7 Au contraire, ceux qui ne se tienent pas conlens de tant de tesmoignages de l'Escriture, qu'ils ne blasmeqt encores ceste saincte vocation comme chose du tout contraire à la religion et piété chrestienne, que font-ils autre chose que brocarder Dieu mesme, sur lequel chéent tous les reproches qu'on fait à son ministère? Et certes telle manière de gens ne réprouvent point les supérieurs, à ce qu'ils ne régnent sur eux, mais du tout ils rejettent Dieu. Car si ce qui fut dit par iiostre Seigneur du peuple d'Israël , est véritable : c'est qu'ils ne pouvoyent souffrir qu'il régnast sur eux, pourtant qu'ils avoyent rejette la domination de Samuel ■': i'ourquoy ne sera-il aujourd'huy aussi bien dit de ceux qui prenenl licence de inesdire contre toutes les prééminences oi'données de Dieu? Mais ils objectent (pie nostre Seigneur défend à tous Chrestiens de ne s'entremettre de royaume ou supérioritez, en ce qu'il dit à ses disci- . pies, que les Rois des gens dominent sur 1 icelles : mais qu'il n'est pas ainsi entre ) eux, où il faut (|ue celuy qui est le pre- ! mier, soit fait le plus petit*. 0 les bons expositeurs! Une contention s'estoit eslevée entre les Apostres, lequel seroil entre
1) Deut. 1, 16 ; î Chron. XIX, 6.
2) Ps. LXXXU, 1 ; Is. III, 14.
3) 1 Sam. VIII, '
4 Luc XXII, 25. Ï6.
eux estimé de plus grande dignité. Nostrc Seigneur pour réprimer ceste vaine ambition , déclaire que leur ministère n'est pas semblable aux royaumes, ausquels un précède comme chef sur tous les autres. Qu'est-ce, je vous prie, que ceste comparaison diminue de la dignilé des Rois : et mesmes que prouve-elle du tout, sinon que l'esiat royal n'est pas
i ministère apostolique ? D'avantage , combien qu'il y ait diverses formes et espèces de supérieurs : toutesfois ils ne diffèrent r.en en ce point, que nous ne les devions tous recevoir pour ministres ordonnezde Dieu. Car sainctPaulacomprins toutes lesdites espèces quand il a dit qu'il n'y a nulle puissance que de Dieu ^ Et celle qui est la moins plaisante aux hommes, est recommandée singulièrement par-dessus toutes les autres : c'est asçavoir la seigneurie et domination d'un seul homme, latjuelle pourtant (ju'elle emporte avec soy une servitude commune de tous, excepté celuy seul au plaisir duquel elle assujetit tous les autres, elle n'a jamais esté agréable à toutes gens d'excellent et haut esprit. 3Iais l'Escriture d'autre part, pour obvier à ceste malignité des jugemens humains, afferme nommément que cela se fait par la providence de la sapience divine, que les Rois régnent^ : et en spécial commande d'honorer les Rois ^.
8 Et certes c'est vaine occupation aux hommes privez: lesquels n'ont nulle authorité d'ordonner les choses publiques, de disputer quel est le meilleur estât de police. Et outre c'est une témérité d'en déterminer simplement, veu que le princi|ial gisl en circonstances. Et encores quand on compareroit les polices ensemble sans leurs circonstances, il ne seroil pas facile à discerner laquelle seroit la plus utile : tellement elles sont quasi égales chacune en son pris. On conte trois espèces de régime civil : c'est asçavoir. Monarchie, qui est la domination
* d'un seul, soit qu'on le nomme Roi, ou Duc, ou autrement : Aristocratie, qui est
s une domination gouvernée par les principaux et gens d'apparence : et Démo-
0 Rom. XIII, 1.
3) 1 Pierre II, 17.
2) Prov. Vni, IS.
cratie, q"ui est une domination populaire, en laquelle chacun du peuple a puissance. Il est bien vray qu'un Roy ou autre à qui appartient la domination , aisément décline à estre tyran. Mais il est autant facile quand les gens d'apparence ont la supériorité, qu'ils conspirent à eslever une domination inique : et encores il est beaucoup plus facile, où le populaire a authorilé, qu'il esmeuve sédition. Vray est que si on fait comparaison des trois espèces de gouvernemens que j'ay récitées, que la prééminence de ceux qui gouverneront tenans le peuple en liberté, sera plus à priser: non point de soy, mais pource qu'il n'advien* pas souvent, et est quasi miracle, que les Rois se modèrent si bien, que leur volonté ne se fourvoyé jamais d'équité et droicture. D'autre part, c'est chose fort rare qu'ils soyent munis de telle prudence et vivacité d'esprit, que chacun voye ce qui est bon et utile. Parquoy le vice, au défaut des hommes, est cause que l'espèce de supériorité la plus passable et la plus seure, est que plusieurs gouvernent, aidans les uns aux autres, et s'advertissans de leur oftice, et si quelqu'un s'eslève trop haut, que les autres luy soyent comme censeurs et maislres. Car cela a tousjours esté approuvé par expérience : et Dieu aussi l'a confermé par son authorilé, quand il a ordonné qu'elle eust lieu au peuple d'Israël, du temps qu'il l'a voulu tenir en la meilleure condition qu'il estoit possible, jusques à ce qu'il produisist l'image de nostre Seigneur Jésus en David, Et de faict, comme le meilleur estât de gouvernement est cestuy-là, où il y a une liberté bien tempérée et pourdurer longuement: aussi je confesse que ceux qui peuvent estre en telle condition sont bien heureux, et di qu'ils ne font que leur devoir, s'ils s'employent constamment à s'y maintenir. Mesmes les gouverneurs d'un peuple libre doyvent appliquer toute leur estude à cela, que la franchise du peuple, de laquelle ils sont protecteurs, ne s'amoindrisseaucunement entre leurs mains.
Que s'ils sont nonchalans à la conserver, ou souffrent qu'elle s'en aille?» en décadence, ils sont iraistres et desloyaux.
Mais si ceux qui par la volonté de Dieu
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vivent sous des Princes, et sont leurs sujets naturels, transfèrent cela à eux, pour estre teniez de faire quelque révolte ou changement, ce si'ra non-seulement une folle spéiuilation et inutile, mais aussi meschanie et pernicieuse. Outreplus, si nous ne (ichons pas seulement nos yeux sur une ville, mais que nous regardions et considérions enseniblement tout le monde, ou bien que nous jellions la veue sur divers pays, certainement \ nous Irouveronsquecela nes'esi point fait I sans la providence de Dieu, que diverses régions fussent gouvernées par diverses manières de police. Car comme les élémens ne se peuvenX entretenir sinon par une proportion et température inéguale:
aussi les polices ne se peuvent pas bien entretenir sinon par certaine inéqualité. Combien qu'il ne soit jà meslier de remonslrer toutes choses à ceux ausquels la volonté de Dieu est suffisante pour toute raison. Car si c'est son plaisir de constituer Rois sur les royaumes, et sur les peuples libres autres supérieurs quelconques : c'est à nous à faire de nous reridre sujets et obéissans à quelconques supérieurs qui domineront au lieu où nous vivrons.
9 Or maintenant, il nous faut briefvement déclairer quel est l'office des Magistrats, selon qu'il est escrit par la Parole de Dieu, et en quelle chose il gist. Or si l'Escriture n'cnseignoit qu'il appartient et s'estend à toutes les deux tables de la Loy, nous le pourrions apprendre des escrivains profanes : car n'y a nul d'entre eux ayant à traitter de l'office des Magistrats, de faire des loix : et ordonner la police, qui n'ait commencé par la religion et par le service de Dieu. Et par cela tous ont confessé qu'il ne se peut establir heureusement aucun régime en jCe monde, qu'on ne prouvoye devant ulout à ce point, que Dieu soit honoré ; jet que les loix qui laissent derrière l'honneur de Dieu pour seulement procurer le bien des liommes, mettent la charrue devant les bœufs. Puis doncques que la religion a tenu le premier et souverain degré entre les Philosophes, et que cela a esté observé tousjours entre les peuples d'un commun accord, les Princes et
Magistrats chrestiensdoyvenl bien avoir honte de leur brutalité , s'ils ne s'adonnent songneusement à cesie estude. Et desjà nous avons monstre que ceste charge leur est spécialement commise de Dieu. Comme c'est bien raison, puis qu'ils sont SIS vicaires et otliciers, et (|u'ils domineni par sa grAce, (ju'aussi ils s'employent ù mainlenir son honneur. Et les bons Rois que Dieu a choisis entre les autres, sont notamm.i'nt louez de ceste vertu en l'Escriture, d'avoir remis audessus le service de Dieu , quand il estoit corrompu ou dissipé : ou bien d'avoir eu le soin que la vraye religion florist et demeurast en son entier. Au contraire l'histoire sainrte, entre les inconvénients qu'apporte le défaut d'un bon gouvernement, dit que les superstitions avoyent la vogue, pource qu'il n'y avoit point de Roy en Israël ; et que chacun faisoil ce qu'il luy sembloit *. Dont il estaisédei-édarguer la folie de ceux qui voudroyent que les Magistrats , mettans Dieu et la religion sous le pied, ne se meslasscnt que de faire droict aux hommes. Comme si Dieu avoit ordonné des supérieurs en son nom pour décider les différens et procès des biens terriens, et qu'il eust mis en oubli le principal, asçavoir qu'il soit deuement servy selon la reigle de sa Loy. Mais l'appétit et convoitise de tout innover, changer et remuer sans estre repiins, pousse tels esprits meutins et volages, de faire, s'il leur estoit possible, qu'il n'y eust nul juge au monde pour les tenir en bride. Quant à la seconde Table, Jéréniie admoneste les Rois de faire jugement et justice : de délivrer celuy qui est opprimé par force , de la main du calomniateur : de ne contrisler point les estrangers, , vefves et orphelins : de ne faire injure aucune : de ne point espandre le sang innocent ^ A quoy s'accorde l'exhortation conforme au Psaume LXXXli, de faire droict au povre et indigent, d'absoudre les povres et diseteux, et retirer les débiles et les povres de la main de l'oppresseur ^ Derechef Moyse commande aux gouverneurs, lesquels il avoit mis en sa
<) Jug. XXI, 25.
3) Ps. LXXXH, 3, 4.
2) Jér. XXl,12;XXn, 3.
place, d'ouyr la cause de leurs frères, de faire justice à celuy qui la demanderoit ' : tant conire son frère que contre un estranger : de n'avoir point acception de personnes en jugement, mais faire droict tant au petit qu'au grand, el ne décliner point pour crainte des liommes, puis que le jugement est de Dieu. Je laisse ce qui est escrit en un autre lieu : c'est que les Rois ne doyvent multiplier leurs chevaux^, ne mettre leur cœur à l'avarice, ne s'eslever orgueilleusement par-dessus leurs prochains : mais doyvent estre tout le temps de leur vie assiduellement à méditer la Loy de Dieu. Item, que les Juges ne doyvent décliner en une partie ny en l'autre, et n'accepter présens aucuns^: et autres sentences semblables, qu'on lit communément en l'Escriture.
Car ce que j'ay yci entreprins de déclairer l'office des Magistrats, n'est pas tant pour les instruire de ce qu'ils ont ;! faire, que pour monstrer aux autras que c'( st qu'un Magistrat, et à quelle fin il est ordonné de Dieu. Nous voyons doncques que les Magistrats sont constituez protecteurs et conservateurs de la tranquillité, honnesteté, innocence et modestie publique* : lesquels se doyvent employer à maintenir le salut et la paix commune de tous. Desquelles vertus David promet d'estre comme patron , quand il sera eslevé au siège royal : asçavoir de ne point dissimuler les forfaits et iniquitez, mais détester les meschans oppresseurs et orgueilleux**, et de chercher de tous costez des bons conseilliers et fidèles. Or pour tant qu'ils ne se peuvent acquitter de cela, sinon qu'ils défendent les bons contre les injures des mauvais, et qu'ils subvienent et donnent aide à ceux qui sont oppressez: à ceste cause ils sont armez de puissance, pour réprimer et rigoureusement punir les malfaiteurs, par la meschanceté desquels la paix publique est troublée. Car i\ dire vray, nous voyons par expérience ce que disoit Solon , que toutes les Républiques consistent en deux choses : c'est asçavoir en la rémunération des bons, et en la punition des
1) Deut. ], 16.
3) Deul. XVI, 19.
i) Ps. CI, 3, 8.
2) Beul. XVII, le *) Rom.Xni, 3.
mauvais : lesquelles deux choses ostées, toute la discipline des sociélez humaines est dissipée et mise à néant. Car il y en a plusieurs qui n'ont pas grand'cure de bien faire , s'ils ne voyent les vertus esire récompensées par quelque honneur. Et d'autre part, la concupiscence des mauvais ne se peut refréner, s'ils ne voyent !a veugence et punition preste. Et aussi ces deux parties sont com.prinses au Prophète, en ce qu'il commande aux Rois et autres supérieurs, de faire jugement et justice'. Justice est, de recevoir les innocens en leur sauvegarde, les maintenir, défendre, soustenir et délivrer. Ju-i gement est, de résister à la hardiesse des meschans , réprimer leurs violences, et punir leurs délicts.
10 Mais yci s'esmeut une question haute et difficile : asçavoir s'il est point défendu à tout Chrestien d'occir. Car si Dieu par sa Loy le défend, et si le Prophète prédit de l'Eglise de Dieu, qu'en icelle on n'aflligera point, et ne fera-on mal à aucun 2, comme peuvent les _Magistrats sans offense de piété , espandre sang humain .f^ Mais d'autre part, si nous entendons que le iMagistraten punissant ne fait rien de soy, ains que seulement il exécute les jugemens mesmes de Dieu, ce scrupule ne nous empeschera pas fort. Vray est que la Loy de Dieu défend d'occir' : au contraire aussi, afin que les homicides ne demeurent itnpuuis, le souverain Législateur met le glaive en la main de ses ministres, pour en user contre les homicides. Et n'appartient pas aux fidèles d'affliger ne faire nuisance. Mais aussi ce n'est pas faire nuisance, ny affliger, de venger par le mandement de Dieu les afllictions des bons. Pourtant il est facile de conclurre qu'en ceste partie ils ne sont sujets à la loy commune : par laquelle combien que le Seigneur lie les mains de tous les hommes , toutesfois il ne lie pas sa justice, laquelle il exerce par les mains des Magistrats. Tout ainsi que quand un Prince défend à tous ses sujets de porter baston, ou blesser aucun , il n'empesche pas néantmoins ses officiers d'exécuter la justice, laquelle il
1) Jér. IXr, 12; XXII, 3. 2) Is. XI, 9;LXV, 23. 3) El. XX, 13; Dent. Y, 17; MatlU.V, 21.
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leur a spécialement commise, .le voiidroye (jiie nous eussions tousjours ceste considération devant les yeux, (pi'en cela il ne se fait rien par la témérité des hommes, mais de l'autliorilé de Dieu qui le commande ainsi faire, en la conduite de laquelle on ne décline jamais de la droic.te voye. Car en considérant cela, nous ne trouverons rien à reprendn^ en la vengence publique , sinon que nous vueillons empescher la justice de Dieu , de iiuiiir les malélices. Or s'il ne nous est licite de luy imposer loy, pourquoy calonuuons-nous les ministres d'icelle ? Ils ne |)ortent point le glaive sans cause, dit sainct Paul : car ils sont nduistres de Dieu pour servir à son ire, et prendre vengence de ceux qui font maP. Parcjuoy si les Princes et autres supérieurs cognoissent qu'il n'y a rien plus agréable à Dieu que leur obéissance, s'ils veulent plaire à Dieu en piéié, justice et intégrité , qu'ils s'employent à la correetion et punition des pervers. Certainement Moyse estoit esmeu de ceste aifeciion , quand se voyant estre ordonné par la vertu du Seigneur à faire la délivrance de son peuple, il meit à mort l'Egyptien'. Derechef, quand il punit l'idolâtrie du peuple par la mort de trois mille hommes ^ David aussi estoit mené de tel zèle, quand sur la tin de ses jours il connnanda à son tils Solomon de tuer Joab et Séméi*. Dont aussi en parlant des vertus royales , il met ceste-ci au nombre de raser les meschans de la terre, aiin que tous les iniques soyent exterminez de la ville de Dieu ^ A cela aussi se rapporte la louange qui est donnée à Solomon, Tu as aymé justice, et as hay l'iniquité®. Comment l'esprit de Moyse , doux et bénin , se vient-il à enflamber d'une telle cruauté, qu'ayant les mains sanglantes du sang de ses frères, il ne face lin de tuer, jusques à en avoir occis trois mille ''. Comment David , homme de si grande mansuétude en sa vie, fait-il entre ses derniers souspirs un testament si inhumain, en ordonnant que
1) Rom. XIII, 4.
î) Ex. XXXII, 27.
») Vs. Cl, 8.
^) Ex. xxin, 27.
8) El. n, 12; Act. VU, 4) t Rois H, 5.
«) Ps. XLV, 8.
son fils ne conduise point jusques au sépulclire la vieillesse de .loab et Séméi en paix *? Mais certes l'un et l'autre, en exécutant la vengence à eux commise de Dieu, ont par icelle cruauté (si ainsi elle doit estre nommée) sanctilié leurs mains, les(iuelles ils eussent souillées en pardonnant. C'est abomination devant les Rois, dit Solomon, de faire ini(iuité: car un siège royal est coidermé par justice*.
Derechef, F.e Roy (|ui sied au throne de jugement, jette l'œil sur tous les mauvais ^ : c'est asçavoir, pour les punir. Item, Le Roy sage dissipe les meschans, et les tourne sur la roue*. Hem, Qu'on sépare l'escume de l'argent, et l'orfèvre fera le vaisseau qu'il demande : (ju'on oste l'homme pervers de devant la face du Roy, et son throne sera estably en justice^. Item, Tant celuy qui justifie l'inique, que celuy qui condamne le juste, est abominable à Dieu *. Item, Celuy qui est rebelle attire la calamité sur soy : et le message de mort luy est envoyé ''.
Item, Les peuples et nations maudissent celuy ipii dit à l'inique. Tu es juste*. Or si leur vraye justice est de persécuter les meschans à glaive desgainé , s'ils se veulent abstenir de toute sévérité , et conserver leurs mains nettes de sang, ce pendant que les glaives des meschans sont desgainez à faire meurtres et violences, ils se rendront coulpables de grande injustice : tant s'en faut qu'en ce faisant ils soyent louez de justice, ou de bonté. Toutesfois j'enten avec cela, que trop grande et trop aspre rudesse n'y soil meslée, et que le siège d'un juge ne soit pas un gibet desjà dressé. Car je ne suis pas celuy qui vueiile favoriser à quelque cruauté désordonnée, ou qui vueiile dire (ju'une bonne et juste sentence se puisse prononcer sans clémence : laquelle tousjours doit avoir lieu au conseil des Rois, et laquelle , comme dit Solomon , est la vraye conservation du throne royaP. Et pourtant il n'a pas esté mal dit anciennement de quelqu'un, que c'estoit la principale vertu des
1) 1 Rois M, 5, 6, 8.
3) ProT. XX, 8.
5) Priit. XXV, i, 5.
7) Prov. XVn, 11.
9) ProT. XX, 28.
i) Pror. XVI, 18.
4) ProY. XX, Ï6.
«) Prov. XVII, IB.
8) PfOT. XXIV, «4.
INSTITUTION GHRESTIENNE.
Princes. Mais il faut qu'un Magistrat se donne garde de tous les deux : c'est asçavoir que par sévéïlié désordonnée il ne navre plus qu'il ne médecine : ou que par folle et superstitieuse aifectalion de cléme«ice, il ne soit cruel en son humanité, en abandonnant toutes choses par sa facilité, avec le grand détriment de plusieurs. Car ce qui s'ensuyt n'a pas esté autresfois dit sans cause : c'est qu'il fait mauvais vivre sous un Prince, sous lequel rien ne soit permis : mais qu'il fait beaucoup pire sous celuy qui laisse toutes choses en abandon ^
11 Or pourtant qu'il est quelquesfois nécessaire aux Rois et aux peuples d'entreprendre guerre pour exercer icelle vengence, nous pouvons de ceste raison pareillement estimer que les guerres tendantes à celle tin, sont légitimes. Car si la puissance leur est baillée pour conserver la tranquillité de leur pais et territoire, pour réprimer les séditions des hommes noiseux et ennemisde paix, pour secourir ceux qui souffrent violence, pour chastier les malélices, la pourroyentils employer à meilleure occasion, qu'à rompre et abatre les efforts de ceux par lesquels tant le repos d'un chacun particulièrement, que la commune tranquillité de tous est troublée, et lesquels séditieusement font esmeutes, violences, oppressions, et autres maléfices? S'ils doyvent estre gardes et défenseurs des loix, il appartient qu'ils rompent les efforts de tous ceux par l'injustice desquels la discipline des loix est corrompue. Et mesmes s'ils punissent à bon droict les brigans lesquels n'auront fait tort qu'à peu de personnes, doyvent-ils laisser toute la région estre vexée par briganderies, sans y mettre la main? Car il ne peut chaloir si celuy qui se jette sur le territoire d'autruy, auquel il n'a nul droict pour y faire pillages et meurtres, soit Roy ou homme de bas estât. Toutes telles manières de gens doyvent estre réputez comme brigans , et punis pour tels. La nature niesme nous enseigne cela, que le dt'voir des Princes est d'user du glaive, nonseulement pour corriger les fautes des
1) Apiid Dionom.
personnes privées, mais aussi pour la défense des pais à eux commis, si on y fait quelque agression. Pareillement le sainct Esprit nous déclaire en l'Escriture,^ que telles guerres sont légitimes. -^' 12 Si quelqu'un objecte qu'il n'y a nul tesmoignage ny exemple au Nouveau Testament, pour prouver qu'il soit licite aux Chrestiens de faire guerre : premièrement. Je respon (lue la mesme raison qui estoit anciennement, dure encores . , aujourd'huy : et qu'il n'y a au contraire nulle cause qui empesche les Princes de maintenir leurs sujets. Secondement, je di qu'il ne faut point chercher déclaration de cela en la doctrine des Apostres, veu que leur intention a esté d'enseigner quel est le règne spirituel de Christ, non point d'ordonner les polices terriennes.
Finalement, je respon que nous pouvons bien recueillir du Nouveau Testament, que Jésus-Christ par sa venue n'a rien ; changé en cest endroict. Car si la discipline chreslienne, comme dit sainct Augustin, condamnoit toutes guerres, sainct Jehan-Baptiste eust donné conseil aux gendarmes qui veindrent à luy pour s'enquérir de leur salut, de jetler les armes bas et renoncer du tout à telle vacation. Or il leur a seulement défendu de ne faire violence, ne tort à personne , et leur a commandé de se contenter de leurs gages. En leur commandant de se contenter de leurs gages, il ne leur a point défendu de guerroyer^ Mais les Magistrats ont yci à se donner garde de n'obéir tant soit peu à leurs cupiditez. Plustost au contraire, soit qu'ils ayent à faire quelque punition , ils se doyvent abstenir d'ire, de haine, de sévérité trop rigoureuse. Et mesmes, comme dit sainct Augustin , pour l'humanité commune ils doyvent avoir compassion de celuy lequel ils punissent pour ses propres maléfices. Soit qu'il fale prendre les armes contre quelques ennemis, c'est-à-dire contre les brigans armez, ils ne doyvent \ point chercher occasion légère, et mes-/ mes quand l'occasion s'oftViroit, ils la doyvent fuir, s'ils ne sont contraints par grande nécessité. Car s'il nous faut en-
1) Augusl., epist. V, Ad ilaTCellinum ; Luc UI, 14.
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cores beaucoup mieux faire que les Payens n'enseignent , desquels quelqu'un dit , que la guerre ne doit tendre à autre fin qu'à diercher paix : il faut certes esf sayor tous moyens devant que venir aux '. armes*. Brief, en toute effusion de sang les Magistrats ne se doyvent permettre d'estre transportez d'affection particulière : mais doyvent estre menez d'un courage publique : autrement ils abusent mescliammenf de leur puissance, laquelle ne leur est pas donnée pour leur proufit particulier, mais pour en servir aux autres. De ce droict de batailler s'ensuyt que les garnisons, alliances et autres munitions civiles sont aussi licites. J'appelle Garnisons, les gendarmes qui sont disposez par les villes limitrophes, pour Ja conbprvation de tout le pays. J'appelle Alliances, les confédérations que font ensemble quelques Princes voisins, afin de s'aider l'un l'autre, s'il advenoit quelque trouble en leur territoire, et de résister en commun aux coniiiiuns ennemis du genre humain. J'appelle JMuiiitions civiles, toutes provisions qui apparlienent à l'usage de guerre.
13 II me semble expédient d'adjouster encores ce point pour la fin : c'est que les tributs et imposts lesquels reçoyvent les Princes, leur sont revenus légitimes : lesquels néantmoins ils doyvent principale- 1 ment employer à soustenir les charges ' de leur estât. Combien qu'aussi ils en ' puissent liciiement user à entretenir assez amplement leur dignité domestique, laquelle est aucunement conjoincte avec la majesté de leurs offices. Comme nous voyons que David, Ezéchias, Josias, Josaphat et les autres saincts Rois, pareillement Joseph, Daniel ont sans offense de conscience vescu somptueusement du public, selon Testât où ils estoientcolloquez. Et d'avantage nous lisons en Ezéchiel, que grandes possessions par l'ordonnance de Dieu furent assignées aux Rois'^. Auquel lieu combien qu'il descrive le royaume spirituel de Christ, loutesfois il en prend le patron d'un royaume des hommes droict et légitime. Toulesfois il doit d'autre part souvenir aux Princes, que leurs domaines ne sont pas tant reve-
1) Cicero, Officiorum, I. 2) Ezéch. XLVIII, 21.
nus privez, que pour appliquer au bien publique de tout le peuple, comme mesmes sainct l'aul le tesmoigne', et pourtant, qu'ils n'en peuvent prodigalemenl abuser, sans faire injure au public. Ou plustost encores ils doyvent penser que c'est le propre sang du peuple, auquel ne point pardonner, c'est une trèscruelle inhumanité. Oulrepli's, ils doyvent estimer que leurs tailles, imposts, et autres espèces de tributs ne sont sinon subsides de la nécessité publique : desquels grever le povre populaire sans cause, c'est tyrannie et pillage. Ces choses ainsi remonstrées, ne donnent point courage aux Princes de faire despense et largesses désordonnées (comme certes il n'est pas mestier d'augmenter leurs cupiditez , lesquelles sont d'elles-mesmes trop plus enflambées qu'il ne faudroit), mais comme il est bien nécessaire qu'ils n'entreprenent rien sinon en saine conscience devant Dieu, afin qu'en osant d'avaniage, ils ne vienenten contemnement de sa majesté, il est expédient qu'ils entendent que c'est qui leur est licite. Et n'est pas ceste doctrine superflue aux personnes privées, lesquelles par cela apprendront de ne reprendre et condamner la despense des Princes , combien qu'elle outrepasse l'ordre et l'usage commun.
1 4 Après les Magistrats s'ensuy vent les loix, qui sont vrais nerfs, ou (comme Cicéron après Platon les appelle) âmes de toutes Républiques : sans lesquelles loix ne peuvent aucunement consister les Magistrats, comme derechef elles sont conservées et maintenues par les Magistrats. Pourtant, on ne pouvoit mieux dire, que d'appeler la loy, un Magistrat muet, et le Magistrat, une loy vive. Or ce que j'ay promis de déclairer par quelles loix doit estre gouvernée une police chrestienne, n'est pas que je vueille entrer en longue disputation, asçavoir quelles seroyent les meilleures loix : laquelle seroit infinie, et ne convient pas à nostre présent propos. Seulement je marqueray en brief, et comme en passant, de quelles loix elle peut sainctement user devant Dieu, et estre justement conduite envers les hommes. Ce que mesmes j'eusse laissé à dire,
1) Rom. XUI, 6.
n'estoit que je voy que plusieurs errent dangereusement en cest endroict. Car aucuns nient qu'une République soit bien ordonnée, si en délaissant la police de Moyse, elle est gouvernée des communes loix des autres nations. De laquelle opinion je laisse à penser aux autres combien elle est dangereuse et séditieuse. Il me suffira à présent de monstrer qu'elle est plénement fausse et folle. Premièrement, il nous faut noter la distinction commune, laquelle divise toute la Loy de Dieu baillée par Moyse en trois parties : c'est asçavoir en mœurs, cérémonies, et jugemens. Et faut considérer à part chacune des parties, pour bien entendre ce qui nous en appartient ou non. Or ce pendant nul ne se doit arrester à ce scrupule, que mesraes les jugemens et cérémonies sont contenues sous les mœurs.
Car les anciens qui ont trouvé ceste distinction , combien qu'ils n'ignorassent point que les cérémonies et jugemens se rapportoyent aux mœurs : néantmoins pourtant que l'un et l'autre se pouvoir changer et abolir, sans corrompre ne diminuer les bonnes mœurs, à ceste cause ils n'ont point appelé ces deux parties, Morales : mais ont attribué ce nom à icelle partie, de laquelle dépend la vraye intégrité des mœ,urs.
4 5 Nous commencerons doncques à la loy morale, laquelle comme ainsi soit qu'elle contiene deux articles, dont l'un hous commande de simplement honorer Dieu par pure foy et piété, et l'autre d'estre conjoincts avec nostre prochain par vraye dilection, à ceste cause elle est la vraye et éternelle reigle de justice, ordonnée à tous hommes eu quelque pays qu'ils soyent, ou en quelque temps qu'ils vivent, s'ils veulent reigler leur vie à la volonté de Dieu. Car c'est sa volonté éternelle et immuable, qu'il soit honoré de nous tous, et que nous nous aimions mutuellement l'un l'autre.
La loy cérémoniale a esté une pédagogie de Juifs, c'est-à-dire doctrine puérile, laquelle il a pieu à nostre Seigneur de donner à ce peuple-là comme une exercitation de son enfance, jusques à ce que le temps de plénitude veinst, auquel il manifestast les choses qui estoyent
lors figurées en ombrée La loyjudiciale qui leur estoit baillée pour police, leur enseignoit certaines reigles de justice et d'équité, pour vivre paisiblement ensemble, sans faire nuisance les uns aux autres. Or comme l'exercitation des cérémonies appartenoit à la doctrine de piété, qui est le premier point de la loi morale, (d'autant qu'elle nourrissoit l'Eglise judaïque en la révérence de Dieu) toutesfois elle estoit distincte de la vraye piété : aussi pareillement combien que leur loy judiciaire ne tendist à autre fin qu'à la conservation d'icelle mesme charité qui est commandée en la Loy de Dieu, toutesfois elle avoit sa propriété distincte, qui n'estoit pas comprinse sous , i le commandement de charité. Comme ' | doncques les cérémonies ont esté abro- .guées, la vraye religion et piété demeurant en son entier : aussi lesdites loix judiciaires peuvent estre cassées et abolies, sans violer aucunement le devoir de charité. Or si cela est vray (comme certainement il est) la liberté est laissée à toutes nations de se faire tel. .s loix qu'ils adviseront leur estre expédientes, lesquelles néantmoins soyent compassées à la reigle éternelle de charité : tellement qu'ayans seulement diverse forme, elles vienent à un mesme but. Car je ne suis point d'advis qu'on doyve réputer pour loix je ne sçay quelles loix barbares et bestiales : comme estoyent celles qui rémunéroyent les larrons par certain pris : qui permettoyent indifféremment la compagnie d'hommes et de femmes, et autres encores plus vilenes, outrageuses, et exécrables : veu qu'elles sont estranges non-seulement de toute justice, mai& aussi de toute humanité.
16 Ce que j'ay dit s'entendra clairement, si en toutes loix nous contemplons les deux choses qui s'ensuyvent : c'est asçavoir l'ordonnance de la loy, et l'équité sur la raison de laquelle est fondée l'ordonnance. L'équité, d'autant qu'elle ; est naturelle, est tousjours une mesme à tous peuples : et pourtant toutes les loix ' du monde de quelque affaire que ce soit, doyvent revenir à une mesme équité.
Touchant des constitutions ou ordon-
0 Gai. IV, 4.
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nances, d'aulant qu'elles sont conjoincles avec circonstances, don! elles dépendent en parlie, il n'y a nul inconvénient qu'elles soyent diveises, mais qu'elles tendent toutes pareillement A un mesme but d'équité. Or comme ainsi soit que la loy de Dieu, que nous appelons Morale, ne soit autre chose sinon qu'un tesmoignage de la loy naturelle et de la conscience, laciuelle nostre Seigneur a imprimée au cœur de tous hommes, il n'y a nulle doute que ceste équité de laquelle nous parlons maintenant, ne soit en icelle du tout déclairée. Pourtant il convient qu'icelle équité seule soit le but, la reigle et la lin de toutes loix. Derechef, toutes loi\ qui seront compassées à ceste reigle, qui tendront à ce but, et qui seront limitées en ces bornes, ne nous doyvent desplaire, comment que ce soit qu'elles diffèrent de la Loy mosaïque, ou bien entre elles-mesmes. La Loy de Dieu détend de desrober. On peut veoir en Exode que..te peine estoit constituée sur les larrecins en la police des Juifs ^ Les plus anciennes loix des autres nations punissoyent les larrons, leur faisant rendre au double de ce qu'ils avoient desrobé. Celles qui sont venues après, ont discerné entre le larrecin manifeste et occulte. Les autres ont procédé jusques à bannissement : aucunes jusques au fouet : les autres jusques à la mort. La Loy de Dieu défend de porterf aux tesmoignage. Un faux tesmoignage estoit puni entre les Juifs de pareille peine qu'eust encouru celuy qui estoit faussement accusé, s'il eust esté convaincu^. En aucuns autres pays il n'y avoit que peine d'ignominie : et en aucuns autres, du gibet. La Loy de Dieu défend de commettre homicide : toutes les loix du monde d'un commun accord punissent mortellement les homicides : toutesfois par divers genres de mort. Mais si est-ce qu'en telle diversité elles tendent toutes à une mesme fin. Car toutes ensemblement prononcent sentence de condamnation contre les crimes qui sont condamnez par la Loy éternelle de Dieu : c'est asçavoir, homicides, larrecins, adultères, faux tesmoignages : seulement elles ne convie-
1) Ex. XXU, I. ï) Deut. XIX, 19.
nent en équalité de peine. Ce qui n'est pas nécessaire, ne mesmes expédient. Il y a telle région qui scroil incontinent désolée par meurtres et brigandages, si elle n'exerçoit horribles supplices sur les homicides. Il y a tel temps qui requiert que les punitions soyent augmentées.
S'il est advenu quehjue trouble en un pays, il faudra corriger par nouveaux édits les maux qui ont accoustumé d'en . sourdre. En temps de guerre on oublieroit toute humanité, si on n'y tenoit la bride plus estroite en punissant les excès. Pareillement tout scroit confus en temps de peste ou de famine, si on n'usoit de sévérité plus grande. Il y a telle nation qui a mestier d'estre griefvement corrigée de quelque vice spécial, auquel autrement elle seroit encline plus qu'autres. Celuy qui s'offenseroit de telle diversité, laquelle est trèspropre à maintenir l'observance de la Loy de Dieu, ne devroit-il pas être jugé bien malin et envieux du bien public? Car ce qu'aucuns ont accoustumé d'objecter, qu'on fait injure à la Loy de Dieu baillée par Moyse, quand en l'abolissant on luy en préfère des autres nouvelles, est chose trop frivole.
Car les loix que chacuns supérieurs ont en leurs pays, ne sont pas simplement préférées à icelle comme meilleures :
mais selon la condition et circonstance du temps, du lieu, et de la nation. D'avantage en ce faisant elle n'est point abroguée ne cassée, veu que jamais elle ne nous a esté commandée entre nous Gentils. Car nostre Seigneur ne l'a pas administrée par la main de Moyse, pour la publier sur toute nation et observer en toute la terre : mais ayant receu le peuple judaïque en sa spéciale sauvegarde, protection, conduite, et gouvernement, il luy a voulu estre aussi particulièrement Législateur : et comme il appartenoit à un bon Législateur et sage, il a eu en toutes les loix un singulier esgard à l'utilité de ce peuple.
M II reste maintenant de veoir ce que nous avions proposé au dernier lieu :
c'est asçavoir en quelle sorte la compagnie des Chrestiens se peut aider des loix, des jugemens et des 3Iagistrats : dont provient aussi une autre question, c'est
INSTlTUTIOiN CHRESTIENNE.
quel honneur doyvent porter les personnes privées à leurs supérieurs, et jusques où elles leur doyvent obéir. Plusieurs estiment Testât des Magistrats inutile entre les Chrestiens : lequel il ne leur est licite d'implorer, d'autant que toute vengence, toute contrainte et tout plaidoyer leur est défendu. Mais au contraire, puis que sainct Paul clairement tesmoigne qu'ils nous sont minisires de Dieu en bien * : par cela nous entendons la volonté de Dieu estre telle, que soyons détendus et gardez par leur puissance et confort contre la mauvaistie et injustice des iniques, et que nous vivions paisiblement sous leur sauvegarde. Or s'il est ainsi qu'ils nous seroyent en vain donnez de Dieu pour nostre protection, s'il ne nous esloit licite d'user d'un tel bien et bénétice : il s'ensuyt manifestement que sans offense nous les pouvons implorer et requérir. Mais j'ay yci atfaire à deux manières de gens. Car il y en a plusieurs qui bruslent d'une si grande rage de plaidoyer, que jamais ils n'ont repos en eux-mesmes, sinon quand ils combatent contre les autres. D'avantage, ils ne commencent jamais leurs plaidoyers qu'avec haines immortelles, et une convoitise désordonnée de nuire et faire vengence : et les poursuyvent avec une obstination endurcie, jusques ù la ruine de leur adversaire. Ce pendant afin qu'il ne semble p;is advis qu'ils facent rien que droictement, ils défendent telle perversité sous ombre de s'aider de justice. Mais il ne s'ensuyt pas que s'il est permis à quelqu'un de contraindre son prochain par jugement de faire raison, qu'il luy soit pourtant licite de le hayr, de luy porter affection de nuisance, de lepoursuyvre obstinément sans miséricorde.
18 Que telles gens doncques apprenent ceste maxime : Que les jugemens sont légitimes à ceux qui en usent droictement. Derechef, que le droict usage est tel : Premièrement au demandeur, si estant injustement violé et oppressé, soit en son corps, soit en ses biens, il se vient mettre en la garde du Magistrat, luy expose sa complainte, luy fait sa re-
^) Rom. XUI, 4.
quesle juste et équitable, mais sans quelque cupidité de vengence ou nuisance, sans haine et amertume, sans ardeur de contention : au contraire, estant pluslost prest de quitter le sien et souffrir toutes choses, que de concevoir courroux et haine contre son adversaire.
Secondement au défendeur, si estant adjourné il comparoist à l'assignation et défend sa cause par les meilleures excuses et raisons qu'il peut, sans amertume aucune, mais d'une simple affection de conserver ce qui est sien, en justice. D'autrepart, si les courages sont entachez de malvueillance, corrompus d'envie, enflambez d'indignation, stimulez de vengence, ou comment que ce soit tellement picquez que la charité en soit diminuée, toutes les procédures des plus justes causes du monde ne peuvent estre qu'iniques et meschantes. Car il faut que ceste résolution soit arrestée entre tous les Chrestiens, que nul ne peut mener procès, quelque bonne et équitable cause qu'il ait, s'il ne porte à son adversaire une mesme affection de bénévolence et dilection, que si l'affaire qui est débatue entre eux estoit desjà amiablenient traitté et appaisé. Quelqu'un possible objectera, que tant s'en faut que jamais on voye en jugement une telle modération et tempérance, que s'il advenoit quelquesfois d'y en veoir, on le tiendroil pour un monstre. Certes je confesse que selon qu'est aujourd'huy la perversité des hommes, on ne trouve guères d'exemples de justes plaidoyeurs : mais toulesfois la chose de soy ne laisse pas d'estre bonne et pure, si elle n'estoit souillée de mauvais accessoire. Au reste, quand nous oyons dire que l'aide du Magistrat est un sainct don de Dieu, d'autant plus nous faut-il songneusement garder de le polluer par nostre vice.
19 Mais ceux qui simplement et du tout réprouvent toutes controversies de jugemens, doyvent entendre qu'ils rejettent une saincte ordonnance de Dieu, et un don du nombre de ceux qui peuvent estre purs à ceux qui sont purs : s'ils ne veulent accuser sainct Paul de crime, lequel a repoussé les mensonges et fausses injures de ses accusateurs, mesmes
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en descouvranl It'ur caulèle et malice, et en jugement a icquis le privilège de la cité romaine à luy deu : et quand meslier a esté il a appelé de la sentence inique du Lieutenant, au siège impérial de César '. Et ne contrevient point à ce, la défense laite i\ tous Clirestiens de n'avoir aucune convoitise de vengence ^ : laquelle convoitise aussi nous voulons estre excluse de tous les plaidoyers des fidèles. Car soit en matière civile (ju'on plaide, celuy ne marche point droiclemenl (|ui fait autre chose que comnielire sa cause en Ih main du Jugecomm^ d'un tuteur public, en une simplicité innocente, et ne pensant rien moins que de rendre mal pour mal, qui est l'affection de vengence : soit en matière criminelle qu'on poursuyve aucune cause, je n'approuve point un accusateur, sinon celuy qui vient en jugement sans estre aucunement esmeu d'ardeur de vengence, sans estre aucunement picqué de son offense privée, mais seulement ayant affection d'empesclier la mauvaislie de celuy qui l'accuse, et de rompre ses efforts, afin qu'ils ne nuisent au public. Or quand le courage de vengence est osté, il ne se commet rien contre ce commandement par lequel la vengence est défendue aux Chresiiens. Et si on vient à objecter, que non-seulement il leur est défendu d'appéter vengence, mais aussi qu'il est commandé, d'attendre la main du Seigneur, lequel promet de subvenir aux affligez et oppressez, et pourtant que ceux qui requièrent l'aide du 3Iagislrat pour eux, ou pour les autres, anticipent ceste vengence de Dieu : je respon que non font. Car il faut penser que la vengence du Magistrat n'est pas de l'homme, mais de Dieu : laquelle (comme dit sainct Paul) nous est eslargie de luy par le ministère des hommes ^.
20 Nous ne combalons non plus contre les paroles de Christ : par lesquelles il défend de résister au mal, et commande de présenter la joue droicte à celuy qui nous aura frappé en la senestre, et de laisser le manteau à celuy qui nous aura
1) Act. XXII, 1 ; XXIV, 12 ; XXV, 10, U. S) Létil. XlX,18;Malth. V, 39;Deul.XXXII,3»; 111,19. 3)Bom.Xni,4.
osté noslre saye^: Vrayestque par cela il recpiiert que les courages de ses serviteurs se démettent tellement de convoitise de vengence, qu'ils ayment mieux que l'injure leur soit doublée, que de penser comment ils rendront la pareille : (le laquelle patience nous aussi ne le destournons point. Car véritablement il faut que les (^hrestiens soyeni comme un peuple nay et fait à soulïrir injures et conlumèlies, estant sujet à la mauvaislie. aux tromperies et mocqueries des meschans. Et non-seulement ce, mais il faut aussi qu'ils portent tous ces maux en patience : c'est-à-dire qu'ils ayent leurs cœurs rangez à ceste raison , qu'ayans souffert une affliction ils s'apprestent à en recevoir une autre : et n'attendent autre chose en toute leur vie, sinon une souffrance de croix perpétuelle. Cependant, qu'ils facent bien à ceuxquileur tiennent tort, et qu'ilsprient pour ceux qui mesdisent d'eux, et s'efforcent de vaincre le mal par le bien 2, qui est leur seule victoire. Quand ils auront leurs vouloirs ainsi disposez, ils ne demaniieront point un œil pour un œil, ny une dent pour une dent (comme les Pharisiens enseignoyent leurs disciples d'appéter vengence) mais (comme Christ instruit les siens) ils souffriront tellement les offenses qui leur seront faites en leurs corps et en leurs biens, qu'ils seront prests de les pardonner incontinent^. D'aulrepart néantmoins, ceste douceur et modération de leurs courages n'empeschera point qu'en gardant entière amitié envers leurs ennemis, ils ne s'aident du confort du Magistrat à la conservation de leur bien : ou que pour l'affection du bien public ils ne demandent la punition des pervers et pestilens, lesquels on ne peut autrement corriger qu'en les punissant. Sainct Augustin touch: à la vérité ce qui en est, disant que tous ces commandemens tendent à ce but, qu'un homme de bien et craignant Dieu soit prest d'endurer patiemment la malice de ceux lesquels il désire estre bons, afin que le nombre des bons croisse, plustost que luy s'ad-
() Mallh. V, 39.
3) Mattb. V, 39.
2) Rom. Xn, U, 21.
joigne à la compagnie des mesclians.
Secondement, qu'ils appartienent plus à l'affection inlérieure du cœur qu'à l'œuvre extérieure, afin qu'au dedans du cœur nous ayons patience, aimans nos ennemis: ce pendant, que nous facions par dehors ce que nous cognoissons estre utile pour le salut de ceux ausquelsnous devons porter amitié K
21 Finalement, l'objection qu'on aaccoustumé de faire, que tous plaidoyers, sont condamnez par sainct Paul, est trèsfausse. Il est iacile d'entendre par ses paroles, qu'il y avoit en l'Eglise des Corintliiens une ardeur véhémente et désordonnée de plaidoyer^, jusques à donner aux infidèles occasion de mesdire de l'Evangile et de toute la religion chreslienne. C'est ce que sainct Paul reprend premièrement en eux, que par l'intempérance de leurs contentions ils difîamoyent l'Evangile entre les infidèles. D'avantage, il reprend aussi ceste faute en eux, qu'ils discordoyent ainsi entre eux frères avec frères, et estoyent si loing de souffrir injure, que mesmes ils convoiloyent les biens les uns des autres, s'assailloyent, et portoyenl dommage les uns aux autres. C'est doncques contre ceste cupidité enragée de plaidoyer qu'il combat, et non simplement contre toutes controversies. Mais il déclaire que du tout c'est mal fait, de ne pas plustost souffrir dommage et perdre de ses biens, que de travailler pour la conservation d'iceux, jusques à contentions : voyre, pource qu'ils s'esmouYoyent si tost à l'occasion de quelque petite fascherie ou dommage qu'on leur faisoit, pour entrer du premier coup en procès : il dit que cela est un signe qu'ils sont par trop faciles à irriter, et par conséquent trop impatiens.
Carc'estlà où revient toute la somme. Certainement les Chrestiens doy vent procurer cela, de plustost tousjours quitter leur droict, que de commencer procès, dont il leur soit difficile de sortir sinon avec un courage indigné et enflambé de haine contre leur frère. Slais quand quelqu'un verra qu'il pourra défendre son bien sans offense ne dommage de charité : s'il le
1) Epist. V, Ad SlaneUin.
2) 1 Cor. VI, 6.
fait ainsi, il ne commet rien contre la sentence de sainct Paul : principalement si c'est chose de grande importance, et dont le dommage luy soit grief à porter. En somme (comme nous avons dit au commencement) charité donnera trèsbon conseil à un chacun : laquelle est tellement nécessaire en tous plaidoyers, que tous ceux par lesquels elle est violée ou blessée, sont iniques et maudits.
22 Le premier office des sujets envers leurs supérieurs, est d'avoir en grande et haute estime leur estât : le recognoissans comme une commission baillée de Dieu, et pour ceste cause leur porter honneur et révérence, comme à ceux qui sont lieutenans et vicaires de Dieu. Car on en voit aucuns lesquels se rendent assez obéissans à leurs Magistrats, et ne voudroyent point qu'il n'y eust quelque supérieur auquel ils fussent sujets, d'autant qu'ils cognoissenl cela estre expédient pour le bien public : néantmoins ils n'ont autre estime d'un I^îagistrat, i sinon que c'est un malheur nécessaire au / genre humain. Mais sainct Pierre re- ' quiert plus grande chose de nous, (juand il veut que nous honorions le Roy^ Et Solomon, quand il commande de craindre Dieu et le Roy^. Car sainct Pierre sous ce mot d^Honorer, comprend une bonne opinion et estime, laquelle il entend que nous ayons des Rois. Solomon en conjoignant aussi les Rois, avec Dieu, leur attribue une grande dignité et révérence. Sainct Paul donne aussi aux supérieurs un filtre trèshonorable quand il dit que nous devons estre sujets à eux non-seulement à cause de l'ire, mais pour la conscience^. En quoy il entend que les sujets ne doy vent pas seulement estre induits de se tenir sous la sujétion de leurs Princes, par crainte et terreur d'estre punis d'eux (comme celuy qui se sent le plus foible cède à la force de son ennemi, voyant la vengence appareillée contre luy, s'il y résistoit :) mais qu'ils doyvent garder ceste obéissance pour la crainte de Dieu, comme s'ils servoyent à Dieu mesme, d'autant que c'est de luy qu'est la puissance de leur Prince. Je ne
1) 1 Pierre II, 17.
3) Rom. XIII, 5.
2) ProT.XXIV, 21.
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dispute pas des personnes, comme si une masque de dignité dcvoit couvrir toute folie, sottise, ou cruauté, ou complexions mescliantes, ou toutes vilenies, et par ce moyen ac(]uérir aux vices la louange de vertus. Seulement je di que l'estat de supériorité est de sa nature digne d'honneur et révérence, tellement que nous prisions ceux qui président sur nous, et les ayons en estime au regard de la domination qu'ils oblienent.
53 De cela s'ensuyt autre chose : c'est que les ayans ainsi en honneur et révérence, ils se doyvent rendre sujets à eux en toute obéissance : soit qu'il fale obéir à leurs ordonnances, soit qu'il fale payer impost, soit qu'il fale porter quelque charge, publique qui appartiene à la défense commune, ou soit (pi'il fale obéir à quelques nmndemens. Toute âme, dit sainct Paul, soit sujette aux puissances qui sont en prééminence. Car quiconques résiste à la puissance, résiste à l'ordre mis de Dieu'. Il escrit aussi à Tite en ceste manière : Exhorte-les de se tenir en la sujétion de leurs Princes et supérieurs, d'obéir à leurs Magistrats, et d'estre prests à toutes bonnes œuvres^.
Item sainct Pierre dit, Soyez sujets à tout ordre humain pour l'amour du Seigneur : soit au Roy, comme ayant prééminence, soit aux gouverneurs, qui sont envoyez ■de par luy pour la vengence des mauvais, et à la louange de ceux qui font bien*. D'avantage, afin que les sujets rendent tesmoignage qu'ils obéissent , non par feintise, mais d'un lYanc vouloir, sainct Paul adjouste qu'ils doyvent recommander à Dieu par oraison la conservation et prospérité de ceux sous lesquels ils vivent : J'admoneste, dit-il, que prières, obsécrations, requestes, actions de grâces soyent faites pour tous les hommes, pour les Rois et ceux qui sont constituez en dignité, afin que nous menions vie paisible et tranquille, avec toute saincteté et honnesteté'^. Et que nul ne se trompe yci. Car puis qu'on ne peut résister aux Magistrats sans résister à Dieu : combien qu'il semble advis qu'on puisse sans punition contemner un Magistrat foible
1) Rom. XIII, 1, 2.
3) ) Pierre II, 13,14.
2) Tile III, 1.
4) 1 Tim. Il, 1, 2.
et impuissant, toutesfois Dieu est fort et assez armé pour venger le contemnement de son ordonnance. Outreplus, sous ceste obéissance je comiiren la modération que doyvent garder toutes personnes privées, quant es affaires publiques : c'est de ne s'entremettre point de leur propre mouvement, de n'entreprendre point témérairement sur l'office du Magistrat : et du tout ne rien attenter en public. S'il y a quelque faute en la police commune qui ait besoin d'estre corrigée, ils ne doyvent pourtant faire escarmouche, et n'entreprendre d'y mettre ordre, ou mettre les mains à l'œuvre, lesquelles leur sont liées quant à cela : mais ils ont à le remonstrer au supérieur, lequel seul a la main desliée pour disposer du public.
J'enten qu'ils ne lacent rien de ces choses sans commandement. Car où le commandement du supérieur leur est baillé, ils sont garnis de l'authorité publique. Car comme on a de coustume d'appeler les conseillers d'un Prince, Ses yeux, et ses oreilles, d'autant qu'il les a destinez à prendre garde pour luy: aussi nous pouvons appeler Ses mains, ceux qu'il a ordonnez pour exécuter ce qui est de faire. 24 Or pourtant que jusques yci nous avons descrit un .Magistrat tel qu'il doit estre, respondant vrayement à son tiltre : c'est asçavoir un père du pais lequel il gouverne, pasteur du peuple, gardien de paix, protecteur de justice, conservateur d'innocence : celuy seroit à bon droict jugé estre hors de son sens, qui voudroit réprouver telle domination. 3Iais pourtant qu'il advient le plus souvent que la pluspart des Princes s'eslongnent de la droicte voye, et que les uns n'ayans nul souci de faire leur devoir, s'endorment en leurs plaisirs etvoluptez : les autres, ayans le cœur à l'avarice , mettent en vente toutes loix, privilèges, droicts et jugemens : les autres pillent le povre populaire, pour fournir à leurs prodigalitez désordonnées : les autres exercent droictes briganderies, en saccageant les maisons, violans les vierges, et femmes mariées, meurtrissans les innocens : il n'est pas facile de persuader à plusieurs, que tels doyvent estre recognus pour Princes, et qu'il leur fale obéir tant que
possible est. Car quand entre des vices si énormes, et si estranges non-seulement de l'oflice d'un Magistrat, mais aussi de toute liumanité, ils ne voyent en leur supérieur nulle forme de l'image de Dieu, laquelle devoit reluire en un Magistrat, et ne voyent nulle apparence d'un ministre de Dieu, qui est donné pour la louange des bons, et vengence contre les mauvais : pareillement, ils ne recognoissenl point en luy ce supérieur, duquel la dignité et authorité nous est recommandée par l'Escriture. El certainement ce^iC affection a tousjours esté enracinée aux cœurs des hommes, de ne point moins hayr et avoir en exécration les tyrans, que d'aimer et avoir en révérence les Rois justes et s'acquittans deuement de leur charge.
25 Toutesfois si nous dressons nostre veue à la Parole de Dieu, elle nous conduira plus loing. Car elle nous rendra obéissans non-seulement à la domination des Princes qui justement font leur oflice, et s'acquittent loyalement de leur devoir, mais à tous ceux qui sont aucunement en prééminence, combien qu'ils ne lacent rien moins que ce qui appartient à leur estât. Car combien que nostre Se-gneur testitie que le Magistrat soit un don singulier de sa libéralité, donné pour la conservation du salut des hommes, et qu'il ordonne aux Magistrats ce qu'ils ont à faire : néanlmoins semblablement il déclaire, que quels qu'ils soyent, ne comment qu'ils se gouvernent, ils n'ont la domination que de luy. Tellement que ceux qui n'ont esgard en leur domination qu'au bien publique, sont vrais miroirs et comme exemplaires de sa bonté :
d'autrepart, ceux qui s'y portent injustement et violentement, sont eslevez de luy pour punir l'iniquité du peuple. 3Iais les uns et les autres semblablement tienent la dignité et majesté laquelle il a donnée aux supérieurs légitimes. Je ne passeray pas outre, jusques à ce que j'aye récité aucuns tesmoignages, pour prouver certainement mon dire. Or il ne faut point mettre peine de dédairer qu'un mauvais Roy est une ire de Dieu sur la lerre * : ce que j'estime estre résolu en-
i) Job XXXIV, 30 ; Is. III, i; Osée XIII, 11 ; Is. X, 5.
tre tout le monde : sans contredit. Et en ce faisant, nous ne dirons rien plus d'un Roy que d'un larron qui desrobe nos biens, ou d'un adultère qui rompt nostre mariage, ou d'un homicide qui cherche à nous meurtrir : veu que toutes telles calamitez sontannombrées en la Loy entre les malédictions de Dieu^ Mais il nous faut plustost insister à prouver et monstrer ce qui ne peut pas si aisément entrer en l'esprit des hommes : c'est qu'en un homme pervers et indigne de tout honneur, lequel obtient la supériorité publique, réside néantmoins la mesme dignité et puissance, laquelle nostre Seigneur par sa Parole a donnée aux ministres de sa justice : et que les sujets, quant à ce qui appartient à l'obéissance deue à sa supériorité, luy doyvent porter aussi grande révérence qu'ils feroyent à un bon Roy, s'ils en avoient un.
20 Premièrement j'admoneste les lecteurs de diligemment considérer et observer la providence de Dieu, et l'opération spéciale de laquelle il use à distribuer les royaumes, et eslablir tels Rois que bon luy semble : dont l'Escriture nous fait souvent mention. Comme en Daniel il est escrit. Le Seigneur change les temps, et la diversité des temps : il consiitue les Rois et les abbaisse^ liem. Afin que les vivans cognoissent que le Trèshaut est puissant sur les royauiiies des hommes, il les donnera à qui il voudra. Lesquelles sentences, combien qu'elles soyent fréquentes en toute l'Escriture, toutesfois elles sont par espécial souvent répétées en icelle prophétie de Daniel. On cognoist assez quel Roy a esté Nabuchodonozor celuy qui print Jérusalem, c'est asçavoir un grand larron et pilleur :
toutesfois nostre Seigneur afferme par le Prophète Ezéchiel, qu'il luy a donné la terre d'Egypte, pour le loyer de son œuvre, dont il luy avoit servy en la dissipant et saccageante Et Daniel luy disoit, Toy Roy, tu es Roy des Rois : auquel Dieu du ciel a donné royaume puissant, fort et glorieux. A toy, di-je, il l'a donné : et toutes les terres où habitent les fils des hommes, les bestes sauvages
1) Deul. XXVIII, 29.
3) Ezécli. XXIX, 19, 20.
2) Dan. II, 21, 37.
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et oiseaux du ciel. Il les a mis en ta main et t'a fait dominer sur icelles *. Derechef, il fut dit à son fils Belsazar par Daniel mesme : Le Dieu trèsliaut a donné à Nabuchodonozor ton père royaume, magnificence, honneur et gloire : et par la magnificence qu'il luy a donnée, tous les peuples, lignées et langues ont craint et tremblé devant sa face 2. Quand nous oyons qu'il a esté constitué Roy, de Dieu : p.ire-llem?nt il nous faut réduire en mémoi''e l'ordonnance céleste : qui nous commande de craindre et honorer le Roy, et nous ne douterons point de porter à un meschant tyran tel honneur duquel nostre Seigneur l'aura daigné orner. Quand Samuel dénonçoit au peuple d'Isfaël ce qu'il auroit à souffrir de ses Rois, il disuit, Voyci quelle sera la puissance du Roy qui régnera sur vous : Il prendra vos fils, et les mettra à son chariot pour les faire ses gendarmes, et labourer ses terres, et scier sa moisson, et forger des armes. Il prendra vos filles, pour les faire peinctresses , cuisinières et boulangères. Il prendra vos terres, vos vignes, et les meilleurs jardins que vous ayez, et les donnera à ses serviteurs. Il prendra dismes de vos semences et de vos vignes, et les donnera à ses serviteurs et chambellans. Il prendra vos serviteurs, chambrières et asnes, pour les appliquer à son ouvrage : mesmes il prendra disme de vostre bétail, et vous luy serez asservis =*. Certes les Rois ne pouvoyent faire cela justement : lesquels par la Loy estoyent instruits à garder toute tempérance et sobriété * : mais Samuel appe'oit Puissance sur le peuple, pourtant qu'il luy estoit nécessaire d'y obéir, etn'estoitiicite d'y résister. Comme s'il eust dit, La cupidité des Rois s'estendra à faire tous ces outrages, lesquels ce ne sera pas à vous de réprimer ; mais seulement vous restera d'entendre à leurs commandemens, et d'y obéir.
27 Toutesfois il y a un passage en Jéréraie notable sur tous les autres : lequel combien qu'il soit un peu long, il sera bon de réciter yci, veu que trèsclairement il détermine de toute ceste ques-
1) Dan. 11,37.
3) 1 Sam. VIII, 11-17.
2) Dsn. V, 18, 19.
h) Dent. XVII, 16, etc.
lion : J'ay, dit le Seigneur, fait la terre, et les hommes et les bestes qui sont sous l'estendue de la terre : je les ay faits en ma grande force, et par mon bras estendu : et je baille icelle terre à qui bon me semble. J'ay doncques maintenant mis toutes (^es régions en la main de Nabuchodonosor mon serviteur : et luy serviront toutes nations et puissances et Rois, jusques à ce que le temps de sa terre viene. Et adviendra que toute gent etroyaume qui ne luy aura servy, et n'auront baissé leur col sous son joug, je visiteray icelle gent en glaive, famine et peste. Parquoy servez au Roy de Babylone, et vivez *. Nous cognoissons par ces paroles avec combien grande obéissance nostre Seigneur a voulu que ce tyran pervers et cruel fust honoré : non pour autre raison, sinon pourtant qu'il possédoit le royaume. Laquelle possession seule monstroit qu'il estoit colloque sur le throne par l'ordonnance de Dieu, et que par icelle ordonnance il estoit eslevé en la majesté royale, laquelle il n'estoit licite de violer. Si ceste sentence nous est une fois bien résolue et fichée en nos cœurs, c'est asçavoir que par icelle mesme ordonnance de Dieu, par laquelle l'authorité de tous Rois esi, establie, aussi les Rois iniques vienent à occuper la puissance : jamais ces folles et séditieuses cogitations ne nous viendront en l'esprit, qu'un Roy doyve estre traitté selon qu'il mérite, et qu'il n'est pas raisonnable que nous nous tenions pour sujets de celuy qui ne se maintient point de sa part envers nous commeRoy.
28 Ce sera en vain qu'on objectera yci, que ce mandement a esté donné en particulier au peuple d'Israël. Car il faut observer sur quelle raison il est fondé. J'ay donné, dit le Seigneur, le règne à Nabuchodonozor : pourtant soyez-luy sujets et vous vivrez ^. A quiconques doncques viendra la supériorité, il n'y a point de doute qu'on ne luy doyve sujétion. Or est-il ainsi que quand le Seigneur eslève quelque personnage en principauté, il nous déclaire que son plaisir est qu'il règne. Car de cela il y en a tes-
1) Jér. XXVII, 5-8.
S) Jér. XXVII, 6, 17,
moignage général en l'Escriture. Comme au chapitre XXVIII des Proverbes, pour l'iniquité de la terre il y a plusieurs changemens de Princes ^. Item Job au chapitre XII, Il este la sujétion aux Rois : et derechef les exalte en puissance -.
Cela confessé il ne reste plus sinon que nous leur servions, si nous voulons vivre. Il y a aussi au Prophète Jéréniie un autre mandement de Dieu, par lequel il commande à son peuple de désirer la prospérité de Babylon, en laquelle ils estoyent tenus captifs : et de le prier pour icelle, d'autant qu'en la paix d'icelle seroit leur paix^. Voyià comment il est commandé aux Israélites de prier pour la prospérité de celuy duquel ils avoyent esté vaincus, combien qu'ils eussent esté despouillez par luy, de tous leurs biens, poussez hors de leurs maisons, chassez en exil, déjettez en une misérable servitude : et ne leur est pas seulement commandé ainsi qu'il nous est commandé à tous de prier pour nos persécuteurs, mais afin que son royaume luy fust gardé florissant et paisible, afin qu'ils vivent paisiblement sous luy. A ceste raison David desjà esleu Roy par l'ordonnance de Dieu et oinct de son huile saincte, combien qu'il fust iniquement poursuyvy de Saûl, sans quelque sien démérite, toutesfois il tenoit le chef d'iceluy pour sainct et sacré, pourtant que le Seigneur l'avoit sanctifié, en l'honorant de la majesté royale : Qu'il ne m'adviene point, disoit-il, (jue je face lasche four à mon seigneur, oinct de Dieu : que je mette ma main sur luy, pour luy ma! faire. Car il est le Christ, c'est-à-dire oinct du Seigneur. Item, Mon âme l'a pardonné, et ay dit. Je ne mettray la main sur mon seigneur : car il est le Christ du Seigneur. Item , Qui mettra sa main sur le Christ du Seigneur, et sera innocent ? Le Seigneur est vivant : si le Seigneur ne le frappe, ou que son jour viene qu'il meure ou qu'il soit occis en guerre : jà ne m'adviene que je mette ma main sur le Christ du Seigneur*.
'29 Nous devons tous à nos supérieurs, tant qu'ils dominent sur nous une telle affection de révérence, que celle que nous
1) ProT. XXVIII, 2. 2) JobXU, 18. 3) Jér. XX[X, 7. *) 1 Sam. ÏXIV, 7-11 ; XXVI, 9, 10.
voyons en David : mesmes quels qu'ils soyent : Ce que je répèle par plusieurs fois, afin que nous apprenions de ne point esplucher quelles sont les personnes ausquelles nous avons à obéir, mais que nous nous contentions de cognoistre que par la volonté du Seigneur ils sont constituez en un estât, auquel il a donné une majesté inviolable. Mais quelqu'un dira, qu'il y a aussi mutuel devoir des supérieurs envers leurs sujets. J'ay desjà confessé ce point : toutesfois si quelqu'un vouloit de ce inférer, qu'on ne doit obéissance sinon à un juste seigneur, il argueroit perversement : Car les maris et les pères sont obligez à quelque devoir envers leurs femmes et enfans. Or s'il advenoit qu'ils s'acquittassent mal de leur office, c'est asçavoir que les pères traittassent rudement leurs enfans, et fussent outrageux envers eux, contre ce qu'il leur est commandé de ne les contrister : et que les maris contemnassent et tormentassent leurs femmes, lesquelles par le commandement de Dieu ils doyvent aimer, et contre-garder comme vaisseaux fragiles ^ : faudroit-il pourtant que les enfans fussent moins obéissans à leurs pères, ou les femmes à leurs maris? Mais par la loy de Dieu ils sont assujetis à eux : encores qu'ils leur soyent mauvais et iniques. Au contraire doncques, comme ainsi soit que nul de nous ne doit considérer comment l'autre s'acquitte envers luy de son devoir, mais seulement se doit souvenir et mettre devant l'œil ce qu'il a à faire pour l'exécuter : principalement ceste considération doit avoir lieu entre ceux qui sont en la sujétion d'autruy. Parquoy si nous sommes cruellement vexez par un Prince inhumain, ou pillez et robbez par un avaricieux ou prodigue, ou mesprisez et mal gardez par un nonchalant : si mesmes nous sommes affligez pour le nom de Dieu par un sacrilège et incrédule, premièrement réduisons-nous en mémoire les offenses qu'avons commises contre Dieu, lesquelles sans doute sont corrigées par tels fléaux. De là viendra l'humilité pour bien brider nostre impatience. Secondement,
1) Ephés. VI, 4 ; Y, 96; Pierre II!, ÎT.
LIVRE IV, CHAPITRE XX
mettons-nous au devant cesii; pensée, • qu'il n'est pas en nous de remédier à tels maux : mais qu'il ne reste autre cliose^ que d'implorer l'aide de Dieu, en la main duquel sont les eœurs des Rois : et les I mutations des royaumes. C'est le Dieu qui s'asserra entre les dieux, et aura le jugement sur eux *. Au seul regard duquel irébuscheront et seront confus tous Rois et Juges de la terre, qui n'auront baisé son Christ ^, qui auront escrit loix iniques pour opprimer au jugement les povres, et dissiper le bon droict des foibles, pour avoir les vefves en proye. et piller les orphelins '^
30 Et en ceci apparoist bien sa merveilleuse bonté, puissance et providence.
Car aucunesfois il suscite manifestement quelques-uns de ses serviteurs, et les \ arme de son mandement pour faire punitions d'une domination injuste, et délivrer de calamité le peuple iniquement affligé : aucunesfois il convertit et tourne à cest ouvrage la fureur de ceux qui pensent ailleurs , et machinent autre chose. En la première manière il délivra le peuple d'Israël par Moyse, de la tyrannie de Pharaon : et par Othoniel, il le tira hors de la puissance de Chusam Roy de Syrie '' : et par autres tant Rois que Juges, il l'affranchit de diverses sujétions et servitudes. En la seconde manière il réprima l'orgueil de Tyr par les Egyptiens : la hautesse des Eiiyptiens, par les Assyriens : l'insolence des Assyriens, par les Chakléens : l'outrecuidance de Rabylon par les Médois el Perses, depuis que Cyrus eut donté les 3Iédois :
l'ingratitude des Rois de Judée et Israël, tant par les Assyriens que par les Babyloniens. Tant les uns que les autres estoyent ministres et exécuteurs de sa justice : néantmoins il y a grande différence des uns aux autres. Car les premiers, d'autant qu'ils estoyent appelez de Dieu par vocation légitime à entreprendre tels affaires en rebellant contre les Rois ne violoyent point la majesté royale qui Içur estoit donnée de Dieu : mais ils corrigeoyent une puissance inférieure par
1) Dan. IX, 7 ; Piov. XXI, 1 ; Ps. LXXXII, 1.
2) Ps. Il, 12. 3) Is. X, 1,2.
4) Ex. III, 8; Jug. III, 9, et les cha|nlres sui'ans.
une plus grande : tout ainsi qu'il est licite à un Roy de chastier ses lieutenans et officiers. Les seconds, combien qu'ils fussent addressez par la main de Dieu où bon luy sembloil, et que sans leur sceu ils parfeissent son ouvrage, toutesfois ils n'avoyent autre pensée en leur cœur, que de mal faire.
31 Or combien que ces actes, quant à ceux qui les faisoyenl, fussent bien divers : car les uns les faisoyent estans asseurez qu'ils faisoyent bien, et les autres par autre zèle (comme nous avons dit) toutesfois noslre Seigneur tant par les uns que par les autres exécutoit pareillement son ouvrage, en rompant les sceptres des meschans Rois, et renversant les dominations outrageuses. Que les Princes entendent à ces choses, et s'en estonnent. Et nous ce pendant néantmoins devons sur toutes choses nous garder que nous ne contemnions ou outragions l'aulhorité des supérieurs, laquelle nous doit estre plene de majesté, veu qu'elle est confermée par tant de sentences de Dieu : mesmes encores qu'elle soit occupée de personnes trèsindignes, et qui par leur meschancelé (entant qu'en eux est) la polluent. Car combien que la correction de domination désordonnée soit vengence de Dieu : toutesfois il ne s'ensuyt pas pourtant qu'elle ne soit permise et donnée en main, ausquels il n'est donné autre mandement que d'obéir et de souffrir. Je parle tousjours des personnes privées : car s'il y avoit en ce lemps-ci Magistrats constituez pour la défense du peuple, pour refréner la trop grande cupidité et licence des Rois (comme anciennement les Lacédémoniens avoyent ceux qu'ils appeloyent Ephores:
et les Romains, leurs défenseurs |)opulaires : et les Athéniens, leurs Démar-^ elles : et comme sont, possible, aujourd'huy en chacun royaume les trois estats quand ils sont assemblez :) à ceux qui seroyent constituez en tel estât, tellement je ne défendroye de s'opposer et résister à l'intempérance ou cruauté des Rois selon le devoir de leur office : que mesmes s'ils dissimuloyent, voyans que les Rois désordonnément vexassent le povre populaire, j'estimeroye devoir estre ac-
eok.
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cusée de perjure telle dissimulation, par laquelle malicieusement ils traliiroyent la liberté du peuple, de laquelle ils se devroyent cognoislre estre ordonnez tuteurs par le vouloir de Dieu.
32 Mais en l'obéissance que nous avons enseigné estre deue aux supérieurs, il y doit avoir tousjours une exception, ou plustost une régie qui est à garder devant toutes choses : c'est que telle obéissarte ne nous desfourne point de l'obéissante de celuy, sous la volonté duquel il est raisonnable que tous les édits des Roy« se contienent, et que tous leurs com.uandemens cèdent à son ordonnance, et que toute leurhautesse soit humiliée et abOaissée sous sa majesté. Et pour dire vray, quelle perversité seroil-ce, atin de conlenter les hommes^ d'encourir l'indignation de celuy pour l'amour duquel nous obéissons aux hommes .f> Le Seigneur doncques est Roy des Rois, lequel incontinent qu'il ouvre sa bouche sacrée, doit estre sur tous, pour tous et devant tous escouté. Nous devons puis après estre sujets aux hommes qui ont prééminence sur nous, mais non I autrement sinon en luy. S'ils vienent à ; commander quelque chose contre luy, il • ï'ous doit eslre de nulle estime : et ne faut avoir en cela aucun esgard à toute la digniié des supérieurs : à laquelle on ne fait nulle injure, quand elle est submise et rangée sous la puissance de Dieu, qui est seule vraye au pris des autres. Selon cesle raison Daniel proteste n'avoir en rien offensé le Roy\ combien qu'il eust contrevenu à l'édict injuste publié de par luy, pource qu'en cela il avoit outrepassé ses bornes : et non-seulement estoit excessif contre les hommes, mais avoit levé les cornes contre Dieu, et en ce faisant s'estoit desmis et dégradé de toute authorité. A l'opposite, le peuple d'Israël est condamné en Osée, d'avoir obtempéré trop volontiers aux loix meschantes de son Roy ^: car après que Ja-
1) Dan. VI, 22.
2) Osée V, 11.
roboam eut fait faire les veaux d'or, en délaissant le temple de Dieu, tous les sujets luy voulans complaire s'estoyent par trop légèrement addonnez à ces nouvelles superstitions * : et y eut depuis une telle facilité en leurs enfans et successeurs à plier à l'appétit des Rois idolâtres, et se conformer à leurs façons de faire vicieuses. Le Prophète leur reproche asprement ce crime, d'avoir embrassé et receu l'édict royal : tant s'en, faut que la couverture de modestie que prétendent les Courtisans mérite louange, quand ils magnifient l'authoriié des Rois pour décevoir les simples : disans qu'il ne leur est pas licite de rien faire contre ce qui leur est commandé. Comme si Dieu en ordonnant des hommes mortels pour dominer, lear avoit résigné son droict ; ou bien que la puissance terrienne soit amoindrie quand elle est abbaissée en son rang inférieur sous l'empire souverain de Dieu, au regard duquel toutes principautez céleries tremblent.
Je sçay bien quel danger peut venir d'une telle constance que je la requier yci, d'autant que les Rois ne peuvent nullement souÛVird'estre abbaissez, desquels l'indignation (comme Solomon dit) est message de mort ^. Mais puis que cest édict a esté prononcé par le céleste héraut sainct Pierre : (ju'il faut plustost obéir à Dieu qu'aux hommes ^, nous avons à nous corsoler de ceste pensée : que vrayement nous rendon*^ lors à Dieu telle obéissance qu'il la demande, quand nous souffrons plustost toutes choses :
que déclinions de sa saincte Parole. Et encores à ce que le courage ne nous défaille, sainct Paul nous picque d'un autre aiguillon : c'est que nous avons esté achetez par Christ : aussi chèrement que luy a cousté nostre rédemption, afin que ne nous adonnions serfs aux mauvaises cupiditez des hommes , et beaucoup moins à leur impiété *.
1) 1 Rois XU, 30.
3) Act. V, 29.
2) Prov. XVI, ik.
4) 1 Cor. VU, 23.
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Chap. VI. De la vie de l'homme chrestien : et premièrement quels sont les argumens de l'Escriture pour nous y exhorter. 91
Chap. VII. La somme de la vie chrestienne ; où il est traitté de renoncer à nous-mesmes. 95
Chap. VIII. De souffrir patiemment la croix, qui est une partie de renoncer à nous-mesmes. 102
Chap. IX. De la méditation de la vie avenir. 109
Chap. X. Comment il faut user de la vie présente, et ses aides. ! 1 4
Chap. XI. De la justification de la foy :
et premièrement de la définition du mot, et de la chose. 417
Chap. XII. Qu'il nous convient eslever nos esprits au siège judicial de Dieu, pour estre persuadez à bon escient de la jusiitication gratuite. 135
Chap. XIII. Qu'il est requis de considérer deux choses en la justification gratuite. 140
Chap. XIV. Quel est le commencement de la justification , et quels en sont les avantages continuels. 144
Chap. XV. Que tout ce qui est dit pour magnifier les mérites destruit tant la louange de Dieu que la certitude de nostre salut. 156
Chap. XVI. Que ceux qui s'efforcent de rendre ceste doctrine odieuse, se monstrent calomniateurs en tout ce qu'ils ameinent. 162
Chap. XVII. La concordance des promesses de la Loy et de l'Evangile. 165
Chap. XVIII. Que c'est mal arguer, de dire que nous sommes justifiez par œuvres, pource que Dieu leur promet salaire. 176
Chap. XIX. De la liberté chrestienne.
Chap. XX. D'oraison : laquelle est le principal exercice de foy, et par laquelle nous recevons journellement les bénéfices de Dieu. 194
Chap. XXI. De l'élection éternelle :
par laquelle Dieu en a prédestiné les uns
à salut, et les autres à condamnation. 241 Chap. XXII. Confirmation de ceste doctrine par tesmoignages de l'Escriture. 248
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Chap. XXIV. Que l'élection est confermée par vocation de Dieu : et qu'au contraire les réprouvez attirent sur eux la perdition juste, à laquelle ils sont destinez. 269
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Qui est des moyens extérieurs, ou aides dont Dieu se sert pour nous convier à Jésus-Christ son Fils, et nous retenir en luy.
Chap. I. De la vraye Eglise : avec laquelle nous devons garder union, pource qu'elle est mère de tous les fidèles. 299
Chap. II. Comparaison de la fausse Eglise avec la vraye. 317
Chap. III. Des Docteurs et Ministres de l'Eglise, et de leur élection et office.
Chap. IV. De Testât de l'Eglise ancienne, et de la façon de gouverner, laquelle a esté devant la Papauté en usage.
Chap. V. Que toute la forme ancienne du régime ecclésiastique a esté renversée par la tyrannie de la Papauté. 343
Chap. VI. De la primauté du siège romain. 353
Chap. VII. De la source et accroissement de la Papauté jusques à ce qu'elle se soit eslevée en la grandeur qu'on la voit : dont toute liberté a esté opprimée, et toute équité confuse. 362
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